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LETTRE 


DES 

CARDINAUX,  ARCHEVÊQUES  ET  ÉVÊQUES 

DE  FRANCE 

AU  CLERGÉ  ET  AUX  FIDÈLES  DE  LEURS  DIOCÈSES 


Au  clergé  et  aux  fidèles  de  France , Salut  et  bénédiction  en 
Notre  Seigneur- Jésus-Christ. 

Nos  Très  Chers  Frères, 

Nous  avons  tous  reçu,  avec  une  profonde  reconnaissance, 
la  lettre  encyclique  que  Notre  Très  Saint-Père  le  pape  Pie  X 
nous  a adressée  pour  nous  diriger  dans  la  situation  si  grave 
où  se  trouve  PÉglise  de  France. 

Nous  attendions  avec  confiance  cette  parole  du  successeur 
de  Pierre,  à qui  Notre-Seigneur  a confié  le  soin  de  paître 
les  agneaux  et  les  brebis,  c’est-à-dire  de  conduire  les  pas- 
teurs et  les  fidèles  dans  les  voies  de  la  vérité  et  du  salut. 

Nous  nous  sommes  empressés  de  vous  communiquer  la 
parole  du  vicaire  de  Jésus-Christ.  Elle  cause,  dans  le  monde 
entier,  une  impression  profonde.  Nous  l’avons  acceptée  avec 
une  filiale  obéissance. 

Tous  vos  évêques  sont  étroitement  unis  autour  du  Souve- 
rain Pontife,  au  milieu  des  douloureuses  épreuves  du  temps 
présent,  n’ayant,  avec  lui,  qu’un  cœur  et  qu’une  âme  pour 
aimer  l’Église  et  la  France. 

Vos  prêtres  ne  font  qu’un  avec  leurs  évêques,  dans  la  sou- 
mission absolue  et  généreuse  au  pontife  suprême,  et  se  décla- 
rent hautement  prêts  à tous  les  sacrifices  pour  continuer  de 
se  dévouer  à vos  âmes. 

Notre  Très  Saint-Père  Pie  X,  en  nous  adressant  sa  lettre 
encyclique,  a rempli  la  mission  qu’il  a reçue  de  Dieu,  de 
conserver  intact  le  dépôt  de  la  vérité  et  la  constitution  de  la 
sainte  Église  catholique. 
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Cette  constitution  a pour  base  essentielle  l'autorité  de  la 
hiérarchie,  divinement  instituée  par  Jésus-Christ.  L’Eglise 
est  une  société  gouvernée  par  des  pasteurs  dont  le  pape  est 
le  chef,  et  à qui  seuls  appartient  le  droit  de  régler  tout  ce 
qui  touche  à l’exercice  de  la  religion.  Or,  la  loi  de  séparation 
prétend  imposer  à l’Eglise,  dans  notre  pays,  par  la  seule  auto- 
rité du  pouvoir  civil,  une  organisation  nouvelle.  Elle  déclare 
ne  plus  connaître,  pour  l’exercice  du  culte  divin,  que  des 
associations  de  citoyens,  se  formant  et  se  gouvernant  à leur 
gré  selon  des  statuts  de  leur  choix,  que  leur  volonté  reste- 
rait toujours  légalement  maîtresse  de  modifier.  Si  dans  l’un 
des  articles  de  cette  loi,  le  principe  nécessaire  delà  hiérarchie 
catholique  semble  implicitement  contenu,  il  n’est  indiqué 
qu’en  termes  vagues  et  obscurs,  tandis  qu’il  est  trop  claire- 
ment méconnu  dans  un  autre  article,  qui  attribue,  en  cas  de 
conflit,  la  décision  souveraine  au  Conseil  d’État,  c’est-à-dire 
à la  puissance  civile.  Ce  serait  donc  comme  une  constitution 
laïque  donnée  à l’Eglise.  Pie  X l’a  condamnée  et  devait  néces- 
sairement la  condamner  : « Il  a été  décrété  que  les  associa- 
tions cultuelles,  telles  que  la  loi  les  impose,  ne  peuvent  abso- 
lument pas  être  formées  sans  violer  les  droits  sacrés  qui 
tiennent  à la  vie  même  de  l’Église.  » 

Dans  son  désir  de  préserver  les  catholiques  de  France  des 
graves  difficultés  qui  les  menacent,  le  Saint-Père  a examiné 
s'il  y aurait  moyen  de  concilier  les  associations  cultuelles 
avec  les  règles  canoniques.  « Plût  au  ciel,  nous  dit-il,  que 
Nous  eussions  quelque  faible  espérance  de  pouvoir,  sans 
heurter  les  droits  de  Dieu,  faire  cet  essai  et  délivrer  ainsi  Nos 
fils  bien-aimés  de  la  crainte  de  tant  et  si  grandes  épreuves. 
Mais  comme  cet  espoir  Nous  fait  défaut,  la  loi  restant  telle 
quelle,  Nous  déclarons  qu’il  n’est  point  permis  d’essayer  cet 
autre  genre  d’associations,  tant  qu’il  ne  constera  pas,  d’une 
façon  certaine  et  légale,  que  la  divine  constitution  de  l’Église, 
les  droits  immuables  du  pontife  romain  et  des  évêques, 
comme  leur  autorité  sur  les  biens  nécessaires  à l’Église,  par- 
ticulièrement sur  les  édifices  sacrés,  seront  irrévocablement, 
dans  lesdites  associations,  en  pleine  sécurité.  » 

En  effet,  Nos  Très  Chers  Frères,  tant  que  la  loi  demeure 
ce  qu’elle  est,  quelque  effort  que  l’on  pût  faire  pour  éviter 
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des  associations  légales  placées  sous  l’autorité  du  pape  et 
des  évêques,  il  resterait  toujours  que  cette  autorité  n’y  serait 
souveraine  qu’autant  qu’il  plairait  aux  associés  de  la  recon- 
naître, et  que,  s’ils  voulaient  s’y  soustraire,  il  appartiendrait 
à un  tribunal  laïque  déjuger,  en  dernier  ressort,  de  la  légi- 
timité de  leurs  prétentions.  Il  lui  serait  loisible  d’attribuer  à 
des  fauteurs  de  rébellion  contre  l’Église  la  propriété  de  ses 
biens  et  l’usage  de  ses  temples. 

Ce  serait  donc  étrangement  se  tromper,  de  croire  et  de 
dire  qu’en  rejetant  lesdites  associations,  le  pape  « n’a  pas  eu 
uniquement  en  vue  le  salut  de  l’Église  de  France,  qu’il  a eu 
un  autre  dessein,  étranger  à la  religion,  que  la  forme  de  Répu- 
blique en  France  lui  est  odieuse  ».  Pie  X dénonce  « avec 
indignation,  comme  des  faussetés...  ces  récriminations  et 
autres  semblables  qui  seront  répandues  dans  le  public  pour 
irriter  les  esprits  ». 

Nous  joignons,  Nos  Très  Chers  Frères,  nos  protestations 
à celles  du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Non,  ce  ne  sont  pas  des 
intérêts  politiques  qui  nous  préoccupent.  Depuis  bien  des 
années,  nous  nous  sommes  conformés  aux  directions  du 
Saint-Siège  qui  nous  a demandé  de  nous  réunir  dans  la  seule 
pensée  de  défendre  la  religion  catholique,  en  acceptant  la 
constitution  que  la  France  s’est  donnée.  Il  y a longtemps  déjà, 
l’un  de  nous  n’hésitait  pas  à dire  : ci  Si  l’on  veut  envisager 
avec  impartialité  etbonnefoi  la  situation  des  esprits  dans  notre 
pays,  on  peut  constater  deux  choses  : la  France  ne  veut  pas 
changer  la  forme  de  son  gouvernement,  mais  elle  ne  veut  pas 
la  persécution  religieuse1.  » Nous  le  répétons  tous  aujour- 
d’hui et  nous  redisons  d’une  voix  unanime  : Ce  que  nous 
demandons  c’est  que  l’on  ne  veuille  pas,  contrairement  à la 
volonté  de  la  France,  faire  des  lois  antichrétiennes  la  consti- 
tution même  de  la  République. 

Le  vénérable  cardinal  Guibert,  au  moment  où  il  achevait 
sa  longue  et  sainte  carrière,  en  1886,  alors  que  les  premiers 
coups  étaient  portés  aux  écoles  chrétiennes,  aux  congrégations 
religieuses,  adressait  au  chef  de  l’État  ces  graves  et  patrio- 

1.  Réponse  du  cardinal  archevêque  de  Paris  aux  catholiques  qui  Vont  con- 
sulté sur  leur  devoir  social , 2 mars  1891. 
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tiques  paroles  qu’il  est  utile  de  rappeler  : « En  continuant 
dans  la  voie  où  elle  s’est  engagée,  la  République  peut  faire 
beaucoup  de  mal  à la  religion...  elle  ne  parviendra  pas  à la 
tuer.  L’Eglise  a connu  d’autres  périls,  elle  a traversé  d’autres 
orages,  et  elle  vit  encore  dansle  cœur  de  la  France...  Ce  n’est 
pas  le  clergé,  ce  n’est  pas  l’Eglise  qu'on  pourra  accuser  de 
travailler  à la  ruine  de  l’établissement  politique  dont  vous 
avez  la  garde;  vous  savez  que  la  révolte  n’est  pas  une  arme 
à notre  usage. 

« Le  clergé  continuera  de  souffrir  patiemment;  il  priera 
pour  ses  ennemis,  il  demandera  à Dieu  de  les  éclairer  et  de 
leur  inspirer  de  plus  justes  sentiments  : mais  ceux  qui  au- 
ront voulu  cette  guerre  impie  s’y  détruiront  eux-mêmes,  et 
de  grandes  ruines  auront  été  faites  avant  que  notre  bien- 
aimé  pays  revoie  des  jours  prospères.  Les  passions  subver- 
sives, dont  plus  d’un  indice  fait  redouter  le  prochain  réveil, 
créeront  des  périls  autrement  graves  que  les  prétendus  abus 
que  l’on  reproche  au  clergé.  Et  Dieu  veuille  que,  dans  cette 
affreuse  tempête,  où  les  appétits  déchaînés  ne  trouveront 
plus,  devant  eux,  aucune  barrière  morale,  on  ne  voie  pas 
sombrer  la  fortune  et  jusqu’à  l’indépendance  de  notre  patrie. 

«Parvenu  à l’extrémité  d’une  longue  carrière,  ajoutait  l’au- 
guste vieillard,  j’ai  voulu,  avant  d’aller  rendre  compte  à Dieu 
de  mon  administration,  dégager  ma  responsabilité  à l’égard 
de  pareils  malheurs.  Mais  je  ne  me  résous  pas  à clore  cette 
lettre  sans  exprimer  l’espoir  que  la  France  ne  se  laissera 
jamais  dépouiller  des  saintes  croyances  qui  ont  fait  sa  force 
et  sa  gloire  dans  le  passé  et  lui  ont  assuré  le  premier  rang 
parmi  les  nations  l.  » 

Nous  aussi,  Nos  Très  Chers  Frères,  nous  voulons  dégager 
notre  responsabilité  en  face  des  calamités  qui  menacent  notre 
pays.  La  loi  de  séparation,  telle  qu’elle  est,  enlèverait  à la 
France,  non  seulement  son  titre  de  nation  catholique,  mais  la 
liberté  vraie  de  professer  la  religion  qui  a fait  sa  vie  et  sa 
grandeur  durant  tant  de  siècles,  et  peut  seule  encore  lui 
assurer  dans  l’avenir  l’ordre  et  la  paix.  Evêques  catholiques 
et  français,  pourrions-nous  donner  notre  concours  à l’exé- 
cution d’une  telle  loi? 

1.  Lettre  du  cardinal  Guibert  au  président  de  la  République , 22  juin  1886. 
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Pie  X nous  invite,  Nos  Très  Chers  Frères,  à prendre  tous 
les  moyens  que  le  cc  droit  reconnaît  à tous  les  -citoyens,  pour 
disposer  et  organiser  le  culte  religieux  ».  Nous  vous  ferons 
parvenir,  en  temps  utile,  les  instructions  nécessaires  à cette 
fin,  selon  les  éventualités  qui  pourront  se  produire. 

Nous  voulons  espérer  encore  que  la  guerre  religieuse  sera 
épargnée  à notre  pays.  Les  catholiques  français  demandent 
qu’au  nom  d’une  loi  qui  prétend  assurer  la  liberté  de  « con- 
science et  garantir  le  libre  exercice  des  cultes  »,  on  ne  leur 
impose  pas,  pour  la  pratique  de  leur  religion,  une  constitu- 
tion que  leur  conscience  leur  défend  d’accepter  ; que  l’on  se 
souvienne  qu’en  aucun  cas  et  dans  aucun  pays  l’organisation 
légale  du  culte  catholique  ne  saurait  être  réglée  que  d’accord 
avec  le  chef  suprême  de  l’Eglise;  que  si  l’on  veut  à tout  prix 
séparer  l’Eglise  de  l’État,  on  nous  laisse  du  moins  jouir  des 
biens  qui  nous  appartiennent  et  des  libertés  de  droit  commun, 
comme  en  d’autres  pays  vraiment  libres.  Nous  ne  pouvons 
croire  que  de  telles  réclamations  ne  soient  pas  entendues. 

« Dans  la  dure  épreuve  de  la  France,  conclut  Pie  X,  si  tous 
ceux  qui  veulent  défendre  de  toutes  leurs  forces  les  intérêts 
suprêmes  de  la  patrie  travaillent,  comme  ils  doivent,  unis 
entre  eux,  avec  leurs  évêques  et  Nous-même,  pour  la  cause  de 
la  religion,  loin  de  désespérer  du  salut  de  l’Eglise  de  France, 
il  est  à espérer,  au  contraire,  que  bientôt  elle  sera  rehaus- 
sée à sa  dignité  et  à sa  prospérité  premières.  Nous  ne  dou- 
tons aucunement  que  les  catholiques  ne  donnent  entière  sa- 
tisfaction à Nos  prescriptions  et  à Nos  désirs  : aussi  cherche- 
rons-Nous  ardemment  à leur  obtenir,  par  l’intercession  de 
Marie,  la  Vierge  Immaculée,  le  secours  de  la  divine  bonté.  » 

Union  des  cœurs,  obéissance  filiale,  générosité  et  esprit 
de  sacrifice,  recours  fervent  à la  prière  : tel  est  donc  le  pro- 
gramme que  nous  trace  le  Souverain  Pontife  et  que  nous 
voudrons  réaliser. 

Oubliant  toutes  les  divergences  passées,  vous  n’aurez  tous, 
Nos  Très  Chers  Frères,  avec  vos  évêques  et  avec  vos  prêtres, 
qu’un  cœur  et  qu’une  âme,  pour  conserver  et  défendre  notre 
sainte  religion,  suivant  les  règles  édictées  par  l’autorité 
suprême,  sans  sédition  ni  violence,  mais  avec  persévérance  et 
énergie. 
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Si  Poil  tentait  d’établir,  contrairement  à la  volonté  du  chef 
de  PÉglise,  des  associations  qui  ne  pourraient  avoir  de  ca- 
tholique que  le  nom,  nui  de  vous,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  fût,  ne  consentirait  à s’y  enrôler. 

Vos  pasteurs  sont  résolus  à subir  les  spoliations  et  la  pau- 
vreté, plutôt  que  de  trahir  leur  devoir  : vous  comprendrez 
que  tous  les  fidèles  ont  l’obligation  de  conscience  de  leur 
venir  en  aide  et  de  contribuer,  chacun  selon  ses  ressources, 
à l’entretien  du  culte  divin  et  de  ses  ministres. 

Enfin,  parce  que  notre  cause  est  la  cause  de  Dieu  et  que, 
sans  son  secours,  tous  nos  efforts  seraient  impuissants  à la 
faire  triompher,  nous  redoublerons  d’assiduité  et  de  ferveur 
dans  la  prière  ; nous  supplierons  le  Cœur  de  Jésus  « qui  aime 
les  Francs  »,  par  l’intercession  de  la  très  sainte  Vierge  Marie 
qui  a prodigué  à notre  patrie  les  marques  de  sa  prédilection, 
afin  d’obtenir  que  cette  patrie,  qui  nous  est  si  chère,  reste 
fidèle  à sa  vocation  chrétienne  et  poursuive,  sous  l’égide  de 
son  antique  religion,  le  cours  de  ses  glorieuses  destinées. 

Notre  présente  lettre  sera  lue  en  chaire,  dans  toutes  les 
églises  de  France,  le  dimanche  23  septembre  prochain. 

Donné  à Paris,  en  assemblée  plénière,  le  7 septembre  1906. 


-j-  François,  cardinal  Richard,  arche- 
vêque de  Paris  ; 

-j-  Victor-Lucien,  cardinal  Lecot,  ar- 
chevêque de  Bordeaux  ; 

-j-  Pierre,  cardinal  Goullié,  arche- 
vêque de  Lyon  ; 

-j-  Étienne,  archevêque  de  Sens  ; 
f Marie -Alphonse,  archevêque  de 
Cambrai  ; 

*|*  François,  archevêque  de  Cham- 
béry ; 

F Fulbert,  archevêque  de  Besançon  ; 
-f-  L. -François,  archevêque  d’Avi- 
gnon ; 

-j-  René- François,  archevêque  de 
Tours  ; 

-j-  Pierre,  archevêque  de  Bourges  ; 
-j-  Eudoxe-Irénée, archevêque  d’Albi; 
•f  Frédéric,  archevêque  de  Rouen  ; 
•j*  Jean-Augustin,  archevêque  de 
Toulouse  ; 

-j-  François,  archevêque  d’Aix  ; 

■J*  Louis  - Joseph,  archevêque  de 
Reims  ; 


E. -Christophe, archevêque  d’Auch; 
Léon- Adolphe,  archevêque  de 
Sida,  coadjuteur  du  cardinal-ar- 
chevêque de  Paris  ; 

-j-  Auguste,  archevêque  de  Rennes  ; 
-j-  Charles  - François,  évêque  de 
Nancy  ; 

-j-  Anatole,  évêque  de  Montpellier  ; 
-j-  Joseph-Michel-Frédéric,  évêque 
de  Viviers  ; 

-j-  Charles,  évêque  de  Blois  ; 

-f-  Clovis-Joseph,  évêque  de  Luçon  ; 
-j-  Henri,  évêque  de  Tulle  j 

Emmanuel,  évêque  de  Meaux  ; 

-j-  Pierre-Eugène,  évêque  de  Pa- 
miers  ; 

-j-  Adolphe,  évêque  de  Montauban  ; 
-j-  Firmin,  évêque  de  Limoges  ; 
f Prosper-Amable,  évêque  de  Gap  ; 
f Alfred,  évêque  d’Arras  ; 

-j-  Pierre-Marie,  évêque  de  Cler- 
mont ; 

f Alphonse-Gabriel,  évêque  de  Saint- 
Dié  ; 
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•j*  Constant-Louis-Marie,  évêque  du 
Puy  ; 

f Stanislas,  évêque  d’Orléans  ; 

Henri,  évêque  de  Poitiers  ; 

-j-  Claude,  évêque  de  Séez  ; 
f Michel-André,  évêque  de  Châ- 
lons  ; 

f Pierre-Émile,  évêque  de  Nantes  ; 
-j-  Félix,  évêque  de  Nîmes  ; 

•j*  Léon,  évêque  d’Amiens  ; 

-j-  Henri,  évêque  de  Nice  ; 
f Augustin-Victor,  évêque  de  Sois- 
sons  ; 

-j-  Marie-Prosper,  évêque  du  Mans  ; 
■j*  Gustave  - Adolphe,  évêque  de 
Troyes  ; 

j-  François-Alexandre,  évêque  de 
Saint-Claude; 

-J-  Philippe,  évêque  d’Évreux  ; 

-J-  Joseph,  évêque  d’Angers  ; 
f Joseph,  évêque  de  Coutances  ; 

-f-  Jules,  évêque  de  Perpignan; 

-j-  François-Marie,  évêque  de  Tarbes  ; 
*|*  François  - Virgile , évêque  de 
Quimper  ; 

■f  Paul-Émile,  évêque  de  Grenoble  ; 
f Marie-Jean-Célestin,  évêque  de 
Beauvais  ; 

-f-  Sébastien,  évêque  de  Langres  ; 

•j*  Lucien,  évêque  de  Tarentaise  ; 

■f-  J. -F.  Ernest,  évêque  d’Angou- 
lême  ; 

•f*  Henri-Louis,  évêque  de  Chartres  ; 
-f-  Émile-Paul,  évêque  de  La  Ro- 
chelle ; 


-f*  Louis-Ernest,  évêque  de  Vêrdun  ; 
-j*  Paulin,  évêque  de  Marseille  ; 

•J*  François-Marie,  évêque  d^  Péri- 
gueux  ; 

-j-  Pierre-Lucien,  évêque  d’Annecy  ; 
•j-  Paul,  évêque  de  Carcassonne  ; 

-j-  Jean-Victor-Émile,  évêque  de  Va- 
lence ; 

-f-  Pierre,  évêque  de  Dijon  ; 

■f  Adrien,  évêque  de  Saint-Jean-de- 
Maurienne  ; 

-j-  François-Léon,  évêque  de  Ne- 
vers  ; 

-{*  Jacques,  évêque  de  Mende  * 
f Charles,  évêque  de  Versailles  ; 

-j-  François-Marie,  évêque  de  Bayon- 
ne ; 

-j*  Alcime,  évêque  de  Vannes  ; 

-j-  Eugène,  évêque  de  Laval  ; 
j-  Félix,  évêque  de  Fréjus  ; 

-j-  Charles,  évêque  de  Rodez  ; 

-j-  François,  évêque  d’Aire  ; 

-j-  Charles-Paul,  évêque  d’Agen  ; 

-j-  Henri-Raymond,  évêque  d’Autun  ; 
•J*  Thomas,  évêque  de  Bayeux  ; 
f Paul,  évêque  de  Saint-Flour  ; 

-j-  Jean-Baptiste,  évêque  d’Ajaccio  ; 
f François,  évêque  de  Belley  ; 

-j-  Dominique,  évêque  de  Digne  ; 

-J-  Victor-Onésime,  évêque  de  Ca- 
hors  ’ 

f Jules-Laurent,  évêque  de  Saint- 
Brieuc  ; 

-f-  Émile,  évêque  de  Moulins. 

1-3 


Nous  enregistrons,  avec  le  respect  qu’il  commande,  ce  grave  docu- 
ment hiérarchique.  Commentaire  fidèle,  et,  sur  les  points  principaux, 
transcription  littérale  de  la  magistrale  encyclique  de  S.  S.  Pie  X, 
Gravissimo  officii,  la  lettre  collective  des  cardinaux,  archevêques  et 
évêques,  lue  solennellement  dans  toutes  nos  paroisses,  le  dimanche 
23  septembre,  fera  loi,  en  France,  pour  quiconque  est  catholique.  De 
concert  avec  le  pape,  les  évêques  repoussent  la  loi  de  séparation  ; ils 
la  proclament  inacceptable  et  impraticable  ; ils  en  signalent  le  vice 
fondamental,  qui  est  de  vouloir  imposer  à l’Eglise,  par  la  seule  autorité 
de  l’Etat,  une  constitution  nouvelle,  une  sorte  de  constitution  civile  et 
laïque.  Ils  ont  soin  de  déclarer  que  les  préoccupations  de  la  politique 
ne  sont  pour  rien  dans  Pacte  qu’ils  accomplissent,  ils  renouvellent 
l’expression  de  leur  loyalisme  constitutionnel,  et  indiquent  dans  le 
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rapprochement  et  l’entente  des  deux  puissances  l’unique  moyen  d’apai- 
ser le  conflit. 

Le  pays,  dans  sa  partie  saine,  comprendra  que,  si  la  guerre  reli- 
gieuse se  déchaîne,  la  responsabilité  en  retombera  tout  entière  sur 
ceux  qui  auront  obstinément  refusé  à l’Eglise  le  droit  de  vivre  selon 
les  lois  qu’elle  tient  de  son  divin  Fondateur.  Dans  la  crise  redoutable 
qui  s’annonce,  les  catholiques  s’animeront  d’un  nouveau  courage,  à la 
vue  d’un  épiscopat  si  uni  en  lui-même,  si  uni  à son  chef  suprême. 
Ils  disputeront  à leurs  évêques  l’honneur  d'être  au  sacrifice,  et  accep- 
teront généreusement  leur  part  des  charges  qui  vont  désormais  peser 
sur  l’Eglise  de  France. 

Ainsi  se  scellera,  au  feu  de  la  persécution,  ce  que  Mgr  l’évêque  de 
Montpellier,  le  jour  de  la  mémorable  cérémonie  de  Notre-Dame,  a si 
bien  appelé  « le  nouveau  concordat  de  l’épiscopat  et  du  peuple  » ; et 
cette  unanimité  des  pasteurs  et  des  fidèles  dans  la  résistance  à l’op- 
pression sera  le  gage  du  triomphe  final. 


N.  D.  L.  R. 
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L’écueil  était  là.  Par  un  hardi  coup  de  barre,  le  pilote  assis 
dans  la  barque  de  Pierre  a déjoué  le  calcul  des  naufrageurs 
qui  déjà  escomptaient  un  sinistre  prochain.  Sur  les  bancs  des 
rameurs,  la  solennité  du  péril  a réalisé  l’entente  : l’épiscopat 
français,  tout  entier  debout,  applaudit  à la  manœuvre,  et 
donne  le  signal  de  cette  unanimité  dans  l’effort  à laquelle  la 
Providence  voulut  attacher  le  salut  des  sociétés.  Si  notre 
Église  ignore  ce  que  demain  lui  réserve,  du  moins  a-t-elle 
éludé  les  compromissions  désastreuses  où  tout  eût  péri, 
même  l’honneur.  Son  avenir,  elle  le  fera,  Dieu  aidant.  Ceux- 
là  y contribueront  davantage,  qui  travailleront  plus  active- 
ment à réveiller  dans  les  âmes  le  sentiment,  trop  affaibli 
hélas,  des  droits  de  Dieu  et  de  nos  responsabilités. 

Le  mouvement  qui  entraîne  la  génération  présente  vers 
une  laïcisation  intégrale  de  toute  institution  et  de  toute  pen- 
sée, a commencé  par  dégarnir  le  vieil  édifice  chrétien  de  ses 
appuis  séculaires.  Laïcisation  des  pouvoirs  publics,  laïcisa- 
tion de  Péducation  nationale,  des  hôpitaux  et  de  l’armée, 
mainmise  de  l’État  sur  le  foyer,  préparant  la  laïcisation  de  la 
naissance,  de  la  vie  et  de  la  mort,  par  toute  sorte  de  mesures 
inquisitrices,  défense  faite  au  Français,  serviteur  de  l’État, 
de  respirer  un  air  libre,  et  d’aller,  au  jour  du  repos  hebdo- 
madaire, offrir  au  Dieu  de  ses  pères,  dans  les  temples  bâtis 
à frais  communs,  l’hommage  d’une  âme  chrétienne  encore  par 
instinct  et  par  hérédité  ! Ainsi  procéda-t-on  au  saccagement 
progressif  d’un  passé  qui  présentait  â l’âme  française  trop  de 
saintes  réminiscences.  L’histoire  de  ces  trente  ans  se  résume 
dans  l’holocauste  de  la  vieille  France  à l’idée  laïque.  Pour 
l’idée  chrétienne,  il  n’est  plus  de  vie  parmi  nous,  hormis  la 
survie  des  musées,  qu’une  suprême  ironie  lui  ouvre  aujour- 
d’hui largement,  en  invitant  ces  reliques  d’un  autre  âge  à y 
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rejoindre  les  souvenirs  de  tant  de  civilisations  disparues. 

Une  seule  chose  résiste,  de  par  sa  divine  constitution,  à 
cette  élimination  méthodique  de  tout  christianisme  : c’est 
l’Église,  qui  continue  d’incarner  parmi  nous  l’esprit  du  Christ. 
Essentiellement  rebelle  à toute  mutilation  qui  la  réduirait  aux 
proportions  communes  des  sociétés  humaines,  elle  a traversé 
les  siècles,  non  sans  entrer  en  conflit  avec  les  puissances 
civiles  que  gênait  sa  fierté,  non  sans  leur  céder  souvent  de 
son  droit  pour  le  bien  de  la  paix,  mais  sans  aller  jamais  dans 
la  voie  des  accommodements  jusqu’à  se  renier  elle-même.  Ce 
caractère  surhumain  que  l’Église  ne  peut  désavouer  sans 
cesser  d’être  l’Église,  Bossuet  l’a  marqué  dans  son  grand 
langage  : « Dieu,  dit-il,  a fait  un  ouvrage  au  milieu  de  nous, 
qui,  détaché  de  tout  autre  cause  et  ne  tenant  qu’à  lui  seul, 
remplit  tous  les  temps  et  tous  les  lieux,  et  porte  par  toute  la 
terre,  avec  l’impression  de  sa  main,  le  caractère  de  son  auto- 
rité : c’est  Jésus-Christ  et  son  Église.  » Ce  que  l’Église  de 
Jésus-Christ  était  hier,  elle  le  sera  demain,  elle  le  sera  aux 
siècles  des  siècles,  affirmation  vivante  d’un  principe  supé- 
rieur à l’homme,  déposé  au  sein  de  l’humanité,  il  y a deux 
mille  ans,  par  le  Fils  de  Dieu.  Elle  demeure  donc,  anachro- 
nisme vivant,  au  milieu  des  ruines  amoncelées  par  l’athéisme 
moderne,  qui  milite  contre  elle,  et  contre  elle  seule,  car  elle 
seule  continue  de  revendiquer  dans  le  monde  l’autonomie 
de  la  conscience  humaine.  Après  l’avoir  dépouillée  de  toute 
ambiance  chrétienne,  il  restait  à la  déchristianiser  elle-même, 
en  lui  inoculant  l’esprit  laïque,  c’est-à-dire  l’esprit  athée, 
car  en  regard  de  l’affirmation  indéfectiblement  maintenue  par 
l’Église,  l’esprit  laïque  ne  représente  qu’une  négation. 

Cela,  l’Eglise  ne  pouvait  le  permettre,  sans  par  là  même 
cesser  d’exister.  Car  elle  est  l’Église,  ou  elle  n’est  pas. 
D’autres  sociétés  issues  d’elle  ont  pu  résoudre  autrement  le 
problème  de  leur  existence.  Placées  entre  un  intérêt  immé- 
diat et  la  défaveur  du  pouvoir  civil,  elles  ont  choisi  l’intérêt 
immédiat,  aliénant  extérieurement  leur  indépendance,  mais 
bien  assurées  au  fond  de  n’y  rien  perdre,  car  pourquoi  le 
pouvoir  civil  marchanderait-il  sa  faveur  à qui  ne  lui  donne 
pas  d’ombrage  ? Au  fond,  peu  importe  au  pouvoir  qu’on  adore 
le  Christ  ou  Bouddha,  pourvu  que  ces  adorations  se  plient 
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à ses  fantaisies  souveraines.  Voilà  pourquoi  d’autres  sociétés 
chrétiennes  trouveront  peu  d’obstacle  à leur  expansion.  Elles 
pourront  continuer  de  vivre  en  paix,  car  elles  ne  sont  pas 
l’Église.  En  réalité,  ce  qu’on  demandait  à l’Eglise  de  France, 
c’était,  comme  on  l’a  dit  très  justement,  de  se  réorganiser 
sur  des  bases  protestantes,  et  ce  que  l’Eglise  de  France  a re- 
fusé, c’est  cela.  Par  le  grand  geste  de  ses  évêques,  elle  a dé- 
cliné l’invitation  au  suicide.  Il  sera  redit  à son  immortel 
honneur  qu’en  ce  début  du  vingtième  siècle  elle  s’est  senti 
assez  de  courage  pour  se  résigner  à tout  plutôt  que  de  mentir 
à son  origine.  L’histoire  de  l’Eglise  catholique  comptait  déjà 
beaucoup  de  ces  pages,  où  elle  affirme  seule,  en  réponse  aux 
sommations  du  pouvoir  humain,  et  les  droits  imprescriptibles 
de  son  divin  fondateur  et  sa  propre  stabilité.  Et  d’où  tient- 
elle  cette  puissance  d’affirmation,  sans  parallèle  en  ce  monde, 
sinon  de  la  vérité  qui  fait  sa  force?  Pour  qui,  en  nos  jours  de 
confusion,  cherche  au  front  de  cette  reine  découronnée  le 
rayon  divin  qui  la  distingue,  il  est  là,  dans  sa  croyance  intré- 
pide à sa  propre  transcendance. 

Ce  n’est  pas  qu’il  en  coûte  à l’Eglise  d’introduire  en  ses 
conseils,  et  d’adme  ttre  au  partage  de  certains  droits,  l’élément 
laïque.  Elle  souhaite  au  contraire  une  fusion  intime  entre 
pasteurs  et  troupeaux,  qui  ne  font  qu’un  sous  la  houlette  du 
Christ.  Son  passé  en  témoigne.  Aux  époques  où  la  foi  chré- 
tienne était  le  patrimoine  de  tous,  elle  s’estimaittrop  heureuse 
de  convier  tous  les  fidèles  à désigner,  de  concert  avec  le 
clergé,  l’élu  sur  qui  descendrait  l’investiture  divine.  Non 
seulement  dans  le  choix  des  évêques,  mais  dans  mainte  autre 
question  de  droit  ecclésiastique,  le  peuple  chrétien  élevait  la 
voix.  Mais  de  même  qu’il  ne  lui  vint  pas  en  pensée  d’inviter  à 
ses  comices  des  païens  ou  des  musulmans,  de  même  l’Eglise 
ne  saurait-elle  souffrir  qu’une  secte  athée  usurpe  le  privi- 
lège de  sa  foi  pour  légiférer  chez  elle,  pour  installer  chez  elle 
et  contre  elle  ce  que  le  pontife  de  la  maçonnerie  a si  bien 
nommé  un  régime  de  surveillance  et  de  contrôle,  à la  seule 
fin  de  paralyser  son  action  et  de  la  miner  peu  à peu  par  toute 
sorte  de  tracasseries  intérieures.  Que  les  ennemis  de  l’Église 
aient  pu  compter  sur  quelques-uns  de  ses  propres  enfants, 
ou  de  ceux  qui  se  disent  tels,  pour  leur  rendre  ce  service, 
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cela  prouve  simplement  que  la  haine  a des  clairvoyances.  Gela 
ne  prouve  pas  la  possibilité  d’organiser  laïquement  l’Eglise. 

L’Eglise  ne  sera  pas  laïque.  Elle  peut  bien  encourager  les 
initiatives  généreuses  d’hommes  de  foi  et  de  cœur  qui  for- 
ment par  leurs  lumières,  par  leur  dévouement  et  par  leur 
vaillance,  le  plus  ferme  rempart  du  sacerdoce,  elle  peut  en 
faire  des  bataillons  d’élite  ou  des  soldats  d’avant-garde  pour 
les  luttes  de  la  parole  ou  de  la  plume,  elle  peut  glorifier 
l’héroïsme  de  leurs  efforts.  Même  cette  ivresse  démocratique 
dont  notre  âge  est  travaillé,  impure  contrefaçon  de  l’idéal 
évangélique,  peut  bien,  malgré  ses  illusions  et  le  pouvoir  dis- 
solvant dont  elle  dispose,  prolonger  ses  ébats  sous  le  regard 
indulgent  de  l’Église,  sans  encourir  ses  anathèmes.  Le  jour 
où  elle  menacerait  d’envahir  l’ordre  spirituel,  cette  contagion 
laïque  deviendrait  un  péril  pour  l’Église,  et  celle-ci  se  de- 
vrait à elle-même  de  rompre  le  silence.  Elle  peut  tolérer  pour 
un  temps  bien  des  excès  de  l’esprit  laïque;  se  laïciser  elle- 
même,  elle  ne  le  peut. 

Il  paraîtra  aujourd’hui  superflu  de  faire  la  lumière  sur  tant 
de  grossières  équivoques  primitivement  abritées  sous  le  nom 
de  laïcisme.  Dans  la  langue  des  ennemis  de  l’Église,  laïcisme 
implique,  sinon  l’antithèse  violente  de  la  foi  chrétienne,  du 
moins  la  méconnaissance  de  toute  juridiction  ecclésiastique. 
Nous  ne  reviendrons  pas,  après  tant  d’autres,  sur  la  stratégie 
parlementaire  qui  produisit  le  vote  de  l’article  8,  et  ainsi  ré- 
tracta les  garanties  concédées,  dans  un  moment  d’oubli,  par 
l’article  4.  Ce  que  dénote  évidemment  ce  retour  offensif,  c’est 
le  dessein  formé  de  soumettre  au  bon  plaisir  d’une  juridiction 
laïque  tous  les  intérêts  et  les  droits  certains  de  l’Église.  L’ex- 
périence à laquelle  on  la  conviait  comportait  d’autant  plus  de 
risques,  que  l’on  se  proposait  d’attiser  les  convoitises  et  de 
déchaîner  toutes  les  passions  laïques. 

C’avait  été  l’erreur  et  le  tort  des  rois  très  chrétiens  de  vou- 
loir régenter  l’Église  par  en  haut,  en  lui  imposant,  pour  évê- 
ques, leurs  créatures.  Les  gouvernements  qui  leur  ont  suc- 
cédé n’ont  que  trop  jalousement  revendiqué  cette  part  de  leur 
héritage.  La  république  athée  d’aujourd’hui  ne  nourrit  pas  de 
moindres  ambitions;  mais  elle  y joint,  sinon  plus  d’adresse, 
du  moins  plus  de  malveillance.  Le  moment  lui  paraît  venu 
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d’attaquer  l’édifice  par  en  bas,  en  suggérant  aux  masses  chré- 
tiennes, qui  en  forment  les  premières  assises,  des  idées  d’in- 
dépendance, et  préparant  ainsijun  effondrement  total.  Grâce  à 
Dieu,  les  colonnes  de  la  hiérarchie  se  sont  trouvées  assez  fer- 
mes pour  résister  encore  à cette  poussée.  Le  récent  acte  de 
l’épiscopat  condamne  par  avance  à un  échec  certain  tout  appel 
fait  aux  populations  contre  l’autorité  de  leurs  pasteurs.  Après 
une  délibération  d’une  gravité  exceptionnelle,  le  Saint-Siège 
a prononcé  que  les  conditions  faites  à l’Eglise  par  les  der- 
niers votes  des  Chambres  françaises  violent  les  droits  sacrés 
qui  tiennent  à sa  vie  même,  et  l’épiscopat  français,  faisant 
sienne  la  pensée  du  pontife,  repousse  à l’unanimité  cette  cons- 
titution laïque  de  V Eglise. 

A cette  formule  d’airain,  consacrantle  souvenir  de  ce  que  nos 
ennemis  ont  voulu  faire,  et  de  ce  qu’ils  auraient  fait,  si  Dieu 
ne  veillait  sur  la  France,  on  ne  saurait  rien  ajouter.  Demain 
nous  dira  ce  que  pèsent,  dans  la  balance  de  nos  destinées^ 
ces  quatre-vingt-cinq  signatures  d’évêques.  Cimentée  par 
la  persécution,  l’union  sera  difficile  à rompre.  Nos  ennemis 
auraient  mauvaise  grâce  à déblatérer  contre  ce  bloc  épiscopal, 
c’est  eux  qui  l’ont  fait. 

Cependant  l’ère  des  grands  travaux  va  s’ouvrir  pour  ces  pas- 
teurs, désormais  voués  à des  difficultés  sans  cesse  renais- 
santes, et  peut-être  ne  leur  en  coûtera-t-il  pas  moins  pour 
tempérer  l’ardeur  des  impatients,  en  quête  de  directions  pré- 
cises et  de  solutions  définitives,  que  pour  raffermir  les  timides 
et  stimuler  les  indifférents.  Dieu  veuille  donner  à leur  zèle  la 
plus  précieuse  des  consolations,  celle  de  pouvoir  s’appuyer 
sur  des  volontés  généreuses,  à la  hauteur  des  douleurs  pré- 
sentes et  des  sacrifices  qu’elles  exigent!  Du  moins  doivent- 
ils  au  mot  d’ordre  venu  de  Rome  l’avantage  d’une  base  d’opé- 
rations parfaitement  sûre,  et  d’une  situation  vierge  de  tout 
compromis. 

A la  veille  de  la  Révolution  française,  quand  la  Constitution 
civile  du  clergé  vint  poser  devant  les  prélats  de  l’ancien  ré- 
gime le  plus  douloureux  des  cas  de  conscience,  les  évêques 
de  la  Constituante  écrivaient  à Pie  VI,  en  mettant  à ses  pieds 
leur  démission  : « Nous  savons  quels  sont  les  exemples  que 
l’Eglise  nous  donne,  et  nous  avons  appris  comment  on  peut 
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souffrir  pour  elle.  » Ni  les  temps  ne  sont  aujourd’hui  moins 
sombres,  ni  les  âmes  ne  sont  moins  hautes.  Une  fois  de  plus 
l’Église  renouvellera  sa  vie  dans  l’épreuve,  pour  en  sortir 
plus  pure,  plus  forte,  plus  visiblement  divine. 


Adhémàr  d'ALÈS. 


LA  VICTOIRE  ÉCLATANTE  DU  BLOC 

APPARENCES,  RÉALITÉS 


Tous  les  hommes  de  gauche  triomphent  bruyamment  de 
leur  victoire  électorale. 

Ils  possèdent  maintenant,  à la  Chambre,  une  énorme  majo- 
rité. 

Ils  en  concluent  que  la  France,  que  le  pays  a manifesté, 
avec  un  splendide  éclat,  sa  confiance  en  eux  et  approuvé  so- 
lennellement leur  conduite  et  leurs  actes  passés. 

Ministres  et  députés  viennent  de  redire  tout  cela  durant  la 
session  récente  des  conseils  généraux.  Ils  ont  affecté  de  dé- 
clarer en  particulier  que  la  loi  de  séparation  fut  approuvée, 
elle  aussi,  par  le  pays. 

A première  vue  et  en  apparence,  ces  cris  de  victoire  avec 
leurs  conclusions  semblent  justifiés. 

Ils  le  sont,  dans  une  certaine  mesure,  si  Ton  ne  considère 
que  la  Chambre  elle-même,  que  les  seuls  élus,  que  la  grande 
majorité  de  gauche  conquise,  les  cinquante  à soixante  sièges 
gagnés  par  le  « Bloc  ». 

Mais  la  question  change  du  tout  au  tout,  si  l’on  va  plus  au 
fond  des  choses  ; si,  même  abstraction  faite  de  la  pression 
officielle  et  des  fraudes  électorales,  on  considère  la  valeur  et 
la  réalité  de  cette  victoire  d'après  les  votes  des  électeurs , 
d'après  les  chiffres  électoraux. 

Avant  de  disserter  à perte  de  vue  sur  les  causes  du  succès 
des  sectaires;  avant  de  dire  qu’il  est  dû  à l’organisation,  par- 
faite d’un  côté,  presque  nulle  de  l’autre  ; qu’il  est  dû  à l’action 
prépondérante  de  la  mauvaise  presse  ; qu’il  estdûàl’influence, 
déjà  effective,  de  l’école  laïque;  il  y a lieu  d’abord  d’aller  au 
fait  et  de  rechercher  si  un  changement  vraiment  notable  s’est 
produit  dans  la  masse  des  électeurs. 

Ces  recherches,  sans  doute,  ne  modifieront  pas  la  situation 
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présente  ; les  hommes  du  « Bloc  » sont  le#s  maîtres  ; ils  sont  tout 
puissants  et  le  resteront  pour  le  moment.  Mais  on  verra,  du 
moins  par  ces  dessous  de  leur  victoire,  qu’un  grand  nombre 
des  élus  n’ont  pas  lieu  d’être  fiers  de  leur  médiocre  triomphe 
et  que  l’approbation,  par  le  pays,  de  leur  politique,  de  leur 
politique  religieuse  surtout,  n’est  point  du  tout  aussi  évi- 
dente qu’ils  veulent  bien  le  dire.  Apparences , réalités. 

Nous  en  conclurons,  de  plus,  que  la  situation  n’est  pas 
désespérée  pour  les  bons  Français  et  que  leurs  succès  à venir 
restent  possibles. 

* 

& * 

Victoire  éclatante!...  Considérons  d’abord  quelques-uns 
de  leurs  victorieux  les  plus  en  vue,  quelques-uns  de  leurs 
grands  hommes  les  plus  illustres  et  les  plus  haut  placés,  et 
voyons-les  en  face  de  leurs  électeurs,  en  face  des  chiffres  élec- 
toraux, tels  que  nous  les  donne  authentiquement  le  Journal 
officiel  du  6 juin  et  des  jours  suivants. 

M.  Henri  Brisson,  un  vétéran  des  gauches,  ancien  ministre, 
ancien  président  du  conseil,  qui  fut  déjà,  autrefois,  président 
de  la  Chambre  des  députés,  vient  d’y  être  réélu  par  le  nombre 
inusité  de  382  voix. 

Mais  ce  grand  homme,  quelle  figure  a-t-il  faite  devant  le 
suffrage  universel,  dans  la  4e  circonscription  de  Marseille  ? 
Il  y a recueilli  500  voix  de  moins  qu’en  1902;  6140  sur 
16700  électeurs.  Son  nombre  de  voix  dépassa  à peine  la  ma- 
jorité absolue  des  votants , majorité  strictement  requise  pour 
la  validité  de  l’élection.  Si  35  électeurs,  au  lieu  de  voter  pour 
lui,  avaient  voté  pour  un  de  ses  concurrents,  le  futur  prési- 
dent de  la  Chambre  eût  été  en  ballottage  avec  risque  d’échouer 
au  second  tour  et,  en  conséquence,  de  disparaître  de  la  vie 
publique.  C’est  par  hasard,  en  quelque  sorte,  grâce  à 35  voix 
sur  16700  électeurs  inscrits,  que  M.  Brisson  a réussi.  Faut-il 
nommer  cela  une  éclatante  victoire? 

M.  Jaurès,  l’illustre  leader  des  socialistes  unifiés,  est  un 
autre  de  leurs  grands  hommes  dont  l’influence,  on  ne  le  sait 
que  trop,  fut  et  reste  considérable.  Beaucoup  de  journaux 
contestent  son  élection  et  l’accusent  de  n’être  point  régu- 
lière. Acceptons-en  cependant  les  chiffres  tels  que  nous  les 
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donne  P Officiel.  M.  Jaurès  a eu  maintenant  200  voix  de  moins 
qu’en  1902,  et  il  aurait  suffi  du  déplacement  de  120  voix  sur 
15214  électeurs  inscrits  pour  que  son  concurrent,  M.  de 
Solages,  fût  élu. 

Dira-t-on  que  c’est  là,  pour  M.  Jaurès,  dans  son  propre 
pays,  où  il  est  connu  depuis  si  longtemps,  un  progrès  signalé 
et  un  éclatant  triomphe  ? 

M.  Jules  Guesde  est,  lui  aussi,  un  illustre  parmi  les  socia- 
listes unifiés,  bien  qu’il  soit  d’un  collectivisme  plus  accentué 
queM.  Jaurès.  Or,  il  n’a  été  élu,  dans  la  7e  circonscription  de 
Lille,  qu’à  une  très  faible  majorité.  La  masse  électorale  s’est 
partagée  en  deux  moitiés  à peu  près  égales.  Un  déplace- 
ment de  moins  d’un  centième  des  électeurs,  de  164  voix  sur 
25841  électeurs  inscrits,  aurait  suffi  poux  que  le  maire  pro- 
gressiste de  Roubaix,  M.  Joseph  Motte,  fût  réélu  député  une 
troisième  fois  contre  son  antagoniste.  Est-ce  là  un  succès  très 
brillant  pour  le  socialisme  et  pour  son  chef  dans  le  Nord? 

Signalons  un  quatrième  personnage,  M.  Caillaux,  ancien 
ministre  des  finances,  dans  le  cabinet  Waldeck-Rousseau. 

M.  Caillaux,  vice-président  à^Y  Alliance  républicaine  démo- 
cratique, a travaillé  plus  activement  et  plus  efficacement  que 
beaucoup  d’autres  au  triomphe  du  «Bloc»,  par  ses  discours  et 
par  ses  affiches  d’un  modérantisme  habile  et  perfide.  Aussi 
la  majorité  de  gauche  s’est-elle  empressée,  en  récompense 
de  ses  services,  de  le  nommer  vice-président  de  la  Chambre. 

Mais  le  suffrage  universel,  quelle  confiance  grandissante 
lui  a-t-il  témoignée  dans  sa  circonscriptiondeMamers?  Quelle 
chaude  approbation  donna-t-il  à sa  conduite  et  à ses  actes 
passés  ? 

M.  Caillaux  a eu  maintenant  douze  cents  voix  de  moins  qu’en 
1902  (13573  voix  en  1902  et  12324  en  1906).  Et,  d’après  les 
chiffres  donnés  par  Y Officiel,  on  constate  que  le  petit  dépla- 
cement de  54  voix,  sur  25030  électeurs  inscrits,  eût  suffi  pour 
que  le  siège  de  Mamers  fût  gagné  par  le  candidat  libéral, 
M.  d’Aillière. 

Appellera-t-on  cela  un  glorieux  succès  et  n’est-ce  pas  plutôt 
par  l’effet  d’un  hasard  aventureux  — 54  voix  sur  25  000  élec- 
teurs ! — que  la  victoire  a tourné  du  côté  du  « Bloc  » ? 

Si  un  écart  si  minime  s’était  rencontré  dans  l’élection  d’un 
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député  antigouvernemental,  la  Chambre  l’aurait  invalidé  haut 
la  main,  afin  de  sauvegarder  l’honneur  et  le  sérieux  du  suf- 
frage universel. 

* 

Or,  ce  qui  a eu  lieu  dans  les  circonscriptions  de  MM.  Bris- 
son,  Jaurès,  Guesde  etCaillaux  s’est  reproduit,  avec  certaines 
variations  en  plus  ou  en  moins,  dans  près  de  quatre-vingts 
circonscriptions  de  France,  où  les  candidats  du  « Bloc  » ne 
l’ont  emporté  qu’à  d’infimes  majorités.  Et  c’est  là  précisément 
que  se  trouvent  presque  tous  les  sièges  qu’ils  ont  gagnés. 

Nous  donnons  ici  la  liste  de  ces  diverses  circonscriptions 
— - liste  qu’on  pourrait  allonger  — en  mettant  les  noms  des 
candidats  avec  les  chiffres  électoraux  puisés  à la  source  la  plus 
authentique  de  toutes  : les  comptes  rendus  des  commissions 
de  la  Chambre,  que  relate  le  Journal  officiel  du  6 juin  et  des 
jours  suivants. 

En  voyant  à chaque  fois,  en  regard  du  nombre  des  électeurs 
inscrits,  le  faible  chiffre  du  déplacement  de  voix  suffisant  pour 
transporter  la  majorité  à droite,  on  saisira  toute  l’éloquente 
valeur  de  ce  tableau. 

A Gompiègne  (Oise),  pour  que  le  colonel  Bougon,  libéral,  fût  élu 
en  place  du  radical  (Bloc)  M.  Butin,  il  eût  sufli  d'un  déplacement  de 
764  voix  sur  25  569  électeurs . 

A Lille  2e  circonscription  (Nord),  pour  que  le  député  libéral  sortant 
M.  Bonte  fût  élu  en  place  du  socialiste  unifié  M.  Ghesquière,  il  eût  suffi 
d’un  déplacement  de  705  voix  sur  15903  électeurs. 

A Boulogne  2e  circonscription  (Pas-de-Calais),  pour  que  le  candidat 
libérai  M.  Demystère  fût  élu  en  place  du  radical  (Bloc)  M.  Farjon,  il 
eût  suffi  d’un  déplacement  de  700  voix  sur  25524  électeurs . 

A Pamiers  (Ariège) , pour  que  le  candidat  libéral  Remaury  fût  élu 
en  place  du  candidat  socialiste  Tournier,  il  eût  suffi  d'un  déplacement 
de  664  voix  sur  24464  électeurs. 

A Épernay  (Marne),  pour  que  le  député  progressiste  sortant  M.  Goû- 
tant fût  élu  en  place  du  candidat  radical  socialiste  M.  Péchadre,  il  eût 
suffi  d'un  déplacement  de  663  voix  sur  29  203  électeurs. 

A Saint-Étienne  4e  circonscription  (Loire),  pour  que  le  député  pro- 
gressiste sortant  M.  Glaudinon  fût  élu  en  place  du  candidat  radical  socia- 
liste M.  Yidon,  il  eut  suffi  d'un  déplacement  de  626  voix  swr26170  élec- 
teurs. 

A Béthune  lre  circonscription  (Pas-de-Calais) , pour  que  le  baron 
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Dard,  libéral,  fût  élu  en  place  du  candidat  radical  M.  Delelis,  il  eût  suffi 
d’un  déplacement  de  625  voix  sur  18350  électeurs. 

A Vigan  ( Gard),  pour  le  candidat  libéral  M.  Gazales  fût  élu  en  place 
du  député  socialiste  unifié  M.  Pastre,  il  eût  suffi  d'un  déplacement  de 
572  voix  sur  17653  électeurs. 

A Lyon  10e  circonscription  (Rhône),  pour  que  le  candidat  libéral 
M.  Guy  Ghambaut  de  La  Bruyère  fût  élu  en  place  du  député  socialiste 
M.  de  Pressensé,  il  eût  suffi  d’un  déplacement  de  570  voix  sur  16539  élec- 
leurs. 

A Moutiers  (Savoie),  pour  que  le  candidat  libéral  M.  de  Fonclare 
fût  élu  en  place  du  député  radical  M.  Empereur,  il  eût  suffi  d’un  dépla- 
cement de  553  voix  sur  9294  électeurs. 

A Muret  (Haute-Garonne),  pour  que  le  candidat  libéral  M.  Gousinet 
fût  élu  en  place  du  député  radical  socialiste  M.  Honoré  Leygue,  il  eût 
suffi  d'un  déplacement  de  552  voix  sur  27  263  électeurs. 

A Lannion  2®  circonscription  ( Côtes-du-Nord),  pour  que  le  candidat 
libéral  M.  Le  Fiblec  fût  élu  en  place  du  député  radical  M.  Le  Troadec, 
il  eût  suffi  d'un  déplacement  de  550  voix  sur  15037  électeurs. 

A Bagnères-de-Bigorre  (Hautes-Pyrénées),  pour  que  le  candidat 
libéral  M.  de  Galard  fût  élu  en  place  du  candidat  radical  socialiste  M.  No- 
guès,  il  eût  suffi  d'un  déplacement  de  550  voix  sur  23551  électeurs. 

A Reims  lre  circonscription  (Marne),  pour  que  le  député  progressiste 
sortant  M.  Lannes  de  Montebello  fût  élu  en  place  du  candidat  socialiste 
M.  Pozzi,  il  eût  suffi  d'un  déplacement  de  524  voix  sur  18448  électeurs. 

A Lyon  lre  circonscription  (Rhône),  pour  que  le  candidat  libéral 
M.  Reynaud  fût  élu  en  place  du  candidat  radical  M.  Godard,  il  eût  suffi 
d'un  déplacement  de  516  voix  sur  11064  électeurs . 

A Lunéville  (Meuthe-et-Moselle  ),  pour  que  le  député  libéral  sortant 
M.  Corrard  des  Essarts  fût  élu  en  place  du  candidat  radical  socialiste 
M.  Méquillet,  il  eût  suffi  d’un  déplacement  de  499  voix  sur  29918  élec- 
teurs. 

A Orléans  2e  circonscription  (Loiret),  pour  que  le  député  libérai 
sortant  M.  Darblay  fût  réélu  en  place  du  candidat  radical  socialiste 
M.  Roy,  il  eût  suffi  d'un  déplacement  de  490  voix  sur  24300  électeurs . 

A Gien  (Loiret),  pour  que  le  candidat  libéral  M.  Noblemaire  fût  élu 
en  place  du  candidat  radical  socialiste  M.  Delaunay,  il  eût  suffi  d'un 
déplacement  de  479  voix  sur  18346  électeurs . 

A Douai  2e  circonscription  (Nord),  pour  que  le  député  progressiste 
sortant  M.  Gardon  fût  réélu  en  place  du  candidat  radical  socialiste 
M.  Guislin,  il  eût  suffi  d'un  déplacement  de  472  voix  sur  17  556  électeurs. 

A Poligny  (Jura),  pour  que  le  candidat  libéral  M.  Milcent  fût  élu  en 
place  du  député  radical  M.  Dumont,  il  eût  suffi  d'un  déplacement  de 
464  voix  sur  17626  électeurs. 

A Marseille  5e  circonscription  (Bouches-du-Rhône),  pour  que  le 
candidat  libéral  Saint-Yves  fût  élu  en  place  du  candidat  radical  socia- 
liste M.  Carlier,  il  eût  suffi  d’un  déplacement  de  438  voix  sur  19365  élec- 
teurs. 


24 


LA  VICTOIRE  ÉCLATANTE  DU  BLOC 


A Lille  6e  circonscription  (Nord),  pour  que  le  candidat  libéral  M.  De- 
hau  fût  élu  en  place  du  candidat  radical  socialiste  M.  Delcroix,  il  eût 
suffi  d'un  déplacement  de  430  voix  sur  24426  électeurs . 

A Saint-Denis  5e  circonscription  (Seine),  pour  que  le  député  natio- 
naliste sortant  M.  Guyot  de  Villeneuve  fût  élu  en  place  du  socialiste 
M.  Dépassé,  il  eût  suffi  d’un  déplacement  de  427  voix  sur  20849  électeurs . 

A Saint-Dié  2e  circonscription  (Vosges),  pour  que  le  candidat  pro- 
gressiste M.  Marcillat  fût  élu  en  place  du  candidat  radical  socialiste 
M.  Schmidt,  il  eût  suffi  d'un  déplacement  de  412  voix  sur  15603  électeurs. 

A Paris,  5e  arrondissement,  lre  circonscription  (Seine),  pour  que  le 
député  nationaliste  sortant  M.  Auffray  fût  élu  en  place  du  candidat  socia- 
liste M.  Viviani,  il  eût  suffi  d'un  déplacement  de  399  voix  sur  13080  élec- 
teurs. 

A Guingamp  lre  circonscription  (Côtes-du-Nord),  pour  que  le  député 
libéral  sortant  M.  du  Roscoat  fût  réélu  en  place  du  candidat  radical 
M.  de  Iierguezit,  il  eût  suffi  d’un  déplacement  de  399  voix  sur  16464  élec- 
teurs. 

A Albertville  (Savoie),  pour  que  le  député  progressiste  sortant 
M. Proust  fût  réélu  en  place  du  candidat  radical  M.  Chautemps,  il  eût 
suffi  d’un  déplacement  de  387  voix  sur  9696  électeurs. 

A Jonzac  (Charente-Inférieure),  pour  que  le  candidat  libéral  M.  de 
Montebello  fût  élu  en  place  du  député  radical  M.  Larquier,  il  eût  suffi 
d'un  déplacement  de  380  voix  sur  24873  électeurs. 

A Ruffec  (Charente),  pour  que  le  député  progressiste  sortant  M.  Marot 
fût  réélu  en  place  du  candidat  radical  M.  Raynaud,  il  eût  suffi  d'un  dé- 
placement de  377  voix  sur  16086  électeurs. 

A Pontarlier  ( Doubs),  pour  que  le  député  libéral  sortant  M.  Grosjean 
fût  réélu  en  place  du  candidat  radical  socialiste  M.  Girod,  il  eût  suffi 
d’un  déplacement  de  369  voix  sur  15451  électeurs. 

A Charolle  lre  circonscription  ( Saône-et-Loire),  pour  que  le  député 
progressiste  sortant  M.  Chevalier  fût  réélu  en  place  du  candidat  radical 
M.  Chavet,  il  eût  suffi  d’un  déplacement  de  368  voix  sur  30  303  électeurs. 

A Rouen  lre  circonscription  (Seine-Inférieure),  pour  que  le  député 
libéral  sortant  M.  Borgnet  fut  réélu  en  place  du  candidat  radical  socia- 
liste M.  Lefort,  il  eût  suffi  d’un  déplacement  de  352  voix  sur  16180  élec- 
teurs. 

A Murat  (Cantal),  pour  que  le  député  progressiste  sortant  M.de  Cas- 
tellane  fût  réélu  en  place  du  candidat  radical  M.  Baduel,  il  eût  suffi 
d'un  déplacement  de  348  voix  sur  17  065  électeurs. 

A Nîmes  lr0  circonscription  (Gard),  pour  que  le  candidat  libérai 
M.  Joseph  Ménard  fût  élu  en  place  du  socialiste  unifié  M.  Fournier, 
il  eût  suffi  d'un  déplacement  de  341  voix  sur  25  617  électeurs . 

A Bastia  (Corse),  pour  que  le  candidat  libéral  M.  Gandin  fût  élu  en 
place  du  candidat  radical  M.  Pierengeli,  il  eût  suffi  d’un  déplacement 
de  328  voix  sur  24  276  électeurs. 

A Montbrison  lre  circonscription  (Loire),  pour  que  le  candidat 


LA  VICTOIRE  ÉCLATANTE  DU  BLOC 


25 


progressiste  M.  Chialvo  fût  élu  en  place  du  député  radical  M.  Levet, 
il  eût  sut  suffi  d’un  déplacement  de  275  voix  sur  21  593  électeurs. 

A Chambéry  lre  circonscription  (Savoie),  pour  que  le  candidat 
libéral  M.  Dardel  fût  élu  en  place  du  candidat  radical  M.  Reinach,  il 
eût  suffi  d'un  déplacement  de  263  voix  sur  21 147  électeurs. 

A Soissons  (Aisne),  pour  que  le  candidat  libéral  M.  Firino  fût  élu 
en  place  du  député  radical  socialiste  M.  Magniandi,  il  eût  suffi  d’un 
déplacement  de  257  voix  sur  20  424  électeurs. 

A Mirecourt  (Vosges),  pour  que  le  député  progressiste  sortant 
M.  Gauthier  fût  élu  en  place  du  candidat  radical  M.  Mathis,  il  eût  suffi 
d’un  déplacement  de  248  voix  sur  17  179  électeurs. 

A Libourne  lre  circonscription  (Gironde),  pour  que  le  député  libéral 
sortant  M.  I.  Brisson  fût  réélu  en  place  du  candidat  radical  M.  Com- 
brouze,  il  eût  suffi  d'un  déplacement  de  243  voix  sur  20  447  électeurs. 

ABaugé  (Maine-et-Loire),  pour  que  le  député  libéral  sortant  M.  Fa- 
bien Cesbron  fût  réélu  en  place  du  candidat  radical  M.  Gioux,  il  eût 
suffi  d'un  déplacement  de  242  voix  sur  21  648  électeurs. 

A Belfort  (Haut-Rhin),  pour  que  le  candidat  libéral  le  général  Zur- 
linden  fût  élu  en  place  du  député  radical  socialiste  M.  Schneider,  il 
eût  suffi  d'un  déplacement  de  235  voix  sur  23687  électeurs . 

A Forcalquier  (Basses-Alpes),  pour  que  le  candidat  libéral  M.  An- 
drieux  fût  élu  en  place  du  candidat  radical  socialiste  M.  Isoard,  il  eût 
suffi  d’un  déplacement  de  232  voix  sur  9 747  électeurs. 

A Briançon  (Hautes-Alpes),  pour  que  le  candidat  libéral  M.  Bourcier 
fût  élu  en  place  du  socialiste  unifié  M.  Merle,  il  eût  suffi  d'un  déplace- 
ment de  217  voix  sur  6375  électeurs. 

A Angoulême  lr®  circonscription  (Charente),  pour  que  le  député 
libéral  sortant  M.  Laroche-Joubert  fût  réélu  en  place  du  candidat  radical 
M.  Mairat,  il  eût  suffi  d’un  déplacement  de  216  voix  sur  19  744  électeurs. 

A Paris  10e  arrondissement,  lre  circonscription  (Seine),  pour  que  le 
colonel  Marchand,  candidat  libéral,  fût  élu  en  place  du  socialiste  unifié 
M.  Groussier,  il  eût  suffi  d'un  déplacement  de  213  voix  sur  18299  élec- 
teurs. 

A Chateaulin  lre  circonscription  (Finistère),  pour  que  le  député 
progressiste  sortant  M.  Miossec  fût  réélu  en  place  de  M.  Hallegen 
radical,  il  eût  suffi  d’un  déplacement  de  204  voix  sur  19  126  électeurs. 

A Dinan  lre  circonscription  (Côtes-du-Nord),  pour  que  le  candidat 
progressiste  M.  Rosse  fût  élu  en  place  du  candidat  radical  M.  Baudet, 
il  eût  suffi  d'un  déplacement  de  200  voix  sur  16  446  électeurs. 

A La  Châtre  (Indre),  pour  que  le  candidat  progressiste  M.  Siboulet 
fût  élu  en  place  du  candidat  radical  M.  Danthy,  il  eût  suffi  d'un  dépla- 
cement de  182  voix  sur  20689  électeurs. 

A Montpellier  2°  circonscription  (Hérault),  pour  que  le  candidat 
libéral  M.  Gervais  fût  élu  en  place  du  député  socialiste  M.  Bénézech, 
il  eût  suffi  d'un  déplacement  de  176  voix  sur  22  314  électeurs. 

A La  Flèche  (Sarthe),  pour  que  le  député  libéral  sortant  M.  Lerat 
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d’Aubigny  fût  réélu  en  place  du  candidat  radical  M.  Laroche,  il  eût 
suffi  d'un  déplacement  de  174  voix  sur  26  719  électeurs. 

A Nancy  3e  circonscription  (Meurthe-et-Moselle),  pour  que  le 
député  libéral  sortant  M.  Gervaise  fût  réélu  en  place  du  candidat  radical 
M.  Grillon,  il  eût  suffi  d'un  déplacement  de  190  voix  sur  24624  élec- 
teurs. 

A Saint-Malo  lre  circonscription  (Ille-et-Vilaine),  pour  que  le  député 
libéral  sortant  fût  réélu  en  place  du  candidat  radical  socialiste  M.  Guer- 
nier,  il  eût  suffi  d'un  déplacement  de  169  voix  sur  17  846  électeurs. 

A Beauvais  2e  circonscription  (Oise),  pour  que  le  député  progres- 
siste sortant  M.  Handricourt  fût  réélu  en  place  du  radical  socialiste 
M.  Bouffondeau,  il  eût  suffi  d'un  déplacement  de  165  voix  sur  15  331  élec- 
teurs. 

A Lille  7e  circonscription  (Nord),  pour  que  le  député  progressiste 
sortant  M.  Motte  fût  réélu  à la  place  du  candidat  socialiste  M.  Guesde, 
il  eût  suffi  d'un  déplacement  de  164  voix  sur  25  144  électeurs. 

A Saint-Brieuc  lre  circonscription  (Côtes-du-Nord),  pour  que  le 
candidat  libéral  M.  Meunier  Surcouf  fût  élu  à la  place  du  député  radical 
M.  Armez,  il  eût  suffi  d'un  déplacement  de  164  voix  sur  24801  électeurs. 

A Lyon  6e  circonscription  (Rhône),  pour  que  M.  Fleury-Ravarin 
député  progressiste  sortant  fût  réélu  à la  place  du  socialiste  unifié 
M.  Marietton,  il  eût  suffi  d'un  déplacement  de  163  voix  sur  14  084  élec- 
teurs. 

A Dieppe  2e  circonscription  (Seine-Inférieure),  pour  que  le  député 
progressiste  sortant  M.  Rouland  fût  réélu  à la  place  du  candidat  radical 
M.  de  Folleville,  il  eût  suffi  d'un  déplacement  de  147  voix  sur  12  724  élec- 
teurs. 

A Lure  2e  circonscription  (Haute-Saône),  pour  que  le  candidat 
libérai  M.  Colle  fût  élu  à la  place  du  député  radical  M.  Peureux,  il  eût 
suffi  d'un  déplacement  de  143  voix  sur  18  075  électeurs. 

A Barbézieux  (Charente),  pour  que  le  candidat  libéral  M.  Hennessy 
fût  élu  en  place  du  député  radical  M.  Gérald,  il  eût  suffi  d'un  déplace- 
ment de  132  voix  sur  14  718  électeurs. 

A Civray  (Vienne),  pour  que  le  député  libéral  sortant  M.  Pain  fût 
réélu  en  place  du  radical  socialiste  M.  Joyeux-Laffuie,  il  eût  suffi  d'un 
déplacement  de  126  voix  sur  16  377  électeurs. 

A Albi  28  circonscription  (Tarn),  pour  que  le  candidat  libéral 
M.de  Solages  fût  élu  en  place  de  M.  Jaurès  socialiste  unifié,  il  eût  suffi 
d'un  déplacement  de  120  voix  sur  15  214  élecleurs. 

A Mirande  (Gers),  pour  que  M.  de  Cassagnac,  conservateur,  fût  élu 
en  place  du  député  radical  M.  Noulens,  il  eût  suffi  d'un  déplacement  de 
114  voix  sur  21828  électeurs. 

A Rouen  3e  circonscription  (Seine-Inférieure),  pour  que  le  député 
progressiste  sortant  M.  Goujon  fût  réélu  en  place  du  radical  socialiste 
M.  Maillé,  il  eût  suffi  d’un  déplacement  de  111  voix  sur  16919  électeurs. 

A Marmande  (Lot-et-Garonne),  pour  que  le  député  progressiste  sor- 


LA  VICTOIRE  ÉCLATANTE  DU  BLOC 


27 


tant  M.  Dèche  fût  réélu  en  place  du  candidatradical  socialiste M.  J.  Chau- 
mié,  il  eût  suffi  d'un  déplacement  de  ill  voix  sur  28  624  électeurs . 

A Paris,  4e  arrondissement,  lre  circonscription  (Seine),  pour  que  le 
candidat  libéral  M.  Henri  Galli  fût  élu  en  place  de  M.  Magnaud,  radical 
socialiste,  il  eût  suffi  d'un  déplacement  de  105  voix  sur  14666  électeurs. 

A Saint-Gaudens  (Haute-Garonne),  pour  que  le  candidat  libéral 
M.  Daure  fût  élu  en  place  du  député  radical  socialiste  M.  Bepmale,  il 
eût  suffi  d'un  déplacement  de  89  voix  sur  16  297  électeurs. 

A Quimper  (Finistère),  pour  que  le  candidat  libéral  M.  de  Seryigny 
fût  élu  en  place  du  député  radical  M.  Le  Bail,  il  eût  suffi  d'un  déplace- 
ment de  74  voix  sur  29  395  électeurs . 

A Moissac  (Tarn-et-Garonne),  pour  que  le  député  libéral  sortant 
M.  Arnal  fût  réélu  en  place  du  radical  M.  Ghaumeil,  il  eût  suffi  d'un 
déplacement  de  57  voix  sur  16  151  électeurs. 

A Mamers  (Sarthe),  pour  que  le  candidat  d'opposition  M.  d’Ail- 
lières  fût  élu  en  place  de  M.  Caillaux,  ancien  ministre,  il  eût  suffi  d'un 
déplacement  de  54  voix  sur  28031  électeurs . 

A Châteauroux  (Indre),  pour  que  le  député  libéral  sortant  M.  de  Bar- 
bançois  fût  réélu  en  place  du  candidat  socialiste  M.  Cosnier,  il  eût  suffi 
d'un  déplacement  de  48  voix  sur  13  728  électeurs. 

A Vervins  lre  circonscription  (Aisne),  pour  que  le  candidat  libéral 
M.  Villemant  fût  élu  en  place  du  candidat  radical  socialiste  M.  Cec- 
caldi, il  eût  suffi  d'un  déplacement  de  45  voix  sur  16  143  électeurs. 

A Marseille  4e  circonscription  (Bouches-du-Rhône),  pour  que 
M.  Henri  Brisson,  président  de  la  Chambre,  ne  fût  pas  réélu  député, 
faute  d’atteindre  la  majorité  absolue  requise  pour  son  élection,  il  eût 
suffi  d'un  déplacement  de  35  voix  sur  16  701  électeurs. 

Aux  Sables-d’Olonne  lre  circonscription  (Vendée),  pour  que  le  député 
libéral  sortant  M.  de  La  Rochetulon  fût  réélu  en  place  du  candidat 
radical  M.  Chailley,  il  eût  suffi  d'un  déplacement  de  17  voix  sur 
19  261  électeurs. 

A Millau  (Aveyron),  pour  que  le  candidat  progressiste  M.  Amédée 
Vidal  fût  élu  en  place  du  député  radical  M.  Balitrand,  il  eût  suffi  d'un 
déplacement  de  13  voix  sur  20  394  électeurs. 

* * 

En  parcourant  la  longue  liste  de  ces  75  circonscriptions, 
on  voit  que,  dans  chacune  d’elles,  la  masse  des  15000,  des 
20000,  des  30000  électeurs  votants  se  partage  en  deux  moi- 
tiés à peu  près  égales,  pour  le  « Bloc  » et  contre  le  « Bloc  ». 
Ce  n’est  qu’un  petit  excédent  d’un  cinquantième,  d’un  cen- 
tième, ou  même  dans  les  dernières,  d’un  millième  des  élec- 
teurs qui  se  trouve  être,  comme  par  aventure,  du  côté  des 
sectaires. 
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Victoire  bien  modeste  sans  doute! 

Et  cependant  c’est  dans  ces  75  circonscriptions,  d’une  men- 
talité si  peu  accentuée,  que  l’on  compte  le  plus  grand  nombre 
des  sièges  que  le  « Bloc  » a gagnés  ainsi  à grand’peine. 

Si  nous  ajoutons  ensemble  les  différents  chiffres  marquant 
le  déplacement  de  voix  qui  eût  suffi  à chaque  fois  pour 
faire  passer  le  candidat  d’opposition  en  place  du  candidat 
sectaire,  nous  obtenons  la  somme  de  23  476.  En  conséquence, 
si  ces  23476  électeurs,  auHieu  de  voter  pour  le  « Bloc  » 
avaient  voté  contre  lui,  la  victoire  de  celui-ci  se  serait  chan- 
gée en  défaite.  Au  lieu  de  gagner  une  cinquantaine  de  sièges, 
il  en  aurait  perdu  une  trentaine. 

Quand,  chiffres  officiels  en  main,  on  peut  montrer  qu’en 
un  pays  où  il  y a 11  millions  d’électeurs  inscrits  le  vote  dif- 
férent de  23  000  électeurs,  c’est-à-dire  d’une  fraction  très  mi- 
nime, un  quatre  centième  de  la  masse  énorme  des  électeurs, 
aurait  suffi  pour  transporter,  en  grande  partie,  de  gauche  à 
droite  le  nombre  des  sièges  gagnés,on  ne  peut  pas  dire  vrai- 
ment que  la  France  elle-même,  que  tout  le  pays  s’est  pro- 
noncé d’une  façon  si  claire  et  si  frappante  pour  les  gauches. 

Il  ne  serait  pas  possible  de  faire,  sur  les  députés  de 
droite,  comme  une  sorte  de  contre-partie  de  notre  statistique. 
Car  les  députés  d’opposition,  élus  au  mois  de  mai  dernier, 
à de  faibles  majorités,  sont  très  rares. 

* 

« # 

Jusqu’à  présent,  pour  apprécier  à sa  juste  valeur  la  vic- 
toire du  « Bloc  »,  nous  avons  raisonné  sur  les  chiffres  élec- 
toraux tels  que  nous  les  donne  matériellement  le  Journal 
officiel.  On  constate,  par  ces  seuls  chiffres,  que  les  faibles 
excédents  de  voix  qui  ont  valu  à tant  d’élus  d’être  victorieux, 
amoindrissent  singulièrement  la  portée,  en  apparence  si 
éblouissante,  du  nombre  des  sièges  gagnés  par  le  « Bloc  ». 

Mais  il  existe  d’autres  éléments  d’appréciation.  Nous  les 
rappelons  ici,  en  peu  de  mots,  pour  compléter  notre  étude. 

D’après  une  statistique  récente,  il  y aurait  en  France 
actuellement  625000  fonctionnaires.  C’est  plutôt  un  chiffre 
minimum,  d’après  les  données  rapportées,  à la  Chambre 
même,  l’année  dernière. 
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Comme,  par  ailleurs,  le  nombre  des  députés  de  France  est 
de  575  (pas  loin  de  600),  il  en  résulte  qu’on  compte  en 
moyenne  un  millier  de  fonctionnaires  par  circonscription. 

Or,  c’est  très  évident,  il  faut  poser  en  principe  que  le  fonc- 
tionnaire qui  vote  représente  l’opinion  du  gouvernement  et 
non  point  simplement,  librement,  spontanément  l’opinion 
du  pays.  Le  fonctionnaire  est  moralement  forcé  de  voter  de 
manière  à complaire  à ses  chefs  qui  le  payent,  qui  lui  main- 
tiennent, ou  qui  lui  retirent  leurs  faveurs  suivant  ses  votes 
toujours  connus. 

En  conséquence,  pour  juger  des  sentiments  vrais  du  pays 
par  des  votes  pleinement  sincères  et  libres,  il  serait  raison- 
nable de  retrancher,  par  la  pensée,  au  candidat  gouvernemen- 
tal de  chaque  circonscription,  un  millier  de  voix,  les  voix  des 
fonctionnaires. 

Ainsi,  bien  des  élections  sectaires  seraient  interverties,  et 
celles  à majorité  très  faible  seraient  deux  ou  trois  fois 
plus  nombreuses. 

Et  cependant,  la  défalcation  supposée  serait  juste  et  rai- 
sonnable pour  faire  prévaloir  l’opinion  réelle  et  libre  du 
peuple  souverain. 

* 

* * 

Les  Études  ont  parlé  déjà1  du  fléau  de  l’abstentionnisme 
dans  les  élections  françaises. 

Les  abstentions  ont  été  encore  fort  nombreuses  cette 
année,  surtout,  malheureusement,  au  scrutin  de  ballottage  où, 
sans  cela,  le  combat  aurait  eu  chance  de  tourner  à l’avantage 
des  [libéraux  dans  cinquante  circonscriptions  au  lieu  d’une 
dizaine  seulement  qu’ils  emportèrent  de  fait. 

Aux  élections  de  mai  dernier,  sur  11166  012  électeurs 
inscrits,  il  y eut  2 462  000  abstentionnistes,  c’est-à-dire  un  cin- 
quième à peu  près  des  électeurs2. 

Tandis  qu’en  Belgique  le  vote  est  obligatoire  et,  par  suite, 
l’abstention  très  rare,  en  France,  soit  à cause  du  mode  d’élec- 
tion, soit  à cause  du  manque  d’éducation  civique,  les  citoyens 

1.  Paul  Dudon,  les  Élections  de  1906.  Numéro  du  5 juin. 

2.  Revue  des  Deux  Mondes  du  Ie'  août  1906;  article  très  documenté  de 
M.  de  Witt-Guizot  intitulé  : le  Suffrage  universel  et  les  élections  de  1906. 
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qui  négligent  de  remplir  leur  devoir  électoral,  se  comptent 
par  centaines  ou  même  par  milliers  dans  chaque  circoncrip- 
tion. 

Or,  on  peut  conjecturer  avec  infiniment  de  probabilité  que 
ce  ne  sont  guère  les  électeurs  conquis  aux  idées  des  sectaires 
et  amis  de  nos  gouvernants  actuels  qui  s’abstiennent  de 
voter.  Tout  les  engage,  eux,  tout  les  presse,  tout  les  aide  à 
aller  aux  urnes. 

Au  contraire,  la  masse  des  abstentionnistes,  1 million  et 
demi  peut-être  sur  les  2 millions,  se  compose  sans  doute 
d’hommes  qui  craignent  de  se  compromettre  en  manifestant 
par  le  vote  leur  hostilité  à la  politique  gouvernementale  ou 
qui,  pour  le  moins, ne  sont  aucunement  disposés  àl’approuver. 

En  conséquence,  si  l’on  pouvait  de  fait  tenir  compte  des 
sentiments  de  ces  abstentionnistes;  si,  par  exemple,  comme 
en  Belgique,  le  vote  était  obligatoire,  on  verrait,  dans 
chaque  circonscription  1 ou  2 milliers  d’électeurs  de  plus  se 
tourner  contre  le  «Bloc».  Ainsi  s’affaiblirait  encore  singuliè- 
rement l’apparent  éclat  de  la  victoire  des  sectaires. 

D’ailleurs,  on  en  a déjà  fait  la  remarque,  même  en  ne 
tenant  compte  qur  des  votes  émis,  les  sièges  attribués  aux 
candidats  du  « Bloc  » dépassent  de  beaucoup  ceux  qui  lui  re- 
viendraient proportionnellement  au  nombre  de  ses  électeurs. 

Si  le  nombre  des  sièges  acquis  à chaque  parti  était  propor- 
portionnel  au  chiffre  des  voix  obtenues,  le  « Bloc  » devrait  avoir 
331  députés  et  l’opposition  225,  ce  qui  donne  une  majorité 
de  106  voix.  Or,  les  élus  de  gauche  sont  au  nombre  de  395  et 
ceux  de  l’opposition  de  180,  soit  une  majorité  de  215  voix . 

Il  suit  de  là  que  la  majorité  du  «Bloc  » excède  de  109  voix 
celle  qui  serait  équitable  et  légitime  par  rapport  au  chiffre 
de  ses  électeurs1. 

Il  faut  donc,  sur  toute  la  ligne,  distinguer  les  apparences 
de  la  réalité. 

Apparences  : nombre  des  députés  sectaires  élus,  grande 
victoire  ! 

Réalité  : votes  des  électeurs  favorables  au  « Bloc,  » chiffres 
électoraux,  petite  victoire  ! 

1.  Statistique  de  M.  de  Witt-Guizot,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes 
du  1er  août  1906. 
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Et  encore,  cette  victoire  relativement  minime  dans  le 
corps  électoral,  par  quels  moyens  a-t-elle  été  obtenue  ? On 
l’a  dit  et  redit  : pression  officielle,  éhontée, 'pensions  et  déco- 
rations à diverses  catégories  de  personnes,  étalées  à Y Offi- 
ciel, précisément  quelques  semaines  avant  les  élections  et 
qui,  en  réalité,  n’étaient  que  du  chantage,  un  achat  des  voix; 
et  enfin,  pour  couronner  le  tout,  la  fameuse  manœuvre  du 
complot  monarchico-anarchiste  destiné  à porter  coup  au  der- 
nier moment;  complot  très  criminel  et  néanmoins  entière- 
ment oublié  aussitôt  après  les  élections. 

Malgré  tout  cela,  en  réalité,  et  d’après  les  chiffres  électo- 
raux, petite  victoire. 

* 

* * 

En  mettant  ainsi  les  choses  au  point,  on  voit,  comme  pre- 
mière conclusion,  que  tout  n’est  pas  désespéré,  et  que  la 
revanche  des  bons  Français  est  encore  possible.  Qu’ils  aient 
confiance  et  qu’ils  agissent. 

D’abord,  dans  les  soixante-quinze  circonscriptions  de  notre 
statistique  et  dans  bien  d’autres,  le  succès  aurait  été  facile 
et  le  sera,  si  on  veut. 

Les  découragés  disent  : nous  avons  travaillé  beaucoup  et 
dépensé  de  l’argent  sans  réussir...  Peine  perdue!...  Autant 
valait  ne  rien  faire. 

Au  contraire,  le  succès  serait  venu  si,  dans  cette  centaine 
de  circonscriptions,  bien  loin  de  ne  rien  faire,  on  avait  agi 
seulement  un  peu  plus  énergiquement  et  surtout  d’une  façon 
plus  durable  et  mieux  organisée.  Si,  en  un  motion  avait  imité, 
quelque  peu  du  moins,  l’action  électorale  et  la  tactique  de 
nos  ennemis,  les  francs-maçons. 

Voici  ce  dont  nous  avons  été  témoin  dans  une  de  ces 
soixante-quinze  circonscriptions.  Là,  au  chef-lieu,  se  trouve 
une  loge  maçonnique,  qui  forme  comme  le  comité  central  de 
la  circonscription  pour  la  lutte  électorale.  Elle  a établi,  dans 
presque  toutes  les  communes,  des  comités  locaux  sous  di- 
verses dénominations,  de  jeunesse  républicaine  ou  d’asso- 
ciations plus  ou  moins  radicales.  Cette  organisation  électo- 
rale est  permanente,  et  les  membres  de  la  loge  vont  souvent, 
dans  le  courant  de  l’année,  même  en  dehors  du  temps  d’élec- 
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lion,  présider  les  réunions  des  comités  locaux,  y parler,  leur 
soufflerie  feu  sacré,  les  soutenir  et  accroître  leur  influence. 
Durant  la  période  électorale,  les  visites  et  les  réunions  de- 
viennent plus  actives  et  plus  fréquentes,  de  manière  à porter 
les  derniers  coups  assurant  la  victoire. 

Du  bon  côté,  au  contraire,  dans  cette  circonscription  qui 
eut,  durant  des  années,  d’excellents  députés,  il  n’y  a mainte- 
nant point  de  comité  central  permanent,  et  point  de  comités 
locaux.  En  un  mot,  il  n’y  a pas  d 'organisation  électorale  habi- 
tuellement agissante  comme  celle  des  blocards.  Deux  ou  trois 
mois  avant  les  élections,  on  désigna  un  candidat,  dont  le 
choix  ne  laissait  rien  à désirer,  et  qui  aurait  dû  réussir.  Il 
visita  durant  la  période  électorale  les  différentes  communes 
de  la  circonscription.  Cette  propagande,  si  restreinte  et  si 
courte,  fut  suffisante,  toutefois,  pour  -conquérir  au  candidat 
libéral  un  nombre  de  suffrages  à peu  près  égal  à celui  du 
blocard.  Sur  23000  électeurs  inscrits, l’un  et  l’autre  candidat 
eut  9000  et  quelques  centaines  de  voix.  L’écart  en  faveur  du 
député  du  cc  Bloc  » ne  fut  que  de  400  voix. 

On  voit  donc,  on  saisit  de  la  façon  la  plus  évidente  que  si, 
du  bon  côté,  il  y avait  eu  une  organisation  électorale  sem- 
blable à celle  des  francs-maçons,  un  comité  central  avec  des 
comités  locaux  agissant  habituellement,  même  en  dehors  du 
temps  d’élection,  et  redoublant  d’activité  durant  la  période 
électorale,  le  bon  candidat  l’eût  emporté,  haut  la  main,  à un 
millier  de  voix  de  majorité  au  moins,  malgré  toutes  les  pres- 
sions officielles  et  toutes  les  manœuvres  plus  ou  moins  dé- 
loyales. 

Ce  qui  est  la  vérité  vécue  pour  la  circonscription  dont  nous 
parlons,  l’est  aussi  pour  une  centaine  ou  plutôt  pour  des  cen- 
taines de  circonscriptions  de  France. 

Le  journal  le  Temps  signalait  comme  cause  de  l’échec  des 
catholiques  et  des  libéraux,  le  fait  qu’ils  ont  trop  mis  en  avant 
la  question  religieuse.  D’abord,  ce  ne  sont  pas  eux  qui  l’ont 
mise  en  avant  les  premiers  ; les  hommes  du  « Bloc  » les  y ont 
forcés  par  leurs  attaques  violentes  et  leurs  attentats  contre 
la  religion.  Du  bon  côté,  on  aurait  dû  arborer  plus  franche- 
ment encore  et  partout  le  drapeau  de  la  défense  religieuse. 

La  grande  cause  de  notre  défaite  a été  le  manque  d’orga- 
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nisation.  37 organisation  électorale , quelque  nom  qu’elle 
prenne,  s’impose,  et  avec  elle,  on  peut  l’espérer,  les  victoires 
futures  rachèteraient  les  désastres  présents. 

* 

* * 

De  notre  étude  sur  les  chiffres  électoraux,  ressort  une  der- 
nière conclusion  sur  laquelle  il  importe  d’insister. 

Aussitôt  après  les  élections,  les  hommes  du  « Bloc  »,  exaltés 
par  le  succès,  affirmèrent  avec  un  aplomb  étourdissant  que 
le  suffrage  universel,  que  la  France,  que  le  pays  tout  entier 
venait  d’approuver  solennellement  la  politique  et  les  actes 
passés  du  gouvernement... 

Or,  quelques  chiffres  très  positifs,  donnés  par  M.  de  WiU~ 
Guizot,  montrent  à l’évidence  que  ces  assertions  sont  maté- 
riellement inexactes  et  que  même  elles  manquent  de  base. 

Non  seulement  leur  programme  n’a  pas  été  approuvé  par 
tout  le  pays,  mais  les  hommes  du  « Bloc  » eux-mêmes,  malgré 
leur  succès  si  grand,  n’ont  pas  eu  en  leur  faveur  la  majorité 
des  électeurs  français. 

Ils  ne  comptent  pour  eux,  en  les  additionnant  toutes,  que 
5 025000  voix  sur  11  166000  électeurs  inscrits,  c’est-à-dire 
moins  de  la  moitié  (45  p.  100). 

En  outre,  si  nous  prenons  précisément  les  voix  qu’ont  ob- 
tenues les  395  députés  de  la  majorité,  le  nombre  de  ces  voix, 
3 558000,  atteintpéniblement  32,2  p.100  des  électeurs  inscrits. 

Ainsi  nos  législateurs  tout  puissants  ne  représentent  pas 
le  tiers  des  citoyens  adultes  l. 

Gomment,  dès  lors,  soutenir  que  le  pays  tout  entier,  qui  ne 
s’est  pas  même  prononcé  en  majorité  pour  les  hommes  du 
« Bloc  »,  approuve  avec  éclat  leurs  actes  et  leur  politique? 
Devant  la  réalité  des  chiffres,  il  faut  bien  en  rabattre. 

D'ailleurs,  on  aurait  tort  de  dire,  d’une  manière  générale 
et  absolue,  que  voter  pour  un  candidat  c’est  admettre  son 
programme.  Dans  les  circonstances  présentes  surtout,  autre 
chose  est  d’élire  un  blocard,  autre  chose  de  souscrire  à sa 
politique  jacobine.  Car  une  multitude  d’électeurs  populaires 

1.  Revue  des  Deux  Mondes,  statistique  de  M.  de  Witl-Guizot, 

Études,  5 octobre.  CJX.  — 2 j 
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votent  pour  qui  peut  les  servir  et  leur  valoir  des  faveurs. 
Gomme,  à cet  usage,  un  ami  du  gouvernement  est  fort  bon, 
le  seul  bon,  c’est  lui  qui  sera  le  préféré.  Pour  cette  masse 
d’électeurs  du  « Bloc  »,  la  question  de  programme  n’intervient 
même  pas.  Les  compter  comme  des  approbateurs  est  une 
grossière  erreur. 

* 

* *■ 

L’erreur  est  plus  manifeste  encore  quand  on  ose  affirmer 
tout  spécialement  que  la  politique  antireligieuse  du  «Bloc»  a 
été  approuvée,  elle  aussi,  par  le  suffrage  universel  et  par  la 
grande  voix  du  peuple  français. 

Écoutez  cependant  ce  que  prétendent,  à ce  sujet, non  seu- 
lement les  journaux  sectaires,  mais  encore  nos  ministres. 

M.  Sarrien,  président  du  conseil  des  ministres,  disait  au 
mois  d’aout  dernier,  à la  session  du  conseil  général  de 
Saône-et-Loire  : « Le  suffrage  universel,  librement  consulté, 
a approuvé  l’œuvre  de  réformes  accomplies  par  la  dernière 
législature  et  tout  spécialement  la  loi  qui,  en  séparant  les 
Eglises  cle  VÈtat,  a proclamé  la  liberté  des  Églises  et  l’indé- 
pendance de  l’État...  Le  pays  ne  s’est  pas  laissé  tromper...  il 
s'est  prononcé  pour  P acceptation  de  la  loi  avec  une  vigueur  et 
une  netteté  qui  ne  devait  laisser  aucune  place  à l’équivoque.  » 

De  son  côté,  un  autre  ministre,  M.  Barlhou,  profitant  de 
l’inauguration  d’un  chemin  de  fer  à Ribérac  (Dordogne)  parla, 
lui  aussi,  de  la  loi  de  séparation  et  du  suffrage  universel.  Le 
langage  de  cet  ancien  modéré  est  d’une  violence  extrême  : 
« Le  gouvernement,  dit-il,  n’a  pas  voulu  consacrer  les  con- 
grégations qui  enseignent  la  haine  de  la  République  et  qui 
annihilent,  dans  la  jeunesse,  tout  ce  qui  fait  la  force  de 
l’homme  et  du  citoyen  (!)...  La  loi  de  séparation  contient  les 
plus  grandes  libertés...  Quand,  poursuit  M.  Barthou,  nous 
avons  vu  la  révolte  du  clergé,  nous  avons  consulté  le  pays , 
qui  a répondu  d'une  façon  unanime  aux  dernières  élections, 
en  se  faisant  honneur  de  la  loi  et  en  envoyant  à la  Chambre 
une  majorité  plus  forte  pour  la  défense  de  la  République 
laïque...  Peut-on  nous  demander  si  nous  appliquerons  la  loi, 
expression  de  la  volonté  nationale?  » Ainsi,  d’après  M.  Sar- 
rien, le  suffrage  universel  a approuvé  la  loi,  s9 est  prononcé 
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pour  son  acceptation  avec  vigueur  et  netteté.  D’après  M.  Bar- 
thou,  le  pays  a répondu  d'une  façon  unanime  en  faveur  de 
cette  loi,  qui  est  l’ expression  de  la  volonté  nationale. 

Le  suffrage  universel,  la  volonté  nationale,  le  pays,  le  pays 
unanime!...  Mots  sonores  ! Ces  affirmations  trompeuses,  in- 
spirées par  la  passion  ou  l’illusion  sectaires,  s’effondrent  en 
un  clin  d’œil  devant  la  réalité  des  chiffres. 

Le  suffrage  universel  s’est  prononcé  pour  vous  et  pour  votre 
loi  avec  vigueur  et  netteté? 

Vous  oubliez  donc  cette  centaine  de  circonscriptions  où 
les  candidats  du  « Bloc  » n’ont  passé  qu’à  de  faibles  majorités  ! 
Vous  oubliez  que  sur  11166000  électeurs  inscrits,  5025000 
seulement,  c’est-à-dire  moins  de  la  moitié  (45  p.  100),  ont  voté 
pour  vous  ! La  majorité  du  suffrage  universel  ne  s’est  donc 
pas  prononcée  en  votre  faveur,  ni,  à plus  forte  raison,  en 
faveur  de  votre  loi. 

La  volonté  nationale , le  pays,  le  pays  unanime  pour  la  loi  ? 
Vous  ne  comptez  donc  pour  rien  3606000  voix  données  aux 
candidats  de  l’opposition  qui,  certes  ! ne  vous  approuvent  pas, 
ni  vous,  ni  votre  loi  ! Vous  ne  comptez  pour  rien  les  2 462  000 
abstentionnistes  qui,  sans  doute,  ne  se  sont  pas  prononcés 
pour  vous  avec  vigueur  et  netteté  ! 

Ces  millions  de  citoyens  français,  qui  forment  précisément, 
ajoutés  ensemble,  la  majorité  des  11 166000  électeurs  inscrits^ 
ne  sont-iis  pas,  eux  aussi,  quelque  chose  de  la  volonté  natio- 
nale et  du  pays  de  France? 

En  tout  cas,  ces  divers  chiffres,  très  positifs,  font  terrible- 
ment échec  à la  fameuse  unanimité  du  pays,  revendiquée  par 
M.  Barthou,  puisqu’ils  la  réduisent  tout  simplement  à une 
minorité. 

Allons  plus  loin. 

Cette  minorité  elle-même,  ces  5025000  électeurs,  qui  ont 
voté  pour  les  gauches,  ou  encore  ces  3 550000,  ce  tiers  des  élec- 
teurs français  qui  ont  eu  l’honneur  de  donner  leurs  voix  aux 
395  députés  du  « Bloc  »,  sont-ils,  eux  du  moins  et  en  masse, 
des  approbateurs  du  programme  sectaire  et  de  la  loi  de  sé- 
paration ? 

Nous  l’avons  déjà  dit,  nombre  d’électeurs  gouvernemen- 
taux, les  deux  tiers  peut-être  d’entre  eux,  votent  pour  des 
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questions  d’intérêts  à sauvegarder  ou  des  faveurs  à obtenir  et 
non  pour  des  idées.  On  sait  cela  en  haut  lieu  et  l’aveu  en 
échappe  parfois.  « Nous  réduirons  à la  famine  les  électeurs 
de  M.  Piou  » ! disait  très  aimablement  un  organe  de  la  secte 
qui  nous  gouverne. 

Une  fraction  cependant  des  partisans  du  « Bloc  » , accordons- 
le,  a eu  l’intention  de  voter  en  faveur  de  la  loi  de  séparation. 

Mais  le  plus  grand  nombre  de  ces  électeurs  conscients,  quelle 
loi  de  séparation  entendaient-ils  approuver?  Une  loi  appli- 
cable et  praticable. 

On  leur  avait  tant  crié  sur  les  toits  que  la  loi  votée  par  le 
Parlement  était  bonne,  libérale,  bienveillante  même  pour 
l’Eglise.  Les  affiches  de  V Union  républicaine  démocratique 
ont  proclamé  sur  tous  les  murs  de  France  que  le  pape  ne 
condamnait  la  loi  qu’en  théorie,  mais  qu’il  l’acceptait  certai- 
nement de  fait. 

Bien  des  électeurs  se  sont  laissé  tromper  par  des  dires  si 
souvent  répétés. 

Et  voilà,  malgré  tous  ces  pronostics,  que  le  pape  ne  veut 
admettre  la  loi  ni  en  théorie,  ni  en  pratique.  Il  aurait  dû  l’ac- 
cepter, dites-vous  ! A votre  idée,  sans  doute.  Mais  le  pape 
n’est-il  pas  le  juge  le  plus  compétent  de  ce  qui  est  contraire 
ou  non  à la  constitution  divine  de  l’Eglise  et  de  ce  qu'il  doit 
en  conscience  repousser? 

A vous,  législateurs  imprudents,  en  incombe  toute  la  faute! 

Au  mois  d’août  dernier,  eut  lieu,  dans  la  Charente-Infé- 
rieure, département  à députés  radicaux,  en  un  chef-lieu  im- 
portant nommé  Château-d’Oléron,  une  réunion  publique  con- 
tradictoire sur  la  séparation.  L’assistance  a voté,  à la  presque 
unanimité,  un  ordre  du  jour  déclarant  que  « les  électeurs 
trompés  avaient  cru  que  la  loi  de  séparation  pourrait  être 
appliquée.  Ils  voient  maintenant  le  contraire.  Désolés  des  dé- 
sordres et  des  ruines  qui  en  résulteraient,  ils  prient  le  gou- 
vernement de  négocier  pour  arranger  toutes  choses  avec  le 
pape.  » 

Dans  des  centaines  de  circonscriptions  qui  ont  élu  des  dé- 
putés de  gauche,  le  fait  d’Oléron  se  reproduirait  si  on  con- 
sultait les  électeurs.  Les  cultuelles  catholiques  étant  doréna- 
vant impossibles,  ils  récuseraient  la  loi. 
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* 

* * 

Une  seule  catégorie  d’électeurs  continuent  d’accepter  la  loi 
de  séparation  maintenant  encore  et  telle  qu’elle  est.  Ce  sont 
les  sectaires  violents,  les  francs-maçons  et  leurs  adhérents 
qui  ont  pour  but  la  destruction  de  l’Eglise  catholique  et  de 
toute  religion. 

Le  Bulletin  du  Grand-Orient  de  France  disait  déjà,  en  1885  : 
« Le  catholicisme,  nous  devons,  nous,  francs-maçons,  en 
poursuivre  la  démolition  définitive.  » 

Cette  démolition,  ils  pensent  et  veulent  l’obtenir  mainte- 
nant par  leur  loi  de  séparation. 

Au  convent  de  septembre  1904,  le  F.-.  Louis-Bonnet,  aux 
applaudissements  de  tout  le  convent,  annonçait  la  ruine  pro- 
chaine de  l’Eglise  catholique  par  le  jeu  même  de  la  loi  de 
séparation  ! 

Voilà  les  seuls  hommes  qui  approuvent  encore  la  loi  de- 
venue fatalement,  dans  les  circonstances  présentes,  une  loi 
de  persécution. 

Mais  ces  sectaires  violents  qui  veulent  la  destruction  de 
l’Eglise  et  de  toute  religion  ne  sont  en  France  qu  une  très 
infime  minorité. 

A la  rentrée  des  Chambres,  les  députés  de  gauche  et  les 
ministres  vont  de  nouveau,  comme  récemment  M.  Sarrien  et 
M.  Barthou,  faire  sonner  bien  haut  l’approbation  éclatante 
donnée  à leur  politique  et  à la  loi  de  séparation  parle  suffrage 
universel  et  par  le  pays. 

Il  était  bon  de  démolir  à l’avance,  aux  yeux  de  tout  homme 
sensé  et  chiffres  en  main,  leurs  audacieuses  déclamations. 

Puissent  les  constatations  précises  de  notre  article  servir  à 
cette  fin. 


Emmanuel  A B T. 


LE 

KULTURKAMPF  ET  LE  CHANCELIER  DE  FER 

COMMENT  ON  ORGANISE  UNE  PERSÉCUTION  < 


Bismarck  était  prêt. 

Fort  des  victoires  de  1864,  de  1866  et  de  1870,  libre  de  toute 
entrave,  il  allait  couronner  son  œuvre,  et,  comme  il  avait 
annexé  l’Allemagne  à la  Prusse  et  l’Alsace-Lorraine  à l’Alle- 
magne, il  jugeait  le  moment  venu  d’annexer  à son  tour  l’Eglise 
à l’État. 

Rien  ne  se  laissait  entrevoir,  qui  pût  déranger  ses  plans  : 
c’était  le  succès  assuré,  palpé  d’avance.  Quelle  force  humaine 
eût  mis  en  échec  alors,  du  Rhin  à la  Yistule,  la  puissance  du 
chancelier?  Non  seulement  il  avait  pour  lui  son  prestige  per- 
sonnel, l’ascendant  de  ce  génie  à la  fois  familier  et  domina- 
teur qui  subjuguait  les  plus  fermes  esprits,  et  cette  sou- 
plesse de  ruse  merveilleusement  experte  à déjouer  les  calculs 
d’un  ennemi  préalablement  enlacé  dans  ses  pièges,  et  cette 
implacable  volonté  d’airain  qui  broyait  comme  verre  tous 
les  obstacles  et  qui  ne  reculait  jamais  devant  aucun  moyen, 
dès  que  l’intérêt  de  l’État  entrait  en  jeu,  pas  même  devant 
le  mensonge  pour*colorer  ses  trames.  Il  lui  revenait  en  outre, 
dans  l’empire,  le  premier  rôle,  même  avant  l’empereur,  qui 
le  suivait  ; une  autorité  sans  limites  qui  le  rendait  alors  le 
maître  ommipotent  de  l’Europe  ; et  surtout,  aux  yeux  du 
peuple,  ce  magique  rayon  de  gloire  qui  auréolait  toute  l’Alle- 
magne de  la  splendeur  des  succès  récents  et  qui  faisait  du 
prince  de  Bismarck,  même  dans  les  milieux  catholiques, 
l’idole  de  la  nation.  Un  tel  homme  n’était-il  pas  toujours  prêt 
et  ne  pouvait-il  tout  oser? 

Mais  comme  s’il  eût  compté  pour  rien  ces  dons  et  cette 
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fortune,  auxquels  il  devait  tout,  désireux  de  ne  rien  laisser 
à l’aventure  et  d’enchaîner  par  avance  le  destin  dans  ce  pas 
suprême  qu’il  lui  restait  à franchir,  il  avait  pris  jalousement 
ses  garanties  contre  le  hasard  des  batailles  et  assuré  chacun 
de  ses  coups.  Le  meilleur  des  forces  vives  de  l’Etat  lui  était 
acquis,  sans  compter  le  reste:  une  armée  de  légistes  pour 
préparer  les  lois,  un  corps  éprouvé  de  fonctionnaires  pour 
les  appliquer  de  force,  une  presse  servile  pour  donnerle 
change  à l’opinion  et  pour  dénaturer  l’histoire,  enfin,  pour 
les  besognes  occultes,  car  rien  d’essentiel  n’avait  été  omis, 
les  menées  ténébreuses  de  îa  franc-maçonnerie. 

* 

Tout  d’abord,  en  tacticien  consommé  qu’il  était,  Bismarck 
avait  mis  tous  ses  soins  à reconnaître  le  terrain,  à choisir 
ses  positions,  à disposer  ses  batteries,  à élucider  ses  plans. 
De  la  préparation,  en  effet,  dépendait  toute  la  campagne. 

A ses  côtés,  pour  l’appuyer  dans  cette  tâche,  se  tenait  un 
état-major,  trié  sur  le  volet,  des  plus  habiles  jurisconsultes, 
des  professeursde  droit  les  plus  enrenom,  de  ceux  surtoutque 
l’on  avait  nommés  les  canonistes  de  la  cour  et  qui  représen- 
taient dans  les  chaires  des  Universités  la  fleur  « de  l’intelli- 
gence allemande  » . A eux,  naturellement,  incombaitla  mission 
officielle  d’étudier  et  d’établirles  projets  de  lois,  d’en  peser  au 
trébuchet  chacun  des  termes,  de  fournir  pour  les  discussions 
du  Landtag  les  arguments  impressionnants  ou  captieux  qui 
emportent  les  votes,  et  de  les  soutenir  au  besoin.  Ils  consti- 
tuaient ainsi,  pour  le  madré  politique,  un  conseil  juridique  de 
premier  ordre,  sans  lequel  il  n’eût  pu  se  mouvoir  dans  le 
dédale  d’une  législation  obscure  et  incroyablement  com- 
pliquée sans  se  voir  exposé  toujours  à de  fausses  manœu- 
vres, partout  à la  merci  d’une  attaque  qu’il  n’aurait  point 
prévue. 

Mais,  précisément,  cette  étude  préalable  méthodique,  de 
tous  les  points  de  droit  qui  allaient  se  trouver  en  question, 
diligemment  poussée  à travers  les  subtiles  issues  ou  les 
fourrés  épineux  de  la  science  juridique  par  des  théoriciens 
rompus  à la  connaissance  des  textes  comme  à l’art  de  les 
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interpréter,  habiles  à remonter  aux  sources,  à renouer  la 
chaîne  des  traditions  historiques,  aptes  dès  lors  parprofession 
à fonder  un  droit  nouveau  en  le  rattachant,  pour  gagner  les 
esprits  et  calmer  les  consciences,  aux  principes  traditionnels 
du  vieux  droit  germanique,  uneétude  aussi  patiente  et  serrée, 
documentée  avec  cette  ampleur  et  présentée  sous  son  aspect 
le  plus  séduisant,  était  bien  de  nature  à renverser  les  rôles, 
à ne  laisser  aux  catholiques,  jetés  soudain  dans  des  fon- 
drières, que  les  embarras  d’une  défense  improvisée,  pour 
permettre  à Bismarck,  dont  tous  les  mouvements  étaient  cou- 
verts, l’offensive  la  mieux  combinée  et  la  plus  dégagée  qui 
fût. 

Le  plan  était  des  mieux  compris  et  la  partie  fut  parfaite- 
ment^ouée. 

Bismarck  s’était  associé  d’illustres  partenaires  : le  profes- 
seur Dove,  de  Gœttingue,  dont  le  Cours  de  droit  canonique 
était  universellement  reçu  et  qui  avait  publié  sur  la  haute 
souveraineté  de  l’État,  dans  sa  Revue  de  droit  ecclésiastique , 
une  série  d’articles' qui  avaient  impressionné  l’Allemagne  ; — 
le  professeur  Wasserschleben,  de  Giessen,  dont  l’ouvrage  : 
les  Gouvernements  allemands  et  V Église  catholique , contenait 
le  programme  détaillé  de  la  marche  à suivre  dans  la  lutte 
contre  Rome  et  des  mesures  à adopter  ; — le  professeur 
Hinschius,  de  Berlin,  connu  par  son  grand  Manuel  de  droit 
ecclésiastique , par  ses  travaux  de  polémique  sur  l’infailli- 
bilité pontificale  et  le  concile  du  Vatican,  et  l’un  des  plus 
infatigables  artisans  des  lois  d’oppression  dont  il  a publié 
de  volumineux  commentaires  ; — enfin  le  professeur  Fried- 
berg,  de  Leipzig,  le  plus  ardent  de  tous  à la  lutte,  dont  il 
avait  dénoncé  d’avance,  dans  son  livre  : V Empire  allemand  et 
V Église  romaine , toutes  les  péripéties. 

Rien  ne  manquait  au  programme,  depuis  le  projet  sur  la 
police  de  la  chaire,  depuis  la  suppression  échelonnée  des 
congrégations  religieuses  et  la  restriction  du  droit  d’ensei- 
gnement pour  les  ecclésiastiques  jusqu’aux  fameuses  « lois 
de  mai  » et  aux  mesures  coercitives  de  1875  qui  en  étaient 
le  complément  obligé.  C’est  toute  la  législation  du  Kul- 
turkampf,  détaillée  et  motivée,  avant  le  Kulturkampf. 
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Il  est  vrai  que  plus  tard,  après  l’avortement  misérable  de 
son  rêve  d’absolutisme,  et  croyant  se  laver  officiellement  les 
mains  de  cette  triste  aventure,  Bismarck,  dont  les  palinodies 
ne  se  comptaient  plus,  ne  manqua  pas  de  s’autoriser  de  ces 
publications  anticipées  pour  faire  retomber  sur  les  juristes 
de  l’empire  tout  le  poids  d’une  responsabilité  qu’il  sentait 
écrasante.  On  lui  a reproché  vivement  cette  attitude,  et  avec 
justice.  Car  personnen’ignorait,  dans  les  cercles  bieninformés 
de  Berlin,  d’où  venait  et  où  soufflait  le  génie  inspirateur  l. 

Et  qui  aurait  pu  s’y  méprendre  ? Bismarck  était  bien  trop 
avisé  pour  se  jeter  à corps  perdu  dans  une  lutte  décisive 
contre  Rome  et  contre  une  partie  de  la  nation  sans  avoir  mis 
en  œuvre,  au  préalable,  L’instrument  le  plus  propre,  en  terre 
germanique,  à assurer  le  succès  de  son  entreprise  : les  théo- 
ries imposantes  et  les  in-octavos  bourrés  d’érudition  des 
plus  savants  professeurs  des  Universités. 

Car  c’est  ici  que  se  révèle  la  profondeur  des  vues  du  chan- 
celier. Non  seulement  il  demandait  aux  meilleurs  juris- 
consultes des  armes  et  un  plan  stratégique  pour  la  grande 
lutte,  se  réservant  à lui-même  l’initiative  du  moment  et  du 
point  d’attaque,  mais  il  lui  importait  plus  encore,  et  souve- 
rainement, de  légitimer  sa  cause,  de  faireaccepter  et  de  rendre 
populaire^  l’idée  de  cette  guerre  fratricide,  en  la  présentant 
comme  nécessaire  et  sainte  aux  yeux  de  ses  concitoyens,  et 
la  couvrant  de  la  légalité  et  de  l’apparence  du  droit  aux  yeux 
des  gouvernements. 

C’est  l’idée  qui  mène  les  peuples,  et  Bismarck,  moins  que 
personne,  l’ignorait,  cette  puissance  de  l’idée.  Voilà  pour- 
quoi il  s’était  adressé  à ceux  qui  la  représentaient  le  mieux 
en  Allemagne,  quand  ils  ne  la  créaient  point,  à ces  profes- 
seurs d’Universités  qui  prononcent  des  oracles  au  nom  de  la 
science  et  qui  sont,  en  toute  vérité  et  toute  autorité,  le  grand 
régulateur  de  la  pensée  allemande. 

Bismarck,  pour  son  dessein,  avait  choisi  les  plus  influents 
de  ces  penseurs  déjà  sacrés  par  la  gloire  : il  saurait  bien,  pour 
sa  part,  utiliser  leur  prestige.  Par  leurs  revues  savantes,  ils 


1.  Article  Hinschius,  dans  Allgemeine  Deutsche  Biographie,  t.  L,  p.  347 ^ 
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tenaient  tous  les  cercles  érudits  de  l’Allemagne1;  plusieurs 
étaient  des  orateurs  diserts,  capables  de  défendre  et  de  faire 
triompher,  dans  les  discussions  du  Parlement,  les  projets  de  loi 
qu’ils  avaient  eux-mêmes  élaborés  ; ils  avaient  formé  toute  une 
génération  d’hommes  de  loi  et  la  jeunesse  universitaire  se 
pressait  à leurs  cours,  séduite  par  leur  parole  entraînante, 
exaltée  de  plus  en  plus  par  ces  théories  d’une  politique  fou- 
gueuse qui  portaient  si  haut  le  génie  de  la  race  et  lui  pro- 
mettaient, à bref  délai,  des  destinées  incomparables  dans 
l’histoire  du  monde.  Par  là,  devait  s’établir  peu  à peu,  dans 
les  hautes  sphères,  un  irrésistible  courant  en  faveur  des 
visées  bismarckiennes. 

Ainsi  fut  fait,  et  rapidement,  et  brillamment.  Tous  les 
juristes  étaient  acquis  d’avance  au  principe  « de  l’Etatabsolu  », 
à cette  politique  antiromaine,  qui,  au  fond,  venait  d’eux  : 
ils  entendaient  bien  prendre  la  tête  du  mouvement.  N’était-ce 
point  leur  idée  que  Bismarck  avait  faite  sienne  ? N’était-ce 
pas  d'eux  qu’il  l’avait  reçue  au  temps  où  il  fréquentait  avec 
ses  bouledogues  les  abords  de  l’Université?  Aussi  ses 
maîtres  revendiquaient-ils  l’honneur  d’en  exposer  le  sens  et 
la  portée,  selon  leurs  vues,  dans  leurs  doctes  dissertations. 
Au  chancelier  impérial,  le  soin  de  la  faire  prévaloir  : il 
n’était,  lui,  que  le  serviteur  de  l’idée. 

Cependant,  comme  il  est  assez  ordinaire,  c’était  le  servi- 
teur qui  commandait  aux  maîtres  et  tout  pliait  à ses  ordres. 
Avec  leurs  collègues  des  Facultés  de  droit,  faisaient  chorus 
les  historiens,  les  économistes,  les  professeurs  de  science. 
Bismarck  avait  peu  de  peine  à les  aiguillonner;  peut-être  en 
avait-il  davantage  à modérer  leur  zèle,  car  c’était  leur  propre 
cause  qu’ils  croyaient  servir,  et  leur  ardeur  s’enthousiasmait 
parfois  jusqu’à  devenir  compromettante.  Tandis  que  le  chan- 
celier ne  voyait  que  son  canton  et  ne  retenait,  de  la  question, 
que  le  côté  politique  et  pratique,  la  science  allemande  planait 

1.  L’érudition  étendue  des  professeurs  allemands  ne  les  empêchait  pas 
de  professer  sur  le  droit  et  la  constitution  de  l’Église  catholique  les  théories 
les  plus  aventureuses  et  les  erreurs  les  plus  étranges.  On  peut  voir  quel- 
ques exemples  remarquables  de  leurs  méprises  ou  de  leur  façon  de  présenter 
artificiellement  les  faits  dans  Vering,  Archiv  far  kath.  Kirchenrecht,t'  XXIX, 
p.  119-138. 
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au-dessus  des  horizons  restreints;  elle  dominait  toutes  les 
conjonctures,  tous  les  temps  : pour  elle , la  lutte  contre 
l’Église  n’était  pas  seulement  la  lutte  d’un  pouvoir  contre  un 
pouvoir  ou,  comme  Fa  dit  W uttke,  d’une  gendarmerie  contre 
une  gendarmerie,  c’était  la  lutte  d’un  principe  contre  un 
autre  principe,  la  lutte  pour  la  culture,  pour  la  civilisation. 
C’est  ainsi  que  Wirchow,  le  représentant  le  plus  illustre  de 
la«science  allemande»,  inventa  le  mot, et, le  premier,  entonna, 
suivi  aussitôt  du  chœur  entier  des  docteurs,  l’hymne  du  Kui- 
turkampf. 

Grâce  à ce  précieux  concours,  dont  il  sut  tirer,  avec  sa 
dextérité  coutumière,  un  merveilleux  parti,  Bismarck,  en 
s’armant  pour  la  lutte,  prenait  ainsi  position  devant  l’Europe 
et  devant  la  nation  allemande.  Il  confisquait  à son  profit,  et 
par  avance,  la  légalité,  accréditant  partoutl’idée  d’une  guerre 
juste,  d’une  guerre  sainte  : aux  yeux  de  l’Europe,  il  la  pré- 
sentait comme  un  droit;  au  peuple  allemand,  comme  un 
devoir.  Et  par  surcroît,  dans  la  réalité  palpable,  il  se  ména- 
geait, pour  les  délibérations  du  Parlement,  des  textes  et  des 
dossièrs  plein  les  mains. 

• 

* * 

Ces  lois  fameuses  qu’il  se  croyait  maintenant  assuré  de  faire 
aboutir  au  Landtag,  il  fallait  être  sûr  ensuite  de  pouvoir  les 
mettre  à exécution. 

Périlleuse  expérience  !...  Contre  ces  mesures  violentes  qui 
allaient  troubler  soudain  la  paix  religieuse  et  révolutionner 
les  consciences,  ne  devait-on  pas  s’attendre  à une  résistance 
désespérée  ? La  population  catholique  de  la  Prusse  s’élevait 
presque  à un  tiers  de  la  population  totale.  Comment  con- 
tenir une  pareille  masse  et  la  dompter,  sans  mettre  en  danger 
la  paix  civile,  sans  bouleversements  pour  le  royaume?  Non 
seulementil  importait  d’arrêter  énergiquement  au  début  toute 
opposition,  toute  velléité  de  résistance,  il  n’était  pas  moins 
urgent  d’éviter  toute  connivence  de  la  part  des  autorités 
chargées  de  l’application  de  la  loi  et  cette  tolérance  secrète 
d’une  administration  qui  peut,  quand  il  lui  plaît,  fermer  les 
yeux  et  faire,  des  textes  les  plus  décisifs,  lettre  morte. 
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Bismarck  ne  l’entendait  pas  ainsi.  Partisan  des  coups  de 
force  et  des  brusques  attaques,  tenant  pour  maxime  d’État 
que  gouverner,  c’est  foudroyer,  s’il  avait  décrété  la  mort  du 
catholicisme,  c’est  qu’il  voulait  la  mort,  sans  tergiversation 
ni  répit. 

Pas  d’apitoiement,  surtout  ! Cet  homme  terrible  n’était 
tendre  que  dans  l’intimité,  avec  les  siens.  S’il  avait  pour  son 
fils  les  plus  caressantes  paroles,  s’il  s’ingéniait,  chaque 
année,  vers  la  Noël,  avec  une  bonhomie  qui  n’était  point 
sans  grâce,  à deviner  ce  qui  pourrait  plaire  à la  comtesse,  « un 
petit  cœur  d’opale  »,  « un  éventail  doré  qui  fasse  frou-frou  », 
ou  mille  petits  cadeaux  amoureusement  offerts,  le  cœur  de 
Bismarck,  en  dehors  de  ce  cercle  restreint  de  la  famille,  allait 
d’instinct  aux  procédés  expéditifs  et  brutaux  : à l’égard  de 
tous  les  autres  hommes,  il  était  dur,  impitoyable,  froidement 
féroce.  Les  catholiques  allaient  en  faire  l’essai  redoutable. 
Quand  Bismarck  se  précipitait  sur  un  adversaire,  c’était  pour 
le  terrasser,  à la  force  du  poing. 

Les  auxiliaires  sans  scrupules  et  sans  pitié  qu’il  lui  fallait 
pour  cet  égorgement,  il  les  avait  rencontrés  à souhait. 

Sur  le  sol  prussien  fleurissait  alors  une  administration 
soumise  par  Stein  à une  discipline  de  fer,  stylée  depuis  long- 
temps à l’image  du  chancelier  et  merveilleusement  apte  à 
exécuter  ses  ordres.  Rogue,  tracassière,  malveillante,  pleine 
de  morgue  et  d’insolente  audace,  elle  constituait  dans  l’Etat 
une  force  d’autant  plus  tyrannique  et  prépotente  qu’elle  était 
plus  centralisée  et  plus  étendue,  et  que  la  bureaucratie  se 
mêlait  plus  intimement  à la  vie  de  la  nation.  De  ce  fonction- 
narisme caporalisé,  Bismarck  pouvait  faire  ce  qu’il  voulait  : 
il  allait  lancer  la  meute  contre  l’Eglise,  sûr  qu’elle  saurait 
mordre  et  déchirer. 

Au  reste,  il  n’y  avait  qu’un  signe  à faire.  La  haine  de  la 
bureaucratie  prussienne  contre  l’Eglise  catholique  était  pro- 
verbiale et,  comme  innée,  haine  patiente  et  savante,  qui 
avait  le  secret  des  persécutions  de  détail,  des  vexations 
méchantes,  raffinées.  De  la  grande  machine  administrative, 
les  catholiques  avaient  toujours  été  tenus  soigneusement  à 
l’écart,  et  la  constitution  libérale  de  1840,  qui  établissait  dans 
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le  gouvernement  le  principe  de  la  parité,  n’avait  rien  changé 
ni  à cette  élimination  inique,  ni  au  mauvais  vouloir  des 
détenteurs  du  pouvoir,  petits  et  grands.  Le  ministre  Yon 
Raumer  avait  donné  l’exemple  de  la  résistance  passive  à 
la  constitution,  et,  tandis  que  les  catholiques  célébraient  un 
peu  trop  hâtivement  les  bienfaits  de  ce  régime  légal  de 
liberté,  les  fonctionnaires,  peu  satisfaits  de  voir  une  ère 
plus  douce  se  lever  pour  les  papistes,  et  dociles  à la  voix 
des  juristes  qui  les  avaient  formés,  ne  désarmaient  point.  Ce 
que  la  loi  concédait,  bien  souvent  l’administration  le  retirait. 
« On  oubliait  trop,  remarque  à propos  Mgr  Janiszewscki , 
l’importance  de  ce  fait  capital  : savoir,  qu’à  la  bureaucratie 
composée  presque  exclusivement  de  protestants,  était  confiée 
l’exécution  et  la  garde  vigilante  de  ces  lois,  et  que  celle-ci  ne 
manquait  point,  en  toute  occasion,  à chaque  pas,  lorsqu’elle 
le  pouvait  et  autant  qu’elle  le  pouvait,  de  lésiner  et  de  dis- 
puter à l’Eglise  les  privilèges  qui  lui  avaient  été  accordés1.  » 

C’est  avec  ces  hommes  que  Bismarck  gouvernait,  exécu- 
teurs rigides  et  farouches  de  sa  volonté  de  fer.  Que  les  lois 
nouvelles  fussent  appliquées  par  eux  de  point  en  point,  dans 
toute  leur  extension,  il  n’y  avait  pas  à douter;  mais  le  grand 
maître  de  Kulturkampf,  par  son  instinct  poussé,  et  pour  en 
finir  plus  vite,  d’un  tour  de  main,  voulait  encore  qu’elles  le 
fussent  durement.  Comme  ce  landgrave  de  Thuringe  qui, perdu 
dans  les  bois  au  cours  d’une  chasse  et  abrité  sous  la  hutte 
d’un  forgeron,  croyait  entendre  durant  son  sommeil  le  maître 
de  la  forge  frapper  sur  son  enclume  à coups  redoublés,  en 
répétant  à chaque  coup  : « Sois  dur,  landgrave  ! »,  le  chan 
celier  de  fer  aussi  avait  entendu  retentir  à son  oreille  cette 
même  parole,  qu’il  laissa  tomber  de  ses  lèvres  un  jour  : « Land- 
grave, sois  dur 2 ! » 

Telle  était  sa  devise  : tel  le  cri  de  guerreMe  ces  forcenés. 

Avec  une  légion  de  gendarmes  qui  ne  demandaient  qu’à 
frapper  et  qui  avaient  une  conception  si  rigidement  arrêtée 
de  leurs  droits  et  de  leurs  devoirs3,  la  répression,  particu- 

1.  Janiszewszcki,  op.  cit.,  p.  7. 

2.  M.  Busch,  op.  cit. t p.  309. 

3.  Cf.  O von  Arnstedt,  Das  Preussische  Polizeireckt,  t.  I,  p.  458  sqq. 
Berlin,  1905. 
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fièrement,  devait  être  impitoyable,  acerbe.  A quoi  les  pauvres 
catholiques  ne  pouvaient-ils  s’attendre,  de  la  police  prus- 
sienne commandée  par  Bismarck  ? 

Esprit  prodigieusement  fécond  en  ruses  diplomatiques  et 
en  inextricables  combinaisons,  le  chancelier,  comme  tous  les 
grands  politiques  ramenait  tous  ses  moyens  d’action  à la 
plus  étonnante  simplicité.  Il  avait  sa  façon  à lui  de  résoudre 
les  questions  politiques  comme  les  questions  sociales,  et 
de  simplifier  l’histoire  : « Ma  filiation , a-t-il  dit,  se  com- 
pose successivement  d’une  génération  rossée  et  d’une  géné- 
ration rossante.  » Voilà  comment,  pour  le  présent  aussi,  il 
comprenait  la  lutte  des  classes.. . Et  ce  principe  un  peu  fruste 
de  gouvernement,  il  avait  juré  de  l’appliquer  dans  toute  sa 
vigueur  aux  catholiques  : enquêtes,  perquisitions,  tracasse- 
ries, brutalités,  amendes,  confiscations,  exil,  emprisonne- 
ment, dénis  de  justice,  toute  cette  menue  monnaie  du  Kul- 
îurkampf  allait  pleuvoir,  durant  quatre  ans,  dru  comme 
grêle. 

Certes,  on  eût  étonné  singulièrement  le  chancelier  de  fer 
en  lui  dénonçant  par  avance  l’inanité  de  ces  mesures  draco- 
niennes qui  représentaient  pour  lui  la  victoire,  et  quand  les 
orateurs  du  centre  le  prévinrent  qu’il  faisait  fausse  route,  il 
n’eut  point  assez  de  sarcasmes  pour  se  rire  de  leur  naïveté. 

C’est  qu’il  n’avait  point  vu  d’assez  près  les  hommes  qu’il 
se  flattait  de  bien  connaître,  ou  plutôt  il  n’avait  point  vu 
assez  d’hommes.  Entouré  d’un  monde  fort  bigarré,  et  qu’il 
méprisait,  de  politiciens,  de  gens  d’affaires,  de  courtisans, 
âmes  à vendre  ou  vendues,  caractères  sans  consistance  etprêts 
à tout,  il  croyait  peu  à la  vertu  ; il  ignorait  qu’il  y eût  dans  le 
monde  des  consciences  que  rien  n’ébranle,  que  rien  n’émeut, 
capables  de  tenir  en  échec  les  plans  les  mieux  assurés  des 
gouvernements,  avec  Dieu  pour  appui,  et,  pour  guide,  leur 
droit. 

Sa  psychologie  était  courte;  la  désillusion  fut  amère.  Il 
s’était  dit  qu’en  faisant  mentir  le  droit  et  en  ameutant  la  force, 
il  aurait  bien  vite  le  dernier  mot  des  résistances.  La  Prusse 
catholique  devait  montrer  magnifiquement  au  chancelier  defer 
que  toutes  les  forces  conjurées  d’un  empire,  ne  peuvent  se 
mettre  en  balance  avec  la  force  d’âme  d’un  croyant,  et  que 
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l’Église  romaine  n’est  point  à la  merci  d’un  despote.  Ni  les 
brutalités  de  la  police,  ni  les  exactions  de  la  bureaucratie,  ni 
les  représailles  de  la  justice  ne  devaient  servir  de  rien  qu’à 
relever  les  courages  et  à faire  triompher  la  foi. 

Mais  alors,  le  chancelier,  qui  avait  mis  sur  pied  toutes  ses 
troupes,  était  résolument  à l’espérance  et  ne  gardait  qu’un 
souci,  celui  de  frapper  fort.  — « Landgrave,  sois  dur  ! » se 
répétait-il  à lui-même...  Et  Dieu  sait  avec  quelle  furia  ses 
agents,  du  haut  en  bas  de  l’administration,  allaient  la  prendre 
pour  eux,  cette  rude  parole  ! 

* 

* -*• 

Restait  cette  puissance  mobile  et  capricieuse  qu’est  l’opi- 
nion publique.  Il  fallait  bien  compter  avec  elle  aussi  et  la 
capter  d’avance,  car  n’est-ce  pas  sur  elle  que  repose  princi- 
palement le  crédit  des  États  modernes?  N’est-ce  pas  elle  qui 
détermine  en  premier  lieu  la  marche  des  grands  événements, 
toujours  prompte  à élever  les  hommes,  comme  à renverser 
les  institutions  et  les  gouvernements  ? 

Mais  l’opinion  est  chose  essentiellement  factice  : elle  est 
ce  qu’on  la  fait,  et  le  chancelier,  qui  avait  l’œil  à tout,  depuis 
longtemps  s’était  entouré  de  toutes  les  précautions  pour  la 
façonner  à sa  guise.  Presque  toute  la  presse  de  l’empire  était 
dans  sa  main,  et  la  presse,  aujourd’hui,  n’est-ce  pas  l’opinion  ? 

L’histoire  est  curieuse  et  instructive,  des  efforts  avisés  et 
persévérants,  grâce  auxquels  le  prince  de  Bismarck  avait  fini 
par  se  rendre  maître  peu  à peu  de  la  première  puissance  du 
monde,  le  journalisme. 

Après  la  révolution  de  1848,  qui  avait  supprimé  la  cen- 
sure, le  gouvernement  prussien  n’avait  plus  à sa  disposition 
que  quelques  gazettes  officielles,  qu’on  ne  lisait  point.  Ce 
fut  un  Français,  M.  Oelsner-Monmerqué,  qui  "suggéra  au 
président  du  conseil  des  ministres,  M.  de  Manteuffel,  l’idée 
géniale  de  créer  à Berlin  un  bureau  de  la  presse,  dont  le  rôle 
consisterait  à insinuer  insensiblement  dans  les  colonnes  des 
journaux  indépendants  les  opinions  ministérielles.  Avec 
une  rétribution  plus  que  modeste  de  1500  thalers  par  an 
(5625  francs),  le  docteur  Ryno  Quehl  se  chargea  de  cette 
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tâche,  dont  il  s’acquitta  à merveille.  Le  bureau  central  de  la 
presse,  dissimulé  sous  le  nom  de  bureau  littéraire,  fut  partagé 
en  deux  sections  : l’une,  installée  au  ministère  des  affaires 
étrangères,  pour  faire  prévaloir  au  dehors  la  politique  exté- 
rieure de  la  Prusse  ; l’autre,  auhninistère  de  l’intérieur,  pour 
travailler  et  pétrir  à souhait  l’opinioji  publique.  Au  début,  le 
bureau  littéraire  vivait  sur  une  allocation  de  30  000  thalers 
(135000  francs),  pris  sur  les  fonds  secrets  ; il  tenait  à sa  solde 
une  nuée  d’écrivains  sans  ressources,  payés  à raison  de 
55  à 110  francs  par  mois,  et  qui  s’engageaient  à faire  insérer 
dans  tous  les  journaux  dont  ils  pourraient  se  frayer  l’accès, 
des  articles  rédigés  suivant  les  indications  qui  leur  seraient 
fournies  d’avance.  Gomme  on  offrait  gratuitement  aux  jour- 
naux ces  articles  inspirés  à bonne  source  et  qui  conte- 
naient des  renseignements  précieux,  beaucoup  de  directeurs 
se  laissèrent  gagner  et  l’on  ne  tarda  point  à voir  se  reproduire, 
avec  des  nuances  appropriées,  la  même  pensée  politique 
dans  des  organes  très  différents. 

Mais  ce  fut  le  comte  de  Bismarck  qui  imprima  à cette  insti- 
tution un  victorieux  essor  en  la  nantissant  de  ressources 
inattendues,  grâce  à la  confiscation  pure  et  simple  des  71  mil- 
lions qui  constituaient  le  trésor  du  roi  Georges  de  Hanovre 
et  des  1 500  000  livres  de  rentes,  qui  représentaient  la  fortune 
personnelle  de  l’électeur  de  Hesse.  Avec  cet  argent,  que  sa 
destination  avait  fait  nommer  si  bien  Je  fonds  des  reptiles , le 
gouvernement  finit  par  grouper  peu  à peu  sous  son  égide  un 
ensemble  imposant  de  journaux  officieux  achetés  dans  toute 
la  Prusse  à beaux  deniers  sonnants,  depuis  l’humble  feuille 
d’annonces,  telle  que  la  Presse  de  Francfort , jusqu’au  plus 
accrédité  des  grands  organes  politiques,  la  Gazette  univer- 
selle de  r Allemagne  du  Nord. 

La  Correspondance  Stem  transmettait  de  la  Wilheïmstrasse 
ses  communiqués  et  ses  renseignements  lithographiés  à plus 
de  quarante  journaux.  Et  l’insatiable  chancelier  achetait,  acca- 
parait toujours.  Il  voulait  que  la  presse  entière  fût  à lui,  et 
les  doléances  émises  au  Parlement,  non  par  les  libéraux,  mais 
par  les  amis  de  la  liberté,  ne  modéraient  en  rien  son  ambition. 
« A chaque  instant,  disait  M.  Eugène  Richter  à la  Chambre, 
le  21  novembre  1872,  nous  apprenons  qu’une  ville  a vu  naître 
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dans  son  sein  un  nouveau  journal.  C’est  tantôt  Berlin,  tantôt 
telle  ville  de  Prusse,  tantôt  telle  ville  hors  de  Prusse.  Nul  ne 
sait  qui  l’a  créé,  d’où  vient  l’argent  nécessaire,  d’où  viennent 
les  rédacteurs.  On  sait  seulement  que  le  président  de  la 
police,  le  président  de  l’administration,  ou,  à l’étranger,  notre 
ambassadeur,  s’intéressent  au  succès  de  l’entreprise.  On  voit 
pareillement  se  transformer  du  tout  au  tout  des  feuilles  déjà 
existantes.  La  masse  du  public  ne  se  doute  guère  du  prodi- 
gieux accroissement  que  la  presse  officieuse  a reçu  dans  ces 
dernières  années  4.  » 

Le  principal  organe  officieux,  quasi  officiel,  du  gouver- 
nement était  alors  la  Provinzial-Korrespondenz , qui  joua  un 
rôle  si  actif,  et  si  perfide  au  surplus,  durant  toute  la  durée 
du  Kulturkampf.  En  juillet  1869,  elle  tirait  à plus  de  trente- 
huit  mille  exemplaires,  chiffre  énorme  pour  la  Prusse,  et 
son  tirage  allait  toujours  croissant.  C’est  dans  ses  colonnes 
que  le  ministère  prussien  exprimait  son  opinion  sur  les  ques- 
tions pendantes,  pour  la  transmettre  directement  aux  fonction- 
naires en  même  temps  qu’aux  journaux.  Les  fonctionnaires 
avaient,  en  effet,  la  consigne  formelle  de  s’abonner  à la  feuille 
ministérielle.  L’un  deux,  directeur  delà  police  en  Westphalie, 
ayant  osé  retourner  à la  rédaction  un  numéro  qui  ne  lui  plaisait 
point,  fut  condamné  à une  amende  de  3 thalers  (11  fr.  25), 
acquitté  en  appel,  mais  avec  injonction  de  recevoir  désormais 
la  Provinzial-Korrespondenz.  Les  gendarmes  colportaient 
cette  feuille  tendancieuse  à travers  les  provinces  ; sous  peine 
d’amende  disciplinaire,  maires  et  sous-préfets  étaient  tenus 
de  la  lire  en  public  à leurs  administrés. 

Ainsi  le  mot  d’ordre  bismarckien  circulait  partout  : le 
bureau  de  la  presse,  dirigé  par  Ægidi  et  Lothar  Buçher,  ces 
intimes  de  Bismarck,  était  véritablement  le  maître  de  l’opi- 
nion publique. 

Quant  au  chancelier,  il  ne  se  vantait  pas  moins,  avec  quelle 
ironie  ! de  respecter  généreusement,  dans  le  journalisme,  la 
liberté.  « Tout  ce  que  j’exige,  disait-il  un  jour  à Hermann 
Roster,  c’est  que  les  journaux  mettent  à ma  disposition  tant 


1.  H.  Wultke,  le  Fonds  des  reptiles , trad.  Pommerol,  p.  221  sqq. 
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et  tant  de  papier  blanc  pour  les  communications  qui  leur 
viennent  de  Berlin.  Pour  le  reste,  qu’ils  écrivent  tout  ce  qu’ils 
voudront1.  » 

Le  reste,  c’était  tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  n’allait  point 
à l’encontre  de  ces  notes  officieuses  et  tendancieuses,  tout  ce 
qui  ne  touchait  point  à la  personne  du  chancelier,  ne  se  heur- 
tait en  rienà  ses  vues,  à sa  politique  avouée  ou  secrète,  science, 
art,  histoire  antique,  philosophie  pure.  Encore  fallait-il  bien 
y prendre  garde.  Pour  être  sortis  tant  soit  peu  inoppor- 
tunément de  ce  cercle  spéculatif  et  restreint,  plusieurs  jour- 
naux, malgré  des  preuves  notoires  de  leur  dévouement,  se 
virent  retirer  brusquement  les  communiqués  ministériels, 
les  annonces  administratives,  les  abonnements  semi-officiels 
des  fonctionnaires,  et  connurent  les  mauvais  jours. 

A ce  compte,  on  imagine  sans  trop  de  peine  comment  les 
faits  et  les  idées  arrivaient  à prendre  dans  tout  l’empire,  et 
au  dehors,  le  tour  et  les  couleurs  qu’il  plaisait  au  chancelier 
de  leur  donner.  Des  atrocités  du  Kulturkampf,  la  Prusse 
évangélique  ou  libérale  ne  connut  jamais  que  ce  qu’il  plut 
au  gouvernement  de  lui  révéler  et  la  vérité  fut  si  bien  traves- 
tie, les  rôles  étaient  si  habilement  intervertis,  que  Bismarck, 
jusqu’à  la  fin,  ne  cessa  de  passer  pour  une  victime  bien  inno* 
cente  et  douce  de  Pultramontanisme,  et  le  parti  catholique 
pour  un  nocturne  agresseur,  pour  le  plus  dangereux  ennemi 
de  l’État.  Cette  idée  était  ancrée  si  profondément  dans  les 
esprits  que  les  historiens  de  la  Prusse  en  sont  encore  à la 
reproduire,  comme  un  axiome  qu’il  serait  vain  de  contester2. 

Et  l’on  put  voir  en  Allemagne,  après  deux  siècles  de  paix 
religieuse,  ce  phénomène  singulier  d’un  peuple  se  dressant 
soudain,  sans  la  moindre  provocation,  contre  une  minorité 
imposante,  répondant  avec  enthousiasme  au  cri  de  guerre 
poussé  par  un  homme  qui  n’hésitait  point  à bouleverser  le 
pays,  applaudissant  dès  lors  à toutes  les  mesures  de  violence 
légale,  aux  ^iniquités  les  plus ‘criantes  d’une  persécution  à 
laquelle  lui-même  non  seulement  n’avait  jamais  songé,  mais 
dont  il  ne  percevait  ni  les  motifs  ni  les  tendances. 

1.  Wuttke,  op,  cit.}  p.  229. 

2.  H.  Prutz,  Preussische  Geschichte,  t.  IV,  p.  461. 


LE  KULTURKAMPF  ET  LE  CHANCELIER  DE  FER  51 

Bismarck  était  un  merveilleux  préparateur.  Le  mot  de 
Napoléon  ne  lui  avait  point  échappé,  que  « quatre  gazettes 
hostiles  font  plus  de  mal  que  cent  mille  hommes  en  plate 
campagne 4 ».  Seulement,  il  ne  lui  suffisait  pas,  à lui,  de  quatre 
gazettes  : il  les  lui  fallait  toutes.  A force  d’argent  et  d’in- 
trigues, il  avait  fini  par  les  avoir  et,  ce  qui  fut  sans  doute  le 
chef-d’œuvre  de  ses  combinaisons,  par  les  organiser. 

* 

* * 

Enfin,  dernière  ressource  que  le  chancelier  de  fer  s’était 
réservée  pour  les  démarches  délicates  et  pour  les  coups 
secrets,  la  franc-maçonnerie  veillait  tout  proche  et  agissait. 

Bismarck  n’était  pas  franc-maçon.  Il  l’a  déclaré  du  moins 
avec  énergie  devant  le  Reichstag,  le  28  novembre  1885,  et 
bien  que  sa  parole  ne  soit  point  de  celles  qui  méritent  aisé- 
ment créance,  on  n’est  pas  téméraire,  cette  fois,  de  l’en  croire, 
car  rien  n’entrait  moins  dans  sa  nature  que  de  se  lier  volon- 
tairement les  mains,  de  soumettre  sa  fière  indépendance  à 
un  homme,  à la  tyrannie  d’une  institution. 

Mais  s’il  n’était  pas  l’hôte  des  loges,  il  était  bel  et  bien 
leur  prisonnier.  La  franc-maçonnerie  constituait  en  Alle- 
magne une  puissance  avec  laquelle  les  gouvernements  de- 
vaient compter  et  qui,  degré  ou  de  force,  s’imposait.  Suivant 
les  documents  publiés  alors  à Leipzig,  des  80  grandes 
loges  qui  existaient  en  1871  dans  le  monde  entier,  l’Alle- 
magne en  comptait  10,  dont  3 en  Prusse,  et  la  France  2 seu- 
ment.  Chaque  grande  loge  tenait  sous  sa  dépendance  20  à 
25  loges  ordinaires  de  60  membres 1  2.  L’activité  des  frères  et 
amis  était  des  plus  remuantes. 

Il  était  d’autant  plus  difficile  à Bismarck  d’échapper  aux 
menées  politiques  de  cette  association  ténébreuse  que  l’em- 
pereur lui-même  était  un  franc-maçon  ardent  et  le  grand  pro- 
tecteur de  toutes  les  loges  de  la  Prusse.  Le  11  mai  1854, 
Guillaume  de  Prusse,  alors  régent,  avait  tenu  à faire  recevoir 
lui-même  à la  grande  loge  de  Berlin  son  fils  Frédéric,  en 

1.  Histoire  secrète  du  Directoire , t.  II,  p.  333. 

2.  Stimmen  aus  Maria-Lach , t.  IV,  p.  101. 
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présence  de  tous  les  grands  maîtres  de  l’Allemagne,  et  l’un 
d’eux,  au  nom  de  tous  les  frères  et  amis,  avait  lu  au  prince 
une  adresse  qui  se  terminait  par  ces  mots  ; « Désormais, 
nous  sommes  votre  propriété  et  nous  vous  appartenons, 
nous,  nos  biens,  notre  sang  et  notre  vie.  » Et  le  régent  de 
Prusse,  saisissant  à son  tour  le  marteau,  répondit  qu’il  con- 
tinuerait toujours  à diriger  l’activité  des  loges  avec  le  même 
zèle  que  mettait  autrefois  à cette  tâche  son  immortel  aïeul, 
Frédéric  II  L 

La  franc-maçonnerie  était  restée  dès  lors  en  contact  in- 
time avec  la  cour. 

Bismarck  ne  tenait  point,  d’ailleurs,  à se  soustraire  à ces 
influences,  dont  il  est  difficile,  en  vérité,  de  saisir  nettement 
la  trace,  mais  qui  n’ont  point  échappé  aux  recherches  du 
professeur  Nielsen,  l’impartial  historien  des  sociétés  maçon- 
niques.A plusieurs  reprises 1  2,  à propos  d’incidents  politiques 
ou  religieux,  on  voit  le  professeur  Bluntschli,  généralissime 
des  loges  de  l’Allemagne  du  Sud,  se  rendre  à Berlin  et 
s’aboucher  secrètement  avec  le  chancelier.  Lui-même  raconte 
qu’en  1869,  très  courtoisement  reçu  à la  Wilhelmstrasse , il 
s’enhardit,  dans  l’intimité  des  bocks  et  les  bouffées  odorantes 
des  cigares,  à exposer  tout  au  long  les  plans  avant  d’une  cam- 
pagne contre  l’Église  de  Rome.  Bismarck  ne  disait  rien,  se 
laissant  deviner.  Et  quand  il  se  leva,  au  terme  de  l’entretien, 
son  interlocuteur  comprit  que  la  cause  était  entendue  : le 
branle-bas  de  l’action  sonnerait  à son  heure. 

D’autre  part,  les  deux  intimes  confidents  du  chancelier,  le 
docteur  Ægidi,  directeur  du  bureau  de  la  presse,  et  Lothar 
Bûcher,  le  « bras  droit  » de  Bismarck,  autrement  dit  son  âme 
damnée,  appartenaient,  à titre  de  hauts  dignitaires  à la 
franc-maçonnerie.  Bûcher,  notamment,  passait  à Berlin  pour 
le  délégué  officiel  des  loges  à la  chancellerie  impériale,  et  son 
rôle  était  bien,  en  effet,  celui  d’un  agent  de  surveillance  en 
même  temps  que  d’un  intermédiaire  discret  entre  les  deux 
pouvoirs. 

Quoiqu’il  en  soit,  le  pouvoir  occulte  devait  précieusement 

1.  Majunke,  o[>.  cit.,  p.  71. 

2.  Freimaurerthu  uncl  Christenthum.  Leipzig,  1882. 
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seconder,  de  toute  l’influence  de  ses  menées  secrètes,  l’action 
du  pouvoir  officiel. 

Dans  son  impétueuse  agression  contre  l’Eglise,  rien  ne 
manquait  donc  à Bismarck  de  ce  qui  maîtrise  ordinairement 
le  succès  et  décide  le  sort  des  batailles  : ni  les  plans  d’une 
tactique  consommée,  ni  la  cohésion,  que  rien  ne  pourrait 
entamer,  d’une  armée  de  ligne  à toute  épreuve,  ni  l’appui  de 
cette  force  morale  qui  vient  de  l’enthousiasme  public  et  qui 
permet  de  tenter,  s’il  le  faut,  l’impossible,  sans  compter  les 
mille  surprises  de  la  dernière  heure,  les  défections  provo- 
quées, les  pièges  partout  semés  dans  les  rangs  de  l’ennemi 
par  une  légion  d’invisibles  combattants.  Représentants  auto- 
risés de  la  science  et  du  droit,  magistrats  et  fonctionnaires, 
journalistes  et  écrivains,  toute  l’Allemagne  politique,  admi- 
nistrative et  savante,  pour  ne  point  parler  de  l’internationa- 
lisme  maçonnique,  combattait  aux  côtés  de  Bismarck,  le 
grand  inspirateur,  l’infatigable  organisateur  de  cette  guerre 
effroyable,  qui  n’était  plus,  dès  lors,  que  jeu  d’enfant. 

Armé  de  pied  en  cap  pour  la  lutte,  épiant  son  heure,  en 
face  d’une  Église  sans  défense  et  dormant  sur  la  foi  des 
traités,  on  conçoit  que  le  chancelier  de  fer  n’ait  point  contenu 
toujours,  à la  veille  du  coup  décisif,  un  élan  de  joie  mauvaise 
et  qu’il  se  soit  flatté  d’abattre,  d’un  tour  de  main,  cette  puis- 
sance d’un  autre  âge,  comme  il  avait  brisé  les  fauteuils  ver- 
moulus de  la  Confédération  germanique. 


(A  suivre.) 


P.  BERNARD. 


LA  SCIENCE  SISMOLOGIQUE 

APERÇU  SUR  SON  HISTOIRE  ET  SUR  QUELQUES-UNS  DE  SES  RÉSULTATS 


La  terre  tremble  parfois,  c’est  un  fait  cruellement  attesté 
par  de  nombreux  désastres  et  que  les  ruines  récentes,  accu- 
mulées en  Calabre,  à San-Francisco  et  à Yalparaiso,  au  mois 
d’août  dernier,  ne  confirment  que  trop. 

Découvrir  les  causes  des  convulsions  du  sol,  rechercher  les 
lois  qui  les  régissent,  prédire  le  retour  du  danger,  s’il  est 
possible,  en  prévenir  les  conséquences  funestes,  tout  au  moins 
les  atténuer,  ou  encore  étudier  les  frémissements  du  sol, 
même  les  plus  légers,  tel  est  l’objet  de  la  sismologie.  Science 
jeune  de  réputation,  longtemps  ignorée  de  beaucoup,  mais 
dont  le  nom  perce  aujourd’hui,  et  qui  attire  de  plus  en  plus 
l’attention  du  monde  savant. 

Peut-être  y a-t-il  intérêt  à exposer  ici  quelques  phases  de 
son  histoire  et  à jeter  aussi  un  regard  rapide  sur  quelques 
résultats  et  quelques  hypothèses. 

C’est  ce  que  je  me  propose  de  faire  dans  cet  article. 

I 

Le  souvenir  s’est  conservé  de  très  anciens  tremblements 
de  terre  ou  séismes.  Macgowan1  en  a retrouvé  une  dou- 
zaine en  Chine,  échelonnés  de  1831  avant  Notre-Seigneur 
(tremblement  du  mont  T’ai,  dans  le  Chantong)  jusqu’en 
l’an  200  avant  Notre-Seigneur.  En  l’an  136  de  notre  ère,  le 
gouvernement  chinois  nommait  une  commission  pour  étu- 
dier les  questions  sismiques2.  On  peut  citer  parmi  les  auteurs 
de  l’antiquité  classique  qui  se  sont  occupés  des  tremblements 
de  terre  : Hérodote,  Aristote,  Pline,  Tite-Live,  Sénèque, 

1.  Cf.  J.  Macgowan,  Earthquakes  in  China,  p.  37,  dans  les  Transactions 
ofthe  seismological  Society  of  Japan,  t.  X. 

2.  Cf.  Milne,  Earthquakes , fifth  edit.,  p.  15.  London,  1903. 
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Lucrèce,  Strabon,  Pausanias.  Depuis  l’époque  où  vivaient 
ceux-ci  et  à travers  tout  le  moyen  âge,  plus  d’un,  sans  doute, 
a réfléchi  sur  le  redoutable  phénomène;  néanmoins,  c’est  sur^ 
tout  à partir  du  dix-huitième  siècle  que  le  sujet  est  plus 
étudié;  les  savants  qui  y consacrent  leurs  efforts  deviennent 
légion. 

Que  de  noms  on  peut  citer!  Au  dix-huitième  siècle  : Bec- 
caria, l’abbé  de  Hautefeuille,  Délia  Torre,  Sarti,  Mignani, 
Yivenzio,  Bina,  Atanagio  Cavalli,  Salsano,  Zupo,  Fellini,  Poli, 
Toaldo,  Priestley,  Monteyro,  Buffon.  Puis  au  dix-neuvième 
siècle  jusqu’à  nos  jours  : Yassali,  Matteucci  (1829,  ce  n’est 
donc  pas  le  courageux  savant  qui  est  demeuré  à l’observa- 
toire du  Yésuve  durant  la  dernière  éruption),  G.  de  Humboldf , 
Arago,  Biot,  Gay-Lussac,  Hopkins,  Boussingault,  les  deux 
Schmidt,  von  Seebach,  von  Hoff,  Fabb,  Fuchs,  Yogt,  Gredner, 
Yolger,  Naumann,  Hattori,  Omori,  Kikuchi,  Nagaoka,  Sekya 
(ces  cinq  derniers  Japonais),  Knipping,  Knott,  Davison,  Cha- 
plin, Oldham,  Mendenhall,  lord  Kelvin,  Ewing,  Gray,  von 
Rebeur-Paschwitz,  Bertelli,  Ragona,  Palmieri,  Serpieri,  Plan- 
tamour,  d’Abbadie,  Bouquet  de  la  Grye,  Rossi,  Cancani,  Gra- 
blowitz,  Yicentini,  Agamennone,  Palazzo,  Wagener,  Baratta, 
et  un  grand  nombre  d’autres  enfin  que  je  passe,  plus  enfin 
ceux-ci  qu’il  convient  de  distinguer  entre  tous  : Alexis  Perrey, 
Robert  Mallet,  JohnMilne,  Gerland,  de  Montessus  de  Ballore  h 

Ce  serait  lourde  tâche  de  détailler  le  rôle  scientifique  de 
chacun  de  ces  hommes  et  de  discuter  leurs  hypothèses,  et  ce 
serait  également  hors  de  propos  ici;  à recueillir  ce  grand 
nombre  de  noms  j’aurai  gagné,  je  l’espère  du  moins,  d’avoir 
fait  pressentir  l’étendue  de  la  littérature  sismique.  Considé- 
rable, en  effet,  est  cette  littérature. 

Un  vrai  réveil  d’efforts  intellectuels  a suivi  le  trop  célèbre 
tremblement  de  terre  de  Lisbonne,  le  1er  novembre  1755,  et 
les  nombreuses  secousses  dont  l’Angleterre  fut  le  théâtre  vers 
la  même  époque1 2. 

1.  Cf.  Clarence  Edward  Dutton,  Major  U.  S.  A Earthquakes  in  the  light 
of  the  new  seismology,  passim.  London,  1904.  — J.  Milne,  Earthquakes, pas- 
sim.  — J.  Milne,  Seismology,  first  edit.,  passim.  London,  1898.  — Agamen* 
non e,Z«  Registrazione  dei  terremoti , passim.  Rorna,  1906. 

2.  On  peut  dire  la  même  chose  des  convulsions  violentes  de  la  Calabre 
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Les  Philosophical  Transactions  of  the  Royal  Society  con- 
tiennent, pendant  le  dix-huitième  siècle,  près  de  cent  quatre- 
vingts  mémoires  sur  les  secousses  terrestres  ; — le  Gentle- 
man^ s Magazine , dans  la  seule  année  1755,  aborde  le  même 
sujet  dans  cinquante  notes  ou  articles1. 

En  1863,  Alexis  Perrey  avait  réuni  trois  mille  trois  cent 
soixante-seize  mémoires2;  — en  1895,  John  Milne,  au  Japon, 
avait  amassé  quinze  cents  mémoires,  malheureusement  de- 
venus la  proie  d’un  incendie3;  — en  1901,  Baratta  publie 
un  répertoire  de  la  bibliographie  sismologique  relative  à la 
seule  Italie4,  et  son  opuscule  ne  contient  pas  moins  de  cent 
quatre  pages  in-8.  J’aurai,  plus  loin,  l’occasion  de  revenir 
sur  les  travauxjaponais  ; notons  pourtant,  dès  maintenant,  que 
les  Japonais  ont  devancé  les  Occidentaux  dans  la  construction 
des  Calendriers  sismologiques.  Grâce  à ceux-ci,  M.  Milne  a 
pu  construire  un  catalogue  de  trois  cent  soixante  six  séismes 
japonais  anciens  : le  premier  en  date  remontant  à l’an  295 
avant  Jésus-Christ,  et  le  dernier  ayant  eu  lieu  en  1872;  bien 
plus,  à partir  du  sixième  siècle  de  notre  ère,  le  mois  et  le 
jour  du  phénomène  ont  pu  être  inscrits  presque  toujours5. 

Actuellement,  Anglais,  Japonais,  Italiens,  Allemands  riva- 
lisent d’ardeur.  Des  revues  spéciales  traitent  de  l’histoire,  de 
la  statistique,  de  la  théorie  des  tremblements  de  terre,  des 
instruments  d’études  et  d’observations,  enfin  des  expériences 
tentées  pour  éclaircir  les  théories,  les  confirmer  ou  les  infir- 
mer6. Aux  revues  qui  répandent  partout  les  observations,  les 

en  1783.  En  général,  tous  les  désastres  un  peu  considérables  ont  excité  les 
chercheurs  et  suscité  des  inventeurs  d’appareil  plus  ou  moins  heureux, 
d’ailleurs.  Cf.  Agamennone,  op.  cit p.  21,  23  et  30. 

1.  Cf.  Milne,  Earthquakes , p.  5. 

2.  Cf.  De  Montessus  de  Ballore,  les  Tremblements  de  terre.  Géographie 
séismologique,  p.  29.  Paris,  1906. 

3.  Milne,  Seismology,  p.  301. 

4.  De  Montessus  de  Ballore,  op.  cit.,  p.  29. 

5.  Cf.  J.  Milne,  Notes  on  the  great  Earthquakes  of  Japan  dans  les  Tran- 
sactions of  the  seismological  Society  of  Japan,  t.  III,  p.  Ihsqq. 

6.  Je  citerai  par  exemple  : le  Bolletino  délia  societa  sismologica  Italiana. 
The  seismological  Journal  of  Japan,  lui-même  continuateur  des  seize  volumes 
des  Transactions  of  the  seismological  society  of  Japan  dont  le  premier 
volume  date  de  1880.  Au  Japon  encore  : Publications  of  the  Earthquake 
Investigation  comittee  in  Foreign  Languages.  En  Angleterre,  les  rapports 
sismologiques  annuels  de  la  British  Association  of  the  advancement  of 
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théories,  les  instruments,  les  progrès  accomplis,  il  faut  joindre 
les  associations  savantes  qui  organisent,  étudient,  expéri- 
mentent et  discutent. 

Cet  aperçu  suffit  à montrer  l’activité  déployée  dans  les 
recherches  sismologiques.  Toutefois,  les  véritables  progrès 
de  la  science  n’ont  guère  commencé  avant  le  milieu  du  dix- 
neuvième  siècle. 

L’ère  nouvelle  peut  se  dater  de  1840. Un  professeur  de  Dijon, 
Alexis  Perrey  donne  l’impulsion.  Plus  de  soixante  mémoires 
sont  sortis  de  sa  plume.  A lui  revient  l’honneur  d’avoir  inau- 
guré les  grandes  statistiques  des  tremblements  de  terre,  dont 
plus  de  quinze  cents  prirent  place  dans  ses  catalogues  et 
fournirent  des  données  sérieuses  aux  travaux  ultérieurs  : la 
voie  qu’il  ouvrait  ainsi  s’est  montrée  féconde. 

De  1852  à 1858,  l’Anglais  Robert  Mallet,  marchant  sur  les 
traces  de  Perrey,  publie  un  grand  catalogue  et,  le  premier, 
il  répartit  la  fréquence  des  séismes  sur  une  mappemonde. 
Non  content  de  cela,  il  étudie  à fond  le  tremblement  de  terre 
qui  secoua  Naples  en  1857  ; il  applique  le  calcul  aux  faits 
observés,  il  réunit  en  un  long  mémoire  tout  ce  qu’on  savait 
en  1858  sur  la  question  ; enfin,  il  donne  aux  débuts  de  la 
théorie  une  direction  sérieuse  et  ferme. 

Ces  deux  hommes,  Perrey  et  Mallet,  ont  créé  le  mouvement 
d’où  est  sortie  la  sismologie  moderne. 

Ce  mouvement  scientifique  s’accélère  en  Italie  à partir  de 
1870  et  1871,  sous  l’influence  de  Stefano  de  Rossi  et  de  Pietro 
Tacchini,  si  bien  que,  dès  1873,  l’Italie  possède  plusieurs  sta- 
tions sismologiques  privées.  Le  mouvement  devient  intense 
après  la  catastrophe  de  Gasamicciola,  dans  l’île  d’ischia,  où, 
le  28  juillet  1883,  près  de  dix -neuf  cents  personnes,  selon 
les  uns,  deux  mille  trois  cents  selon  les  autres,  périrent  en 
un  instant.  Une  société  sismologique  italienne  se  fonde,  se 
développe  et,  finalement,  le  bureau  central  de  météorologie 
à Rome  assume  la  direction  des  observations  géodynamiques. 
Des  savants  comme  Grablowitz,  Yicentini,  Agamennone  ont 
porté  les  appareils  d’observations  à une  haute  perfection  : de 

science . En  Allemagne  les  Beiir  âge  zur  Geopliysik.  Il  y a en  outre  des  publi- 
cations en  langue  japonaise. 
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Tun  d’eux,  par  exemple,  construit  sur  les  plans  d’Agamen- 
none,  l’Américain  Dutton,  dans  son  excellent  livre  sur  les 
tremblements  de  terre,  a pu  dire  qu’il  comprenait  les  résul- 
tats de  l’expérience  acquise  par  l’ensemble  des  observations 
sismographiques  faites  pendant  vingt  années1. 

Sans  doute  l’observation  instrumentale  a eu  des  adeptes  iso- 
lés dès  les  temps  anciens  : un  manuscrit  chinois  Go-kan-shô 
donne  la  description  d’un  appareil  sismique  que  le  Chinois 
Chokô  inventa  en  l’an  136  de  notre  ère2;  on  cite  encore  un 
instrument  vraiment  scientifique,  construit  vers  1703,  par 
l’abbé  de  Hautefeuille 3;  depuis,  plusieurs  autres  apparais- 
sent de  temps  en  temps,  çà  et  là,  en  Angleterre,  en  France, 
surtout  en  Italie.  Néanmoins,  le  grand  développement  des 
instruments  sismiques  se  produit  en  Italie,  principalement 
après  1870.  Il  est  équitable  de  reconnaître  aux  Italiens  la  pre- 
mière initiative  intense  en  ce  genre  : leur  pays  si  instable  les 
y invitait.  Bientôt  après,  cependant,  la  science  sismologique 
grandissait’  au  Japon,  et,  là  aussi,  les  Ewing,  les  Gray,  les 
Milne,  les  Omori  imaginaient  des  appareils  fondés,  il  est  vrai, 
sur  des  principes  analogues  à ceux  de  leurs  analogues  ita- 
liens, appareils  toutefois  en  eux-mêmes  fort  distincts  de 
ceux-là. 

J’ai  nommé  Milne.  Ce  savant  Anglais  est,  sans  conteste,  l’un 
des  plus  remarquables  sismologues  actuels  ; son  heureuse 
influence  a vivement  poussé  les  études  sismologiques  vers 
une  science  plus  sure  d’elle-même. 

Favorisé  par  un  séjour  d’une  vingtaine  d’années  au  Japon, 
doué  d’une  activité  peu  commune  et  d’un  prodigieux  esprit 
d’entraînement,  John  Milne  a examiné  toutes  les  faces  de  la 

1.  Dutton,  op.  cit.f  p.  95. 

2.  Ehlert  et  Agamennone  parlent  l’un  et  l'autre  de  cet  instrument;  mais 
Ehlert  ( Beitràge  zur  Geophysik,  III,  Band,  s.  448)  écrit  « 136  v.  Chr.  » et 
Agamenonne  (la  Registrazione  dei  terremoti,  p.  20)  « nel  136  avanti  Christo  ». 
U y a là  une  confusion.  C’est  Milne  qui  a découvert  le  manuscrit  Go-kan- 
shô.  (Cf.  Transactions  of  the  seismological  Society  of  Japan , t.  III,  p.  70. 
Or,  il  dit  de  l’instrument.  « It  vas  invented  in  the  year  A.  D.  136  ».  A.  D. 
signifie  Anno  Domini,  selon  l’usage  anglais  et  non  Ante  Dominum.  Cela  est 
d’autant  plus  certain  que  quelques  pages  auparavant  l’auteur  employait  B.  C. 
[before  Christ ) pour  désigner  les  temps  avant  Jésus-Christ.  (Milne,  Earth- 
quakes,  p.  6 et  13.) 

3.  Agamennone,  op.  cit.,  p.  24. 
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question,  entrepris  les  expériences  les  plus  variées,  inventé 
des  instruments,  établi  de  nombreuses  et  longues  statistiques 
des  tremblements  de  terre,  spécialement  pour  le  Japon;  enfin 
il  a créé  des  organisations  complètes.  Rien  ne  fut  capable  de 
l’arrêter.  Veut-on  le  voir  à l’œuvre? 

Au  troisième  volume  des  Actes  de  la  Société  sismologique 
du  Japon , Milne  nous  raconte  comment  il  a pu  établir  une 
nomenclature  des  anciens  séismes  japonais.  Les  documents 
abondaient,  les  trouver  était  plus  difficile  ; les  libraires 
japonais  ne  cataloguant  pas  les  ouvrages  de  leur  fond,  en 
ignoraient  souvent  les  titres  et  le  contenu  ; il  fallut  à notre 
savant  plusieurs  semaines  pour  mettre  la  main  sur  un  pre- 
mier ouvrage  relatif  aux  secousses  terrestres.  Que  fait  Milne  ? 
Il  envoie  un  homme  explorer  les  librairies,  les  remuer  de 
fond  en  comble  ; il  écrit  dans  les  villes  principales  des  dif- 
férents districts,  et,  finalement,  il  parvient  à rassembler, 
en  outre  de  notes  de  moindre  importance,  soixante-quatre 
ouvrages,  quelques-uns  manuscrits,  certains  contenant  plu- 
sieurs volumes.  Sept  sont  des  catalogues  de  tremblements 
de  terre,  et  dix-sept  des  monographies  de  séismes. 

Un  grand  tremblement  de  terre  secoue  le  Japon, le22  février 
1880.  Le  choc  est  particulièrement  sévère  aux  environs  de 
Tokio  et  de  Yokohama.  Sans  perdre  un  instant,  Milne  ouvre 
une  enquête.  Une  annonce  est  faite  dans  les  journaux,  un 
questionnaire  détaillé,  tiré  à cinq  cents  exemplaires,  est  dis- 
tribué : vingt-six  copies  retournent  remplies  ; quatre  lettres 
sont  provoquées  par  les  journaux.  Alors  des  lettres  sont  en- 
voyées d’ici  et  de  là,  et  bientôt  le  savant,  armé  d’observations 
instrumentales  et  de  cent  vingt  documents,  fruits  de  son 
enquête,  commence  une  analyse  raisonnée  et  minutieuse  de 
l’événement.  Dans  un  mémoire  de  cent  seize  pages1,  tout  est 
passé  en  revue  : relations  avec  les  séismes  antécédents  con- 
nus des  mêmes  lieux;  direction  de  la  secousse;  explication 
de  la  rotation  de  certains  corps  sur  eux-mêmes;  étendue  de 
la  secousse;  place  d’où  elle  semble  être  partie;  caractère  des 
mouvements  imprimés;  enfin,  dommage  causé  aux  habita- 

1.  Cf.  Transactions  of  the  seismological  Society  of  Japan , t.  I,  part.  II, 

p.  1-116. 
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tions;  et,  à ce  propos,  examen  des  trois  causes  principales 
auxquelles  Milne  attribue  les  ruines  des  constructions,  savoir  : 
nature  du  terrain  de  support,  topographie  particulière  de 
la  contrée,  enfin,  inégale  période  oscillatoire  des  matériaux 
superposés  ; et  tout  cela  est  examiné  avec  expérience  à l’appui. 

Une  autre  fois,  en  vue  de  dresser  un  grand  catalogue,  Milne 
s’entend  avec  le  service  impérial  météorologique,  qui  l’ap- 
puie volontiers;  il  inonde  le  Japon  de  cartes  postales  à lui 
retourner,  et  ainsi  il  arrive  à créer  neuf  cent  soixante-huit 
centres  d’information,  dont  trente-neuf  sont  munis  d’instru- 
ments. Le  résultat  fut  un  magnifique  catalogue  de  huit  mille 
trois  cent  trente  et  un  séismes  observés  de  1885  à 1892  h 

Après  l’organisation  d’un  service  de  renseignements,  l’é- 
tude et  le  perfectionnement  des  appareils.  Le  type  créé  par 
Milne  est  en  usage,  à l’heure  actuelle,  dans  quarante-deux 
stations  disséminées  sur  le  globe  entier  et  l’enveloppant, 
pourainsi  parler.  Car,  sur  la  vigoureuse  initiativede  cesavant, 
la  British  Association  a entrepris  une  campagne  sismique 
universelle,  avec  des  instruments  de  même  modèle.  Milne, 
lui-même,  centralise  et  met  en  œuvre  les  résultats  affluant 
de  tous  les  points  du  globe  dans  son  observatoire  privé  de 
Shide  (île  de  Wight),  qui  est  ainsi  devenu  une  véritable  sta- 
tion centrale. 

Afin  d’éclairer  les  points  obscurs  de  la  transmission  des 
secousses,  Milne  conduit  d’habiles  expériences,  et,  notam- 
ment, il  produit  des  tremblements  artificiels  par  la  chute  de 
poids  de  800  à 1 000  kilogrammes,  ou  par  l’explosion  de  dyna- 
mite éclatant  à 2 ou  3 mètres  de  profondeur,  et  il  enregistre, 
de  distance  en  distance,  les  effets  observés  en  terrain  mou 
ou  dur,  sec  ou  humide1 2.  Entre  temps,  son  incroyable  activité 
lui  permet  la  publication  de  nombreux  mémoires,  et  spéciale- 
ment de  deux  livres  importants  : Seismology  et  Earthquakes. 

1.  Ce  catalogue  forme  le  volume  IY  de  The  sei  sinologie  al  Journal  ofJapan . 
Il  contient,  outre ‘une  préface  explicative  en  20  pages,  367  pages  de  statis- 
tique sismique,  et  de  remarquables  cartes. 

2.  Cf.  Milne,  Seismology , p.  101,  et  le  mémoire  original  dans  le  tome  VIII 
(p.  81-82)  des  Transactions  of  seismological  Society  ofJapan.  Il  est  juste  de 
remarquer  que  Milne  n’a  pas  été  seul  à entreprendre  des  expériences  plus 
ou  moins  analogues.  Mallet,  le  général  Abbot,  et,  en  France,  MM.  Fouquet 
et  Lévy  le  firent.  (Cf.  Milne,  Seismology , p.  97-100.) 
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Il  y a peu  de  temps  encore,  en  novembre  1902,  il  faisait  une 
intéressante  lecture  sur  les  observations  sysmologiques  et 
la  physique  du  globe  devant  la  Société  royale  géographique 4. 

Je  n’ai  point  eu  la  prétention  de  faire  un  tableau  complet 
de  l’œuvre  de  Milne  ; l’esquisse  précédente  était  nécessaire 
ppur  faire  comprendre  le  rôle  si  important  joué  par  ce  savant 
dans  le  progrès  de  la  science  sismologique1 2. 

C’est  au  Japon  que  Milne  a commencé  à déployer  son  acti- 
vité ; ce  pays,  en  effet,  est  réputé  entre  tous  par  son  instabi- 
lité. Quelques  phrases  détachées  d’une  page  de  M.  de  Mon- 
tessus  de  Ballore  ne  seront  pas  hors  de  propos  ici3. 

« Au  point  de  vue  séismologique,  le  Japon  s’est  placé,  sans 
conteste,  en  tête  des  pays  du  monde  où  les  tremblements  de 
terre  sont  le  mieux  étudiés. . . Depuis  quinze  siècles  au  moins, 
alors  qu’en  Europe  les  tremblements  de  terre  n’étaient  guère 
qu’un  sujet  d’effroi,  qu’aucune  recherche  scientifique  sérieuse 
ne  cherchait  à élucider,  il  se  développait  au  Japon  une  vaste 
littérature  séismologique...  A côté  de  faits  probablement 
erronés  ou,  tout  au  moins,  exagérés,  et  d’observations  d’une 
naïveté  parfois  enfantine,  ces  documents  abondent  en  faits 
précieux  pour  l’étude  de  ces  phénomènes...  Aussi,  quand,  à 
la  fin  du  dix-neuvième  siècle,  la  séismologie  s’est  constituée 
en  science  autonome,  sous  l’impulsion  des  savants  italiens, 
ceux  du  Japon,  tant  nationaux  qu’Européens,  se  sont  vite  mis 
à la  tête  du  mouvement...  L’observation  des  macroséismes 
est  devenue  un  service  d’État,  et,  à la  fin  de  1904,  il  existait 
soixante  et  onze  stations,  munies  d’appareils  séismographi- 

1.  La  lecture  de  Milne  a été  publiée  dans  le  Geographical  Journal  for 
January  1903.  On  en  trouvera  un  écho  dans  l’article  de  M.  de  Lapparent  écrit 
pour  le  Correspondant  (avril  1902).  M.  de  Montessus  de  Ballore  ( Géographie 
séismologique , p.  13  sqq.),  a commenté  ^l’intéressante  carte  sismologique 
annexée  par  Milne  à sa  conférence. 

2.  « I may  mention  that  seismological  science  has  recently  made  such 
wonderful  strides  in  tliis  country  (le  Japon),  in  respect  of  which  we  may 
justly  be  proud,  thanks  to  the  labours  of  Gray,  Ewing  and  others,  but  more 
especially  to  the  untiring  energy  and  unbroken  enthusiasm  of  one,  whose 
name  is  so  constantly  associated  with  everything  connected  with  earth- 
quakes  that  I need  scarcely  name  him.  I mean  professor  John  Milne.  » Ces 
paroles  du  professeur  R.  Shida  de  Tokyo  n’ont  pas  besoin  de  commentaires. 
(Cf.  Transactions  of  the  seismological  Society  of  Japan,  t.  IX,  part  I,  p.  45.) 

3.  Cf.  De  Montessus  de  Ballore,  op.  cit.,  p.  416-417. 
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ques,  et  quatorze  cent  soixante  et  onze  stations  sans  instru- 
ments, disséminées  à la  surface  du  Japon,  formant  un  réseau 
tellement  serré,  que,  sauf  dans  l’île  d’Yéso,  encore  peu  habi- 
tée, aucun  macroséisme  ne  peut  échapper  à l’observation.  » 

En  présence  de  ce  mouvement  italien,  japonais,  anglais,  les 
Allemands  ne  pouvaient  demeurer  oisifs.  Chez  eux,  l’homme 
d'organisation  a été  Gerland,  fondateur  et  directeur  des  Bei- 
tràge  zur  Geophysik.  Gerland  est  directeur  de  la  station  cen- 
trale sismique  de  Strasbourg.  En  avril  1901 , il  provoquait 
une  première  conférence  internationale  de  sismologie;  une 
deuxième  conférence  a eu  lieu  en  juillet  1903.  De  là  est  sorti 
le  projet  d’une  association  entre  les  Etats1,  en  vue  de  propa- 
ger les  études  sismologiques  sur  tout  le  globe,  de  les  sou- 
tenir, d’en  centraliser  les  résultats,  et  d’en  faire  connaître 
l’ensemble  aux  intéressés.  L’association  créée  à Strasbourg 
contribue  pour  sa  part  à la  prospérité  de  la  sismologie.  Une 
vingtaine  de  stations  sont  pourvues  du  pendule  Rebeur- 
Ehlert,  c’est-à-dire  Rebeur-Pasehwitz,  modifié  par  Ehlert,  et 
une  quarantaine  usent  du  pendule  Omori  (japonais),  construit 
par  Bosch  à Strasbourg. 

Les  grands  désastres  sismiques  sont  rares  en  France,  la 
sismologie  devait  donc  y piquer  moins  la  curiosité.  Cepen- 
dant, un  officier  français,  le  comte  de  Montessus  de  Ballore, 
après  vingt-cinq  années  d’un  travail  opiniâtre,  vient  de  pu- 
blier un  ouvrage2  qui  laissera,  je  pense,  une  trace  profonde 
dans  l’histoire  et  les  doctrines  de  la  science  sismologique. 
L’idée  directrice  de  l’auteur  consiste  à mettre  en  évidence  le 
lien  qui  unit  la  sismologie  à la  géologie.  Déjà,  en  1903,  à la 
deuxième  conférence  sismologique  internationale,  ce  savant 
avait  réparti  156  781  tremblements  de  terre  sur  une  carte  ; dans 
l’ouvrage  actuel,  il  base  ses  conclusions  sur  171434. 

« L’écorce  terrestre 3 tremble  à peu  près  également  et  pres- 

1.  Cf.  Comptes  rendus  des  séances  de  la  deuxième  conférence  sismo- 
logique internationale.  Erganzungsband  II  zu  Beitrâge  zur  Geophysik.  Leip- 
zig, 1904. 

2.  Les  Tremblements  de  terre.  Géographie  sismologique.  Voyez  un  bref 
compte  rendu  de  ce  remarquable  ouvrage  dans  les  Études  du  5 juin  1906, 
p.  699. 

3.  De  Montessus  de  Ballore,  op.  cit.,  p.  24  sqq.  Voir  aussi  un  court  mé- 
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que  uniquement  le  long  de  deux  étroites  zones,  qui  se  cou- 
chent suivant  deux  grands  cercles  (dans  le  sens  géométrique 
du  mot),  faisant  entre  eux  un  angle  d’environ  67°.  Le  cercle 
méditerranéen  ou  alpino-caucasien-hymalaya  (53,54  p.  100 
des  séismes),  et  le  cercle  circumpacifique  ou  ando-japonais- 
malais  (41,08  p.  100  des  séismes).  » 

L’évaluation  précédente  du  tant  pour  cent,  basée  sur  la 
première  statistique,  ne  laisse  en  dehors  des  deux  cercles 
que  5,48  p.  100  des  séismes.  La  deuxième  statistique,  plus 
considérable  par  l’addition  d’une  quinzaine  de  mille  de  se- 
cousses, toujours  de  mieux  en  mieux  observées,  donne,  pour 
le  pourcentage,  52,57  p.  100  sur  le  cercle  méditerranéen, 
38,51  p.  100  sur  l’autre  cercle,  et  8,92  p.  100  en  dehors  des 
deux  zones. 

Cette  proposition,  on  s’en  doute  bien,  n’implique  pas  une 
répartition  uniforme  de  l’instabilité  sismique  le  long  des  zones 
elles-mêmes. 

Parmi  les  régions  sismiques  contiguës,  les  plus  instables 
sont  celles  qui  présentent  les  plus  grandes  différences  de 
relief  et  les  pentes  les  plus  raides.  C’est  la  loi,  dite  loi  du 
relief.  Ainsi,  le  versant  ouest  des  Andes  tombe  si  brusque- 
ment dans  le  Pacifique  qu’il  donne  lieu,  en  certains  endroits, 
à une  différence  de  niveau  de  12000  mètres  entre  les  som- 
mets et  les  fonds  voisins  de  l’Océan;  or,  tandis  que  la  région 
ouest  est  célèbre  par  ses  tremblements  de  terre,  la  région 
est  moins  abrupte,  perd  rapidement  sa  séismicité1.  Ainsi 
encore,  l’arc  convexe,  décrit  par  les  côtes  orientales  japo- 
naises, s’élève,  près  de  Tokyo,  à 3700  mètres  pour  s’abîmer 
rapidement  dans  la  fosse  océanique  de  Tuscarora,  l’une  des 
plus  profondes  que  l’on  connaisse,  puisqu’elle  descend  jus- 
qu’à 8500  mètres;  d’où  résulte  une  dénivellation  très  rapide 
de  12  200  mètres,  c’est  formidable.  Or,  tandis  que  les  pro- 
vinces occidentales  du  Japon  ne  sont  éprouvées  que  par  des 

moire  du  même  auteur,  Ergànzungsband  II  zu  Beitrage  zur  Geophysik. 
Annexe  CI,  p.  325. 

1.  De  Montessus  de  Ballore,  op.  cit.,  p.  359.  Voyez  aussi  la  carte  sismo- 
logique ( op . cit.,  p.  358),  où  Valparaiso  apparaît  particulièrement  chargé  de 
secousses,  et  en  même  temps  situé  près  d’une  fosse  océanique.  « Les  séismes 
de  Valparaiso  sont  sans  doute  en  rapport  avec  la  fosse  d’Hœckel,  qui  vient 
presque  toucher  la  côte...  » (P.  361.) 
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secousses  de  peud’étendue,  les  provinces  orientales  subissent 
des  secousses  de  grande  étendue1.  La  ruine  de  San-Fran- 
cisco 2 est  loin  de  contredire  la  loi  du  relief,  car  là  même,  et  à 
très  peu  de  distance  de  la  côte,  l’Océan  atteint  la  profondeur 
de  4000  mètres,  et  c’est  entre  cette  ville  et  le  cap  Mendocino, 
un  peu  au  nord,  que  le  talus  atteint  sa  pente  maximum. 

De  laloi  du  relief,  quelle  est  la  cause  ? J’emprunte  la  réponse 
au  même  savant.  « La  raison  en  est  sans  doute  que  le  relief  est 
le  plus  souvent  en  raison  de  l’importance  des  dislocations,' 
qui,  soit  par  leur  manque  d’équilibre,  soit  par  la  continuation 
des  efforts  tectoniques  qui  les  ont  causées,  appellent  tout 
naturellement  une  plus  facile  production  des  tremblements 
de  terre.  Une  telle  loi...  suffit...  pour  faire  soupçonner  que 
les  tremblements  de  terre  sont  en  intime  relation  avec  les 
principales  vicissitudes  géologiques,  surrection  des  grandes 
chaînes  de  montagnes  et  creusement  des  océans3.  — Les  zones 
renfermant  les  régions  sismiques  coïncident  exactement  avec 
les  géosynclinaux  de  l’époque  secondaire4.  — Les  géosyncli- 
naux (bandes  les  plus  mobiles  de  la  surface  terrestre),  où  les 
sédiments  déposés  sous  les  grandes  épaisseurs  ont  été  énergi- 
quement plissés,  disloqués  et  relevés  à l’époque  tertiaire,  lors 
de  la  formation  des  principales  chaînes  actuelles  (ou  géanti- 
clinaux),  renferment  à eux  seuls,  à deux  ou  trois  exceptions 
douteuses  près,  toutes  les  régions  séismiques  qui,  par  consé- 
quent, les  caractérisent5.  — L’architecture  plissée  desgéosyn- 
clinaux est  instable,  à l’inverse  de  l’architecture  tabulaire  des 
aires  continentales,  et  cela,  vraisemblablement,  a été  vrai  à 
toutes  les  époques  géologiques6.  » 

Par  exemple,  en  Europe,  sur  69  315  secousses,  on  en  trouve 
91,4  p.  100  appartenant  à des  terrains  plissés  et  seulement 
8,6  p.  100  appartenant  à des  terrains  d’architecture  tabulaire  '. 

La  découverte  de  la  loi  du  relief  et  la  connaissance  des 
deux  grands  cercles  sismiques  marquent  des  points  saillants 
dans  l’histoire  de  la  sismologie.  Mais  cela  m’amène  à dire 

1.  De  Montessus  de  Ballore,  op.  cit.,  p.  318  sqq. 

2.  Cf.  De  Lapparent,  le  Correspondant  du  10  mars  1906. 

3.  De  Montessus  de  Ballore,  op.  cit.,  p.  19. 

4.  Ibid.,  p.  24.  — 5.  Ibid.,  p.  24. 

6.  Ibid.,  p.  25.  — 7.  Ibid.,  p.  22. 
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quelque  chose  de  l’histoire  des  théories  de  cette  science. 
J’effleurerai  seulement  ce  très  vaste  sujet. 

II 

Pour  atteindre  les  brillants  résultats  qu’il  a obtenus,  M.  de 
Montessus  de  Ballore  devait  apprécier  la  séismicité  relative 
des  différentes  contrées.  Grosse  difficulté!  Après  diverses 
tentatives,  il  a dû  s’en  tenir  à un  critérium  empirique  très 
large,  assez  net  pourtant  pour  l’avoir  conduit  aux  résultats 
précis  que  j’ai  rappelés.  Une  région  est  dite  séismique  quand 
les  secousses  y sont  fréquentes  et  plus  ou  moins  désas- 
treuses; elle  est  pénésêismique  si  les  secousses  y sont  simple- 
ment graves,  et  aséismique  si  elles  y sont  rares,  faibles  ou 
même  inconnues. 

La  répartition  des  séismes  à la  surface  du  globe  repose 
donc  sur  l’appréciation  de  leur  intensité.  En  vérité,  il  y a 
quelque  difficulté  à préciser  cette  chose  'A' intensité,  dont  tous 
possèdent  une  vague  notion,  car  tous  ont  l’idée  d’une  certaine 
région  centrale  où  l’ébranchement  est  plus  violent  qu’ailleurs 
et  d’où  il  rayonne  en  s’affaiblissant  progressivement.  Partant 
de  ce  fait,  on  reconnut  bien  vite  aussi  que  l’origine  du  séisme 
devait  être  localisée  à une  certaine  profondeur,  en  un  lieu 
qu’on  a appelé  le  foyer  ou  le  centre  du  séisme , tandis  qu’on 
donnait  le  nom  à? épicentre  au  lieu  de  la  surface  terrestre  qui 
est  sur  la  même  verticale.  Le  foyer  n’est  pas  un  point  mathé- 
matique, c’est  un  volume  de  matière  plus  ou  moins  considé- 
rable, de  forme  variable,  parfois  allongé  en  une  longue  bande, 
parfois  étalé,  de  sorte  qu’il  n’y  a plus  alors  d’épicentre  unique, 
mais  une  ligne,  une  surface  épicentrale.  Souvent  l’épicentre 
est  situé  en  pleine  mer,  fait  rendu  incontestable  parles  séis- 
mologues  du  Japon.  A cette  origine  sous-marine  on  doit  rat- 
tacher les  terribles  raz  de  marée  qui  dévastent  les  côtes  L 

Déterminer  la  position  des  épicentres  est  de  première  im- 
portance si  l’on  veut  pouvoir  établir  une  carte  sismique.  Voici 
comment  on  y arrive.  On  relie  entre  eux  tous  les  points  où 
l’intensité  du  choc  a été  approximativement  la  même;  cela 

1.  Exemple  : 15  juin  1896,  Japon,  400  kilomètres  de  côtes  inondées, 
trente  mille  morts.  Cf.  De  Montessus  de  Ballore,  op.  cit.,  p.  422. 

Etudes,  5 octobre. 
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fournit  une  courbe  Régale  intensité , une  courbe  isoséismique , 
suivant  le  terme  reçu;  on  obtient  ainsi  une  sorte  d’anneau 
dont  l’épicentre  occupera,  à peu  de  chose  près,  la  partie  cen- 
trale. Le  tracé  des  isoséismiques  exige  donc  l’appréciation 
de  l’égale  intensité  de  deux  secousses.  Comment  faire  cela? 
Des  instruments  délicats  y pourvoiront  ; par  malheur,  les  in- 
struments sont  coûteux,  demandent  un  soin  minutieux;  leurs 
indications  veulent  être  interprétées  par  un  observateur 
exercé;  ils  sont  de  fait  installés  dans  peu  de  localités;  enfin, 
sous  les  chocs  violents,  ils  risquent  dérangement,  ensevelis- 
sement ou  ruine.  Souvent  donc,  la  question  posée  resterait 
sans  réponse,  si  l’expérience  n’avait  montré  la  valeur  impré- 
vue de  certaines  règles  empiriques.  La  concordance  de  leurs 
indications  surpasse  ce  qu’une  première  intuition  permettait 
d’en  espérer. 

Je  fais  allusion  aux  échelles  d’intensité  ou  nomenclatures 
des  degrés  d’intensité  b Telle  échelle  se  contente  des  trois 
degrés  : « très  léger,  faible,  fort  »;  telle  autre  y ajoute  « vio- 
lent ».  La  plus  usitée,  l’échelle  Rossi-Forel,  donnera  une  idée 
de  ce  genre  d’appréciation;  elle  montrera  aussi  combien,  le 
cas  échéant,  un  observateur  fortuit,  le  moins  préparé,  peut 
noter  d’observations  utiles  à la  science. 

Echelle  Rossi-Forel. 

I.  Choc  microsismique,  enregistré  par  un  seul  sismo- 
graphe ou  par  plusieurs  de  même  espèce,  non  par  ceux  d’es- 
pèces différentes;  senti  par  un  observateur  exercé. 

IL  Secousse  extrêmement  faible,  enregistrée  par  plusieurs 
instruments  d’espèces  différentes;  sentie  par  quelques  per- 
sonnes au  repos. 

III.  Secousse  très  faible,  sentie  par  plusieurs  personnes 
au  repos;  direction  et  durée  appréciables. 

IV.  Faible,  sentie  par  des  personnes  en  mouvement  : per- 
turbation des  objets  mobiles,  portes,  fenêtres;  craquement 
des  planchers. 

V.  Intensité  modérée,  sentie  par  tous;  perturbation  des 
meubles,  des  lits;  les  sonnettes  tintent. 

1.  Charles  Davison  a rassemblé  ces  échelles  fort  nombreuses  dans  Phil. 
Mag.j  1900,  t.  L,  que  je  cite  d’après  Dutton,  op.  cit p.  172. 
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YI.  Assez  fort.  Éveil  générai  des  endormis,  sonnerie  géné- 
rale des  sonnettes,  oscillation  des  chandeliers,  arrêt  des  pen- 
dules, agitation  visible  des  arbres  ; on  commence  à sortir  des 
maisons. 

VU.  Choc  fort.  Objets  mobiles  renversés,  chute  des  plâtres, 
sonnerie  des  cloches,  panique  générale,  sans  dommage  aux 
bâtiments. 

VIII.  Choc  très  fort.  Chute  de  cheminée,  craquement  des 
murs. 

IX.  Extrêmement  fort.  Destruction  partielle  ou  totale  des 
habitations. 

X.  Choc  d’une  extrême  intensité.  Grand  désastre,  ruine, 
trouble  dans  les  stratifications  terrestres,  fissures  du  terrain, 
rocs  précipités  des  montagnes. 

Une  autre  échelle,  l’échelle  Mercalli-Forel,  diffère  peu  et 
comprend  aussi  10  degrés  ; moins  apte  que  la  précédente  à 
distinguer  les  faibles  séismes,  elle  distingue  mieux  entre  eux 
les  grands. 

Un  sismologue  italien  distingué,  récemment  décédé,  Can- 
cani,  a tenté  de  fournir  une  échelle  à la  fois  empirique  et 
absolue,  c’est-à-dire  permettant  de  se  rendre  compte  de  l’ac- 
célération maximum  imprimée  aux  parcelles  de  terrain 
ébranlées1.  Pour  mieux  comprendre  les  résultats  obtenus, 
rappelons-nous  que  l’accélération  de  la  pesanteur  est  com- 
prise entre  9 780  millimètres  par  seconde  et  9 840  millimètres. 

Une  secousse  notée  par  les  seuls  instruments  provient 
d’une  accélération  inférieure  à 2 mm.  5 ; une  personne  au 
repos  à un  étage  élevé  de  sa  maison  remarque  une  secousse 
dont  l’accélération  est  comprise  entre  2 mm.  5 et  5 milli- 
mètres; les  planchers  craquent  si  l’accélération  varie  de 
10  millimètres  à 26  millimètres;  entre  100  millimètres  et 
250  millimètres,  les  cloches  tintent  ; les  maisons  commen- 
cent à s’effondrer  sous  le  coup  d’une  accélération  de  500  mil- 
limètres à 1 000  millimètres  ; grand  désastre  entre  1000  mil- 
limètres et  2 500  millimètres.  L’échelle  Rossi  Forel  ne  va  pas 
au  delà,  cependant,  on  a parfois  observé  des  tremblements 

1.  Cf.  Deuxième  conférence  sismologique  internationale.  Annexe  A.  10, 
p.  281,  dans  le  deuxième  volume  supplémentaire  des  Beitrage  zur  Geophysik . 
Voyez  aussi  l’échelle  absolue  d’Omori,  dans  Dutton,  op.  cit.,  p.  179. 
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plus  épouvantables  que  ne  l’indique  son  dernier  degré.  Dans 
ces  cas  extraordinaires,  l’accélération  maximum  peut  dépasser 
2500  millimètres  et  meme  5000  millimètres  et  peut-être 
atteindre  10000  millimètres.  De  là  concluons  que  sauf  des 
secousses  exceptionnellement  rares,  l’accélération  ne  peut 
être  comparée  à celle  de  la  pesanteur;  donc,  à moins  de  té- 
moignages irrécusables,  on  peut  attribuer  à l'affolement 
les  récits  où  l’on  parle  d’objets  projetés  en  Pair.  ' 


Il  est  temps  d’indiquer  quelques-unes  des  explications  que 
l’on  a tentées  des  causes  des  séismes.  Dans  l’antiquité  et 
jusqu’au  moyen  âge,  on  supposait  volontiers  que  des  vents 
emprisonnés  dans  la  terre  faisaient  effort  pour  s’échapper; 
et  ce  n’eût  point  été  trop  singulier,  si  le  mot  vent  eût  désigné, 
dans  la  pensée  des  sages  d'alors,  les  gaz  dissous  dans  les 
solides  ou  en  puissance  dans  des  combinaisons  chimiques. 
Au  reste,  toutes  les  hypothèses  ne  valaient  pas  celle-là  ; dans 
plus  d’un  pays,  les  tremblements  étaient  attribués  au  mou- 
vement d’un  génie  malfaisant  caché  sous  terre  et  person- 
nifié dans  quelque  animai  : tantôt  un  porc  (Mongolie),  tantôt 
une  taupe  (Indes),  tantôt  un  éléphant,  une  tortue.  Au  Japon, 
c’était  d’abord  une  araignée,  puis  ce  fut  un  poisson-chat, 
dont  la  tête  était  tenue  en  repos  par  un  rocher  à Kashima 
(96  kilomètres  au  nord-est  de  Tokyo,  lieu  peu  sismique), 
tandis  que  les  soubresauts  du  corps  et  les  coups  de  queue 
de  la  bête  agitaient  le  reste  de  l’empire1. 

Venons  à des  hypothèses  moins  originales. 

Au  dix-huitième  et  au  dix-neuvième  siècle,  nombreux 
sont  ceux  qui  recourent  à une  théorie  électrique.  L’électri- 
cité, dont  la  mystérieuse  nature  est  si  propre  à endosser 
toutes  les  responsabilités,  a pour  elle  divers  faits  : une  cer- 
taine coïncidence  entre  la  fréquence  et  l’intensité  des  séismes 
avec  celles  des  aurores  polaires  (Boué),  coïncidence  d’une 
grande  électrisation  de  l’air  (Füchs,  au  sujet  du  Piémont,  1808; 
Humboldt,  au  sujet  de  Cumana),  coïncidence  d’effets  lumi- 
neux dans  le  ciel  (Gatane,  1692  ; Nouvelle  Angleterre,  1727  ; 


1.  Cf.  Milne,  Seismology,  p.  25. 
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Lisbonne,  1755  ; Naples  1805);  enfin  et  surtout  coïncidence  de 
forts  courants  électriques  parcourant  la  terre  b 

Les  faits  allégués  sont-ils  assez  nombreux,  assez  probants 
pour  que  l’on  puisse  attribuer  la  cause  des  séismes  à un 
rétablissement  d’équilibre  électrique  troublé  ? Gela  ne  paraît 
pas,  car  ces  faits  sont  contrebalancés  par  d’autres  faits  ou 
expériences  contraires. (Expériences  de  Milne,  au  Japon, sur 
deux  lignes  électriques.)  Et  puis,  les  troubles  électriques 
simultanés  aux  séismes  sont  constatés  par  des  électromètres 
et  plus  d’une  fois  on  pourra  sans  invraisemblance  attribuer 
le  trouble  des  aiguilles  à des  causes  mécaniques2. 

Sous  l’influence  d’actions  chimiques,  prétendent  d’autres 
auteurs,  des  gaz  explosifs  se  formeraient  sous  terre,  et,  à un 
moment  donné,  ils  détonneraient  vivement  : d’où  les  chocs. 
On  a invoqué  à l’appui  la  célèbre  expérience  de  Lémery  en 
1703,  simulant  un  minuscule  volcan  par  Faction  de  l’eau  sur 
un  mélange  de  limaille  de  fer  et  de  soufre.  11  est  incontes- 
table que  des  gaz  peuvent  être  emprisonnés  et  dissous  dans 
les  solides  portés  à certaines  températures,  l’argent  fondu, 
par  exemple,  dissout  l’oxygène  qu’il  dégagera  ensuite  en  se 
refroidissant.  De  même,  le  phénomène  des  éruptions  volca- 
niques, presque  toujours  accompagnées  d’émissions  vio- 
lentes des  gaz  enfermés  dans  la  lave,  est  une  preuve  sans 
réplique  de  l’existence  ou  de  la  formation  de  gaz  souterrains3. 
Quoiqu’il  en  soit,  cette  explication  chimique  des  séismes  n’en 
reste  pas  moins  problématique,  et  n’est  pas  généralement 
admise. 

Les  tremblements  de  terre  sont-ils  le  résultat  d’effondre- 
ments du  sol  ? Boussingault,  Albert  Necker,  d’autres  Font 
soutenu  dans  la  première  moitié  du  dix-neuvième  siècle  4. 

1.  On  le  voit,  on  peut  invoquer  trois  phénomènes  électriques  différents  : 
les  courants  telluriques,  les  courants  électriques  de  l’atmosphère,  des 
décharges  électriques  intérieures  à la  terre.  On  trouve  une  discussion  de 
ces  causes  dans  Milne,  Seismology , p.  219  sqq.  Cf.  aussi  Milne,  Transac- 
tions of  seismology  Society  of  Japan , t.  XY,  p.  135;  et  Shida,  ibid.,  t.  IX, 
part  I,  p.  32. 

2.  Cf.  Milne,  Seismology,  loco  cit.. 

3.  L’éruption  du  mont  Pelé,  8 mai  1902,  en  fournit  un  exemple  [frappant. 
Cf.  J . de  Joannis,  Études,  juin  1902,  p.  801.  Voyez  aussi  dans  ce  même  article, 
p.  808  et  suivantes,  une  explication  du  mécanisme  gazeux  des  volcans. 

4.  Cf.  Dutton,  op.  cit.,  p.  18. 
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Certains  séismes  ont  suivi  immédiatement  de  grands  abais- 
sements du  sol,  cela  est  hors  de  doute.  (Port-Royal  de  la 
Jamaïque  en  1692  ; Calabre,  1783;  Nouvelle-Madrid,  1811-1812, 
où  la  région  effondrée  mesurait  de  100  à 120  kilomètres  de 
longueur,  sur  45  à 50  de  largeur  ; embouchure  de  l’Indus,  1819; 
Murcie,  1829  ; au  Japon,  en  1891,  un  dénivellement  de  6 à 
7 mètres  se  produit  aux  lèvres  d’une  faille  de  60  kilomètres 
de  long  ; on  peut  signaler  aussi  des  affaissements  sous- 
marins  attestés  par  des  ruptures  de  câbles  télégraphiques  h 
L’explication  proposée  toutefois  semble  trop  générale,  car, 
souvent,  on  ne  trouve  pas  trace  d’effondrement,  et  lorsque 
celui-ci  existe,  n’est-il  pas  plutôt  un  effet  du  tremblement  de 
terre  que  sa  cause  ? En  tout  cas,  il  faudrait  expliquer  pour- 
quoi il  y a eu  affaissement,  et  la  question  se  trouve  seulement 
déplacée.  Suppose-t-on  la  formation  de  cavités  intérieures  ; 
soit  qu’on  y voie  un  effet  du  refroidissement  du  noyau  ter- 
restre et  de  la  contraction  qui  en  résulte,  soit  qu’on  incri- 
mine l’érosion  intérieure  dont  les  sources  calcaires  donnent 
un  exemple  certain,  on  se  heurte  à une  grande  improba- 
bilité; car,  ni  le  refroidissement  n’est  assez  rapide,  ni  l’éro- 
sion la  plus  intense  des  couches  sédimentaires  n’est  assez 
considérable  pour  fournir  des  cavités  de  la  dimension  néces- 
saire. Veut-on,  au  contraire,  considérer  ces  écroulements 
comme  les  déplacements  relatifs  des  matériaux  de  l’écorce 
sous  Faction  des  tensions  diverses  auxquelles  ils  sont  sou- 
mis, on  rentre  dans  la  théorie  des  plissements  de  l’écorce  et 
des  ruptures  sur  les  lignes  de  moindre  résistance  : c’est,  en 
somme,  la  théorie  tectonique  si  fort  appuyée  par  les  statis- 
tiques de  M.  de  Montessus  de  Ballore. 

De  toutes  les  explications,  l’une  des  plus  populaires  éta- 
blit une  connexion  étroite  entre  les  phénomènes  sismiques 
et  les  phénomènes  volcaniques.  Bien  vieille  théorie  dont 
Aristote,  Pline,  Strabon,  Pausanias  ont  parlé  et  que  tout  le 
moyen  âge  a admise  ; Léopold  von  Buch  et  Alexandre  de 
Humboldt  lui  ont  donné  un  air  scientifique 1  2. 

En  vérité,  il  y a certainement  des  tremblements  de  terre 

1.  Cf.  Milne,  Seismological  observations  and  Earth  pliysics,  p.  10-11; 
extrait  du  Geograp.  Journal , pour  janvier  1903. 

2.  Cf.  Dutton,  op.  cit.,  p.  20  et  sqq. 
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d’origine  volcanique,  mais  tous  ne  le  sont  pas  et  il  est  diffi- 
cile parfois  de  décider  si  tel  l’est  ou  non.  Qu’il  y ait  des 
séismes  volcaniques,  la  preuve  en  est  évidente.  Près  des  vol- 
cans, les  éruptions  sont  fréquemment  précédées,  accompa- 
gnées ou  suivies  de  tremblements  de  terre  ; les  volcans  passent 
pour  des  bouches  de  sûreté  préventives  des  séismes,  et  ils 
le  sont  dans  quelque  mesure.  Les  exemples  abondent.  Ainsi, 
fréquemment,  ont  été  détruites  les  villes  placées  au  pied  de 
l’Etna1;  ainsi  Gasamiccioia,  dansl’îie  d’ischia,  doit  probable- 
ment sa  ruine,  le  28  juillet  1883,  à l’Epomeo,  volcan  prati- 
quement éteint  depuis  1302 2 ; ainsi  Milne  a pu  écrire  à la 
suite  d’une  énumération  de  séismes  et  d’éruptions  aux  An- 
tilles : « Nous  voyons  donc  pratiquement  que  chaque  éruption 
de  volcan,  dans  les  Antilles  occidentales,  a été  connexe  de 
quelque  brusque  changement  géotectonique  dans  son  propre 
sommet  ou  dans  un  sommet  voisin3.  » 

Le  19  avril  1902,  un  choc  assez  violent  pour  être  propagé 
dans  l’univers  entier  secoue  le  Guatémala,  y détruit  de  fond 
en  comble  Quezaltenango  ; or,  le  25  avril,  on  voyait  fumer  le 
mont  Pelé,  à la  Martinique,  puis  les  séismes  s’y  succéder  de 
plus  en  plus  forts,  jusqu’à  ce  que  les  7 et  8 mai  eût  lieu  la 
terrible  éruption,  de  sinistre  et  impérissable  souvenir.  Toute- 
fois, notons-le,  s’il  y a eu  connexion  des  phénomènes,  c’est 
le  tremblement  qui,  excitant  par  sa  violence  le  jeu  des  couches 
terrestres,  a facilité  et  provoqué  l’éruption,  même  à grande 
distance,  et  non  le  volcan  quia  été  l’origine  du  tremblement. 

On  peut  dire,  en  effet,  que  le  caractère  général  d’un  séisme 
d’origine  volcanique  est  de  se  propager  peu  loin,  quelque 
sévère  qu’il  soit  à l’épicentre.  11  appartient  aux  ébranlements 
superficiels.  Qu’on  en  juge.  Tandis  qu’en  1883,  la  secousse 
maltraite  durement  Gasamiccioia,  à de  courtes  distances, 
savoir  à Naples,  à l’observatoire  du  Vésuve,  à Rome,  à Flo- 
rence, les  secousses  sont  à peine  perceptibles4.  Le  20  juin 
1880,  le  mont  Ararat  est  en  éruption  : il  secoue  si  nerveuse- 

1.  Dutton,  op.  cit.,  p.  23.  — 2.  Ibid.,  p.  45. 

3.  Milne,  British  association  s Report.  Seismological  investigations  : 

Seventh  Report,  1902,  p.  15.  — ■ Cf.  aussi  Seismological  observations  and 
Earthquakes  Physics  ( from  the  Géographie  Journal,  1903),  p.  11-15. 

4.  Dutton,  op.  cit.,  p.  44. 
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ment  la  contrée  que  les  villages  voisins  s’effondrent;  or,  à 
Erivan,  à une  soixantaine  de  kilomètres,  les  murs  sont  modé- 
rément lézardés;  à Kars,  à Erzeroum,  à Tiflis,  dans  un  rayon 
de  200  à 250 kilomètres,  les  secousses  sont  à peine  sensibles4. 

Qu’on  veuille  bien  maintenant  porter  son  attention  sur  le 
contour  de  l’océan  Pacifique;  l’affluence  des  volcans  y est 
considérable,  aussi  l’a-t-on  souvent  répété  : le  Pacifique  est 
entouré  d’une  ceinture  de  feu.  Ce  fait  rapproché  des  résul- 
tats de  la  géographie  sismologique  de  Montessus  de  Ballore, 
suggère  bien  vivement  l’idée  d’une  connexion  absolue 
entre  séismes  et  volcans.  Conclusion  inexacte  pourtant,  très 
inexacte.  Pourquoi?  Sur  une  petite  carte  comprenant  tout  le 
Pacifique  et  ses  terres  limitrophes,  marquons  chaque  volcan 
d’un  point  noir  assez  gros  pour  être  distingué  à petite  dis- 
tance; la  ceinture  de  feu  apparaîtra  aussitôt.  Mais,  recom- 
mençons, augmentons  l’échelle  delà  carte,  en  conservant  aux 
points  représentatifs  des  volcans  leur  grosseur  première  (gros- 
seur, en  vérité,  encore  exagérée  par  rapport  à l’échelle  géné- 
rale du  dessin),  l’apparence  de  ceinture  diminuera,  les  vol- 
cans commenceront  à se  montrer  des  points  isolés;  et,  de 
fait,  si  nous  prenons  une  échelle  de  plus  en  plus  grande, 
nous  ne  tarderons  guère  à nous  apercevoir  que  la  « ceinture 
de  feu  » est  une  métaphore  utile  pour  graver  dans  l’esprit 
« que  les  volcans  sont  nombreux  sur  les  bords  du  Pacifique  », 
mais  trompeuse  si  on  la  prend  au  pied  de  la  lettre.  Il  n’y  a 
pas  à s’y  méprendre,  ces  volcans  que  rapproche  la  petitesse 
de  nos  cartes  sont  souvent  séparés  les  uns  des  autres  par 
d’énormes  distances.  La  ceinture  du  Pacifique  mesure  environ 
40  000  kilomètres;  on  compte  moins  de  400  volcans  surtout 
le  globe,  une  distance  moyenne  de  100  kilomètres  entre  deux 
volcans  de  ladite  ceinture  est  donc  une  moyenne  sûrement 
faible;  d’autant  que  les  volcans  sont  accumulés  par  endroits. 
Le  Japon,  à lui  seul,  n’en  compte-t-il  pas  une  cinquantaine 
encore  en  activité?  Milne1 2  a fait  une  étude  particulière  des 
volcans  de  ce  pays;  sur  les  129  montagnes  qu’il  reconnaît 
comme  volcaniques,  51  sont  des  volcans  fumant  encore;  les 

1.  Dutton,  op . cit.,  p.  47. 

2.  Transactions  of  seismologicàl  Society  ofJapan , t.  IX,  part  II. 
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Kouriles,  à elles  seules,  forment  une  vraie  traînée  de  volcans 
actifs,  il  y en  a 16;  Yeso  en  compte  11  et  la  région  centrale 
avec  le  sud,  24.  Bon,  dira-t-on,  et  voilà  précisément  l’origine 
volcanique  des  séismes  mise  en  évidence  par  le  Japon  volca- 
nique, pays  éminemment  instable.  Il  n’en  est  rien.  Car,  en 
fait,  les  régions  du  Japon  les  plus  visitées  par  les  secousses 
sont  celles  où  ne  se  trouvent  pas  les  volcans.  Les  Kouriles 
(16  volcans  actifs)  et  Yeso  (11  volcans  actifs)  sont  très  peu 
sismiques.  Le  sud  et  l’ouest  du  Nippon  se  trouvent  les  plus 
chargés  d’épicentres;  or,  c’est  le  nord  et  le  nord-est  qui  con- 
tiennent les  volcans  actifs.  Le  fait  est  des  plus  visibles  sur 
une  carte  où  Milne  a représenté  à la  fois  les  volcans  et  la 
fréquence  des  tremblements  de  terre1. 

L’indépendance  des  volcans  et  des  séismes,  si  manifeste  au 
Japon,  ne  l’est  pas  moins  ailleurs  : les  Himalaya,  la  Suisse, 
régions  instables,  n’ont  point  de  volcans2. 

Pour  tout  dire,  la  proportion  des  séismes  liés  à l’action  vol- 
canique se  montre  faible,  quand  on  interroge  les  statistiques. 
Dès  lors,  de  plus  en  plus,  les  sismologues  modernes  tendent 
à voir,  dans  les  tremblements  de  terre,  un  pur  jeu  des  com- 
partiments de  l’écorce  terrestre.  Des  efforts  tectoniques, 
comme  on  dit,  sont  développés  dans  la  croûte  du  globe  ; les 
pressions,  les  tensions  augmentent  et,  à un  moment  donné, 
l’équilibre  se  rompt  ; de  là  les  secousses.  Que  ces  efforts 
aient  lieu;  que,  naturellement,  ils  produisent  leurs  effets  les 
plus  sensibles,  là  où  la  nature  des  couches  terrestres  s’y 
prête  le  mieux,  cela  paraît  établi  par  les  remarquables  travaux 
de  deMontessusde  Ballore.  Toutefois,  cepoint acquis, la  cause 
elle-même  de  ces  efforts  tectoniques  reste  à trouver:  but  de 
recherche  plus  élevé  et  chose,  tranchons  le  mot,  bien  mysté- 
rieuse. 

Alexis  Perry  recherchait  cette  cause  lorsqu’il  faisait  appel 
à une  marée  du  magma  fluide  intérieur,  hypothèse  fort 
admissible,  sous  bénéfice  d’inventaire.  L’inventaire,  qui  pa- 
rut quelque  temps  devoir  être  favorable,  finalement  n’a  pas 
été  heureux.  Le  manque  de  synchronisme,  de  mieux  en  mieux 

1.  Cf.  The  Seismological  Journal  of  J a pan,  t.  IV,  1895. 

2.  Milne,  Seismology,  p.  31. 
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constaté,  entre  les  mouvements  luni-solaires  et  les  phéno- 
mènes sismiques,  menace  de  ruiner  l’hypothèse,  la  différence 
est  trop  faible  entre  le  nombre  des  secousses  au  moment  des 
syzygies  et  au  moment  des  quadratures.  Et  puis  l’existence 
d’un  noyau  fluide  est  une  question. 

Avec  plus  de  raison  peut-être,  pourrait-on  demander  quel- 
que éclaircissement  à Faction  indirecte  des  agents  atmosphé- 
riques et  des  eaux.  Leur  influence,  en  dégradant  peu  à peu 
les  sommets,  transporte  des  matériaux  vers  les  bas-fonds; 
par  là,  certaines  parties  de  l’écorce  terrestre  se  déchargent  et 
d’autres  se  chargent;  de  là,  encore,  une  réaction  que  je  vou- 
drais faire  comprendre. 

Considérons,  pour  un  instant,  une  masse  fluide.  Sous  Fac- 
tion de  la  gravité,  ses  particules  tendent  à se  rapprocher 
d’un  lieu  central,  tandis  que,  d’autre  part,  certaines  réactions 
moléculaires  s’opposent  à cette  concentration;  finalement, 
les  particules  obéissant  à ces  deux  sortes  de  forces,  tendront 
à se  grouper  d’une  certaine  manière,  et  la  masse  prendra  une 
certaine  forme  ou  figure  d’équilibre.  Si,  maintenant,  une 
force  extérieure  vient  troubler  cette  figure,  si  elle  déplace 
certaines  particules,  l’équilibre  primitif  sera  rompu,  la  gra- 
vité et  les  réactions  moléculaires  seront  mises  en  état  violent 
et  joueront  le  rôle  de  ressort  bandé,  prêt  à ramener  l’équilibre 
premier  dès  qu’aura  disparu  la  force  intruse. 

Ce  que  je  viens  de  dire  d’une  masse  fluide  peut  se  dire, 
avec  quelques  nuances  ou  réserves,  d’une  masse  pâteuse  ou 
solide.  Ici,  la  cohésion  des  parties  introduit  une  résistance 
particulière  au  mouvement  des  particules,  de  sorte  que  si 
une  cause  quelconque  en  a transporté  une  certaine  quan- 
tité, le  retour  en  vertu  de  la  gravité,  à la  figure  primitive 
d’équilibre,  sera  paresseux  ou  même  impossible  : à moins, 
cela  s’entend,  que  l’action  de  la  gravité  ne  soit  suffisante 
pour  vaincre  la  cohésion.  Ainsi,  le  ressort  sera  bandé  plus 
ou  moins,  il  y aura  tension,  il  n’y  aura  pas  rétablissement  de 
la  figure  primitive  d’équilibre.  Mais,  voici  que  la  gravité 
augmente  avec  la  masse  sur  laquelle  elle  agit,  si  cette  masse 
croît,  son  action  croît  aussi.  Cet  accroissement  peut  devenir 
tel  que  les  résistances  opposées  soient  incapables  de  tenir 
tête  plus  longtemps  à l’action  constamment  grandissante  de 
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la  gravité.  L’effet  produit  par  le  transport  des  matériaux  du 
sommet  des  montagnes  vers  les  bas-fonds,  devient  dès  lors, 
plus  facile  à expliquer.  Ce  transport  fait  naître  des  pressions 
allant  des  parties  chargées  aux  parties  déchargées;  l’apport 
augmentant  de  plus  en  plus,  les  pressions  augmentent  aussi, 
un  dénouement  se  prépare  ; il  devient  imminent;  les  résis- 
tances de  cohésions  capitulent;  des  ruptures,  des  glisse- 
ments, des  plissements  se  produisent  et  la  terre  a tremblé. 

Qui  ne  voit  combien  cette  considération  appuie  îa  théorie 
tectonique  des  tremblements  de  terre  ? Cependant  la  cause 
indiquée  est-elle  unique?  Eclaire-t-elle  seulement  un  côté 
delà  question?  Le  doute  est  légitime,  car  la  nature  du  noyau 
terrestre  n’intervient  guère  ici,  et  Ton  est  en  droit  d’exiger 
raison  de  cet  exclusivisme.  Le  noyau  terrestre,  on  le  soup- 
çonne, doit  bien  avoir  son  rôle  dans  la  genèse  des  séismes. 
Pourra-t-on  jamais  connaître  et  définir  ce  rôle  ? Déchiffrer 
cette  énigme  ? .Peut-être  ; l’étude  du  phénomène  sismique  en 
lui-même  ne  serait-elle  pas  une  des  meilleures  sources  d’in- 
formation ? Entreprendre  d’en  parler  serait  entrer  dans  la 
mécanique  intime  des  séismes,  sujet  des  plus  attrayants,  en 
vérité,  mais  qui  ne  saurait  être  traité  en  quelques  lignes, 
mieux  vaut  donc  nous  abstenir  et  terminer  cet  article. 


B.  BERLOTY. 
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La  « Congrégation  générale  » des  Jésuites  et  l’élection  d’un  nouveau 
Supérieur  général  delà  Compagnie  ont  singulièrement  occupé  la  presse 
même  non  catholique.  Phénomène  assez  piquantpar  ce  temps  d’expul- 
sion de  moines,  et  de  séparation  de  l’Eglise  et  de  l’Etat.  Mais,  grand 
Dieu  ! les  journalistes  ont-ils  déraisonné,  en  rééditant  à ce  sujet  les 
fables  des  pamphlets  antijésuitiques,  ou  en  prêtant  à une  réunion  de  reli- 
gieux les  visées  elles  mœurs  des  assemblées  parlementaires  qu’ils  con- 
naissent trop  bien  ! 11  est  vrai  que  les  reporters  sont  écartés  bien  loin  de 
la  « Congrégation  générale  ». 

Il  n’en  est  pas  moins  très  facile  de  savoir  comment  les  choses  s’y 
passent;  car  la  Congrégation  qui  siège  en  ce  moment  à Rome,  reste 
fidèle  aux  méthodes  de  travail  lixées  il  y a trois  siècles,  et  suivies  par 
ses  vingt-quatre  devancières.  Aussi  l’idée  nous  est  venue  de  publier, 
à défaut  d'un  compte  rendu  authentique  de  la  réunion  actuelle,  que 
nous  n’aurons  pas  de  sitôt,  la  relation  contemporaine  d’une  élection  de 
Général,  faite  il  y a deux  siècles  presque  juste,  le  31  janvier  1706. 

La  pièce  mérite  toute  confiance,  quoiqu’elle  pas  n’ait  pas  de  carac- 
tère officiel  : c’est  une  lettre  écrite  deux  jours  après  l’élection,  par  un 
jésuite  qui  était  présent  dans  la  maison  où  elle  s’est  faite  et  qui,  s’il 
n’était  pas  électeur  lui-même,  est  évidemment  renseigné  par  des  élec- 
teurs. On  verra  d’ailleurs  qu’elle  n’est  pas  dénuée  d’intérêt,  même 
pour  l’histoire  générale  du  temps  : voilà  pourquoi  nous  la  tirons  de  son 
tombeau,  aux  Archives  nationales,  où  elle  gît  parmi  les  nombreux 
papiers  enlevés  aux  maisons  des  Jésuites,  après  leur  suppression  par 
le  Parlement,  en  1763. 

Donnons  une  explication  préliminaire.  L’élection  dont  il  va  être 
question  avait  pour  but  de  remplacer  le  P.  Thyrse  Gonzalez,  élu 
Général  de  la  Compagnie  en  1687,  et  mort  le  27  octobre  1705.  Deux  ans 
avant  sa  fin,  le  P.  Gonzalez  avait  été  obligé,  par  l’épuisement  de  ses 
forces,  de  se  donner  un  coadjuteur  ou  vicaire  géne'ral.  Celui-ci  était  le 
P.  Michel-Ange  Tamburini,  qui  sera  élu  Général  et  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  jésuite  moraliste  de  même  nom.  Voici  maintenant  la 
lettre,  que  nous  reproduisons,  sans  y rien  changer  que  l’orthographe. 

Copie  d’une  lettre  écrite  de  Rome 
datée  du  2 février  1706 

Le  17  de  janvier,  se  fit  ici,  en  la  maison  professe1,  Pouver- 


1.  La  maison  dite  al  Gesù.  Les  Jésuites  en  sont  expulsés  depuis  l’occupa- 
tion de  Rome  par  les  Piémontais,  en  1870. 
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turede  la  Congrégation  générale,  à six  heures  du  soir.  Elle 
dura  environ  un  quart  d’heure.  Ce  ne  fut  qu’une  pure  for- 
malité, pour  se  présenter  seulement,  sans  qu’on  gardât  au- 
cun rang  pour  la  séance,  et  pour  dire  Adsumus.  Tous  les 
vocaux1  s’y  trouvèrent,  à la  réserve  de  ceux  de  la  province  de 
Guyenne2,  qui  n’arrivèrent  à Rome  que  le  lendemain  à midi, 
et  ceux  de  Pologne,  lesquels  étant  venus  jusque  sur  les  confins 
de  l’État  de  Venise  et  se  voyant  dans  l’impossibilité  d’arriver  à 
temps  pour  l’élection  du  Général,  parce  qu’on  voulait  les 
obliger  à faire  une  longue  quarantaine,  à cause  des  pays 
infectés  de  peste,  d’où  ils  venaient,  ont  pris,  ce  dit-on,  le  parti 
de  s’en  retourner  en  leurs  pays. 

On  fixa  le  jour  de  la  première  session  au  mercredi  suivant. 
Ce  fut  le  20  du  mois  de  janvier  qu’oii  commença  cette  pre- 
mière session  à huit  heures  et  demie  du  matin.  Elle  dura 
près  de  trois  heures  et  demie;  on  y choisit  à la  pluralité  des 
voix,  chaque  fois  au  premier  scrutin,  les  officiers  suivants. 

Le  P.  Michel  Le  Tellier3,  recteur  du  collège  de  Paris,  fut 
fait  secrétaire  de  la  Congrégation  jusqu’à  l’élection  du  Géné- 
ral inclusivement.  Le  P.  Jean  Gomez,  ci-devant  fameux 
prédicateur  dans  la  province  d’Andalousie,  fut  chargé  de 
faire  l’oraison  ou  harangue  latine,  immédiatement  avantl’élec- 
tion  du  Général. 

Voici  ceux  qui  furent  choisis  députés  de  chaque  assistance 
ad  de  trime  nta , c’est-à-dire  pour  examiner  entre  eux  les  relâ- 

1.  C’est  le  latin  vocales , « ceux  qui  ont  voix  ou  droit  de  voter  »,  dans  la 
Congrégation.  Disons  ici  que  la  Congrégation  générale  comprend  des  mem- 
bres de  droit,  qui  sont  le  Vicaire  général,  le  généralat  étant  vacant,  les 
Assistants  et  tous  les  Provinciaux  ou  supérieurs  des  provinces  de  l’Ordre  ; 
et  des  membres  élus,  qui  sont  deux  par  province,  désignés  par  le  suffrage 
des  cinquante  plus  anciens  profès  de  leur  province  réunis  en  congrégation 
provinciale.  La  Compagnie  de  Jésus,  en  1706,  comptait  trente-sept  provinces , 
distribuées  en  cinq  groupes,  formant  les  cinq  assistances , qui  sont  repré- 
sentées chacune  d’une  manière  permanente  auprès  du  Père  Générai  par  un 
assistant  chargé  spécialement  de  leurs  affaires. 

2.  La  Guyenne  ( Aquitania ) était  une  des  cinq  provinces  de  l’assistance  de 
France  ( Galliæ ) ; les  autres  étaient  celles  de  France  [Francise],  de  Lyon,  de 
Toulouse  et  de  Champagne.  On  remarquera  que  ces  noms  sont  en  partie 
conventionnels  : les  limites  des  provinces  religieuses  qu’ils  désignent  ne 
coïncident  pas  avec  celles  des  provinces  civiles. 

3.  C’est  le  fameux  adversaire  des  jansénistes,  nommé  trois  ans  plus  tard 
confesseur  du  roi  Louis  XIV  (1709-1714). 
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chements  qui  pourraient  s’être  glissés  dans  la  Compagnie  et 
qui  devaient  être  proposés  à la  Congrégation,  afin  qu’elle  y 
apportât  les  remèdes  qu’on  jugerait  les  plus  à propos. 

A cet  effet,  on  choisit,  pour  l’assistance  d’Italie,  le  P.  Cur- 
tius  Sesti,  provincial  de  la  province  romaine  ; pour  PEs- 
pagne,  le  P.  Salvator  Rivadeo,  de  la  province  de  Cas- 
tille, recteur  à Salamanque;  pour  l’Allemagne1,  le  P.  Al- 
bert Mechtl,  de  laprovince  d’Autriche,  supérieur  de  la  maison 
professe  de  Vienne;  pour  le  Portugal,  le  P.  Michel  Diaz,  su- 
périeur de  la  maison  professe  de  Saint-Roch  à Lisbonne;  et 
le  P.  Jean  Dez,  supérieur  de  la  maison  de  Strasbourg2,  pour 
la  France. 

On  fit  déplus  le  conclaviste  de  la  Congrégation,  et  le  sort 
tomba  surle  supérieur  de  la  maison  professe  de  Rome,  appelé 
le  P.  Annibai  Marchetti. 

Il  fallait  encore  procéder,  par  voie  de  suffrages,  à l’élection 
de  ceux  de  chaque  assistance  qui  seraient  députés  au  pape 
avec  le  P.  Vicaire  général,  pour  recevoir,  avec  sa  bénédiction, 
les  ordres  qu’il  lui  plairait  intimer  à la  Congrégation  avant  la 
création  du  Général.  On  en  laissa  le  choix  au  R.  P.  Vicaire 
général,  lequel,  selon  la  coutume,  prit  le  plus  âgé  de  chaque 
assistance.  Ainsi,  vendredi  22,  le  R.  P.  Vicaire  général;  le 
P.  René  Garsucchi,  secrétaire  général  delà  Compagnie;  le 
P. MichelLeTellier,  secrétaire  delaCongrégation ; leP.  Pierre 
Dozenne,  assistant,  député  pour  la  France;  le  P.  Nicolas  de 
Salas,  procureur  du  Paraguay,  député  pour  l’Espagne;  le 
P.  Curtius  Sesti,  pour  l’Italie,  en  la  place  du  P.  Franc.  Gua- 
rini,  assistant  d’Italie,  lequel  se  trouva  incommodé  ce  jour-là  ; 
le  P.  Frédéric  Lamberti,  de  la  province  du  Rhin  inférieur, 
pour  l’Allemagne,  et  le  P.  Michel  Diaz,  pour  le  Portugal, 
tous  ensemble  se  rendirent,  le  matin,  au  Vatican  pour  avoir 
audience  du  pape.  Sa  Sainteté  3 les  reçut  avec  toutes  sortes  de 

1.  L’assistance  d’Allemagne  ( Germanise ) renfermait  alors  les  provinces 
d’Angleterre,  d’Autriche,  de  Bohême,  de  Flandrobelgique,  de  Gallobelgique, 
de  Germanie  supérieure,  de  Lithuanie,  de  Pologne,  du  Rhin  inférieur  et  du 
Rhin  supérieur. 

2.  De  la  province  de  Champagne.  Le  P.  Jean  Dez,  controversiste  estimé, 
était  alors  recteur  de  l’Université  épiscopale  de  Strasbourg. 

3.  C’était  alors  Clément  XI  qui  occupait  le  siège  de  saint  Pierre.  Si  bien- 
veillant qu’il  fût  pour  la  Compagnie  de  Jésus,  comme  on  le  voit  par  son 
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marques  d’une  singulière  bonté,  les  fit  d’abord  lever,  parla 
toujours  italien,  et  leur  dit  des  choses  dont  voici  la  subs- 
tance : « Premièrement  : qu’il  avait  lieu  de  se  louer  beaucoup 
de  notre  Compagnie;  qu’à  la  vérité,  les  jansénistes  n’ou- 
bliaient rien  pour  nous  faire  passer  comme  des  gens  d’une 
morale  relâchée,  mais  que  pour  détruire  cette  calomnie,  il  ne 
voyait  rien  de  plus  convaincant  que  ce  que  l’expérience  nous 
enseigne  ; que  tous  les  libertins  et  les  personnes  suspectes 
pour  la  doctrine  ne  voulaient  point  avoir  de  jésuites  pour  con- 
fesseurs; qu’il  ne  laissait  pas  néanmoins  de  nous  recomman- 
der une  grande  attention  sur  tous  les  ouvrages  qui  sortiraient 
de  nos  mains,  afin  d’ôter  à nos  adversaires  toute  occasion  de 
critique,  et  à nous  la  nécessité  de  nous  défendre,  lors  même 
que  nous  étions  ie  plus  injustement  accusés.  » Le  Saint-Père, 
en  parlant  des  jansénistes,  regardait  de  temps  en  temps  le 
P.  Le  Tellier  en  lui  souriant... 

Il  leur  dit  en  second  lieu  : « Que,  pour  ce  qui  regardait  le 
futur  Général  de  la  Compagnie,  il  laissait  une  entière  liberté 
à la  Congrégation  de  choisir  celui  que  le  Saint-Esprit  leur 
suggérerait;  qu’il  savait  parfaitement  tout  ce  que  nous  pres- 
crivaient là-dessus  nos  Constitutions  ; que  celui  qui  serait  élu, 
il  estimerait  que  ce  serait  le  meilleur;  qu’il  lui  serait  très 
agréable,  qu’il  le  protégerait  dans  toutes  les  occasions  et  lui 
donnerait  en  tout  des  marques  de  sa  bienveillance  et  de  sa 
tendresse  pour  la  Compagnie;  qu’ainsi,  si  on  venait  dire  qu’il 
penchait  plus  pour  l’un  que  pour  l’autre,  il  déclarait  et  sou- 
haitait que  toute  la  Congrégation  fût  avertie  de  sa  part,  que 
cela  était  entièrement  contraire  à ses  intentions.  » Ce  fut  ce 
qu’il  répéta  plus  de  sept  fois,  et  les  congédia  avec  la  même 
bonté  avec  laquelle  il  les  avait  reçus,  en  leur  donnant  sa  bé- 
nédiction pour  eux  et  pour  tous  les  députés  delà  Congrégation. 

Le  dimanche  matin,  24  janvier,  se  tint  la  deuxième  session, 
qui  dura  deux  heures.  Le  R.  P.  Vicaire  général  fit  son  rapport 

allocution,  il  avait,  eu  1904,  approuvé  le  décret  du  Saint-Office  prohibant 
les  rites  que  les  missionnaires  jésuites  avaient  jusque-là  cru  pouvoir  tolérer 
chez  leurs  néophytes  chinois.  Il  proscrivit  plus  solennellement  encore  ces 
rites  en  1715.  Ses  actes  contre  le  jansénisme  (bulle  Vineam\Domini , contre 
le  silence  respectueux,  en  1705  ; suppression  de  l’abbaye  de  Port-Royai, 
1709  ; Constitution  Unigenitus  contre  les  Réflexions  sur  le 'Nouveau  Testament 
de  Quesnel,  en  1714),  l’ont  rendu  particulièrement  odieux  à cette  secte. 
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à la  Congrégation  de  tout  ce  que  le  pape  lui  avait  dit  et  aux 
députés  deux  jours  auparavant.  On  dressa  une  formule  des 
qualités  que  devait  avoir  le  futur  Général,  et  l’on  fixa  l’élection 
au  31  janvier. 

Les  députés  ad  detrimenta  firent  leur  rapport  des  choses 
qui  avaient  été  portées  à leur  bureau,  pour  être  proposées  à 
toute  la  Congrégation.  Mais  la  Congrégation  dit  qu’il  ne  fallait 
traiter  pour  le  présent  que  des  choses  qui  appartenaient  à 
l’élection  du  Général,  que  le  reste,  qui  devait  beaucoup  em- 
porter de  temps,  serait  remis  après  l’élection.  La  séance  finit 
par  la  lecture  publique  qu’on  y fit  de  la  lettre  écrite  en  latin 
par  l’empereur 1 à la  Congrégation  générale.  Cette  lettre,  que 
l’on  m’a  dit  être  très  obligeante,  contenait  en  substance  que, 
pour  se  conformer  à ce  que  l’empereur  son  père  avait  fait  ci- 
devant,  il  écrivait  à tous  nos  Pères  assemblés  pour  leur  mar- 
quer son  estimie  et  son  affection  pour  la  Compagnie,  et  que 
dans  toutes  les  occasions,  il  en  donnerait  des  marques  cer- 
taines. Cette  lettre  sera  apparemment  insérée  dans  les  actes 
de  la  Congrégation,  qui  est  la  quinzième2. 

Le  21  janvier,  premier  jour  du  quatriduum , c’est-à-dire 
des  quatre  jours  qui  précèdent  l’élection  du  Général,  pendant 
lesquels  les  députés  de  la  Compagnie  traitent  les  uns  avec  les 
autres  pour  s’informer  de  ceux  qui,  dans  chaque  nation,  ont 
plus  de  mérite  pour  être  élevés  à cette  première  dignité  de 
l’ordre,  et  ne  peuvent  traiter  pendant  ces  quatre  jours  avec 
aucune  autre  personne,  ni  du  dedans  ni  du  dehors.  Ce  pre- 
mier jour,  dis-je,  du  quatriduum,  27  de  janvier,  commença 
la  troisième  session  et  dura  deux  heures.  On  y choisit  par 
voie  de  suffrage  l’assistant  pour  l’élection  du  Général3.  Le 
sort  tomba  sur  le  P.  Frédéric  Lamberti.  Après  quoi,  le  R.  P. 
Vicaire  général  prononça  une  très  belle  oraison  ou  exhorta- 
tion latine,  dont  nos  RR.  PP.  députés  parurent  infiniment 
satisfaits.  L’on  distribua  la  formule  des  instructions  sur  les 
qualités  que  devait  avoir  le  Général  de  la  Compagnie,  et  en 
suite  on  se  sépara. 

1.  C’était  Joseph  Ier,  qui  avait  succédé,  en  1705,  à son  père  Léopold  Ier. 

2.  Cette  lettre  n’est  pas  insérée  ni  même  mentionnée  dans  les  actes  offi- 
ciels de  cette  Congrégation. 

3.  Cet  « assistant  » a pour  fonction  de  faire,  avec  le  Vicaire  général  et 
le  secrétaire  de  l’éleetion,  le  dépouillement  des  bulletins  de  vote. 
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Pendant  ces  quatre  jours  qui  précédèrent  Pélection  du  Gé- 
nérai, il  y eut  exposition  du  saint  Sacrement  dans  notre  église 
de  Jésus,  et  ordre  à tous  les  jésuites  de  Rome  de  faire  des 
prières  extraordinaires  le  mercredi,  le  vendredi  et  le  samedi 
du  quatriduum,  dans  nos  onze  maisons  de  Rome.  On  y jeûna 
aussi  rigoureusement  qu’en  temps  de  carême  ; il  y eut  chaque 
jour  discipline  publique  au  réfectoire  : celle  du  samedi  fut 
circulaire,  comme  on  fait  chaque  année  la  veille  de  la  saint 
Ignace;  voici  comme  cela  se  pratique1  : 

Un  de  nos  Pères,  revêtu  d’un  surplis,  porte  un  grand  cru- 
cifix. Accompagné  de  deux  acolytes  en  surplis,  avec  chacun 
un  flambeau  allumé  de  cire  blanche,  il  commence  la  procession 
autour  du  réfectoire,  et  tous  nos  Pères  et  Frères,  le  R.  P.  Gé- 
néral en  tête,  quand  il  y en  a un,  ou  le  R.  P.  Vicaire  général 
s’il  n’y  a point  alors  de  Général,  suivent  l’un  après  l’autre,  se 
donnant  la  discipline. 

Il  y eut  de  plus  ordre  à tous  les  jésuites  de  Rome  de  de- 
meurer enfermés  dans  les  maisons  où  ils  étaient,  sans  pou- 
voir sortir  pendant  le  quatriduum  sans  une  nécessité  extrême 
et  encore  sans  une  permission  expresse  du  R.  P.  Vicaire 
général. 

Le  31  janvier,  jour  de  la  Septuagésime,  à cinq  heures  et 
demie  du  matin,  tous  nos  Pères  députés  se  rendirent  en 
manteau  à la  sacristie,  d’où  ils  allèrent  en  procession  à 
l’église  jusqu’au  grand  autel,  où  ils  entendirent  la  messe  du 
R.  P.  Vicaire  général.  Après  Faction  de  grâces,  et  l’exposition 
faite  du  saint  Sacrement,  ils  s’acheminèrent  à la  salle  où  se 
devait  faire  l’élection,  tous  en  manteau  avec  le  bonnet  carré, 
dans  Fordre  suivant  : ceux  qui  portaient  la  croix  et  les  chan- 
deliers d’argent  étaient  revêtus  de  surplis  et  marchaient  les 
premiers,  suivis  des  jésuites  avec  le  surplis  qui  chantaient 
le  Veni  Creator.  Marchaient  ensuite  un  grand  nombre  de 
jésuites  deux  à deux,  avec  le  manteau  et  le  bonnet  carré; 
après  cela  venaient  tous  les  députés  par  ordre  d’ancienneté, 

1.  Cela  ne  se  pratique  plus  depuis  assez  longtemps.  On  sait,  d’ailleurs, 
que  l’usage  de  se  donner  la  discipline  en  public,  non  seulement  dans  l’inté- 
rieur des  maisons  religieuses,  mais  encore  dans  les  églises  et  même  dans 
les  rues  à l’occasion  des  processions  de  pénitence  et  des  missions,  était 
encore  parfaitement  reçu  en  Italie,  il  y a moins  d’un  siècle. 
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les  plus  jeunes  les  premiers,  les  Assistants  et  les  Provinciaux 
les  derniers;  le  R.  P.  Vicaire  général  fermait  la  marche. 
Cette  fonction  se  fit  avec  tant  de  modestie,  qu’on  ne  pouvait 
pas  s’empêcher  d’en  être  attendri.  Lorsqu’on  arriva  à la 
salle,  l’oraison  du  Saint-Esprit  étant  finie,  ceux  qui  n’étaient 
point  delà  Congrégation  se  retirèrent  et  allèrent  dans  l’église 
dans  le  même  ordre  qu’ils  en  étaient  venus,  en  chantant  les 
litanies  des  saints  ; tout  le  monde  demeura  en  prière  devant 
3e  saint  Sacrement,  qui  demeura  exposé  au  grand  autel  jus- 
qu’à l’élection. 

Les  députés  demeurèrent  enfermés  dans  la  salle,  où  l’on 
avait  mis  du  pain  et  de  l’eau  seulement  pour  ceux  qui  avaient 
besoin  de  prendre  quelque  chose. 

La  séance  commença  par  l’oraison  ou  harangue  latine.  Le 
R.  P.  Jean  Gomez,  qui  la  fit,  représenta  à ces  Pères  assem- 
blés leurs  obligations  sur  le  choix  qu’ils  allaient  faire  d’un 
Général  de  la  Compagnie  ; qu’ils  ne  devaient  purement  envi- 
sager que  le  mérite  de  la  personne  à qui  ils  allaient  donner 
leurs  suffrages.  On  fit  ensuite  la  méditation,  qui  dura  une 
heure,  après  laquelle  on  procéda  à l’élection. 

Il  y avait  83  vocaux,  lesquels  firent  tous  le  serment  accou- 
tumé4. 

Au  premier  scrutin,  le  R.  P.  Michel-Ange  Tamburini  eut 
40  suffrages  ; le  P.  Guillaume  Daubenton2,  25;  le  P.  Jean- 
Vincent  Imperiali,  provincial  de  Milan,  8;  le  P.  Jean-Baptiste 
Ptolomé3,  écrivain  au  Collège  romain,  4;  le  P.  Ange  Ma- 
miani,  recteur  à Rome  du  séminaire  de  l’Apollinaire,  3;  le 
P.  Curtius  Sesti,  2 ; le  P.  Jean  Dez,  1.  Il  y eut  un  suffrage 
qui  ne  passa  point,  parce  que  celui  qui  l’avait  donné  avait 
par  mégarde  cacheté  le  nom  de  celui  à qui  il  donnait  son 

1:  Voici  la  formule  de  ce  serment,  prescrite  par  saint  Ignace  dans  les 
Constitutions  : Ego  N.  testeminvoco  Jesum  Christian,  qui  est  Sapientia  æterna, 
quod  eum  eligo  et  nomino  in  P ræ positum  generalem  Societatis  Jesu,  quem 
sentio  ad  hoc  onus  ferendum  aptissimum. 

2.  Le  P.  Guillaume  Daubenton,  que  l’on  connaît  comme  auteur  d’une  His- 
toire de  saint  François  Régis  et  comme  correspondant  de  Fénelon,  avait  été, 
de  1701  à 1705,  confesseur  du  petit-fils  de  Louis  XIV,  Philippe  V,  roi  d’Es- 
pagne. Il  fut  élu  Assistant  de  France  dans  cette  même  congrégation. 

3.  Tolomei,  plus  tard  fait  cardinal  par  Clément  XI. 
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suffrage;  on  y eût  eu  cependant  égard,  s’il  n’eût  dépendu 
que  de  cela  pour  une  légitime  élection. 

Il  fallut  procéder  au  deuxième  tour  de  scrutin,  dans  lequel 
le  R.  P.  Tamburini  eut  62  suffrages,  le  P.  Daubenton,  20,  et 
leP.  Imperiali,  1. 

Ainsi  le  R.  P.  Michel  Tamburini,  Modenais,  fut  sur-le-champ 
déclaré  Général  de  notre  Compagnie  parle  P.  Michel  Le  Tel- 
lier,  secrétaire  de  la  Congrégation,  et  tous  les  députés  allè- 
rent chacun  à leur  rang  le  reconnaître,  les  deux  genoux  à 
terre,  en  lui  baisant  la  main. 

On  ne  peut  assez  admirer  la  paix,  la  douceur,  la  modestie, 
l’honnêteté  et  la  religiosité,  qui  parurent  parmi  nos  Pères 
députés,  tout  le  temps  que  dura  le  quatriduum  et  l’élection  ; 
nous  en  fûmes  charmés,  et  on  remarqua  visiblement  que 
l’esprit  de  Dieu  était  parmi  eux. 

Après  que  le  R.  P.  Général  eut  été  reconnu  par  tous  les 
députés,  le  secrétaire  de  la  Congrégation  fit  ouvrir  les  portes 
de  la  salle,  et  déclara  au  conclaviste  et  à ses  assistants  et  à 
tous  ceux  qui  se  trouvaient  présents,  que  nous  avions  pour 
Générai  le  R.  P.  Tamburini.  Sur-le-champ  on  sonna  les  grosses 
cloches  de  l’église  et  celles  du  réfectoire;  on  partit  de  la 
salle  en  procession,  en  chantant  le  Benedictus  ; on  descendit 
à l’église  dans  le  même  ordre  qu’on  en  était  sorti  avant  l’élec- 
tion. Le  Te  Deum  fut  chanté  en  musique  ; il  y avait  une  si 
grande  foule  de  monde  qui  était  accourue  pour  assister  à 
cette  fonction,  qu’on  ne  pouvait  trouver  de  place. 

Après  le  Te  Beum  et  la  bénédiction  du  saint  Sacrement, 
qui  fut  donnée  parle  conclaviste,  la  procession  dans  le  même 
ordre,  le  R.  P.  Général  le  dernier,  passa  en  la  chapelle  où 
repose  le  corps  de  saint  Ignace  ; elle  était  ornée  comme  le  jour 
de  la  fête  du  saint,  en  l’honneur  duquel  on  chanta  un  motet 
en  musique.  Tout  étant  fini,  le  R.  P.  Général  passa  le  premier 
immédiatement  après  la  croix  et  les  acolytes,  suivi  de  tous 
les  députés  et  des  autres,  et  fut  conduit  en  son  appartement, 
où  tous  les  jésuites,  à la  réserve  des  vocaux,  qui  se  reti- 
rèrent, allèrent  lui  baiser  la  main,  comme  les  députés  avaient 
fait  dans  la  salle.  Ensuite  on  descendit  au  réfectoire. 

Hier,  le  premier  jour  de  ce  mois,  le  R.  P.  Général  alla  le 
matin  au  pape  pour  la  première  fois,  accompagné  des  RR.  PP. 
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Le  Tellier,  Garsucchi,  Emmanuel  Correa,  assistant  de  Por- 
tugal, Valentin  Puech,  assistant  d’Allemagne,  et  Emmanuel 
de  la  Penna,  assistant  d’Espagne  ; le  P.  Dozanne  et  le  P.  Gua- 
rini  s’étant  trouvés  incommodés  et  n’y  ayant  pu  aller. 

Sa  Sainteté  reçut  notre  R.  P.  Général  avec  un  épanchement 
de  joie  et  une  bonté  tout  à fait  extraordinaires  ; il  lui  dit,  entre 
autres  choses,  qu’il  approuvait  infiniment  le  choix  qui  venait 
d’être  fait  ; qu’il  ne  le  congratulait  pas  de  la  justice  qu’on 
avait  faite  à sa  prudence,  à sa  sagesse,  à sa  piété,  à sa  modes- 
tie et  à sa  religion,  et  aux  autres  grandes  qualités  qu’il  avait 
reconnues  en  sa  personne,  tout  le  temps  qu’il  avait  gouverné 
la  Compagnie  en  qualité  de  Vicaire  général,  mais  qu’il  con- 
gratulait les  Pères  qui  l’accompagnaient  et  tous  ceux  de  la 
Congrégation  d’avoir  donné  à la  Compagnie  un  Général  si 
accompli;  qu’au  reste,  il  était  merveilleusement  édifié  du 
grand  ordre,  de  la  tranquillité,  de  la  douceur  et  de  la  paix  qui 
avaient  régné  parmi  nous,  des  prières  et  des  mortifications 
extraordinaires  qui  s’étaient  faites  dans  toutes  nos  maisons; 
qu’il  ne  pouvait  assez  louer  de  si  saintes  pratiques  et  une 
conduite  si  égale  et  si  digne  de  la  Compagnie  ; il  promit  à 
notre  Père  Général  que,  dans  toutesles  occasions,  il  lui  don- 
nerait des  marques  de  sa  protection,  et  le  congédia  de  la 
manière  du  monde  la  plus  obligeante. 


Joseph  BRUCKER. 
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I.  — LA  BIBLE  POLYCHROME  EN  ANGLAIS  1 

La  question  des  sources,  dans  les  livres  saints,  est  délicate  et 
difficile.  C’est  un  motif  d’y  apporter  une  prudente  réserve,  mais 
non  certes  de  la  traiter  négligemment. 

A oui  est  armé  pour  pareille  étude,  la  célèbre  c(  Bible  arc-en- 
ciel  » rendra  de  grands  services.  Dieu  nous  garde  de  donner  pour 
résultats  acquis  tontes  les  conclusions  qu’on  y trouve  proposées. 
Les  éditeurs  eux-mêmes  n’ont  pas  la  prétention  d’en  être  crus  si 
aisément,  sauf  sans  doute  sur  certains  points  fondamentaux  où 
tous  à peu  près  sont  d’accord.  Encore  là  y aura-t-il  lieu  parfois  à 
de  fortes  révisions.  Les  critiques  les  plus  indépendants  n’échap- 
pent pas  tout  à fait  aux  entraînements  de  la  mode,  et  surtout  un 
trop  grand  nombre  sacrifient  à des  principes  a priori  indémon  - 
très  et  indémontrables.  Mais  à lire  ces  beaux  volumes,  dus  pres- 
que tous  à des  savants  très  connus,  on  verra  qu’en  général  les 
affirmations  sont  appuyées  de  preuves.  ïl  en  faudra  vérifier  la 
valeur  et  se  prononcer  en  conséquence,  en  s’aidant,  faut-il  le 
dire,  de  toutes  les  garanties  de  l’herméneutique  catholique. 

L’édition  du  texte  hébreu  est  déjà  fort  avancée.  Nous  n’en 
dirons  rien  ici,  si  ce  n’est  qu’elle  est  utile  surtout  pour  la  critique 
textuelle  à laquelle  toutes  les  notes  sont  consacrées.  La  distinc- 
tion présumée  des  sources  n’est  indiquée  que  par  la  distinction 
des  couleurs.  L’exposé  des  raisons  est  réservé  à l’édition  an- 
glaise. 

Celle-ci  contient  une  traduction  anglaise  faite  sur  le  texte  ori- 
ginal critiquement  rétabli  et  suivie  de  notes  abondantes,  les  unes 
plus  générales  servant  d’introduction  à chaque  livre,  les  autres 
de  détail  formant  un  commentaire  historique  et  littéraire.  La 
typographie  est  très  nette  et  élégante.  De  magnifiques  planches, 

1 . The  Sacred  Books  of  the  old  and  New  Testament  : A new  english  trans- 
lation witli  explanatory  notes  and  pictorial  illustrations,  edited  by  Paul 
Haupt.  Leipzig,  J.  C.  Hinrichs’sche  Buchhandlung.  5e  mille,  1904. 
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quelques-unes  coloriées,  interrompent  çà  et  là,  les  pages  de  la 
traduction,  tandis  que  dans  les  notes  sont  insérées  de  nombreuses 
gravures.  • 

Six  volumes  ont  paru  jusqu’ici  solidement  reliés  en  toile  verte 
et  de  très  agréable  aspect.  Passons-les  brièvement  en  revue,  ne 
serait-ce  que  pour  donner  un  aperçu  des  positions  actuelles  de  la 
critique  libérale. 

I.  Le  R.  Driver  s’est  chargé  du  Lévitique  avec  le  concours 
du  R.  White  L Avec  la  quasi-unanimité  des  critiques,  l’illustre  pro- 
fesseur d’Oxford  tient  ce  livre  pour  une  partie  du  document  fon- 
damental de  Y Hexateuque  (le  Pentateuque  -f-  Josué ) appelé  Code 
sacerdotal  ou  PI. 2.  Mais  P,  ajoute-t-il,  a été  développé  ici  par  l’ad- 
jonction de  trois  groupes  de  lois  (chap.  î-vu  : lois  sacrificielles; 
cliap.  xi-xv  : impuretés  légales;  chap.  xvii.-xxvi  : loi  de  sainteté 
ou  H3),  qui  semblent  avoir  existé  d’abord  comme  collections  indé- 
pendantes. Les  deux  premiers,  assez  voisins  de  P pour  le  style  et 
la  manière,  auraient  été  introduits  peut-être  par  le  dernier  rédac- 
teur du  document  sacerdotal. 

H , plus  ancien,  singulièrement  apparenté  à Ezéchiel  pour  le 
fond  et  la  lorme,  pas  assez  toutefois  pour  être  son  œuvre,  serait 
lui-même  de  caractère  composite.  Un  rédacteur  l’aurait  intro- 
duit dans  P postérieurement  à la  formation  de  ce  dernier,  en  le 
modifiant  légèrement  pour  l’y  mieux  souder. 

M.  Driver  cite(p.  83)  quelques-uns  des  mots  et  des  expressions 
les  plus  caractéristiques  de  H qui  en  font  admettre  généralement 
la  provenance  distincte. 

Les  points  principaux  du  Lêvitique  actuel  auraient  été  mis  par 
écrit  au  début  de  l’exil,  quand  le  souvenir  restait  frais  encore  du 
rituel  observé  dans  le  second  temple,  avant  sa  destruction  en 
586  avant  Jésus-Christ.  Le  livre  entier  aurait  reçu  sa  forme  défini- 
iue,  sauf  peut-être  quelques  détails  accessoires,  lors  de  la  pro- 
mulgation d’Esdras  (ca.  444  avant  J. -C.). 

Nos  lecteurs  auront  remarqué  sans  doute,  et  la  remarque  est 

I.  The  Book  of  Leviiicus.  Grand  in-octavo,  vm-107  pages  imprimées  en 
trois  couleurs,  avec  4 planches  hors  texte  et  4 gravures  dans  les  notes.  Prix  : 

6 Mk. 

2.  De  la  première  lettre  du  mot  allemand  Priestercodex. 

3.  De  l'allemand  Heiligkeitsgesetz. 
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fondamentale,  que  le  savant  critique  distingue  la  date  de  rédac- 
tion des  lois  et  la  date  d’origine  des  mêmes  lois.  Il  ne  nie  pas  le 
fait  évident  que  plusieurs  au  moins  des  rites  mentionnés  remon- 
tent très  loin  dans  le  passé.  « Les  divers  compilateurs,  dit-il, 
n’ont  guère  fait  que  donner  une  forme  permanente  aux  traditions 
légales  et  cérémonielles  dès  longtemps  courantes  dans  les  cercles 
sacerdotaux  ».  (P.  57). 

M.  Driver  n’a  pas  abusé,  à notre  avis  n’a  pas  usé  assez  des  cou- 
leurs pour  mettre  en  relief  ses  conclusions.  H est  imprimé  sur  fond 
jaune;  sur  fond  brun,  quelques  passages  estimés  plus  récents,  sur- 
tout le  chapitre  iv;  tout  le  reste  sur  fond  blanc. 

II.  Pour  le  R.  W.  H.  Bennet,  au  contraire,  éditeur  et  traduc- 
teur du  Livre  de  Josuè l’arc-en-ciel  entier  n’a  pas  suffi.  Neuf 
couleurs  indiquent  les  diverses  couches  dont  le  livre  serait  formé. 
Josuè  est  la  dernière  partie  de  !’ Hexateuque.  Or  voici,  d’après 
M.  Bennett,  — et  ces  conclusions  sont,  pour  la  plupart,  celles 
communément  admises  de  Pécole  critique,  — le  processus  de  for- 
mation de  Y Hexateuque.  Deux  œuvres  parallèles,  le  document  ju- 
déen,  dit  le  lahviste  («/),  et  l’éphraïmite  ou  YEiohiste  (E),  ont  été 
compilées  entre  850  et  650  avant  Jésus-Christ.  Des  rédacteurs  ou 
éditeurs  (Rie)  les  combinèrent  ensuite  en  un  seul  ouvrage  [JE).  La 
première  édition  du  Deutéronome  ( D ) fut  promulguée  sous  Josias 
(621  avant  J.-C.),  mais  l’ouvrage  avait  été  composé  quelque  temps 
avant.  Plus  tard,  il  fut  complété  et  combiné  avec  JE  par  des  édi- 
teurs écrivant  en  divers  temps  suivant  l’esprit  et  le  style  de  D (Rd  ). 
D’où  une  nouvelle  œuvre  composite,  JED. 

Enfin,  un  quatrième  ouvrage,  parallèle  à J et  E,  mais  s’attachant 
surtout  aux  rites  et  cérémonies,  fut  compilé  en  divers  temps  par 
des  écrivains  de  caste  sacerdotale,  vivant  à Babylone  pendant  et 
après  l’exil.  C’est  le  Code  sacerdotal  ( P ).  F * en  est  une  couche 
postérieure.  Des  rédacteurs  sacerdotaux  (Rp)  le  combinèrent 
avec  JED  vers  440-400  avant  Jésus-Christ.  De  là  Y Hexateuque. 
Josuè  en  fut  détaché  plus  tard  pour  mettre  en  relief  l’origine  mo- 
saïque de  la  loi;  « ou  peut-être  les  sections  JED  de  P furent-elles 
séparées  des  sections  précédentes  avant  que  ces  dernières  eussent 

1.  The  Book  ofJoshua,  vin-94  pages,  avec  11  planches,  dont  une  coloriée, 
et  25  gravures  dans  les  notes.  Prix  : 6 Mk, 
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été  combinées  pour  former  le  Pentateuque  ».  Tandis  que  dans  le 
Pantateuque , P est  vraiment  à la  base,  dans  Josué  c’est  JED  qui 
domine. 

Grâce  aux  couleurs,  aux  italiques  et  à quelques  autres  signes 
très  simples,  les  assertions  du  R.  Bennett  sont  aisées  à suivre 
dans  la  lecture  de  sa  traduction. 

A propos  du  partage  de  Canaan,  une  liste  alphabétique  est 
donnée  en  note  des  villes  mentionnées,  le  plus  possible  avec  leur 
identification  actuelle  connue  ou  présumée. 

Que  n’y  a-t-il  joint  une  bonne  carte,  eût-il  fallu  pour  cela  sacri- 
fier quelqu’une  ou  même  plusieurs  des  belles  planches  dont  ce 
volume  est  orné  ! 

UnExcursus  illustré  renseigne  sur  les  tablettes  deTel-el-Amarna 
qui  ont  éclairé  d’un  jour  si  inattendu  l’état  de  la  Palestine  vers 
1400  avant  Jésus-Christ,  un  siècle  environ  avant  Y Exode. 

En  somme,  l’œuvre  du  R.  Bennett  est  une  mise  en  œuvre  très 
réussie  des  résultats  communément  admis  par  la  critique  indé- 
pendante actuelle  au  sujet  de  Josué. 

III.  L’opinion  semble  gagnerdu  terrain  que  les  documents  iah- 
viste  et  élohiste  de  Y Hexateuque  s’étendraient  à tous  les  livres 
historiques  suivants,  jusqu’aux  rois  inclusivement.  Le  R.  G. -F. 
Moore  attribue  une  grande  probabilité  à cette  manière  de  voir, 
du  moins  jusqu’aux  Livres  de  Samuel , et  l’applique  au  Livre  des 
Juges  i.  Un  auteur  de  l’école  deutéronomiste  (sixième  siècle 
avant  J.-C.),  aurait  trouvé  ces  deux  sources  déjà  réunies  au  siècle 
précédent  (JE)  et  s’en  serait  servi  pour  composer  une  Histoire 
d'Israël  sous  les  Juges , en  la  faisant  précéder  d’une  introduction 
(chap.  h,  6;  m,  6).  Quelque  temps  après  l’exil,  l’auteur  du  livre 
actuel  y aurait  joint  une  nouvelle  introduction  (chap.  i,  1-n,  5)  et, 
de  plus,  les  chapitres  xvn,  xvm  et  xix-xxi,  ces  derniers  « avec 
des  additions  considérables  de  son  cru  ou,  du  moins,  d’origine 
postexilienne  2 ». 

1.  The  Book  of  litiges,  xii-99  pages,  imprimées  en  sept  couleurs,  avec 
7 planches  hors  texte  (dont  une  carte  des  12  tribus)  et  21  gravures  dans  les 
notes.  Prix  : 6 Mk. 

2.  On  peut  voir  ce  système  savamment  discuté  et  sur  plusieurs  points 
importants  bien  réfuté  par  le  R.  P.  Lagrange,  dans  le  Livre  des  Juges , 
p.  xiii  sqq.  (Paris,  Lecoffre,  1903.) 
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Ainsi,  trois  parties  principales  dans  le  Livide  des  Juges  : Dans 
une  première  introduction  (chap.  i,  1-n,  5),  une  courte  revue  de 
l’établissement  en  Canaan;  deuxième  introduction  et  corps  de 
l’ouvrage  (n,  6;  xvi,  31);  appendices  (xvii-xxi).  L’idée  fonda- 
mentale que  le  livre  sacré  a voulu  exprimer  est  simple  et  bien 
mise  en  saillie  : après  la  mort  de  Josué,  les  Israélites  délaissent 
Iahvé,  leur  Dieu,  pour  adopter  les  religions  des  peuples  voisins. 
Iahvé  les  châtie  en  les  abandonnant  à l’oppression  de  leurs  enne- 
mis. Ils  crient  alors  vers  lui  et  implorent  son  secours.  Iahvé  leur 
envoie  des  champions  (tel  est  ici  le  sens  du  mot  « juges  »)  qui  les 
délivrent  et  leur  rendent  la  paix  durant  un  certain  nombre  d’an- 
nées. Puis  la  même  série  de  phénomènes  recommence  et  se  dé- 
roule pareillement. 

La  chronologie  des  juges  est  une  chronologie  cyclique.  On 
comptait  douze  générations  de  quarante  ans  (total  : 480  ans)  entre 
la  sortie  d’Egypte  et  la  construction  du  Temple.  On  les  aurait 
artificiellement  distribuées  entre  les  principaux  chefs  légitimes 
qui  se  succédèrent  de  Moïse  à la  quatrième  année  de  Salomon1 2. 

IV.  Le  Livre  d' Isaïe* y traduit  et  commenté  par  le  R.  T.  K.  Cheyne, 
n’est  pas  moins  polychrome  que  les  précédents.  Les  critiques 
admettent  communément  que  le  livre  actuel  d’Isaïe  n’est  pas 
d’un  seul  auteur,  que  le  grand  prophète  du  huitième  siècle  n’est 
pour  rien  dans  les  chapitres  xl-lxvi,  assez  bien  appelés  Livre 
de  consolation  des  exilés.  En  général,  ils  attribuent  les  chapitres 
xl-lv,  du  moins  leur  majeure  partie,  à un  prophète  inconnu  des 
dernières  années  de  l’exil  (ca.  546-540  av.  J.-C.),  que  l’on  dési- 
gne sous  les  noms  du  « Grand  Anonyme»  ou  de  « Deutéro-lsaïe  ». 
L’opinion  semble  progresser  d’un  « Trito- Isaïe  »,  plus  récent 
encore,  auquel  seraient  dus,  en  gros,  les  chapitres  lvilxvi. 

Le  R.  Cheyne,  pour  employer  une  pittoresque  expression  de 
son  émule,  le  professeur  Marti,  voit  dans  notre  livre  toute  « une 
petite  bibliothèque  d’écrits  prophétiques  ».  Voici,  d’ailleurs,  l’a- 
nalyse qu’il  en  fait  et  l’ordre  suivant  lequel  il  a disposé  son  texte. 

1.  On  peut  voir  ce  système  bien  proposé  par  le  R.  P.  Lagrange,  qui  le 
fait  sien,  op.  cit.,  p.  xlii  sqq. 

2.  The  Book  of  the  Prophet  Isaiah,  xii-216  pages,  imprimées  en  sept  cou- 
leurs, avec  9 planches  hors  texte  et  28  gravures  dans  les  notes.  Prix  : 
10  Mk. 
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II  y a,  dit-il  (p.  209  ) : 1°  les  prophéties  authentiques  d’ Isaïe  (elles 
formeraient  un  tiers  à peu  près  des  trente  et  un  premiers  chapi- 
tres!) entrecoupées  de  quelques  notes  éditoriales  et  de  quelques 
additions  subséquentes  poétiques,  ou  prophétiques. 

2°  Des  récits  fondés  sur  les  actes  d’Isaïe  et  renfermant  des  pro- 
phéties et  des  chants  d’ origine  controversée.  Cette  deuxième  partie 
serait  postérieure  au  Deutéronome , donc  à 621  ans  avant  Jésus- 
Christ. 

3°  Deux  Appendices  au  véritable  Isaïe , contenant  chacun  un 
fragment  authentique  (xvi,  14  bc.,  xxi,  16-17). 

4°  Des  prophéties  sur  la  chute  de  Babylojie  (538  av.  J.-C.)  par 
des  écrivains  inconnus  de  la  fin  de  l’ exil,  dont  le  plus  important 
est  le  second  Isaïe,  représenté  par  les  chapitres  xl-xlviii. 

Un  Appendice  fut  ajouté  (ch.  xlix-lv),  et  le  livre,  ainsi  complété, 
fut  augmenté  encore  de  poèmes  cycliques  sur  le  serviteur  de  lahvé . 

5°  Enfin,  des  prophéties  composées  après  V exil  de  Babylone  (538). 

M.  Cheyne  expose  ses  motifs  avec  la  plus  parfaite  candeur.  Ils 
ne  justifient  pas  son  radicalisme.  M.  E.  Kautzsch,  dont  la  critique 
littéraire  n’est  pas  timide,  juge  que  seul  <c  le  plus  pitoyable  hyper- 
criticisme  )>  peut  refuser  à Isaïe  des  fragments  tels  que  x,  16  sqq, 
25  sqq .,  33  sqq .,  et  aussi  xxxvii,  22-29,  36  E M.  Cheyne  les  lui 
refuse.  On  pressent  trop  déjà  le  romancier  de  Ierahméel.  Mais 
l'œuvre,  longtemps  et  consciencieusement  travaillée,  sera  utile 
aux  spécialistes  qui  voudront  appliquer  à Isaïe  une  critique  plus 
sobre  et  plus  objective. 

Y.  Consciencieux  aussi,  mais  beaucoup  moins  approfondi  et  ori- 
ginal , est  le  travail  de  M.  C.-H.  Tov  sur  le  Livre  d! Ezéchiel*1 2 . La 
version,  d’ailleurs  très  soignée,  ne  tient  aucun  compte  du  rythme 
pourtant  évident  en  certains  passages.  Il  faut  le  regretter.  Quel- 
que opinion  qu'on  adopte  sur  le  mètre  et  les  strophes,  ou  même 
si  l’on  n'en  adopte  aucune,  on  ne  peut  nier  qu’il  y ait  chez  Ezéchiel 
des  passages  poétiques  impossibles  à confondre  avec  de  la  simple 
prose. 

Par  une  rare  bonne  fortune,  le  Livre  d’ Ézéchiel  est,  peut-on 
dire,  universellement  admis  comme  authentique  en  son  entier, 

1.  Dans  1 e Dictionary  of  the  Bibel  de  Hastings,  extra-volume,  p.  693  a. 

2.  The  Book  of  the  Prophet  Ezechiel , vm-208  pages,  avec  une  carte  et 
102  gravures  dans  les  notes.  Prix  : 10  Mk. 
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abstraction  faite  des  fautes  de  copistes  et  de  quelques  gloses  sans 
importance.  Et  M.  Toy  a pu  faire  ici  l’économie  des  couleurs. 

YI.  M.  J.  Wellhausen  l’a  faite  aussi  dans  le  Livre  des  Psau~ 
mes  *,  mais  pour  une  raison  différente.  Il  a renoncé  à assigner  aux  di- 
vers psaumes  des  dates  précises,  satisfait  d’y  reconnaître  trois  grou- 
pes distincts  originairement  indépendants  (iii-xli,  xlii-lxxxix, 
xc-cl).  Selon  lui,  d’ailleurs,  tous  sont  postérieurs  à l’exil.  Les 
raisons?  Tous  ont  un  air  de  famille  trop  marqué  pour  être  dis» 
tribués  h travers  diverses  périodes  de  l’histoire  Israélite  ; et,  de 
plus,  les  soi-disant  psaumes  de  Salomon,  qui  sont  de  63-48  avant 
Jésus-Christ,  ne  diffèrent  des  canoniques  par  rien  d’essentiel.  Si, 
après  cela,  l’on  n’est  pas  convaincu  !... 

Les  notes  sur  chaque  psaume  sont  sobres,  trop  sobres.  Aucune 
digression  sur  la  métrique  ou  lastrophique  des  Hébreux,  ni  même, 
en  généra],  sur  la  poésie  hébraïque.  On  peut  en  être  surpris  dans 
un  ouvrage  critique  sur  le  Psautier. 

Le  volume  se  termine  par  un  appendice  sur  les  instruments  de 
musique  des  anciens  Hébreux. 


II.  — L’ANCIEN  ORIENT 1  2 

L’Allemagne  est  venue  tard  à l’orientalisme  biblique.  Et  depuis 
qu’elle  y est  venue,  ses  explorateurs  n’ont  pas  fait  des  découvertes 
à grand  éclat,  comparables  à celles  de  la  France,  de  l’Angleterre 
et  de  la  jeune  Amérique.  Mais,  en  revanche,  nul  ne  peut  lui  dis- 
puter l’hégémonie  dans  l’étude  patiente  et  la  savante  mise  en 
œuvre  des  documents  retrouvés  depuis  trois  quarts  de  siècle.  Ses 
assyriologues  de  renom  sont  légion.  Les  catalogues  de  ses  librairies 
fourmillent  de  publications  orientales  qu’il  n’est  permis  à aucun 
spécialiste  d’ignorer.  Il  en  est  même  de  destinées  au  public  cultivé 
et  jusqu’au  grand  public.  Et  le  public  allemand  y répond  par  l’in- 
térêt passionné  qu’ont  si  bien  mis  en  lumière  les  controverses 
encore  mal  calmées  de  Babel  und  Bibel. 

1.  The  Book  of  Psalms,  xn-238pages,  avec  7 planches,  dont  une  coloriée, 
et  58  gravures  dans  les  notes. 

2.  Ber  alte  Orient.  Gemeinverstandliche  Darstellungen  herausgegeben  von 
der  Vorderasiatischen  Gesellscliaft.  Leipzig.  J.-C.  Hinrichs’sche  Buchhand- 
lung.  Prix  de  l’abonnement  annuel  : 2 fr.  50  ; du  fascicule  : 75  centimes. 
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Parmi  les  meilleurs  recueils  de  vulgarisation,  il  faut  compter, 
sans  contredit,  celui  de  l’illustre  librairie  Hinrichs,  intitulé  Der 
alte  Orient.  Pour  la  modique  somme  de  deux  marks,  il  donne 
chaque  année  quatre  brochures  attrayantes  d’environ  trente-deux 
pages  in-octavo,  signées  presque  toujours  de  noms  avantageuse- 
ment connus.  Ce  sont  autant  de  monographies  très  étudiées,  sou- 
vent de  petits  chefs-d’œuvre.  Les  sujets  en  sont  fort  variés,  et 
toutefois  il  y règne  une  certaine  unité  de  plan  et  presque  partout 
une  véritable  unité  d’esprit.  A notre  avis,  les  hypothèses  toujours 
suggestives,  mais  un  peu  souvent  hardies  jusqu’à  l’aventure  du 
docte  professeur  H.  Winckler,  y exercent  une  influence  trop  pré- 
pondérante. A moins  d’une  rare  perspicacité  native,  comment  un 
lecteur  inexpérimenté  parviendra-t-il,  çà  et  là,  à distinguer  où  la 
documentation  cesse  et  où  commencent  les  constructions  de  l’es- 
prit ? Ce  défaut  est  peut-être  plus  saillant  dans  les  monographies, 
d’ailleurs  si  remarquables,  consacrées  aux  grands  mouvements  des 
peuples  dans  l’Asie  antérieure,  et  dont  nous  voulons  précisément 
essayer  de  donner  quelque  idée  à nos  lecteurs.  Nous  n’avons  au- 
cune prétention  de  mettre  au  point  des  questions  que  les  lacunes 
des  documents  laissent  jusqu’ici  fort  obscures  et  donc  aussi  très 
controversées  L 


1.  L’énumération  des  fascicules  parus  (1899-1906)  donnera  mieux  que  tout 
compte  rendu  une  exacte  idée  du  recueil  : 

I.  — 1.  H.  Winckler,  Les  Peuples  de  l'Asie  antérieure.  — 2.  G.  Niebuhr, 
l'Époque  d'Amarna.'  V Egypte  et  l'Asie  antérieure  vers  làOO  avant  Jésus- 
Christ,  d’après  les  tablettes  trouvées  à El-Amarna.  — 3.  A.  Jeremias,  Enfer 
et  Paradis  chez  les  Babyloniens.  — 4.  A.  Billerbeck,  l'Art  des  fortifications 
dans  l'ancien  Orient. 

II.  — 1.  H.  Winckler,  le  Développement  politique  de  la  Babylonie  et  de 
l’Assyrie.  — 2.  A.  Wiedemann,  les  Morts  et  leurs  lieux  de  séjour  suivant  la 
croyance  des  anciens  Égyptiens.  — 3.  H.  Zimmern,  l’Histoire  primitive  dans 
la  Bible  et  à Babylone.  — 4.  W.  v.  Landau,  les  Phéniciens. 

III.  — 1.  O.  Weber,  l'Arabie  préislamique.  — 2.  3.  H.  Winckler,  la  Con- 
ception babylonienne  du  ciel  et  de  l'univers.  — 4.  A.  Wiedemann,  la  Littéra- 
ture d'agrément  des  anciens  Egyptiens. 

IV.  — 1.  L.  Messerschmidt,  les  Hétéens.  — 2.  Baron  F.  v.  Œfele,  la 
Médecine  cunéiforme,  étude  comparative.  ■ — 3.  A.  Sanda,  les  Araméens,  — 
4.  H.  Winckler,  les  Lois  de  Hammourabi , roi  de  Babylone , vers  2250  avant 
Jésus-Christ . 

V.  — 1.  W.  M.  Muller,  Guerres  et  conquêtes  égyptiennes  en  Asie.  — 2. 
L.  Messerschmidt,  le  Déchiffrement  des  cunéiformes.  — 3.  R.  Zehnpfund, 
Ninive  retrouvée.  — 4.  F.  H.  Weisbach,  Description  de  la  ville  de  Babylone . 

VI.  — 1.  H.  Winckler,  Histoire  de  la  ville  de  Babylone.  — 2.  W.  M.  Müller, 
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On  est  du  moins  à peu  près  d’accord,  et  à juste  titre,  pour  dis- 
tinguer dans  les  anciens  pays  bibliques,  trois  centres  principaux 
de  civilisation  : l’Egypte,  la  Babylonie  et  les  pays  hétéens.  On  en 
ajoute  depuis  peu  un  quatrième  : l’Arabie. 

* 

« sic- 

Dans  la  civilisation  égyptienne  elle-même,  le  savant  professeur 
Hommel  veut  voir  une  dérivation  de  la  civilisation  babylonienne 
pré-sémitique  ou  « sumérienne».  I!  faut  tenir  plutôt,  semble-t-il, 
que  des  traces  d’influence  sémitique  se  laissent  entrevoir  aux 
bords  du  Nil  jusque  par  delà  les  temps  historiques.  Tout  au  moins 
une  parenté  linguistique  partielle  ne  saurait  être  contestée.  Mais 
la  question  n’a  pas  encore  été  abordée  dans  « l’ancien  Orient  ». 
En  revanche,  M.  W.  Max  Muller  nous  y entretient  des  conquêtes 
égyptiennes  en  Asie  etM.  G.  Niebuhr,  des  relations  entre  les  deux 
pays,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle  avant  Jésus-Christ. 

Malgré  son  caractère  éminemment  pacifique,  l’Egypte  semble 
avoir  été  amenée  à des  luttes  avec  l’Asie  dès  la  pénombre  de  l’his- 
toire (ca.  4000  av.  J. -G.),  voire  peut-être  au  delà!  Ce  n’est  que 
beaucoup  plus  tard,  toutefois,  qu’on  peut  parler  à bon  escient  de 
véritables  guerres.  Vers  1700,  d’après  W.  Max  Mülier,  quelques 
siècles  plus  tôt,  suivant  d’autres  égyptologues,  la  vallée  du  Nil 
avait  été  elle-même  envahie  et  assujettie  par  des  Asiates  bar- 
bares, les  Hycsos  ou  rois  bédouins.  Qu’étaient  les  Hycsos?  Des 
Cananéens,  répond  Winckler.  Non,  mais  des  Hétéens  fortement 
mêlés  de  Sémites,  soutient  W.  Max  Mülier.  Quoi  qu’il  en  soit,  les 
princes  thébains  réussirent  à secouer  enfin  leur  joug  humiliant. 
Et  peut-être  profitèrent-ils  de  ce  succès  pour  aller,  par  manière 
de  représailles,  relancer  jusque  chez  eux  leurs  anciens  domina- 
teurs. Toujours  est-il  que  les  rois  de  la  dix-huitième  dynastie,  la 

V Éthiopie . — 3.  O.  Weber,  Sennachérib,  roi  d’ Assyrie.  — 4.  A.  Wiedemann, 
Magie  et  Sorcellerie  dans  l' ancienne  Égypte. 

VII.  — 1.  H.  Winckler,  les  Pays  euphratéens  et  la  Méditerranée.  — 
2.  B.  Meissner,  V Ancien  droit  babylonien.  — 3.  H.  Zimmern,  Choix  d’hymnes 
et  de  prières  babyloniennes.  — 4.  O.  Weber,  Conjuration  des  démons  chez  les 
Babyloniens  et  les  Assyriens. 

VIII.  — H.  Winckler,  la  Création  suivant  les  Babyloniens. 

Une  moitié  environ  des  fascicules  ont  paru  en  2e  édition;  II,  3 a paru  en 
3e,  et  IV,  4 en  4e  édition.  Dans  les  citations,  dont  nous  n’abuserons  pas,  nous 
renverrons  toujours  à la  dernière  édition. 
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première  du  « Nouvel  Empire  »,  envahirent  à leur  tour  l’Asie, 
conduisirent  leurs  armées  jusqu’au  delà  de  l’Euphrate,  au  moins 
une  fois  sous  Touthmès  III,  le  plus  vaillant  des  Pharaons  (ca.  1500 
av.  J.-C.),  et  établirent  sur  la  Syrie  et  la  Palestine  une  souverai- 
neté qui  devait  se  maintenir  plus  ou  moins  effective  jusque  vers 
le  temps  de  l’exode  israélite. 

La  période  déjà  décadente  de  cette  domination,  vers  1400  avant 
Jésus-Christ,  s’est  éclairée  pour  nous,  il  y aura  bientôt  vingt  ans, 
d’une  lumière  aussi  vive  qu’inattendue,  grâce  à la  trouvaille 
d’El  Amarna,  — à peu  près  à mi-chemin  entre  Le  Caire  et  Louq- 
sor,  — qui  nous  a rendu  en  partie  les  archives  des  rois  Amé- 
nophis  III  et  Aménophis  1Y.  Ce  sont  principalement  des  lettres 
envoyées  à la  cour  d’Egypte  soit  par  des  rois  asiastiques  amis  ou 
alliés,  soit  par  les  vassaux  ou  les  fonctionnaires  égyptiens  du  pays  de 
Canaan,  entre  autres  par  Abdikheba  de  Oursalimmou  (Jérusalem). 
Presque  toutes  sont  en  babylonien,  souvent  en  un  babylonien  de 
cuisine,  sentant  très  fort  son  cananéen. 

La  puissance  palestinienne  des  Pharaons,  bien  que  sensible- 
ment décroissante,  reste  très  ferme  encore.  Les  rois  de  Babylone, 
de  Mitani,  d’Alasia,  du  pays  de  Khéta,  recherchent  leur  amitié  et 
leur  alliance. 

Kadashman-Bel  de  Babylone  se  plaint  que  son  cher  frère  Nim- 
mouria  (surnom  d’Aménophis  III)  hésite  à lui  donner  pour  femme 
une  princesse  de  sang  royal,  ou  tout  au  moins  quelque  belle 
Egyptienne  qu’on  ferait  passer  aisément  pour  sœur  du  Pharaon. 
Son  successeur  Bournabouriash  est  encore  plus  mécontent  de 
Napkhouria  (Aménophis  IV)  qui  a omis  de  faire  prendre  de  ses 
nouvelles  à l’occasion  d’une  maladie,  ne  lui  a pas  envoyé  un  seul 
présent  de  valeur,  a favorisé  l’insubordination  du  prince  d’As- 
syrie, vassal  de  Babylone.  Cet  étrange  Napkhouria,  d’ailleurs, 
tout  occupé  d’extirper  le  cléricalisme  de  l’époque  *,  semble  avoir 
pris  à tâche  de  froisser  tous  ses  alliés  et  de  fouler  aux  pieds  les 
règles  les  plus  élémentaires  de  l’étiquette.  Ne  s’est-il  pas  avisé 
d’écrire  son  nom  avant  celui  du  roi  d’Alasia  dans  une  correspon- 
dance avec  ce  prince  ! 

Toushratta  de  Mitani  eût  été  sans  doute  moins  chatouilleux  sur 

1.  Il  essaya  de  substituer  aux  divers  cultes  de  l’Egypte,  surtout  à celui 
d’Amon  de  Thèbes,  la  religion  de  son  dieu  préféré,  Atonou  (le  Disque  solaire) 
et  ne  réussit  qu’à  bouleverser  tout  dans  son  royaume. 
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le  fait  d’un  manque  d’égard  diplomatique.  Ce  qu’il  demande  à 
son  cher  frère  Nimmouria,  son  beau-frère  et  futur  gendre,  c’est 
de  l’or,  beaucoup  d’or,  de  l’or  en  quantité  incommensurable... 
Le  précieux  métal  n’abonde-t-il  pas,  en  effet,  dans  son  pays, 
comme  la  poussière  des  chemins  (et  Dieu  sait  s’il  y a de  la  pous- 
sière sur  les  chemins  ensoleillés  de  l’Egypte  !). 

Toushratta  aussi  trouvera  Napkhouria  mauvais  frère  et  ami, 
mais  ce  sera  pour  refus  de  statuettes  d’or  que  Nimmouria,  à son 
dire,  lui  aurait  formellement  promises.  Napkhouria  se  contentera 
de  lui  envoyer  les  modèles  en  bois  ! 

Moins  fiers  encore  que  le  roi  de  Mitam  sont  les  correspondants 
cananéens  : « Au  roi,  mon  Seigneur,  mes  dieux,  mon  soleil,  le 
soleil  du  ciel...  N...  N...  est  ton  esclave,  lapoussière  de  tespieds... 
Aux  pieds  du  roi  mon  seigneur,  sept  fois  et  encore  sept  fois  je 
me  prosterne,  sur  la  poitrine  et  sur  le  dos.  » Telle  est,  à peu 
près  invariable,  la  formule  protocolaire  de  salutation.  Et  puis 
viennent  des  lamentations  sans  fin  sur  une  situation  qui  devient 
intenable,  sur  des  voisins  ou  des  collègues  qui  sont  traîtres  au 
roi,  tandis  que  le  plaignant  est  toujours  le  serviteur  le  plus  fidèle 
et  le  plus  désintéressé  qui  soit  au  monde.  Qu’on  veuille  donc  lui 
expédier  promptement  du  secours  ; à défaut  de  quoi,  tout  est 
perdu  ! 

Et  il  semble  bien  qu’alors,  s’il  se  peut,  plus  que  jamais,  le 
gouvernement  de  Canaan  ait  présenté  la  parfaite  image  du  despo- 
tisme et  de  l’anarchie.  Pendant  que  les  lieutenants  du  Pharaon 
se  déchirent  entre  eux,  les  Bédouins  des  frontières  font  le  métier 
de  troisièmes  larrons,  pillent  et  rançonnent  les  malheureux 
fellahs.  Mais  qu’importe  au  Fils  du  soleil  pourvu  que  les  impôts 
continuent  de  rentrer  et  le  tribut  d’être  payé?  Tout  de  même, 
une  autorité  ainsi  exercée,  à la  longue,  perd  de  sa  force.  Moins 
d’un  siècle  plus  tard,  sans  doute,  l’orgueilleux  Ramsès  II,  le 
Sésostris  de  la  légende,  déploiera  d’immenses  efforts  pour  en 
retenir  quelques  lambeaux.  A défaut  de  domination  politique 
toutefois,  l’influence  égyptienne,  en  Palestine,  se  perpétuera  aussi 
longtemps  qu’il  y aura  un  royaume  d’Égypte.  Seulement,  aux 
conquêtes  effectives  et  durables  se  substitueront  les  intrigues  et 
les  invasions  passagères. 
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* 

* * 

Les  adversaires  qui  continrent  l’essor  conquérant  de  Touth- 
mès  III  furent,  semble-t-il,  du  côté  de  l’Asie  Mineure,  le  royaume 
de  Khéta,  du  côté  de  l’Euphrate,  celui  de  Mitani,  deux  peuples 
frères;  si  les  apparences  ne  trompent  pas,  deux  grands  rameaux 
de  l’arbre  hétéen. 

Le  nom  d’hétéen  est  ici  conventionnel.  Il  se  pourrait  que  le 
pays  de  Khéta  des  hiéroglyphes,  de  Khâti  ou  Khâtou  des  cunéi- 
formes, fût  une  dénomination  géographique,  et  non  pas  ethno- 
graphique. Ce  dernier  sens  serait-il  certain,  il  ne  s’ensuivrait  pas 
encore  qu’il  s’étendît  génériquement  à tout  le  groupe  dont  le 
peuple  de  Khéta  faisait  partie. 

Quoiqu’il  en  soit  du  nom,  l’existence,  au  moins,  d’un  groupe 
de  peuples  distincts  des  Sémites  et  des  Indo-Européens,  paraît 
solidement  établie.  De  nombreux  monuments  d’art  antique,  d’un 
art  très  gauche  et  inexpérimenté,  se  sont  retrouvés  et  se  retrou- 
vent tous  les  jours  dans  l’Asie  Mineure  et  la  Syrie  septentrionale, 
dont  la  communauté  d’origine  ne  fait  doute  pour  personne.  Les 
inscriptions  qui  les  accompagnent,  — trente-cinq  environ,  sont 
d’une  longueur  respectable,  — achèveraient  au  besoin  de  con- 
vaincre les  plus  défiants.  A quel  peuple,  ou  groupe  de  peuples, 
attribuer  cet  art  et  ces  inscriptions  ? La  réponse  serait  aisée  peut- 
être  si  l’on  pouvait  lire.  Mais  là  gît  précisément  la  difficulté. 
L’écriture  est  hiéroglyphique  comme  l’égyptienne  : c’est  le  seul 
point  commun.  On  y compte  environ  deux  cents  caractères  dis- 
tincts, dont  la  signification  paraît  fort  compliquée.  Nous  possé- 
dons bien  l’inscription  bilingue  (en  babylonien  et  dans  la  langue 
en  question)  de  cc  Tarkoudimmé,  roi  d’Ermé  (?)  ».  Elle  est  malheu- 
reusement très  courte  et  rien  n’est  moins  certain  que  l’identité 
de  contenu  dans  la  partie  cunéiforme  et  la  partie  non  déchiffrée. 
On  en  est  îà.  Malgré  de  nombreuses  tentatives  d’arracher  le 
secret,  malgré  plus  d’un  joyeux  supvixoc  de  savant,  l’énigme  n’est 
pas  définitivement  résolue.  Nul  doute,  d’ailleurs,  qu’elle  le  sera. 

En  attendant,  on  tire  le  meilleur  parti  possible  de  l’étude  des 
monuments  eux-mêmes  et  des  renseignements  que  nous  ont  trans- 
mis la  Bible  et  les  documents  d’Egypte  et  d’Assyrie. 

M.  Winckler,  dans  les  Peuples  de  V Asie  antérieure , et  M.  Mes- 
serschmidt  dans  une  monographie  spéciale  sur  les  Hétèens , ont 
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essayé  de  résumer  les  conclusions  plus  ou  moins  acquises.  D’après 
le  premier,  les  Hétéens  auraient  émigré  d’Europe  en  Asie.  Nous 
n’en  savons  rien.  L’histoire  permet  tout  au  plus  de  les  entrevoir, 
deux  mille  ans  avant  Jésus-Christ,  s’avancer  peu  à peu  de  l’Asie 
Mineure  vers  la  Syrie  et  la  Mésopotamie  septentrionales  où  ils 
devaient  plus  tard  développer  leur  civilisation  au  contact  de  la 
babylonienne  et  de  l’égyptienne.  Dès  le  second,  peut-être  dès  le 
troisième  millénaire  avant  notre  ère,  les  Babyloniens  connaissent 
« le  pays  de  Khâti  ».  Mais  vers  le  quinzième  siècle  seulement, 
l’un  des  rameaux  hétéens  s’éclaire  d’un  jour  quelque  peu  trans- 
parent : c’est  le  Mitani.  Déjà  en  décadence,  il  occupe  la  Mélitène, 
le  nord  de  la  Mésopotamie  et  de  la  Syrie.  Ninive  lui  appartient 
encore.  Mais  la  petite  principauté  d’Assour  remue  déjà;  avant  un 
siècle,  elle  aura  jeté  à bas  le  royaume  de  Toushratta. 

Durant  ce  temps,  le  Khâti  proprement  dit  est  descendu  de  Cap 
padoce,  et  au  treizième  siècle,  nous  le  trouvons  installé  jusqu’à 
l’Hermon.  Vainement  les  Séti  et  les  Ramsès  essayeront  de  le 
déloger.  Après  la  bataille  indécise  de  Cadès  que  la  vanterie  égyp- 
tienne a transformée  en  brillant  triomphe,  mais  qui  évita  tout 
juste  d’être  un  effroyable  désastre,  Ramsès  II  fut  fort  heureux  de 
contracter  d’égal  à égal,  avec  Khattousar,  le  curieux  traité  d’al- 
liance offensive  et  défensive  dont  on  peut  voir  les  clauses  tout  au 
long  dans  l’opuscule  de  Messerschmidt. 

A partir  de  ce  moment  cependant,  le  Khéta  n’avancera  plus 
guère  vers  le  Sud.  La  raison  en  est  peut-être  dans  le  rude  choc 
de  nouveaux  frères  ennemis  qui  s’avancaient  du  Nord  au  même 
moment  où  des  hordes  d’envahisseurs  araméens  débordaient  aussi 
de  toutes  parts.  Vers  la  fin  du  huitième  siècle,  il  ne  subsistera 
qu’un  reste  de  l’ancien  empire  du  grand  Khéta,  et  il  sera  défini- 
tivement englouti  dans  l’immense  monarchie  de  rois  d’Assour. 

Au  même  tronc  hétéen  on  rattache,  non  sans  vraisemblance, 
nombre  de  peuples  plus  ou  moins  connus  : à l’ouest,  les  Loukki, 
dont  le  nom  a survécu  dans  la  Lycie  et  la  Lycaonie  et  dont  les  flots 
semblent  avoir,  aux  environs  du  quinzième  siècle,  submergé  un 
instant  toute  l’Asie  Mineure;  les  Koummoukh  installés,  vers  le 
treizième  siècle,  dans  la  région  dénommée  d’eux,  la  Commagène; 
puis  les  Mouski,  les  Kaski,  les  Tabal  (d’où  peut-être  les  Tibaré- 
niens  ?);  enfin,  vers  le  huitième  et  le  septième  siècle,  les  Lydiens 
avec  leur  célèbre  Gygès  et  le  royaume  des  Khilakkou  (Ciliciens) 

Études,  5 octobre. 
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qui  s'étendait  alors  du  Taurus  à la  Cappadoce.  A l’est,  autour  du 
lac  de  Yan,  dès  le  treizième  siècle,  des  tribus  isolées  parmi  les- 
quelles se  retrouvent  des  Koummoukh,  et  quatre  cents  ans  plus 
tard,  un  puissant  Etat  que  les  Assyriens  appellent  Ourartou 
(Ararat)  et  qui  s’appelle  lui-même  Biaïna.  Quelque  temps,  il  parut 
disputer  à l’Assyrie  la  domination  du  vieux  monde  asiatique.  Mais 
Téglath-Phalasar  III  d’abord,  puis  bientôt  Sargon  II,  portèrent  à 
sa  puissance  des  coups  irréparables.  Les  envahisseurs  indo-euro- 
péens du  septième  siècle  n’en  laissèrent  debout  que  de  faibles 
restes  qui,  fondus  parmi  leurs  vainqueurs,  sont  devenus  les 
ancêtres  des  Arméniens  actuels. 

Sur  la  religion  des  Hétéens,  nous  n’avons,  jusqu’ici,  que  des 
données  précaires.  Au  sommet  de  son  panthéon  semble  trôner 
Theshoup,  dieu  de  Lorage,  analogue  au  Hadad  syrien.  Elle  paraît 
avoir,  en  général,  adopté  les  divinités  des  pays  conquis.  Le  culte 
sensuel  de  « la  grande  déesse  > y jouit  d’une  spéciale  faveur. 

En  somme,  la  civilisation  hétéenne  semble  avoir  très  peu 
débordé  au  dehors.  Elle-même  a subi,  au  contraire,  dans  une 
large  mesure,  l’influence  de  l’Egypte  et  surtout  du  grand  foyer 
de  civilisation  asiatique  : Babylone. 

* 

La  civilisation  de  Babylone  a-t-elle  eu  les  Sémites  pour  auteurs, 
ou  seulement  pour  héritiers?  Pour  héritiers,  disent  sans  hésiter 
la  plupart  des  assyriologues.  Les  Sémites  l’ont  prise  aux  Sumé- 
riens en  se  contentant  de  la  marquer  plus  ou  moins  profondément 
de  leur  empreinte  propre.  Voici,  d’ailleurs,  en  quelques  mots,  le 
développement  du  monde  sémite,  tel  que  le  conçoit  M.  Winckler  L 

Il  a pour  berceau  la  péninsule  arabique.  Dans  cette  immense 
contrée  (trois  fois  grande  comme  P Allemagne),  le  sol  est  trop 
aride  pour  se  prêter  à la  vie  sédentaire.  Et  ses  populations  nor- 
males se  sentent  vite  à l’étroit  dans  leurs  déserts.  De  là  des  émi- 
grations presque  périodiques  vers  des  régions  plus  fortunées. 

Et  c’est  ainsi  qu’une  première  fois,  vers  le  troisième  ou  le  qua- 
trième millénaire  avant  Jésus-Christ,  peut-être  à une  date  encore 
plus  reculée1 2,  un  flot  de  Sémites  sort  de  ce  réservoir  trop  plein, 


1.  A.  O.,  I,  l2,  p.  10-15. 

2.  M.  Winckler  tient  avec  quelques  autres  savants  que  nos  documents 
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pour  se  déverser  sur  « le  pays  de  Sumer  et  d’Accad  »,  la  future 
Babylonie.  Les  habitants  primitifs  de  la  contrée,  les  Suméro- 
Accadiens  sont  submergés  par  les  nouveaux  arrivants;  mais, 
comme  il  arrive  toujours  en  pareil  cas,  leur  civilisation,  très 
antique,  a vite  fait  de  conquérir  les  conquérants. 

Peut-être  un  millier  d’années  plus  tard,  les  « Cananéens  », 
s’ébranlent  à leur  tour  et  se  répandent  sur  la  Babylonie  où  le 
règne  de  Hammourabi,  marquera  Papogée  de  leur  puissance,  sur 
le  pays  propre  de  Canaan  où  la  Bible  nous  a appris  d’abord  à les 
connaître,  sur  l’Egypte  avec  les  Hycsos  et  enfin,  jusqu’au  delà  de 
la  Méditerrannée,  sur  les  plages  lointaines  de  l’Afrique  et  de  l’Es- 
pagne. 

Puis,  c’est  le  tour  des  Araméens,  entre  2000  et  1500  environ. 
Expulsés  sans  doute  par  les  progrès  naissants  du  royaume  mi- 
néen,  ils  débordent  sur  la  Mésopotamie  et  s’infiltrent  peu  à peu  à 
travers  toutes  les  contrées  de  l’Asie  antérieure. 

L’invasion  suivante  aura  lieu  au  septième  siècle  de  notre  ère  : 
c’est  la  formidable  poussée  islamique,  à l’instar  de  laquelle  M.  Winc- 
kler  se  représente  les  précédentes  ; la  « Cananéenne  » surtout. 

Il  y a une  bonne  part  d’histoire  dans  ce  tableau  crayonné  à 
grands  traits.  Il  y a aussi  des  conjectures,  dont  il  est  permis  de 
douter  que  les  documents  apportent  jamais  la  justification. 

« Le  principe  même  de  toute  la  théorie,  peut  être  sérieusement 
mis  en  doute.  La  vie  nomade  n’est  féconde  que  lorsque  le  sol  est 
riche...  Une  partie  considérable  de  l’Arabie  est  absolument  im- 
propre même  à la  vie  nomade,  ce  sont  les  déserts  du  sud,  le  re- 
doutable Dehna.  Les  déserts  qui  séparent  la  Syrie  du  Djôf,  sont 
eux-mêmes  à peine  franchissables.  Le  désert  syrien  est  pierrieux 
et  aride,  mais  moins  stérile,  et  habité  par  des  tribus  nombreuses. 
Cependant,  aucune  grande  conquête  n’est  partie  de  là...  C’est 
du  Hedjaz  qu’est  parti  l’Islam,  mais  il  faudrait  tenir  compte  de 

cunéiformes  ne  nous  conduisent  guère  expressément  au  delà  de  3000  avant 
J ésus-Christ.  Il  réduit  d’un  millier  d’années  la  date  assignée  à Sargon  fLAgadé 
par  les  scribes  de  Nabonide  et  la  place  vers  2800  au  lieu  de  3800.  Cette  manière 
de  voir  sera  peut-être  quelque  jour  vérifiée  par  de  nouvelles  découvertes. 
Les  raisons  en  sont  jusqu’ici  peu  convaincantes.  En  tout  cas,  on  aimerait 
que  M.  Winckler  reportât  sur  d’autres  sujets  cet  excès  de  circonspection 
qui  y semblerait  plus  justifié.  Comme  tout  le  monde,  d’ailleurs,  il  admet  que 
la  civilisation  babylonienne,  déjà  très  vieille  au  début  de  l’histoire,  remonte 
au  moins  au  cinquième  millénaire  avant  Jésus-Christ. 
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l'impulsion  religieuse,  et  aussi  de  l’ascendant  acquis  au  moyen  du 
commerce  par  les  Qoréichites,  politiques  avisés  et  tenaces.  L’A- 
rabie a eu  alors  un  puissant  levier  religieux  et  des  chefs  L..  » 

Aussi  le  R.  P.  Lagrange  préférerait-t-il  chercher  le  berceau 
des  Sémites  dans  la  Chaldée  même,  l’Iraq-el-Arab  d’aujourd’hui, 
où  les  débuts  de  l’histoire  nous  les  montrent  déjà  solidement 
installés 1  2. 

Y ont-ils  été  précédés  par  des  Sumériens  non  sémites  ? La  thèse 
est  très  communément  reçue  parmi  les  assyriologues  ; et  pourtant 
un  supplément  de  preuve,  n'y  serait  pas  de  trop. 

L’écriture  cunéiforme  des  Assyro-Babyloniens,  se  compose 
d’idéogrammes  (les  signes  — primitivement  les  images  des  objets 
— expriment  l’idée  et  les  divers  mots  synonymes  qui  la  repré- 
sentent) et  de  phonogrammes  (signes  auxquels  on  a attaché  con- 
ventionnellement une  valeur  syllabique).  Or,  il  se  trouve  que  les 
sons  exprimés  par  ces  derniers  paraissent  tirés,  en  beaucoup  de 
cas,  de  mots  non  babyloniens.  C’est  donc,  conclut-on,  que  l’écri- 
ture cunéiforme  a été  inventée  pour  une  langue  non  sémitique, 
dont  les  Sémites  ont  emprunté  plus  tard  les  signes  en  même  temps 
que  les  sons  qu’ils  exprimaient. 

La  théorie  est  spécieuse,  tout  au  moins.  A l’étudier  de  près, 
cependant,  des  difficultés  surgissent  nombreuses,  que  nous  ne 
pouvons  indiquer  ici.  Même  péremptoirement  établie,  elle  ne 
prouverait  pas  que  cette  écriture  d’emprunt  eût  été  inventée  en 
Chaldée  même  par  un  peuple  précurseur  des  Sémites.  Elle  « a 
pu  venir  du  dehors  comme  en  Grèce  et  en  Italie  3 » . On  a cherché 
d’autres  appuis.  Et  il  faut  bien  convenir,  par  exemple,  que  les 
personnages  sculptés  dans  les  statues  antiques  de  Telloh  et  de 
Nippour,  ne  répondent  guère  au  type  ordinaire  du  Sémite.  Mais 
il  est  indubitable  aussi  que  le  soi-disant  « art  sumérien  »,  appar- 
tient à une  époque  où  les  Sémites  occupent  la  Babylonie  de  temps 
immémorial.  L’explication  est  sans  doute  dans  un  mélange  de 
races,  encore  incomplètement  assimilées  entre  elles. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  préhistoire,  au  quatrième  millénaire, 

1.  R.  P.  Lagrange,  Études  sur  les  religions  sémitiques , 2e  édition  (1905), 
p.  54.  On  lira  avec  intérêt  ce  beau  chapitre  sur  les  Sémites,  si  riche  d’idées 
et  de  faits, 

2.  Ibid,  p.  55. 

3.  Ibid,  p.  55. 
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ou  du  moins  dès  les  débuts  du  troisième,  nous  trouvons  les  a Sé- 
mites babyloniens  »,  divisés  en  petites  principautés  rivales, 
groupées  autour  de  leurs  capitales  respectives  et  luttant,  par  in- 
termittence, pour  conquérir  tour  à tour  l’hégémonie.  Au  sud,  les 
noms  de  Eridou,  Lagash  ou  Shirpourla  (Telloh),  Our  (la  patrie 
d’Àbraham  et  la  cité  du  dieu  Lune),  Nippour,  Erech,  Larsa,  Isin  ; 
— au  nord,  ceux  de  Kisch,  Koutha,  Agadé,  Sippar...,  rappellent 
les  plus  illustres  de  ces  capitales  vénérables. 

Vers  3800,  suivant  Nabonide,  un  millier  d’années  plus  tard, 
d’après  quelques  orientalistes  récents,  la  Babylonie  entière,  du 
nord  au  midi,  est  assujettie  à Sargon  d’Agadé.  Et,  chose  incroya- 
ble, si  les  documents  ne  la  mettaient  de  plus  en  plus  hors  de 
doute  *,  dès  cette  époque  reculée,  l’empire  de  ces  potentats,  loin 
d’être  resserré  entre  d’étroites  frontières,  dépasse  en  étendue  la 
domination  des  futurs  grands  rois  Assyriens.  Sargon,  dit  une  ins- 
cription, « Sargon  qui  (sous  tels  ou  tels  auspices)  entreprit  une 
expédition  [vers  le  rivage  de  la  mer?],  ne  rencontra  pas  d’ennemi 
qui  lui  résistât;  sur  [le  rivage  de  la  mer,  il  répandit  ?]  sa  terreur, 
passa  la  mer  d’Occident;  trois  ans  en  Occident  [il  séjourna  ; du 
pays]  il  s’empara.  Il  le  réunit  [éri]gea  ses  statues  en  Occident, 
amena  des  prisonniers  en  masse,  à travers  la  mer1 2».  Ainsi  donc, 
non  seulement  il  atteignit  la  Méditerrannée,  mais  porta  au  delà 
ses  conquêtes  ? Jusqu’où  ? En  Chypre  ou  plus  loin  encore  ? 

Un  autre  document  nous  apprend  qu’  « il  assujettit  la  mer,  et 
se  tourna  contre  le  Gutium  (l’Arménie);  il  assujettit  le  Gutium  et 
se  tourna  contre  l’Elam;  il  assujettit  l’Elam  et...  » 

Le  fils  de  Sargon,  Naram-Sin,  dont  les  stèles  triomphales  ont 
été  retrouvées  jusqu’à  Amid,  sur  le  haut  Tigre,  et  dans  les  ruines 
de  Suse,  ne  semble  pas  avoir  laissé  porter  atteinte  entre  ses  mains 
à l’héritage  paternel,  mais  plutôt  l’avoir  accru  et  affermi.  Il  rem- 
porta des  succès  à Dilmun  (aujourd’hui  Samak,  la  plus  grande 
des  îles  de  Bahrein,  dans  le  golfe  Persique),  en  Magan  et  Me- 
loukha  (Arabie),  où  dix-sept  rois  avec  trente  mille  hommes  essayé 
rent  de  lui  barrer  la  route.  Le  premier,  il  s’attribua  le  litre  pom- 
peux de  « roi  des  quatre  régions  du  monde  »,  titre  qui  devait 

1.  Les  fouilles  palestiniennes  en  cours,  notamment  celles  de  Ta’annek, 
ont  mis  de  plus  en  plus  en  lumière  l’influence  très  ancienne  et  très  profonde 
de  la  Babylonie  sur  l’Occident. 

2.  A.  O.,  VII,  2,  p.  9. 
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devenir  protocolaire  chez  tous  les  monarques  assyro-babyloniens. 

Peu  après  Naram-Sin,  la  suprématie  redescend  vers  le  sud,  à 
Our,  à Larsa,  enfin  à Isin.  Un  simple  vassal  des  rois  de  Our,  le 
dévot  Goudéa,  patési  (vicaire)  de  Lagash,  éclipse  présentement  à 
nos  yeux,  tous  ces  rois  « de  Sumer  et  d’Accad  » et  « des  quatre 
régions  du  monde  ».  Ses  exploits  guerriers  semblent  ne  lui  avoir 
inspiré  aucune  fierté,  bien  qu’il  les  ait  portés  au  moins  jusqu’en 
Elam.  Mais  il  ne  tarit  pas  sur  ses  pieuses  constructions  en  l’hon- 
neur des  dieux,  surtout  de  son  grand  protecteur  Ninghirsou,  au- 
quel il  éleva  un  temple  magnifique  avec  des  matériaux  venus 
d’Arabie  et  des  montagnes  lointaines  du  Liban  et  de  l’Amanus. 
Les  monuments  d’art  qu’il  a laissés  étonnent  par  le  fini  de  l’exé- 
cution, autant  que  par  une  simplicité  et  un  naturel  de  concep- 
tion, que  les  plus  beaux  chefs-d’œuvres  de  l’Assyrie  feront  re- 
gretter. Tout  paraît  indiquer,  dans  la  Babylonie  d’alors,  une 
paix  et  une  prospérité  inaccoutumées. 

Quelque  deux  ou  trois  siècles  plus  tard,  un  grand  bouleverse- 
ment s’est  produit.  Le  centre  politique  est  de  nouveau  au  nord, 
et  cette  fois  dans  la  ville  qui  restera  durant  près  de  vingt  siècles 
la  capitale  religieuse  et  intellectuelle  du  monde  sémitique. 

Mais  « la  première  dynastie  de  Babylone  » n’est  pas,  selon  toute 
apparence,  d’origine  babylonienne.  Les  noms  de  ses  onze  rois 
s’expliquent  presque  tous  aisément  par  des  étymologies  arabes; 
et  c’est  pourquoi  plusieurs  savants  croient  reconnaître  des  Arabes 
dans  les  nouveaux  envahisseurs  et  les  nouveaux  maîtres  de  la  Ba- 
bylonie. Pour  M.  Winckler,  au  contraire,  nous  l’avons  dit  plus 
haut,  le  peuple  de  Hammourabi  est,  à n’en  pas  douter,  un  peuple 
cc  cananéen  » L II  fait  partie  de  cet  immense  flot  de  peuples  qui, 
entre  2500  et  1500  avant  Jésus-Christ,  s’abattirent  sur  toute 
l’Asie  antérieure  et,  dans  leur  élan,  passèrent  jusqu’au  lieu  qui 
devait  être  Carthage.  On  les  appelle  <c  Cananéens  » parce  que  la 
Bible  nous  les  a montrés  d’abord  en  Canaan.  Peut-être  une  déno- 
mination plus  exacte  serait-elle,  Amorrhéens  (. Amourri ),  elle  est 
attribuée  vers  le  quinzième  siècle  avant  Jésus-Christ,  aux  habi- 
tants du  nord  de  la  Phénicie  et  de  son  hinterland,  le  Liban  et 
l’Antiliban.  Les  lettres  d’El-Amarna  nous  les  font  voir  redes- 


1.  A.  O.,  I,  i2,  p.  12-14. 
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Cendant  peu  à peu  vers  le  sud,  et  la  Bible  les  range  parmi  les 
prédécesseurs  d'Israël  dans  la  Terre  promise1. 

De  cette  hypothèse  de  Winckler,  il  faut  retenir  au  moins 
comme  probable  l’invasion  cananéenne  en  Palestine  vers  l’époque 
indiquée.  Les  fouilles  récentes,  comme  les  antiques  traditions, 
nous  y invitent.  Suivant  les  sources  grecques,  très  précises  sur 
ce  point,  ils  seraient  venus  des  côtes  du  golfe  Persique.  Le 
R.  P.  Lagrange  accepterait  volontiers  ce  témoignage  et  assigne- 
rait pour  point  de  départ  aux  Cananéens  la  côte  arabe  du  Hasa. 

La  raison  principale  de  leur  attribuer  une  étroite  parenté  avec 
le  peuple  de  Hammourabi  serait,  outre  la  simultanéité  approxi- 
mative de  leur  expansion,  l’apparition  subite  en  Babylonie,  vers 
cette  même  date,  de  noms  de  dieux  cananéens  tels  que  Hadad, 
Ramman,  Dagon,  Bir,  etc. 

Hammourabi,  durant  un  règne  de  plus  de  cinquante  ans,  réta- 
blit l’ordre  et  ramena  la  prospérité  dans  la  Chaldée,  profondé- 
ment troublée.  Son  code,  avec  son  prologue,  suffirait  à nous 
révéler  en  lui  un  organisateur  puissant  et  un  législateur  de  génie, 
une  sorte  de  Charlemagne  oriental  ; et  M.  Winckler  a ingénieuse- 
ment appelé  son  siècle  le  moyen  âge  babylonien.  Peut-être,  en 
effet,  faut-il  se  donner  garde  d’exalter  outre  mesure  la  civilisa- 
tion qu’il  représente.  L’art  de  ce  temps  est  bien  inférieur  à celui 
de  Lagash,  sous  Goudéa.  La  religion  aussi  est  plutôt  en  décadence. 
« Les  dieux  sont  descendus  de  leur  ciel  étoilé  et  se  sont  accom- 
modés de  plus  en  plus  au  goût  populaire  par  l’accentuation  plus 
marquée  de  leur  caractère  terrestre;  le  culte  naturaliste  joue  un 
plus  grand  rôle  dans  le  cananéisme  que  dans  la  doctrine  plus 
ancienne2.  » 

Peut-être  l’édifice  politique  lui-même  n’atteignit-il  pas  à la 
hauteur  de  celui  de  Sargon  et  de  Naram-Sin.  En  tout  cas,  il  ne 
tarda  guère  à déchoir.  Après  une  seconde  dynastie,  qui  nous  est 
très  mal  connue,  les  Cassites  barbares,  descendus  des  montagnes 
du  Zagros,  s’emparèrent  de  Babylone  (vers  1700  av.  J.-C.)  et  y 
gardèrent  le  pouvoir  durant  près  de  six  cents  ans.  Ils  s’étaient 

1.  Il  n’est  pas  exact  de  dire  qu’elle  les  considère  comme  les  habitants 
primitifs  de  la  Palestine.  Gomme  tels  elle  mentionne  plutôt  les  Rephaïm,  les 
Anaqim,  les  Eimim  et  les  Zamzoummim.  (Voir  Lagrange,  op.  cit.,  p.  57.) 

2.  Winckler,  A . O.,  VI,  1,  p.  20. 
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d’ailleurs  promptement  assimilés  et  confondus  dans  la  masse 
des  Sémites  assujettis. 

L’Assyrie  fut  d’abord  leur  vassale.  Nous  avons  vu,  par  les  ta- 
blettes d’Amarna,  que  son  ambition  et  ses  progrès  ne  tardèrent 
pas  à les  inquiéter.  Ils  ne  purent  arrêter  son  essor.  A partir  du 
treizième  siècle,  et  surtout  du  douzième,  les  rôles  sont  renversés. 
L’Assyrie  aura  conquis  la  suzeraineté  politique  et  saura  la  gar- 
der, à des  degrés  divers,  jusqu’à  sa  chute  définitive,  vers  la  fin 
du  septième  siècle  avant  Jésus-Christ.  Mais,  puissance  avant  tout 
militaire,  elle  n’ajoutera  rien  d’essentiel  au  trésor  de  civilisation 
reçu  de  Babylone,  sa  mère  et  maîtresse,  et  ne  réusssira  pas  non 
plus  à ravir  à celle-ci  son  prestige  enchanteur  de  centre  reli- 
gieux et  intellectuel  du  vieux  monde  oriental. 

* 

* * 

Tandis  que  l’Assyrie  commençait  à briser  ses  liens,  de  nou- 
veaux envahisseurs  faisaient  parler  d’eux  en  Palestine.  Les  Souti 
et  les  Akhlamé  inquiétaient  la  colonie  égyptienne  de  Canaan. 
C’étaient,  semble-t-il,  les  avant-postes  de  la  migration  ara- 
méenne1.  Partie  soit  de  l’Arabie,  comme  le  veut  Wincîder,  soit 
du  désert  de  Syrie,  comme  le  supposerait  plus  volontiers  le  P.  La- 
grange, celle-ci  ne  paraît  s’être  imposée,  comme  les  précédentes, 
ni  par  les  armes,  ni  par  un  de  ces  débordements  violents  que 
nulle  force  humaine  ne  peut  contenir.  Ce  fut  plutôt  une  infiltra- 
tion continue  et  lente.  Et  de  là  l’obscurité  relative  qui  l’enve- 
loppe, bien  qu’elle  ait  eu  lieu,  peut-on  dire,  en  pleine  histoire. 

Vers  1300,  Salmanasar  Ier,  d’Assyrie,  lutte  contre  les  Arimi, 
dans  la  Mésopotamie  septentrionale,  sur  le  territoire  de  la  future 
Osrhoène.  Depuis  ce  temps,  c’est  comme  une  poussière  de  petites 
principautés  ou  de  tribus  nomades  que  les  rois  d’Assour  rencon- 
treront partout  sur  la  route,  en  Syrie,  en  Mésopotamie  et  jus- 
qu’en Babylonie. 

Faut-il,  avec  Winckler,  voir  les  Araméens  dans  les  terribles 
Kaldou  (les  Kasdim  de  la  Bible),  qui,  vers  la  même  époque,  occu- 
pent la  partie  méridionale  des  territoires  à laquelle  restera  d’eux 
le  nom  de  Chaldée?  Protégés  par  leurs  marécages,  ils  essayent 


1.  Voir  surtout  A.  O.,  I,  1,  p.  11-12,  et  1Y,  3. 
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constamment  de  conquérir  Babylone,  y réussissent  d’abord  par 
intermittence,  par  exemple  sous  l’infatigable  et  insaisissable  Mé- 
rodach  Baladan,  l’allié  d’Ézéchias,  finissent  par  s’y  installer  à 
demeure  sous  Nabopolassar,  et  refont  quelque  temps  à leur 
profit,  peut-être  avec  plus  de  splendeur,  sous  Nabuchodonosor  II, 
l’empire  grandiose  de  Hammourabi.  Les  tribus  araméennes  ont 
été  les  auxiliaires  de  leurs  succès.  Mais  il  est  difficile  de  consta- 
ter une  parenté  plus  intime.  Tout  au  moins  les  documents  assy- 
riens (de  Téglathphalasar  III  et  de  Sennachérib)  distinguent  net- 
tement Aramou  et  Kaldou. 

Les  Araméens  du  Nord  acquirent  quelque  renom  dans  le  Bît- 
Adîni,  autour  de  la  vénérable  capitale  de  Harran  ; dans  le  Pati- 
nou,  près  du  golfe  d’Antioche;  à Hamath,  vers  le  milieu  du  cours 
de  l’Oronte.  Mais  ils  ne  firent  politiquement  grande  figure  que 
dans  leur  royaume  de  Damas.  D’abord  assujettis  en  quelque  me- 
sure à David  et  à Salomon,  ils  réduisirent,  plus  tard,  à leur  tour, 
Israël  et  Juda  à un  état  de  vasselage  plus  ou  moins  déguisé.  Sous 
l’habile  et  vaillant  Benhadad  II  (ca.  870-844),  ils  surent  même 
tenir  en  respect  les  armées  assyriennes  ; et  le  règne  du  roi  suivant, 
Hazaël,  ne  fut  pas  tout  à fait  sans  gloire.  Damas  tomba  en  732  et 
fut  incorporé  à l’Assyrie.  C’en  était  fait,  dès  lors,  de  la  puissance 
politique  araméenne. 

Mais  alors  même,  chose  qui  surprend  à première  vue,  ces 
peuples,  dépourvus  de  caractère  propre  et  de  civilisation  origi- 
nale, imposent  de  plus  en  plus  universellement  leur  langue  à 
l’Asie  antérieure.  Nous  pouvons  constater  sur  le  vif  cette  con- 
quête à Sendjirli,  entre  l’Amanus  et  le  Taurus,  grâce  aux  inscrip- 
tions découvertes  par  une  mission  allemande.  L’inscription  de 
Kalammou  de  Sarn’al,  vers  le  milieu  du  neuvième  siècle,  est  en- 
core en  cananéen.  A peu  près  un  demi-siècle  plus  tard,  celles  de 
Panammou  Ier,  en  l’honneur  du  dieu  Hadad,  et  de  Birrekab,  en 
l’honneur  de  Panammou  II,  présentent  un  pêle-mêle  maladroit 
d’araméen  et  de  cananéen.  Dans  une  autre  inscription  votive  du 
même  Birrekab,  l’araméen  est  définitivement  vainqueur. 

Par  le  quatrième  livre  des  Rocs  (xvm,  26)  et  le  Livre  d'Isaïe 
(xxxvi,  11),  nous  voyons  qu’au  temps  d’Ézéchias,  si  l’araméen 
n’était  pas  encore  compris  du  peuple  de  Jérusalem,  les  fonction- 
naires royaux,  du  moins,  en  avaient  l’usage. 

En  Assyrie  et  en  Babylonie,  c’est  dans  les  contrats  qu’on  le  ren- 
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contre  tout  d’abord.  Et  cela  nous  donne  une  des  causes  de  ses 
progrès.  Son  alphabet  si  simple,  en  regard  surtout  de  l’infinie 
complication  du  cunéiforme,  le  rendait  merveilleusement  apte  à 
l’usage  commercial.  Les  Araméens,  du  reste,  semblent  avoir  été 
sur  le  continent,  comme  les  Phéniciens  sur  mer,  les  grands  cour- 
tiers des  transactions  commerciales  de  l’Orient,  et,  tout  particu- 
lièrement, entre  les  nomades  et  les  sédentaires  dont  ils  étaient  les 
intermédiaires  naturels.  Ajoutons  qu’en  Mésopotamie  septentrio- 
nale et  probablement  dans  nombre  de  villes  et  de  villages  de  Ba- 
bylonie  et  d’ailleurs,  les  éléments  araméens  semblent  avoir  été 
plus  denses  que  les  éléments  plus  anciens  de  la  population. 

Dans  son  immense  diffusion,  la  langue  araméenne  perdit  vite 
son  unité,  si  elle  fut  jamais  parfaitement  une.  On  distingue  aisé- 
ment, dans  les  monuments  qui  nous  restent,  trois  dialectes  prin- 
cipaux. Deux  d’entre  eux,  celui  de  Babylone  et  celui  de  Palestine, 
servirent  de  langue  littéraire  au  judaïsme  quelques  siècles  avant 
et  quelques  siècles  après  Jésus-Christ.  En  l’un  ou  l’autre  furent 
écrits,  outre  des  fragments  de  livres  canoniques,  les  deux  Tal- 
muds,  les  Targoumim,  les  Midrashim  et  peut-être  quelques  apo- 
cryphes. Le  dialecte  mésopotamien  est  plus  nettement  divergent 
des  deux  autres.  C’est  le  syriaque  (de  Suri , très  antique  dénomi- 
nation de  la  Mésopotamie  dans  les  sources  cunéiformes)  qui  a 
servi  d’expression  à une  très  riche  littérature  chrétienne. 

La  diffusion  de  l’Islam  entraîna  avec  elle  la  diffusion  de  la 
langue  arabe.  La  mort  de  l’araméen  s’ensuivit  dans  l’usage  parlé 
d’abord,  puis,  après  quelques  siècles  encore  de  survie  plus  ou 
moins  artificielle,  dans  les  écoles  mêmes,  et  l’usage  écrit. 

* 

* * 

Cette  dernière  grande  commotion  du  monde  sémitique  sort  du 
cadre  de  « l’ancien  Orient  ».  Mais  une  Arabie  plus  ancienne  y 
doit  avoir  sa  place  désormais,  et  il  faut  cesser  de  dire,  même  en 
vulgarisation,  que  son  histoire  « jusqu’à  l’Islam,  n’a  tenu  aucune 
place  dans  l’histoire  intellectuelle,  religieuse  et  politique  du 
monde  1 ». 

Non  pas  que  la  péninsule  mytérieuse  ait  déjà  livré  tous  ses  se- 


1.  Nouveau  Larousse  illustré , t.  I,  p.  298. 
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crets.  Y pratiquer  des  fouilles  ne  peut  être  qu’un  rêve  lointain. 
Mais,  du  moins,  de  hardis  explorateurs  ont  réussi,  quelques-uns 
au  prix  de  leur  vie,  à recueillir  un  nombre  toujours  croissant  de 
monuments  et  surtout  d’inscriptions  anciennes.  Les  deux  plus  heu- 
reux ou  les  plus  habiles  ont  été  MM.  Joseph  Halévy,  de  Paris,  et 
l’Autrichien  Édouard  Glaser.  Le  premier,  sous  l’accoutrement  d’un 
juif  pauvre  de  Jérusalem,  réussit,  vers  la  fin  de  1869,  à pénétrer 
jusqu’au  cœur  de  l’ancien  royaume  minéen  et  à copier  près  de 
cinq  cents  inscriptions,  quelques-unes  fort  longues,  de  l’Arabie 
méridionale.  M.  Glaser  n’a  pas  fait  moins  de  quatre  longs  séjours 
d’exploration,  de  1885  à 1894.  Le  dernier  surtout  a été  particu- 
lièrement fécond,  grâce  à l’ingénieuse  idée  de  faire  prendre  des 
estampages  par  les  indigènes  en  des  endroits  où  nul  Européen  ne 
saurait  pénétrer.  Une  partie  considérable  du  précieux  trésor  épi- 
graphique n’a  pas  encore  été  livrée  au  public;  et  c’est,  pour  les 
spécialistes,  un  sujet  de  continuelles  doléances  qui,  espérons-le, 
ne  tarderont  pas  à cesser. 

Par  les  documents  déjà  connus,  nous  apprenons  qu’un  royaume 
minéen  a existé  anciennement  autour  du  Djôf  méridional,  avec 
une  civilisation  très  développée  et  une  religion  naturaliste  et  astrale 
analogue  aux  autres  religions  sémitiques.  En  commun  avec  les 
autres  Arabes,  les  Minéens  adorent  ’Athtar  (l’étoile  du  soir  ou  du 
matin?)  et  la  déesse  Shams  (le  soleil).  Ils  ont  en  propre  Wadd 
(«  l’ami  »,  qualification  du  dieu  lune)  et  Nakroukh  («  l’ennemi  »). 
Jusqu’ici,  les  noms  de  vingt-cinq  ou  vingt-six  rois  minéens  ont 
été  révélés  par  les  inscriptions,  et  la  durée  du  royaume  peut  être 
évaluée  approximativement  à cinq  ou  six  siècles.  Mais  à quelle 
époque  faut-il  le  placer? 

Il  s’est  trouvé  en  lutte,  à un  moment  donné,  avec  un  royaume 
sabéen  qui  a fini  par  l’emporter.  Celui-ci,  gouverné  d’abord  par 
des  moukarrib  (prêtres-rois  ? — une  dizaine  nous  sont  connus  de 
nom),  puis  par  des  rois  (les  inscriptions  en  mentionnent  dix-sept), 
semble  avoir  existé  entre  le  huitième  et  le  second  siècle  avant 
Jésus  Christ.  Si  les  Minéens  avaient  à peu  près  intégralement 
préexisté,  nous  remonterions  avec  eux  jusqu’au  milieu  du  second 
millénaire  avant  Jésus-Christ  ; et  telle  estl’opinion  de  spécialistes 
tels  que  Hommel,  Winckler,  Glaser  et  Weber.  Mais  elle  est  re- 
poussée par  d’autres  qui  croient  à unecoexistence  des  deuxpeuples. 
Peut-être  le  plus  prudent,  provisoirement,  est-il  d’admettre  une 
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priorité  partielle  des  Minéens,  mais  aussi  une  simultanéité  par- 
tielle L 

Plus  importante  pour  les  exégètes  est  la  découverte,  dans  l’an- 
cienne Arabie,  de  pays  ou  de  peuples  portant  les  mêmes  noms  que 
l’Égypte  (Miçr  ou  Mouçri),  PÉthiopie  (Koush  ou  Kôsh)  et  l’Assyrie 
(Ashour  ou  Assour).  Malheureusement  on  s’est  hâté  d’en  tirer  des 
conclusions,  les  unes  peut-être  simplement  prématurées,  d’autres 
à coup  sûr  tout  à fait  fantaisistes  ou  grandement  exagérées. 
M.  Winckler  n’est-il  pas  allé  jusqu’à  chercher  le  point  de  départ 
de  l’exode  israélite  dans  le  Mouçri  arabe  au  lieu  de  l’Egypte,  et 
M.  Hommel  à transporter  en  Arabie  le  paradis  terrestre  avec  ses 
quatre  fleuves?  C’est  aussi  de  la  mauvaise  critique  de  transformer, 
comme  faitM.  Weber  2,  la  reine  de  Saba,  contemporaine  de  Salo- 
mon3, en  une  reine  d’Aribi,  postérieure  de  plusieurs  siècles  à 
ce  roi.  La  valeur  historique  des  livres  des  Rois  a fait  ses  preuves, 
pour  l’essentiel  au  moins,  au  lieu  que  la  jeune  science  paléo-arabe 
n’a  fourni  jusqu’ici  que  des  données  lacuneuses  ou  précaires.  Ne 
corrigeons  pas  si  aisément  la  Bible  d’après  des  théories  de  hasard. 

* 

* * 

Il  serait  intéressant  de  rechercher,  jusqu’aux  limites  du  pro- 
bable, comment  l’histoire  biblique  se  coordonne  et  s’entrelace 
dans  l’histoire  générale  du  vieil  Orient.  Mais  il  y faudrait  des 
discussions  hors  de  lieu  ici.  Un  fait  du  moins  doit  frapper  le  regard 
le  moins  attentif.  A ne  considérer  que  l’influence  politique  ou  la 
civilisation  matérielle,  le  rôle  d’Israël  est  plus  que  modeste  au 
milieu  des  grands  empires  qui  l’entourent.  De  ce  point  de  vue,  le 
peuple  élu  ne  dépasse  guère  nombre  de  petits  peuples  oubliés  ou 
dont  le  hasard  seul  nous  a conservé  le  nom.  Comme  dons  intel- 
lectuels ou  dispositions  morales,  on  ne  lui  voit  pas  non  plus  de 
supériorité  bien  marquée.  D’où  est  donc  venue  la  transcendance 
indéniable  de  sa  religion?  cc  Le  typique  et  l’essentiel  dans  la  reli- 
gion babylonienne,  dit  très  justement  M.  Weber4,  ne  s’exprime 

t.  Voir  un  aperçu  de  la  controverse  dans  la  Revue  biblique  (1902,  p.  256 
sqq),  et  les  conclusions  très  prudentes  que  le  R.  P.  Lagrange  croit  pou- 
voir en  retenir. 

2*  A.  O.,  III,  l2,  p.  30. 

3.  III,  Reg.  c.  X. 

4.  A.  O.,  VII,  4,  p.  3. 
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nulle  part  plus  au  vif  et  plus  au  naturel  que  dans  les  conjurations 
de  démons,  les  interprétations  de  présages  et  leur  rituel.  » C’est 
dire  que  la  magie  en  fait  le  fond.  Et  M.  Alfred  Wiedemann  en  dit 
autant,  à bon  droit,  de  la  religion  égyptienne,  en  une  broçhure 
d’un  très  vif  intérêt 1 : «...  La  foi  de  l’Egypte  à son  déclin  se  base 
sur  des  conceptions  magiques,  tout  comme  la  foi  d’une  Egypte 
plus  ancienne.  Son  contenu  consiste  en  formules  d’incantations 
contre  les  mauvais  esprits  et  pour  les  dieux  bons.  En  sorte  que 
la  religion  est  restée,  à travers  tous  les  milliers  d'années  de  son 
existence,  ce  qu’elle  fut  dès  l’origine,  une  magie  élaborée  avec 
plus  ou  moins  de  clarté,  appliquée  à toutes  les  situations  du  deçà 
et  de  l’au-delà,  également  importante  aux  dieux  et  aux  hommes.  » 
L’on  sait  assez  quelles  monstrueuses  aberrations  morales  toutes 
les  vieilles  religions  d’Orient  avaient  officiellement  adoptées  et 
consacrées,  notamment  en  ce  qui  touche  au  vice  que  saint  Paul 
défend  de  nommer. 

Comment,  dans  ce  milieu  impur  qui  l’enserre  de  toutes  parts  et 
l’écrase  de  son  prestige  terrestre,  le  petit  peuple  hébreu  s’est-il 
élevé  à une  connaissance  si  parfaite  du  Dieu  unique?  De  qui  le 
prophétisme  a-t-il  pris  la  religion  qu’il  prêche  inlassablement  et 
qu’on  peut  bien  définir  d’un  mot  : le  culte  du  vrai  Dieu  en  esprit 
et  en  vérité?  Une  seule  réponse  est  possible.  Il  n’est  pas  besoin 
de  torturer  les  faits  pour  la  leur  faire  donner.  Plus,  au  contraire, 
on  les  laissera  parler  d’eux-mêmes  et  selon  le  fond  des  choses, 
plus  ils  la  proclameront  claire  et  irrécusable  : Dieu  a daigné  parler 
aux  hommes  surnaturellement.  Il  y a là  un  excellent  réconfort 
pour  les  ignorants  ou  les  timides  qui  flairent  toujours  quelque 
danger  dans  les  découvertes  de  l’ancien  Orient. 

Jean  CALÉS. 

1.  A.  O.,  YI,  4,  p.  32. 


BULLETIN  D’HISTOIRE  RELIGIEUSE 

CHEZ  LES  PROTESTANTS 


I.  La  déclaration  de  foi  de  1872,  aux  trois  synodes  généraux  de  Reims , 
d'Orléans  et  de  Montpellier  : l'impasse  inévitable.  — II.  Catholiques  et 
huguenots  en  face  de  la  séparation  : contradictions  des  polémistes  protes- 
tants; difficulté  spéciale  de  la  dévolution  des  biens ; un  exemple  en  Ecosse. — 
III.  L' organisation  ecclésiastique  des  luthériens.  Situation  réciproque  de  la 
droite,  du  centre  et  df  la  gauche  calvinistes  : trois  Eglises  en  perspective. 

Depuis  un  an,  les  protestants  de  France  ont  multiplié  leurs 
assemblées  générales.  Sans  parler  des  Eglises  libres  et  des  luthé- 
riens qui  ont  eu  leurs  réunions  propres,  les  calvinistes  n’ont  pas 
tenu  moins  de  trois  synodes  : Reims  (9-16  mai  1905),  Orléans  (9- 
16  janvier  1906),  Montpellier  (6-11  juin),  ont  vu  tour  h tour 
accourir,  de  tous  les  coins  de  France,  les  délégués  chargés 
d’épargner  à la  Réforme  les  dommages  dont  la  menace  la  loi 
Briand.  Notre  intention  n’est  pas  d’entrer  dans  le  détail  des  nom- 
breuses délibérations  qui  ont  occupé  ces  trois  synodes;  mais  il 
ne  sera  ni  sans  intérêt,  ni  sans  profit,  pour  nous  catholiques, 
d’examiner  de  près  quelques  idées,  attitudes  et  essais  d’organisa- 
tion de  nos  frères  séparés. 

I 

La  question  des  limites  du  credo  n’a  jamais  cessé  ,d  être  à 
l’ordre  du  jour  chez  les  huguenots.  A plusieurs  reprises,  dans 
ces  dernières  années,  nous  avons  assisté  aux  lettres  doctrinales 
qui  ont  mis  aux  prises  libéraux  et  orthodoxes. 

Au  synode  d’Anduze,  une  paix  apparente  s’était  faite  sur  un 
ordre  du  jour  qui  prétendait  tout  ensemble  maintenir  « l’inté- 
grité » de  la  foi  confessée  en  1872  et  laisser  à la  théologie  « la 
liberté  dont  elle  a besoin  pour  construire  ses  systèmes  sur  les 
faits  chrétiens  fondamentaux».  En  rendant  compte  des  débats  du 
synode,  nous  prédisions  que  la  trêve  entre  frères  ennemis  ne 
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serait  pas  longue1.  Les  événements  Font  montré.  Nous  ne  retien- 
drons ici  que  certaines  escarmouches  qui  ont  précédé  le  synode 
de  Reims. 

Dans  les  premiers  mois  de  1906,  coup  sur  coup  et  par  deux 
lettres  ouvertes,  le  président  de  la  commission  permanente, 
M.  Lacheret,  apprit  qu’il  y avait  de  jeunes  pasteurs  auxquels  la 
décision  d;Anduze  n’avait  pu  rendre  la  paix  de  Famé. 

L’un  d’eux  demandait  : 

Quelle  place  nous  accordez-vous  dans  votre  réorganisation  de  l’Église  à 
nous  qui  ne  pouvons  être  synodaux  par  scrupule,  à cause  du  caractère 
de  la  confession  synodale,  mais  qui  voudrions  pouvoir  l’être  par  sympathie,  à 
cause  de  l’identité  fondamentale  de  notre  foi  avec  la  foi  synodale  2? 

Poussant  plus  loin  sa  logique,  l’autre  correspondant  disait  : 
la  liberté  d’interprétation  que  le  synode  d’Anduze  semble  nous 
accorder,  la  liturgie  synodale  ne  l’accorde  pas.  Il  y a là  une  con- 
tradiction qui  doit  cesser.  Sinon,  qu’arrivera-t-il  ? Le  synode,  ne 
se  recrutant  que  parmi  les  loyaux  adhérents  à la  déclaration  de 
1872,  manquera  de  pasteurs.  Ceux  à qui  leur  conscience  ne  per- 
met pas  d’accepter  sans  réserve  cette  déclaration  resteront  en 
dehors,  de  l’organisation  synodale  plutôt  que  de  s’y  engager  par 
un  compromis.  Ils  seront  plus  nombreux3. 

A celte  sorte  de  mise  en  demeure,  le  président  de  la  commission 
permanente  répondit  avec  humeur  et  embarras  : 

Suis-je  un  pape  pour  'parler  au  nom  de  l’Église,  pour  prononcer  sur  la 
doctrine  et  la  discipline,  pour  lier  et  délier  les  consciences  ? 

C’est  au  synode  général  qu’il  appartient  d’examiner  les  questions  que 
vous  posez... 

Il  ne  suffit  pas  aux  jeunes  d’aujourd’hui  de  nous  dire...  me  voilà  tel  que 
je  suis;  voulez-vous  m’accepter  comme  l’un  des  vôtres  ? Ils  nous  posent  des 
conditions,  ils  nous  proposent  des  formules  qui  ont  pour  but  de  rendre  pos- 
sibles toutes  les  adhésions  sans  exception  aucune...  C’est  une  question  de 
sincérité.  Croyez- vous  que  la  sincérité  de  vos  aînés  ne  valait  pas  la  vôtre  4? 

Pour  prévenir  une  publique  et  générale  dislocation  du  calvi- 
nisme, un  appel  à la  fidélité  fut  jugé  nécessaire.  Des  laïques  zélés 
le  rédigèrent  et  l’adressèrent  aux  synodes  régionaux.  On  y insis- 

1.  Voir  Etudes , 5 août  1903,  p.  378. 

2.  Le  Christianisme  au  XX*  siècle , 9 février  1905,  p.  46. 

3.  Ibid. } 23  février,  p.  62. 

4.  Ibid.,  9 mars,  p.  77. 
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tait  avec  force  sur  « l’adhésion  loyale  »,  à la  déclaration  de  foi  de 
1872 4. 

La  riposte  ne  tarda  pas  longtemps.  Dans  une  déclaration 
signée  uniquement  par  des  pasteurs,  on  disait  que  le  grand  devoir 
de  l’heure  présente  était,  non  pas  l’unité  de  croyance,  mais 
l’union  fraternelle  des  cœurs  « suivant  l’exemple  bienfaisant  que, 
depuis  si  longtemps,  nous  donnent  dans  leurs  synodes  nos  frères 
luthériens 1  2 ». 

Tous  ces  mouvements  de  l’opinion  n’étaient  pas  sans  inquiéter 
les  orthodoxes.  En  vain  s’efforcaient-ils  de  se  montrer  tout 
ensemble  fermes  et  conciliants  : en  même  temps  qu’ils  prêchaient 
le  respect  de  la  déclaration  de  foi,  ils  parlaient  d’une  fraternelle 
fédération  de  toutes  les  églises  de  la  Réforme.  Peine  perdue. 
On  se  défiait  de  leur  fédération  parce  qu’on  jugeait  leur  ortho- 
doxie trop  étroite;  on  les  traitait  tout  simplement  de  théologiens 
catholiques  et  d’inquisiteurs3 4. 

Ces  controverses  prolongèrent  leurs  échos  jusqu’au  synode  de 
Reims.  Là, une  pétition  solennelle  mit  en  cause  la  déclaration  de 
foi.  Le  document  émanait  d’une  quinzaine  de  pasteurs,  laïques  et 
candidats  au  ministère.  Il  était  homologué  par  le  synode  de,  la 
Drôme,  qui  avait  accepté  la  mission  de  l’appuyer  auprès  du 
synode  général.  Le  cas  de  conscience  des  pétitionnaires  était 
identique  à celui  des  jeunes  pasteurs,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  : ils  avaient  les  mêmes  scrupules  sur  la  formule  de  1872  ; 
sans  exprimer  le  même  désir  de  voir  enfin  revisée  une  liturgie 
qui  semblait  imposer  l’adhésion  pleine  à un  credo  inacceptable 
pour  eux,  ils  priaient  le  synode  de  chercher  « un  moyen  d’accueil- 
lir tout  croyant  évangélique,  qui  déclare  partager...  la  foi  en 
Jésus-Christ,  fils  unique  de  Dieu,  qui  par  sa  mort  nous  apporte 
le  pardon,  et  par  sa  résurrection  nous  communique  la  vje4  ». 

En  prévision  des  discussions  à venir,  le  synode  avait  uommé  au 
début  de  sa  session,  une  commission  spéciale  de  trente  membres 
destinée  à traiter  les  affaires  ecclésiastiques.  Après  de  longues 

1.  Le  Christianisme  au  XXe  siècle,  15  février,  p.  54. 

2.  Ibid.,  23  février. 

3.  L’un  d’eux,  en  trois  longs  articles,  essaya  de  montrer  comment  la  fidé- 
lité à une  confession  de  foi  ne  procédait  pas  d’une  mentalité  catholique.  Cf. 
le  Christianisme  au  XX*  siècle,  16,  23  février,  9 mars  1905. 

4.  Le  Christianisme  au  XX  siècle,  30  mars  1905,  p.  102,  cite  in  extenso  la 
pétition  et  le  vœu  du  synode  de  la  Drôme. 
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heures  de  travail,  cette  commission  aboutit  à soumettre  à ras- 
semblée un  ordre  du  jour  rédigé  par  M.  Babut  et  dont  on  peut 
bien  dire  qu’il  témoigne  beaucoup  d’embarras,  d’équilibre  et  de 
subtilité.  Ce  texte  si  étudié  revenait  à ceci. 

En  principe,  « toute  déclaration  de  foi  protestante  est  révisable»  ; 
en  fait  « la  révision  de  celle  de  1872  serait  actuellement  inop- 
portune ».  On  ne  la  revisera  donc  pas.  Mais  il  faut  bien, 
d’autre  part,  que  les  candidats  du  saint  ministère  soient  «per- 
sonnellement» convaincus  des  affirmations,  qui  sont  la  base  même 
de  l’enseignement  religieux  dans  l’Eglise,  à laquelle  eux  et  leurs 
ouailles  appartiennent.  La  dignité  et  la  logique  imposent  donc  une 
profession  de  foi.  Heureusement,  les  « requérants,  en  exprimant, 
dans  leur  requête  même,  leur  foi  en  Jésus-Christ  notre  Sauveur, 
fils  unique  de  Dieu,  mort  et  ressuscité  pour  nous,  sont  d’accord 
avec  le  synode  de  1872,  sur  le  point  que  ce  synode  lui-même  a 
jugé  le  plus  fondamental  ».  On  pourra  donc  s’entendre.  D’au- 
tant que  la  formule  liturgique  de  la  consécration  des  pasteurs 
laisse  dans  le  doute  « si  c’est  à la  foi  de  l’Eglise  ou  aux  termes 
qui  l’expriment  » que  l’adhésion  des  candidats  est  demandée. 

Conclusion  de  l’ordre  du  jour  : 

Le  synode...  pense  que  dans  la  liturgie  de  la  consécration,  pour  éviter 
tout  malentendu  ainsi  que  toute  apparence  de  littéralisme  et  tout  danger 
d’adhésion  purement  intellectuelle,  il  y a lieu  de  remplacer  les  mots  : Dé- 
clarez-vous y adhérer?  par  ceux-ci  : Cette  foi  est-elle  la  vôtre  ? 

Renvoie  la  modification  proposée  à l’examen  des  synodes  particuliers  et 
laisse  au  prochain  synode  général,  ou  au  synode  actuel,  dans  sa  prochaine 
session,  le  soin  de  la  rendre  définitive,  s’il  y a lieu  1. 

On  proposa  de  nombreux  amendements  sur  ce  texte.  Les  uns, 
comme  M.  Hauser,  le  trouvaient  trop  accommodant  : « A la  suite 
de  la  séparation  »,  les  circonstances  pourraient  amener  à modifier 
la  déclaration  ou  la  liturgie;  actuellement,  il  n’y  avait  rien  à faire. 
D’autres,  M.  Kuntz  par  exemple,  estimaient  que  le  synode  ne 
pouvait  se  dérober  à la  question  posée  par  les  requérants.  C’était 
aussi  l’avis  de  M.  Couve  et  de  M.  Doumergue  ; mais  le  premier 
voulait  décider  séance  tenante  un  formulaire  liturgique  dont  le 
sens  orthodoxe  était  soigneusement  précisé  ; le  second  propo- 
sait à l’assemblée,  en  guise  de  réponse  aux  pétitionnaires,  une 
lettre  émue,  palpitante,  qui  les  renvoyait  simplement  aux  déci- 

1.  Actes  du  synode  de  Reims , p.  284. 
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s ions  du  synode  d’Anduze,  aux  consolations  de  la  prière,  et  à 
l’espoir  de  voir  un  jour  « face  à face  celui  qui  est  la  vérité  ». 

Après  de  longues  discussions,  l’accord  se  fit  sur  l’ordre  du 
jour  proposé  par  le  pasteur  Picard  : 

Le  synode, 

Après  avoir  pris  connaissance  de  la  requête  à lui  adressée  par  de  jeunes 
pasteurs,  requête  dont  les  affirmations  évangéliques  sont  de  nature  à lui 
inspirer  la  plus  entière  confiance,  exprime  aux  signataires  sa  profonde  sym- 
pathie • 

Pour  les  aider  à dissiper  des  doutes  dont  il  apprécie  la  chrétienne  délica- 
tesse, il  leur  rappelle  la  délibération  du  synode  d’Anduze  proclamant  la 
liberté  pour  la  théologie  d’édifier  ses  systèmes  sur  la  base  des  faits  chré- 
tiens fondamentaux.  Il  les  invite  à interpréter  cette  délibération  du  synode, 
dans  la  pleine  liberté  de  leur  conscience  chrétienne,  et  il  exprime  le  vœu  que 
rien  désormais  ne  les  empêche  de  faire  partie  de  notre  organisation  synodale1. 

Ce  texte  fut  voté  par  quatre-vingt-dix-sept  voix,  contre  quatre 
abstentions,  sur  cent  un  votants.  C’était  l’union  dans  l’équi- 
voque comme  par  le  passé.  On  continuait  à professer  le  même 
symbole,  à la  condition  de  pouvoir  en  entendre  les  termes  en  des 
sens  différents. 

C’est  bien  ainsi  que  jugeait  de  la  situation  l’organe  des  chré- 
tiens libéraux  par  la  voix  de  M.  Trial  : 

Pour  mettre  tout  le  monde  d’accord,  pour  sauver  la  face  du  côté  de  la 
droite,  donner  au  centre  quelque  chose  qui  ressemble  à une  satisfaction, 
on  a décrété  la  liberté  d’interpréter  la  liberté  d’interprétation,  précédem- 
ment octroyée  par  le  synode  d’Anduze.  On  a décrété  une  liberté  d’inter- 
prétation au  second  degré.  Ce  n’est  peut-être  pas  le  comble  de  la  clarté  ou 
de  la  précision.  Peut-être  est-ce  un  expédient  plutôt  qu’une  solution.  Au 
fond,  chacun  couche  sur  ses  positions  et  la  question  reste  entière.  Elle  se 
posera  de  nouveau  forcément  2. 

Les  hommes  de  droite  en  étaient  convaincus.  Et,  à la  veille  du 
synode  général  d’Orléans,  M.  Doumergue  s’en  expliquait  dans 
un  langage  trop  significatif,  pour  que  nous  ne  le  citions  pas  ici  : 

Je  ne  prétends  pas  que  notre  conduite  à Reims  ait  été  d’une  logique,  ni 
même  d’une  clarté  irréprochable.  Nous  avons  hésité  et  beaucoup.  Pourquoi  ? 
Parce  que  nous  voulions  faire  toutes  les  concessions  possibles.  Même,  nous 
en  avons  fait  quelques-unes  qui  pouvaient  paraître  impossibles.  Maintenant, 
nous  sommes  à notre  aise  pour  dire  : c Toutes  nos  concessions  ne  nous  ont 

1.  Actes  du  synode  de  Reims , p.  32. 

2.  Le  Protestant,  1er  juillet  1905,  p.  248. 
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servi  à rien.  Et  il  ne  nous  servirait  à rien  d’en  faire  encore  quelques-unes 
de  plus.  Ce  que  l’on  veut  de  nous,  ce  ne  sont  pas  des  accommodations  avec 
nos  principes,  ce  sont  nos  principes  mêmes,  leur  abandon  pur  et  simple  i.  » 

Pour  que  l’habile  professeur  parlât  avec  cette  âpreté,  quelque 
danger  pressant  et  grave  devait  poindre  à l’horizon.  Que  s’était- 
il  donc  passé?  Ceci  simplement  : les  représentants  des  Églises 
réformées  libérales  s'étant  réunis  à Montpellier,  y avaient  voté 
cette  déclaration  de  principes  : 

A la  veille  de  la  séparation  des  Églises  et  de  l’État,  nous,  protestants 
réformés, 

Fidèles  à l’esprit  de  foi  et  de  liberté  par  lequel  nos  ancêtres  ont  vécu,  et 
pour  lequel  ils  ont  souffert, 

Nous  affirmons,  pour  chaque  membre  de  l’Église,  le  droit  et  le  devoir  de 
puiser  lui-même,  dans  l’Écriture  sainte  et  dans  l’expérience  de  la  piété,  sa 
foi  et  ses  croyances  ; 

Nous  sommes  remplis  de  joie  à la  pensée  que  nous  possédons  en  Jésus- 
Christ  le  suprême  don  de  Dieu,  le  Sauveur  qui,  par  sa  personne,  ses  ensei- 
gnements, sa  vie  sainte,  son  sacrifice  et  son  triomphe  sur  la  mort,  commu- 
nique constamment  aux  enfants  du  Père  céleste  la  force  nécessaire  pour 
faire  prévaloir  déjà  sur  la  terre  la  justice  et  l’amour,  sur  toutes  les  formes 
individuelles  et  collectives  du  mal; 

Et  à tous  ceux  qui  cherchent  auprès  de  Dieu,  dans  la  communion  avec 
Jésus-Christ,  le  pardon  des  péchés,  les  principes  de  la  vie  morale,  la  con- 
solation dans  la  souffrance  et  les  espérances  éternelles,  nous  ouvrons  fra- 
ternellement nos  Églises,  au  fronton  desquelles  nous  maintenons  la  vraie 
devise  protestante  : Evangile  et  liberté  2. 

Sans  doute,  en  présentant  ce  texte  au  vote  de  l’assemblée  géné- 
rale des  libéraux,  le  rapporteur,  M.  le  pasteur  Schulz,  disait 
qu’on  ne  voulait  par  là  ni  « rédiger  une  confession  de  foi  obliga- 
toire »,  ni  « opposer  à la  déclaration  de  foi  de  1872  un  docu- 
ment destiné  à la  supplanter  ».  Les  débats  et  un  second  ordre  du 
jour  voté  sur  la  proposition  de  M.  Réville  n’en  établissaient  pas 
moins  que  l’assemblée  n’attribuait  aucune  valeur  doctrinale  à la 
déclaration  de  1872. 

Par  ailleurs,  la  formule  souscrite  par  les  libéraux  « assez  courte 
et  assez  simple  pour  être  accessible  au  grand  public,  aussi  peu 
théologique  que  possible,  essentiellement  religieuse  »,  c’est-à-dire 
« portant  avant  tout  sur  les  sentiments  »,  exprimait  « ce  qu’il  y a 
de  plus  universel  comme  de  plus  primitif  » dans  le  calvinisme  ; 

1.  Le  Christianisme  au  XX ® siècle , 28  décembre  1905,  p.  429. 

2.  L' Assemblée  de  Montpellier , 21-23  novembre  1905,  p.  13. 
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elle  avait  chance,  par  conséquent,  d’éveiller  le  plus  profond  écho 
jusque  dans  les  paroisses  synodales. 

Or,  le  centre  — quantité  négligeable  dans  les  précédents 
synodes  — formait  à Reims  le  tiers  de  l’assemblée.  Et,  bien  que 
certains  de  ses  membres  eussent  marqué  durement  la  ligne  qui 
les  séparait  de  la  gauche,  par  leur  état  d’âme  ils  étaient  plus 
rapprochés  de  la  gauche  que  de  la  droite.  La  droite  elle-même 
n’était  plus  un  bloc  homogène.  Non  seulement,  certains  pasteurs 
y font  de  l’évolution  théologique,  avec  autant  de  hardiesse  que 
les  libéraux;  mais  un  groupe  de  modérés  s’y  est  formé,  dont  le 
souci  souverain  est  de  resserrer,  loin  de  les  rompre,  les  liens 
très  lâches  qui  rattachent  entre  eux  tous  les  fils  de  la  Réforme, 
les  plus  opposés  dans  la  doctrine. 

Pour  toutes  ces  raisons,  l’appel  de  l’assemblée  libérale  de  Mont- 
pellier parut  aux  orthodoxes  une  menace.  A la  première  minute, 
ils  en  dénoncèrent  le  danger1.  Ils  dirent  aux  libéraux  : « Vous 
êtes  religieux,  sincères,  honnêtes,  fraternels;  mais  nous  ne  pou- 
vons vivre  ensemble.  En  1872,  vous  êtes  sortis  de  la  maison 
synodale  plutôt  que  de  vous  abriter  sous  un  toit  où  flottait  le 
drapeau  de  la  déclaration.  Aujourd’hui,  vous  voulez  rentrer,  et 
vous  précisez  dans  quelles  conditions  : vous  ne  prenez  pas 
notre  drapeau;  vous  consentez  seulement  à demeurer  sous  ses 
plis,  en  attendant  le  jour  où,  devenus  la  majorité,  vous  pourrez, 
à votre  tour,  arborer  le  vôtre.  Votre  conduite  est  loyale  et  claire, 
sa  claire  loyauté  nous  défend  de  nous  prêter  à votre  jeu.  » 

Ce  langage  des  journaux  et  des  revues  se  prolongea,  comme 
il  fallait  s’y  attendre,  jusque  dans  les  délibérations  du  synode 
d’Orléans.  Des  discussions  très  chaudes  y aboutirent  à cet  ordre 
du  jour  : 

Le  Synode, 

...  Renouvelle  son  adhésion  à la  déclaration  de  foi  de  1872  ; 

Avec  les  synodes  d’Anduze  et  de  Reims,  il  maintient  la  liberté  dont  la 
science  tliéologique  a besoin  pour  construire  son  système  sur  les  faits  fon- 
damentaux ; 

Il  écarte  toute  interprétation  des  décisions  d’Anduze  et  de  Reims  qui  ten- 
drait à légitimer  i’indifférenee  doctrinale  et  à supprimer  l’affirmation  des 
grands  principes  et  des  grands  faits  chrétiens  visés  dans  la  déclaration  de 
foi  ; 

1.  Le  Christianisme  au  XXe  siècle,  30  novembre  1905,  p.  393;  7 décem- 
bre 1905,  p.  402. 
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Et  conformément  aux  décisions  du  synode  officiel  de  1872  et  des  synodes 
officieux,  il  continue  à réclamer  de  chaque  pasteur  l’adhésion  personnelle  à 
la  déclaration  de  foi  de  l’Église  l. 

Ce  texte,  déjà  significatif,  fut  souligné  encore  par  l’ajourne- 
ment sine  die  de  l’assemblée  générale  de  tous  les  réformés  de 
France,  qui  avait  été  en  principe  décidée  à Reims.  Séance  te- 
nante, trois  membres  de  la  commission  permanente  donnèrent 
leur  démission;  deux  membres  du  centre  déclarèrent  qu’ils  se 
retiraient  provisoirement  de  l’organisation  synodale. 

Ces  démarches  émouvantes  purent  apporter  aux  libéraux  quel- 
que douceur;  elles  n’enlevaient  rien  de  sa  rigueur  au  refus  par 
lequel  la  majorité  répondait  à leurs  avances.  Ils  taxèrent  la  droite 
d’intransigeance,  le  centre  de  timidité,  ils  en  appelèrent  à l’ave- 
nir de  l’excommunication  portée  contre  eux2. 

Attristé  de  « la  coupure  » faite  à Orléans,  M.  John  Viénot  écri- 
vait dans  la  Revue  chrétienne  3 : 

Ces  décisions  n’ont  pas  clos,  elles  ont  rouvert  l’ère  des  controverses 
ecclésiastiques.  Elles  vont  fatalement  continuer  et  déborder  plus  que  jamais 
nos  journaux  religieux. 

Le  débordement  eut  lieu.  Ni  les  cœurs  ne  s’en  trouvèrent  apai- 
sés, ni  les  idées  éclaircies.  Au  synode  de  Montpellier,  les  dis- 
cussions recommencèrent  concernant  la  déclaration  de  foi.  Elles 
aboutirent  à renouveler  le  triomphe  de  la  droite. 

Même  souci  qu’à  Reims  et  à Anduze  d’éviter  une  adhésion 
« littérale  et  servile  » au  texte  de  la  formule  de  1872;  même  répu- 
diation de  « l’indifférence  doctrinale  » qui  viderait  les  mots  tra- 
ditionnels de  tout  sens  chrétien. 

Même  protestation  qu’on  entend  demeurer  « fidèle  aux  prin- 
cipes de  foi  et  de  liberté  » de  la  Réforme,  et  se  tenir  en  dehors 
de  toutes  « les  équivoques  » : 

Le  Synode, 

En  ce  qui  concerne  l’adhésion  des  pasteurs  à la  déclaration  de  foi,  s’en 
réfère  aux  décisions  des  synodes  d’Anduze,  Reims  et  Orléans.  Il  maintient 
d’une  part,  la  liberté  dont  la  science  théologique  a besoin  et,  d’autre  part, 
il  écarte  les  formules  d’introduction  et  les  équivalences  ; 

1.  Le  Christianisme  au  XX*  siècle,  17  janvier  1906,  p.  18. 

2.  Le  Protestant,  27  janvier  1906,  p.  26. 

3.  Février  1906. 


118 


BULLETIN  D’HISTOIRE  RELIGIEUSE 


En  ce  qui  concerne  les  Églises,  il  rappelle  le  devoir  pour  toute  Église  d’in- 
sérer dans  ses  statuts,  intégralement,  la  déclaration  de  foi.  Toutefois,  il 
demeure  bien  entendu  que  cette  insertion,  sans  entraîner  pour  les  membres 
de  l’Église  l’adhésion  formelle  qui  est  exigée  des  pasteurs,  implique  de  la 
part  des  membres  de  l’Église  la  reconnaissance  que  la  foi  proclamée  par  la 
déclaration  est  la  foi  de  l’Église. 

Tel  fut  le  texte  voté  à Montpellier  par  paragraphes  et  à des 
majorités  diverses. 

Au  lendemain  du  vote,  M.  Doumergue,  qui  y avait  fort  con- 
tribué, écrivait  dans  son  journal  : 

On  peut  approuver  ou  désapprouver  les  principes  posés;  mais  les  prin- 
cipes sont  posés,  le  synode  dit  constituant  s’est  prononcé  et  les  contesta- 
tions sont  vaines... 

...Jusqu’ici  on  se  disait  : le  fondement  est-il  solide?  Le  fondement  sera- 
t-il  maintenu  ou  renversé  par  le  synode  constituant?  Et  l’on  se  sentait  pa- 
ralysé. 

Aujourd’hui  tout  est  changé,  et  nous  pouvons  bâtir  en  toute  sécurité  1. 

La  sérénité  de  cette  belle  assurance  a dû  être  fort  troublée 
depuis  que  ces  lignes  s’échappaient  de  la  plume  de  M.  Dou- 
mergue. Car  on  ne  lui  a point  épargné  des  vérités  amères. 

En  plein  synode,  quinze  membres  du  centre  droit  avaient  lu 
une  déclaration  étudiée  et  attristée.  Ils  consentaient  à rester 
encore  dans  l’organisation  synodale  ; mais,  d’autre  part,  ils  par- 
laient des  « droits  supérieurs  de  la  conscience  chrétienne  » qui 
pourraient  les  contraindre  h se  séparer  de  la  droite2.  D’autres, 
plus  courageux  ou  plus  absolus  dans  leur  logique,  avaient  mieux 
aimé  rompre  immédiaîemement,  et  ils  en  donnaient  ce  motif 
qu’ils  ne  pouvaient  s’associer  à l’œuvre  accomplie  à Montpellier 
« contre  la  fraternité,  la  sagesse  et  le  droit  ».  Quelques-uns, 
plus  cruels  dans  leurs  récriminations,  se  demandaient  comment 
des  hommes  qui  n’étaient  pas  eux-mêmes  d’accord  sur  le  sens 
de  la  déclaration  de  loi  pouvaient  lui  imposer  un  caractère  éli- 
minatoire3; ils  s’étonnaient  de  voir  méconnu,  par  soixante  syno- 
daux devenus  les  janissaires  de  l’orthodoxie,  le  droit  essentiel  à 
toute  conscience  protestante  d’être  le  seul  arbitre  de  sa  croyance  ; 
ils  exprimaient  la  crainte  de  voir  engagés  dans  les  pires  équi- 
voques ou  à d’inavouables  capitulations  de  conscience  les  synodes 

1.  Le  Chistianisme  au  XXe  siècle , 80  juin  1906,  p.  183. 

2.  Le  Protestant , 16  juin  1902,  p.  194. 

3.  Ibid.,  3 juin  1906,  p.  186. 
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qui  avaient  cru  devoir  voter  la  confession  de  foi  de  1872  avec 
des  préambules  qui  limitaient  sa  portée  précise1 2. 

Nous  n’avons  pas  su  découvrir,  dans  les  nombreux  articles 
écrits  par  les  docteurs  de  la  droite  orthodoxe,  une  réponse  to- 
pique à cette  triple  objection.  Et  nous  croyons  qu’il  n’est  point 
de  réponse  topique. 

Au  lendemain  de  la  rupture  d’Orléans,  un  protestant  de 
marque  disait  : 

Le  libéralisme  et  l’orthodoxie  sont  deux  enfants,  aussi  légitimes  l’un  que 
l’autre,  de  l’esprit  de  liberté  et  de  foi  d’où  est  née  la  Réforme...  L’ortho- 
doxe peut  devenir  (les  faits  l’ont  trop  prouvé)  l’ennemi  du  libéral,  mais  il 
ne  l’est  point  naturellement;  il  est  de  la  même  origine,  sinon  de  la  même 
promotion.  En  vérité,  il  devrait  reconnaître  et  aimer  en  lui  sa  propre  image, 
car  le  libéral  fut  autrefois  ce  que  l’orthodoxe  est  aujourd’hui,  et  le  libéral 
est  aujourd’hui  ce  que  l’orthodoxe  sera  demain.  Un  orthodoxe  n’est  qu’un 
libéral  en  retard  de  quelques  instants;  une  petite  différence  d'heures  : voilà 
ce  qui  les  sépare 

On  reconnaît  à ce  style  celui  qui  signait  jadis  les  Paradoxes  et 
truismes  d’un  ancien  doyen.  En  argumentant,  au  nom  de  l’his- 
toire, contre  l’intransigeance  delà  droite,  M.  Stapfer  plaide  pour 
elle.  Que  reproche-t-on  à la  droite?  d’avoir  des  doctrines  éli- 
minatoires ? Elle  n’en  a ni  plus  ni  moins  que  tous  les  réformateurs 
du  seizième  siècle.  Et,  en  prêchant  1’  « union  dans  la  foi  et  la 
liberté  »,  M.  Stapfer  prêche  contre  le  protestantisme  en  personne, 
parce  qu’il  prône  une  devise  irréalisable  dans  le  protestantisme. 
Lorsque  la  règle  de  la  foi  est  livrée  à l’autonomie  de  chaque  fidèle, 
l’unité  de  croyance  serait  miraculeuse.  Même  une  certaine  adhé- 
sion commune  à un  credo  est  impossible.  On  a beau  réduire  le 
symbole  à quelques  dogmes  fondamentaux*  — M.  Doumergue 
aime  mieux  dire  à quelques  faits  fondamentaux,  — le  principe  de 
liberté  invoqué  à l’origine  ne  tarde  pas  à diviser  les  croyants  sur 
cette  religion,  si  essentielle  et  primitive  qu’on  la  suppose.  Les 
schismes  douloureux  et  irrémédiables  des  Eglises  réformées  de 
France,  à l’heure  actuelle,  le  montrent  avec  autant  d’évidence  que 
l’histoire  des  sectes  du  seizième  siècle.  Qu’on  ne  parle  donc  pas 
d’union  dans  la  foi,  c’est  une  chimère.  Une  sorte  de  fraternité 
historique,  entre  huguenots,  peut  survivre  ; un  même  esprit  anti» 

1.  Le  Protestant,  23  juin  1906,  p.  199. 

2.  Stapfer,  l'Union  dans  la  foi  et  la  liberté,  p.  18.  Fischbacher,  1906. 
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catholique  peut  les  animer  ; dans  les  âmes  peut  se  retrouver  un 
pareil  sentiment  religieux  ; les  intelligences  sont  séparées,  dans 
la  mesure  où  chacune  d’elles  est  capable  de  construire  par  ses 
seuls  efïorts,je  ne  dis  pas  une  théologie  chrétienne,  mais  un  sys- 
tème tel  quel  de  vie  morale. 

II 

Nous  avons  noté  avec  soin,  pendant  la  discussion  de  la  loi 
Briand,  à quel  point  les  doléances  des  protestants  se  rapprochaient 
des  nôtres1 2.  Après  le  vote  du  Sénat,  plus  de  réclamations  ni  de 
critiques.  On  accepte  le  fait  accompli;  on  s’y  adapte  sans  arrière- 
pensée.  Tout  au  plus,  tant  que  les  règlements  d’administration 
publique  ne  sont  pas  encore  publiés,  exprime-t-on  discrètement 
quelques  vœux  et  l’espoir  que  le  gouvernement  appliquera  la  loi 
sans  en  exagérer  la  rigueur  ?.  Telle  est  l’attitude  uniforme  de  tout 
le  protestantisme  français.  Le  11  novembre,  devant  la  commission 
sénatoriale,  M.  Lacheret  en  avait  fait  pour  ainsi  dire  la  promesse 
d’honneur  3.  La  promesse  a été  tenue. 

On  sait  que  les  catholiques  n’ont  pas  tous  cru  devoir  plier  de 
la  sorte  devant  la  violence  inique.  Les  incidents  des  inventaires, 
les  protestations  vengeresses  du  pape,  les  mandements  de  nos 
évêques  sont  présents  à toutes  les  mémoires.  Absorbés  dans  les 
ennuis  humiliants  de  leurs  divisions  intestines,  les  huguenots 
n’ont  prêté  qu’une  attention  brève  et  intermittente  à ce  que  nous 
faisions.  Leurs  journaux  religieux  ont  été  longtemps  presque 
muets,  leurs  revues  ont  été  très  sobres  de  renseignements  et  d’ap- 
préciations sur  notre  compte. 

Dans  le  peu  qu’ils  ont  dit,  derrière  le  blâme  ou  la  pitié  qui  s’ex- 
priment, il  y a peut-être  une  envie  secrète,  un  dépit  caché.  On  a 
beau  qualifier  l’encyclique  Vehementer  de  « parole  » solennelle,  qui 
par  endroits,  « fait  sourire  »,  on  est  contraint  d’ajouter:  « Il  ne 
faut  pas  accuser  la  papauté  d’étroitesse,  d’entêtement,  d’intran- 
sigeance; la  papauté  est  logique,  tout  simplement.  Telle  théo- 
logie, telle  Eglise  » 4.  Pour  assuré  qu’on  soit,  avec  Mme  de  Staël, 
que  la  Réforme  est  la  seule  religion  qui  convienne  à la  société 

1.  Études , 5 août  1905,  p.  393. 

2.  Cf.  Revue  chrétienne , 19  janvier,  1er  mars  1906. 

3.  Actes  du  synode  d’ Orléans,  p.  81. 

4.  Foi  et  Vie,  1er  mars  1906,  p.  146. 
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française  issue  de  la  Révolution,  les  événements  arrachent  cet 
aveu:  «L’Église  catholique...  reste  chez  nous  une  puissance 
redoutable,  et  personne  n’oserait  dire  que,  même  sur  la  terre 
de  France,  elle  n’aura  pas  ses  retours  de  fortune  et  ses  revan- 
ches1. » 

Naturellement,  des  pièces  comme  la  lettre  des  vingt-trois  ou 
comme  la  supplique  de  quelques  catholiques  français  sont  applau- 
dies 2.  C’est  avec  une  malignité  joyeuse  que  sont  soulignés  et 
commentés  les  mots  où  perce  je  ne  sais  quelle  revendication, 
plus  ou  moins  démocratique,  d’une  part  pour  les  fidèles  dans  le 
gouvernement  des  intérêts  de  l’Eglise3.  Toute  information  qui 
escompte  l’acceptation  finale  de  la  loi  est  tenue  pour  sûre.  Et 
quand  enfin  l’encyclique  Gravissimo  éclate,  Pie  X est  accusé  de 
parler  un  langage  « prudent  et  entortillé  »,  un  langage  « veule 
et  sans  consistance  »,  le  langage  de  la  politique  qui  ruse  et  qui 
ment4. 

Tout  cela  était  inévitable.  Dans  ces  questions,  les  huguenots 
devaient  se  faire  les  échos  du  Temps , quoiqu’ils  prétendent  qu’il 
faut  être  bien  sot,  pour  croire  que  le  Temps  est  un  journal  pro- 
testant. 

Mais  on  ne  saurait  assez  admirer  comment  des  hommes  qui  se 
piquent  d’intelligence  sont  incapables  de  bien  lire  les  textes;  et 
on  aura  grand’peine  à expliquer  pourquoi  des  écrivains,  qui  vo- 
lontiers identifient  le  protestantisme  avec  la  raison  pure,  tombent 
en  des  contradictions  aussi  lamentables.  Ils  sont  sûrs  que  le  pape 
n’a  pas  condamné  clairement  tout  essai  des  associations  cul- 
tuelles; et  ils  sont  sûrs  également  que  l’encyclique  empêchera  la 
dévolution  des  biens  conformément  à la  loi.  Ils  savent  que  la 
pensée  du  pape  demeure  consciemment  incertaine  ; et  ils  tiennent 
que  le  gouvernement  de  la  République  doit  regarder  l’acte  pon- 
tifical comme  une  déclaration  de  guerre.  Ils  prétendent  que  Pie  X 
se  meut  dans  la  fiction  éternelle  du  catholicisme  romain  qui  re- 
vendique l’empire  absolu  sur  les  consciences  ; et  ils  font  entendre 
qu’après  les  délais  imposés  par  sa  dignité  de  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  il  cédera  aux  circonstances  et  finira  par  se  soumettre  à la 

1.  Revue  chrétienne , 1er  mars  1906,  p.  232. 

2.  La  Vie  nouvelle,  15  septembre  1906,  p.  361. 

3.  Foi  et  Vie,  1er  avril  1906,  p.  225. 

4.  Revue  chrétienne,  leF  septembre  1906,  p.  244. 


122 


BULLETIN  D’HISTOIRE  RELIGIEUSE 


loi.  Ils  rappellent  de  haut  aux  évêques  que,  dans  le  pays  de  France, 
il  faut  être  franc,  et  ils  les  somment  de  trouver  la  combinaison 
qui  leur  permettra  de  paraître  respectueux  du  pape,  tout  en  subis- 
sant les  conditions  du  régime  légal. 

Ce  sont  là  des  antinomies  que  le  sens  commun  se  refuse  à ré- 
soudre. Ceux  qui  s’y  complaisent  ou  qui  s’y  embrouillent  sont 
victimes  de  quelque  démon  obscurantiste.  Il  ne  serait  pas  outre 
mesure  surprenant  que  ce  démon  ne  s’appelât  l’aversion  de 
l’Eglise  romaine,  à moins  qu’il  ne  se  nomme  plutôt  l’amour  de  la 
République. 

Ce  dernier  mot  a peut-être  besoin  d’une  explication.  La  voici. 
Parmi  les  catholiques,  ceux  qui  ont  cru  devoir  conseiller  aux 
évêques  ou  au  pape  « l’essai  loyal  » de  la  séparation  votée  par  le 
Parlement  français  ont  été  mus  par  des  raisons  dominantes  fort 
diverses.  Tous  ont  voulu  épargner  à la  religion  des  désastres 
irréparables.  C’est  évident.  Mais  ce  souci  général  et  commun 
s’est  compliqué,  dans  la  conscience  de  chacun,  par  des  considé- 
rations particulières.  Les  uns  ont  cédé  à leur  tempérament  de 
conciliateur,  les  autres  ont  sacrifié  à la  vieille  idole  de  la  légalité. 
Certains  ont  souri  à l’ère  nouvelle  d’une  Eglise  enfin  non  concor- 
dataire ; il  en  est  qui  ont  regardé  à la  paix  du  pays.  Les  plus  nom- 
breux ont  eu  peur  pour  la  République.  On  tle  devine,  rien  qu’à 
regarder  d’un  peu  près  les  noms  des  avocats  de  l’acceptation  et 
quelques-uns  de  leurs  arguments.  Cette  sollicitude  pour  nos  ins- 
titutions est  surtout  visible  dans  la  supplique  publiée  par  le 
Temps.  Peu  importe  que  le  texte  de  ce  document  soit  ou  non 
authentique.  Tous  nous  connaissons  des  catholiques  qui  ont 
besoin  de  parler  ce  langage.  En  des  périodiques  qu’il  est  bien 
inutile  de  nommer,  qui  ne  se  souvient  d’avoir  lu  de  ces  virulentes 
apostrophes.  « Vous  parlez  de  ne  point  accepter  la  séparation, 
vous  n’êtes  que  des  réactionnaires;  votre  prétendu  zèle  pour 
l’Eglise  est  tout  verbal  et  d’apparence;  ce  n’est  qu’un  masque 
dont  vous  essayez  hypocritement  de  cacher  les  rancunes  poli- 
tiques qui  seules  vous  inspirent,  etc.,  etc.  » 

Ces  reproches  sont  odieux  et  injustifiables.  Car  il  y a des  gens 
sans  nombre,  pour  qui  l’esprit  de  parti  n’est  rien  et  que  leur  re- 
ligion seule  et  le  bon  sens  décidaient,  avant  le  verdict  du  pape,  à 
ignorer  la  loi.  Et  n’y  eût-il  à rejeter  la  séparation  que  des  natio- 
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nalistes,  des  bonapartistes  ou  des  royalistes,  ceux  qui  les  accusent 
d'agir  par  politique  devraient  encore  se  taire.  Eux  aussi  sont  des 
politiques. 

Je  ne  parle  pas  seulement  des  rédacteurs  de  la  Supplique  dont 
les  noms  demeurent  inconnus,  mais  de  ceux  qui,  par  leurs  dis- 
cours et  leurs  articles  avoués,  ont  été  les  précurseurs  des  consul- 
teurs  anonymes  du  Temps.  Du  fait  républicain  présent,  ils  font 
un  dogme  et  la  loi  de  l'avenir.  L’Evangile,  l’histoire  et  même 
quelques  encycliques  pontificales  sont  appelés  par  eux  en  preuves 
de  leurs  rêves  démocratiques.  Et  quiconque  n’interprète  pas  au 
rebours  du  sens  commun,  avec  leurs  docteurs,  les  enseignements 
de  Léon  XÏII,  la  parole  de  Jésus-Christ,  les  événements  de  nos 
annales,  est  dénoncé  à la  vindicte  publique  comme  un  mauvais 
catholique  et  un  mauvais  citoyen.  Ils  ont  le  sens  infailliblement 
sûr  et  des  besoins  du  temps  où  ils  vivent  et  des  intérêts  de  la  re- 
ligion qu’ils  professent.  Ils  sont  modernes,  démocrates,  croyants. 
Cette  admirable  synthèse  leur  permet  tous  les  optimismes.  Ils 
n’ont  qu’une  crainte,  celle  de  froisser  l’âme  moderne  ou  la  démo- 
cratie contemporaine,  celle  de  paraître  eux-mêmes  les  hommes 
d’un  autre  âge  ou  d’un  autre  régime.  Quant  à la  religion,  elle  est 
toujours  en  sûreté  pourvu  qu’on  cède  aux  circonstances.  Et  voilà 
pourquoi,  si  un  conflit  s’élève  entre  la  République  et  l’Eglise,  ils 
professent  que  le  malentendu  est  provisoire  sinon  purement 
apparent.  Avec  un  peu  de  bonne  volonté  et  quelque  patience* 
les  difficultés  s’évanouiront.  En  invoquant  d’irréductibles  prin- 
cipes, ils  trembleraient  de  compromettre  leur  modernisme,  leur 
loyalisme  ou  la  République. 

Dans  le  monde  protestant,  un  pareil  état  d’esprit  est  infiniment 
commun.  Les  affinités  entre  la  Réforme  et  nos  institutions  poli- 
tiques, entre  le  progrès  universel  et  l’indépendance  à l’égard  de 
tout  sacerdoce,  entre  le  régime  de  la  séparation  et  le  pur  Evan- 
gile, sont  une  sorte  de  leitmotiv  des  périodiques  huguenots. 
Normalement,  pourrait-on  dire,  les  fibres  huguenotes  rendent  ce 
son-là.  Aussi,  en  face  de  la  loi  Briand,  le  protestantisme  n’a  eu 
qu’un  mot  : nous  obéirons. 

Si  Pie  X,  prenant  dans  son  encyclique  la  défense  du  droit 
méconnu,  ordonne  aux  catholiques  de  se  tenir  à ses  ordres,  c’est 
une  prétention  inacceptable.  Mais  que  la  majorité  jacobine,  con- 
fisquant audacieusement  des  biens  et  des  libertés  sacrés,  vienne 
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dire  à ceux  qu’elle  dépouille  : soumettez-vous;  il  paraît  qu’il  n’y 
a qu’à  courber  la  tête.  La  raison,  le  civisme  et  sans  doute  la 
fierté  ne  permettent  pas  d’autre  attitude. 

Nous  ne  comprenons  pas  bien  comment  chez  les  mêmes  hommes 
alternent  ces  sursauts  de  révolte  et  ces  acquiescements  dociles. 
Mais  il  n’est  pas  nécessaire.  Les  uns  et  les  autres  existent.  Voilà 
qui  est  indéniable.  Nous  espérons  pourtant  que  le  grand  nombre 
a su,  dans  l’obéissance  à la  loi,  garder  quelque  dignité. 

Nul  doute,  écrivait  un  protestant,  que  les  agents  du  fisc  chargés  d’inven- 
taires ne  rencontrent  partout  le  meilleur  accueil  dans  les  églises  protestantes. 
Outre  que  cette  mesure  n’a  en  elle-même  rien  de  vexatoire,  ce  n’est  pas  chez 
nous  que  l’on  crie  à la  persécution  et  à la  spolation,  à propos  d’une  formalité 
légale.  Mais  en  fait  de  soumission  aussi,  il  y a la  manière  et  peut-être  certains 
sont-ils  portés  à l’oublier. 

Dans  un  endroit,  on  a offert  le  thé  à ces  messieurs.  Dans  un  autre  on  leur 
a remis,  à litre  de  souvenir,  un  Nouveau  Testament.  Ne  jugez-vous  pas 
comme  moi  que  c’est  aller  un  peu  loin,  et  qu’un  peu  plus  de  réserve  serait 
mieux  à sa  place  ? Certaines  démonstrations  exagérées  vont  le  plus  souvent 
à l’encontre  de  leur  but,  et  notre  loyalisme  n’a  pas  besoin  de  surenchère  i. 

Tous  les  protestants  ont  sûrement  applaudi  à cette  leçon  de 
bon  goût  et  de  respect  de  soi. 

Les  inventaires  faits,  les  pensions  et  allocations  demandées, 
reste  la  grosse  question  de  la  dévolution  des  biens.  Pour  nous, 
catholiques,  nous  ne  savons  ce  qui  adviendra.  Le  gouvernement 
a multiplié  beaucoup  les  interviews.  Il  a même  pris  le  temps  de 
tenir  quelques  conseils  de  cabinet.  La  maçonnerie  militante  s’est 
réunie  en  convent  et  a rédigé  son  encyclique;  mais  nous  ignorons 
toujours  quelle  réponse  sera  faite  parle  ministère  et  les  Chambres 
à l’encyclique  du  pape.  Les  protestants,  dès  les  premiers  mois  de 
1906,  se  sont  mis  à former  des  associations  cultuelles  conformes 
à la  loi.  Parmi  les  fidèles  de  la  confession  d’Augsbourg,  point  de 
difficultés.  Déjà,  durant  le  régime  concordataire,  orthodoxes  et 
libéraux  vivaient  pacifiquement  sous  le  même  toit  synodal.  Après 
ce  que  nous  avons  raconté  dans  les  premières  pages  de  ce  bulle- 
tin, on  devine  qu’il  en  a été  autrement  chez  les  calvinistes. 

La  dévolution  des  biens  est  conditionnée  par  la  conformité  des 
associations  cultuelles  « aux  règles  générales  du  culte  » qu’elles 
prétendent  continuer.  Les  conseils  presbytéraux  — et  en  cas  de 

1.  Le  Chistianisme  au  XX ® siècle , 1er  mars  1906,  p.  70. 
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conflit  le  Conseil  cTÉtat — estimeront-ils  qu'une  association  libé- 
rale est  suffisamment  identique  à un  consistoire  orthodoxe  pour 
en  hériter  légalement?  En  posant  la  question,  un  jurisconsulte 
protestant  de  marque,  M.  Lods,  déclarait  qu'elle  n'était  pas  facile 
à résoudre  h 

Il  semble  bien,  si  l’on  en  juge  par  ce  qui  vient  de  se  passer  en 
Écosse.  En  1843,  une  Église  libre  s’était  formée,  en  se  séparant 
de  l’Église  presbytérienne  unie  à l’Etat.  Comme  les  deux  associa- 
tions avaient  pourtant  une  même  doctrine,  des  désirs  de  rappro- 
chement les  prirent.  En  1896,  l’union  se  fit  fort  solennellement. 
Toute  la  ville  d’Édimbourg  en  fut  témoin.  Il  y eut  une  procession 
commune,  des  serments  d’alliance,  la  main  droite  levée  vers  le  ciel, 
et  on  passa  des  écritures  publiques.  Mais  vingt-sept  ministres  et 
leurs  deux  mille  sept  cent  quarante-trois  ouailles  se  tinrent  en 
dehors  de  ce  mouvement  fraternel  et  revendiquèrent  tous  les  biens 
possédésparl’Égliselibre  qu'ils  croyaient  seuls  représenter  mainte- 
nant. Procès.  La  cour  suprêmed'Écossedéboutalesdemandeurs.  Ils 
firent  appel.  Le  1er  août  1904,  par  cinq  voix  contre  deux,  les  juges 
du  tribunal  suprême  de  la  Grande-Bretagne  leur  donnèrent  rai- 
son. Et  c’est  ainsi  qu’une  poignée  de  trois  mille  fidèles  finit  par 
arracher  à un  groupe  de  plus  de  cinq  cent  mille  une  fortune  de 
près  de  50  millions. 

Quand  il  fallut  prendre  possession,  ce  furent  des  batailles.  Le 
Parlement  fut  saisi  et  une  commission  nommée.  Elle  siégea  un 
mois  et  entendit  plus  de  cinquante  témoins  en  séance  publique. 
Elle  conclut  son  enquête  par  une  transaction  : l’Église  libre  serait 
dotée  largement  ; mais  comme  elle  se  trouvait  hors  d’état  de  gé- 
rer une  fortune  de  50  millions  et  les  œuvres  de  toute  sorte  qui 
en  vivaient,  la  moyenne  partie  des  biens  retournerait  à l’Église 
libre  unie. 

Le  gouvernement  semblait  peu  disposé  à ratifier  cette  décision. 
Son  projet  de  bill  était  fort  différent.  Les  Églises  en  cause  s’en 
émurent  et  multiplièrent  leurs  démarches,  même  synodales. 

Le  24  juillet  1905,  le  Parlement  se  prononça.  L’Église  libre 
deviendrait  propriétaire  des  biens  ecclésiastiques  partout  où  elle 

1.  Revue  de  droit  et  de  jurisprudence  des  Églises  séparées  de  l'État , 
février  1906,  p.  36. 
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pourrait  établir  qu’elle  comptait  le  tiers  des  fidèles  qui  formaient 
la  paroisse  au  moment  de  l’union.  On  doterait  ses  collèges,  ses 
pasteurs,  ses  églises,  toutes  ses  œuvres.  Le  reste  des  fonds  serait 
remis  à l’Église  libre  unie.  Une  commission  serait  nommée  pour 
l’exécution  du  biîî.  Enfin,  l’Église  établie  pourrait  modifier  désor- 
mais, non  pas  la  confession  de  foi  de  Westminster,  mais  la  for- 
mule d’adhésion  des  pasteurs,  chaque  fois  que  la  majorité  des 
conseils  de  paroisse  en  tomberait  d’accord. 

Pendant  les  opérations  de  la  commission  d’arbitrage,  qui  com- 
mencèrent en  novembre  1905,1a  lutte  reprit  entre  les  deux  Egli- 
ses : brochures,  cartes  postales  partaient,  de  part  et  d’autre, 
comme  des  balles.  Voici  un  des  arguments  de  l’Église  libre.  Nous 
en  respectons  la  disposition  typographique  : 


ÉGLISE  LIBRE  UNIE 

Emploi  des  orgues. 

Pas  d’union  avec  l’État. 

Concert  le  dimanche  soir. 
Repousse  la  confession  de  foi. 
Christ  venu  comme  un  exemple. 
Choisit  dans  la  Bible. 


ÉGLISE  LIBRE 

Pas  d’orgues. 

Union  en  principe  avec  l’État. 
Pas  de  concert  le  dimanche. 
Accepte  la  confession  de  foi. 
Christ  expiation  pour  le  péché. 
Accepte  toute  la  Bible. 


Bien  entendu,  l’Église  libre  unie  riposte  en  criant  au  mensonge, 
sauf  en  ce  qui  concerne  les  orgues1. 

On  nous  pardonnera  ces  longs  détails.  Ils  peignent  au  vif  les 
complications  d’une  question  ecclésiastique.  La  diversité  des 
sentences  intervenues  prouve  combien  il  est  délicat,  dans  une 
querelle  entre  églises  protestantes,  de  décider  quelle  est  celle  qui 
est  fidèle  a sa  propre  constitution. 

Mais  on  se  rendra  encore  mieux  compte  de  cet  embarras,  en 
étudiant  de  près  les  conflits  provoqués,  au  sein  même  du  protes- 
tantisme français,  par  la  nécessité  où  l’a  mis  la  loi  Briand  de  re- 
prendre par  la  base  son  organisation  ecclésiastique. 


III 

Le  synode  général  de  l’Église  luthérienne  de  France  s’est  tenu 
à Montbéliard,  du  18  au  20  avril  dernier.  Deux  synodes  particu- 
liers l’avaient  précédé  et  lui  avaient  confié  la  mission  de  voter  et 

1.  Nous  empruntons  les  données  de  ce  récit  à deux  intéressants  articles 
de  M.  Bonifas  dans  Foi  et  Vie,  16  mars  et  1er  avril  1906. 
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de  rendre  exécutoire  une  nouvelle  constitution  qui  remplacerait 
la  loi  organique  de  1879. 

« Dès  la  première  séance,  l’assemblée  a manifesté  F excellent 
esprit  dont  elle  était  animée,  en  votant  sans  discussion  le  préam- 
bule qui  affirme  la  foi  de  l’Église  : 

L’Église  évangélique  luthérienne  de  France,  fidèle  aux  principes  de  foi 
et  de  liberté  sur  lesquels  les  réformateurs  l’ont  fondée,  proclame  l’auto- 
rité souveraine  des  saintes  Écritures  en  matière  de  foi,  et  maintient  à la  base 
de  sa  constitution  la  confession  d’Augsbourg. 

Quand  ce  texte  a été  mis  aux  voix,  toute  l’assemblée  s’est 
levée  en  signe  d’adhésion. 

Cette  unanimité  des  sentimentsafacilité  singulièrement  la  tâche 
du  synode.  Sur  un  très  petit  nombre  d’articles,  les  deux  inspec- 
tions de  Paris  et  de  Montbéliard  différaient  d’opinion.  L’accord 
s’est  fait  grâce  à des  concessions  réciproques  4. 

L’assemblée  close,  le  bureau  s’expliquait  ainsi,  dans  un  man- 
dement aux  fidèles  de  l’Église,  sur  l’œuvre  accomplie  à Montbé- 
liard. 

...  Unie  à l’État,  séparée  de  l’État,  l’Église  n’eu  demeure  pas  moins 
l’Église.  Il  n’y  apas  pour  elle  de  recommencement.  Ce  qu’elle  était  hier,  elle 
l’est  aujourd’hui,  elle  le  sera  demain. 

C’est  ce  grand  et  vrai  principe  de  la  continuité  de  la  vie  de  l’Église  que 
nous  avons  affirmé  avant  tout...  Nous  nous  sommes  efforcés  de  conserver, 
dans  ses  dispositions  essentielles,  notre  ancienne  constitution,  celle  qui  a 
été  élaborée  par  le  synode  constituant  de  1872,  celle  qui,  transfoirnée  en  loi 
de  l’État,  a été  votée  par  le  Parlement  en  1879. 

Les  modifications  introduites  ont  été  nécessitées  par  l’ordre  de  choses 
nouveau  résultant  de  la  loi  de  séparation  ou  ont  été  inspirées  par  l’expé- 
rience et  par  un  constant  souci  des  libertés  de  l’Église. 

...  Tels  sont  les  principes  qui  ont  inspiré  nos  délibérations  et  nos  votes... 

Et  maintenant  la  maison  nouvelle  est  prête. 

Puissent  ceux  qu’elle  abritera  travailler  d’un  même  cœur  à faire  d’elle 
une  vraie  maison  de  Dieu,  un  édifice  spirituel  élevé  sur  le  fondement  des 
apôtres  et  des  prophètes,  et  dont  Jésus-Christ  soit  la  pierre  angulaire1 2 1 

Voici  quelques  dispositions  de  « la  maison  nouvelle))  des  luthé- 
riens. 

La  porte  est  ouverte  à tous  ceux  qui  adhèrent  aux  statuts  et 
veulent  payer  une  cotisation  annuelle.  Quanta  ceux  qui  n’auront 

1.  Le  Témoignage , 12  mai  1906,  p.  129. 

2.  Ibid.  26  mars  1906,  p.  153. 
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fait  ni  l’un  ni  l’autre,  on  les  admettra  « aux  bienfaits  de  la  vie 
ecclésiastique  et  aux  sacrements  » sans  taxes  supplémentaires. 
Tant  pis  si  les  adhérents  et  les  payants  s’offusquent  et  risquent  de 
se  retirer.  Autre  point  important.  Le  droit  d’être  électeur  pour  les 
différentes  assemblées  synodales,  régionales,  générales,  ne  doit-il 
pas  comporter  d’autres  conditions  que  celles  d’avoir  accepté 
les  statuts  et  versé  la  cotisation  réglementaire  ? A Paris,  on  tenait 
à maintenir  les  garanties  religieuses  exigées  par  le  règlement 
synodal  du  21  mai  1881 L A Montbéliard,  on  était  moins  regar- 
dant. Le  synode  a voté  une  transaction  : les  garanties  religieuses 
sont  encore  exigées  en  principe  ; mais  on  pourra  accorder  des 
dispenses. 

Quand  on  revient  à la  discussion  parlementaire  de  la  loide  1879, 
on  se  rend  compte  de  la  jalousie  avec  laquelle  l’Eglise  luthé- 
rienne d’alors  entendait  demeurer  maîtresse  des  conditions  de 
l’électorat  et  ne  point  s’en  tenir  aux  seules  sauvegardes  légales1 2. 
Au  synode  récent  de  Montbéliard,  il  y a donc  eu  fléchissement. 
Un  journaliste  luthérien  qui  le  constatait  ajoutait  cette  réflexion 
prudente  : « Pour  que  cette  concession  ne  risque  pas  de  deve- 
nir un  danger,  il  conviendra  que  ceux  qui  l’ont  demandée  et  vo- 
tée soient  les  premiers  à veillera  ce  que  la  règle  ne  devienne  pas 
l’exception  et  à ce  que  l’exception  ne  devienne  pas  la  règle  3.  » 

Comme  les  luthériens,  mais  sans  aboutir  à une  œuvre  com- 
mune, les  calvinistes  ont  cherché,  dans  leur  réorganisation  ecclé- 
siastique, à équilibrer  la  vérité  et  la  charité.  En  terminant  ce  bul- 
letin, nous  voudrions  indiquer  le  point  précis  qui  les  a séparés 
et  quelle  situation  des  partis  s’ensuit  au  moment  où  ces  lignes 
sont  écrites. 

Les  libéraux  avaient  souhaité  qu’au  lendemain  du  vote  de  la 
séparation  tous  les  réformés  de  France  se  réunissent  en  assem- 
blée générale.  Ils  se  réclamaient  des  souvenirs  de  1848  et  des 
votes  récents  des  synodes  régionaux,  de  la  logique  même  du  pro- 

1.  Voici  comment  M.  Lods  en  résume  les  dispositions  dans  son  Traité  de 
V administration  des  cultes  protestants , p.  328  : « Nul  n’est  électeur  s’il  n’a 
été  admis  au  nombre  des  membres  actifs  de  l’Église  par  la  confirmation  des 
vœux  du  baptême,  ou  pour  les  prosélytes  par  un  acte  équivalent.  Ceux  qui 
participent  aux  actes  du  culte  sont  présumés  avoir  été  confirmés.  » 

2.  Cf.  Jakson,  Documents,  etc .,  p.  44. 

3.  Le  Témoignage , 12  mai  1906,  p.  126. 
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testantisme  et  de  ses  intérêts  vitaux.  A rassemblée  de  Montpel- 
lier, M.  Jean  Réville  avait  insisté  avec  force  sur  les  cc  funestes 
conséquences  qu’entraînerait  la  division  organique  des  Eglises»  . 

Dans  la  plupart  des  localités  où  il  y a une  petite  agglomération  protes- 
tante, il  se  créera  deux  ou  trois  chapelles  rivales,  ayant  chacune  son  pasteur, 
son  temple,  ses  œuvres  religieuses,  n’ayant  d’autres  moyens  pour  vivre  que 
de  chercher  à s'arracher  réciproquement  quelques  adhérents,  épuisant  en 
misérables  querelles  leurs  ressources  déjà  insuffisantes,  étalant  aux  yeux  de 
tous  les  haines  fratricides  de  la  maison  divisée  contre  elle-même,  paralysant 
toutes  les  initiatives  généreuses  et  fécondes  par  le  venin  de  l’égoïsme  ecclé- 
siastique et  fomentant  sans  cesse  cet  esprit  de  division  sectaire  qui  est  bien 
le  plus  funeste  dissolvant  de  la  piété  vraiment  évangélique  b 

De  telles  extrémités  parurent  à la  droite  moins  redoutables 
que  la  mise  en  péril  du  formulaire  de  1872.  Le  président  de 
la  délégation  libérale  avait  communiqué  à M.  Lacheret  l’ordre 
du  jour  voté  par  les  libéraux  demandant  la  convocation  d’une 
assemblée  de  tous  les  réformés  « afin  que  les  conseils  presbytéraux 
et  les  consistoires,  seuls  organes  légaux  actuellemant  existants, 
puissent  faire  valoir  les  droits  du  peuple  protestant  à déterminer 
les  conditions  dans  lesquelles  il  entend  se  constituer  sous  le 
régime  delà  séparation1 2  ».  En  communiquant  ce  texte  au  synode 
d’Orléans,  M.  Lacheret  se  contenta  de  dire  qu’il  n’avait  pas  à 
l’apprécier3 *.  Dans  la  séance  où  il  appuya  le  vœu  des  libéraux, 
l’un  des  chefs  du  centre  fut  battu.  M.  Couve  présenta  un  ordre 
du  jour  qui  disait  : 

Le  synode,  préoccupé  avant  tout  de  maintenir  la  foi  dans  nos  Églises 
réformées...  estime  que  l'assemblée  générale  devra  se  réunir  quand  les  asso- 
ciations cultuelles  auront  organisé  leurs  groupements  autonomes  b.. 

Par  58  voix  contre  37,  on  décida  de  répondre  ainsi  aux  avances 
des  libéraux.  C’était  le  12  janvier.  Le  23,  la  délégation  libérale 
se  réunissait  à Paris  pour  examiner  devant  Dieu  « les  devoirs  nou- 
veaux» imposés  par  les  votes  d’Orléans.  Le  9 février,  elle  faisait 
connaître  par  circulaire  les  décisions  prises.  Elles  ne  visaient 
qu’à  parer  aux  nécessités  financières  du  moment,  comme  si,  mal- 
gré tout,  un  espoir  demeurait  de  ne  point  consommer  la  rup- 
ture5. Mais  bientôt  il  apparut  aux  plus  optimistes  que  tout  rap- 

1.  Assemblée  de  Montpellier,  p.  42.  — 2.  Ibid.,  p.  17. 

3.  Actes  du  synode  d'Orléans,  p.  86.  — 4.  Ibid.,  p.  29. 

5.  Le  Protestant,  9 février  1906,  p.  43. 

Etudes,  5 octobre 
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prochement  était  impossible.  D’une  part,  la  droite  déposait  à la 
préfecture  de  police  les  statuts  d’une  union  nationale,  ayant  même 
que  fussent  constituées  les  associations  paroissiales  qui  devaient 
s’y  rattacher1.  Le  centre,  d’autre  part,  adressait  aux  « membres 
réformés  des  Eglises  de  France  » un  message  qui,  tout  en  flétris- 
sant « l’esprit  d’autorité  et  d’exclusivisme  » dont  la  droite  avait 
fait  preuve  à Orléans,  paraissait  vouloir  tenir  à l’écart  les  libé- 
raux2. En  présence  de  cette  situation  douloureuse,  la  délégation 
libérale  prit  le  parti  de  proposer  à ses  adhérents  un  projet  com- 
plet d’organisation3.  Un  mois  après,  ce  projet  était  discuté  dans 
les  deux  synodes  régionaux  de  Nîmes  et  de  Florac.  On  ne  pouvait 
plus,  on  ne  voulait  plds  attendre  une  impossible  conciliation.  Sauf 
quelques  légères  modifications,  les  statuts  proposés  furent  approu- 
vés4. Et  les  associations  commencèrent  à se  former. 

Cette  initiative  de  la  gauche,  et  surtout  l’intransigeance  de  la 
droite  au  synode  générai  de  Montpellier,  montraient  aux  hommes 
du  centre  le  chemin  à suivre.  Le  consistoire  de  Jarnac  lança  un 
appel  pour  une  grande  réunion  de  protestants,  en  octobre.  Deux 
pasteurs  de  Rouen  provoquèrent  une  conférence,  laquelle  aboutit 
à un  message  aux  Eglises  réformées  de  France,  les  exhortant  à 
accepter  l’invitation  du  consistoire  de  Jarnac.  Les  deux  pièces5 
témoignent  d’un  même  froissement,  d’une  même  défiance,  d’une 
même  inquiétude;  on  garde  un  souvenir  amer  des  procédés  auto- 
toritaires  des  orthodoxes,  on  tient  les  libéraux  en  suspicion,  on 
se  demande  combien  d’Eglises  répondront  au  manifeste  d’un 
troisième  groupe. 

L’assemblée  de  Jarnac  est  fixée  au  24  octobre.  La  circulaire  de 
convocation6  a été  adressée  à chacun  des  cinq  cent  cinquante- 
trois  conseils  presbyraux  de  France.  Seront-ils  nombreux  à répon- 
dre? Que  feront  ensemble  les  délégués  qui  s’y  rendront?  L’avenir 
le  dira.  La  conférence  de  Rouen  avait  dressé  en  cinq  points  une 
sorte  de  programme  sommaire.  Celui-ci  est  maintenant  aban- 

1.  Voir  dans  le  Protestant , 28  avril,  la  polémique  engagée  sur  ce  fait. 

2.  Vie  Nouvelle,  3 février;  le  Protestant , 17  février,  p.  51. 

3.  Le  Protestant , 6 mai  1906. 

4.  Ibid.,  16  juin,  p.  190-192. 

5.  Ibid.,  14  juillet  ; Vie  nouvelle,  21  juillet. 

6.  Vie  nouvelle , 22  septembre,  p.  369. 
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donné,  et  les  promoteurs  de  la  réunion  de  Jarnac  sont  chargés 
de  définir  les  lignes  du  travail  commun  que  l’on  compte  faire. 
On  comprend  que  la  question  du  moment,  dans  le  monde  calvi- 
niste, soit  celle  de  savoir  si  on  ira  à Jarnac  et  pourquoi?  Nombre 
de  libéraux  ont  décidé  d’y  aller. 

De  toute  façon,  il  semble  bien  impossible  qu’une  tierce  Eglise 
ne  soit  pas  constituée.  Les  libéraux  ont  beau  assurer  au  centre  : 
vous  êtes  des  nôtres,  vous  avez  tous  notre  méthode,  unissons- 
nous  ; le  centre  réplique  : en  nous  unissant  à vous,  nous  ferions 
la  guerre  à la  droite;  nous  ne  le  voulons  pas1.  D’autre  part,  la 
paix  avec  la  droite,  ce  serait  le  silence,  et  les  convictions  et  la 
dignité  ne  permettent  pas  de  se  taire.  Il  y aura  donc,  entre  les 
deux  Églises  extrêmes,  une  Église  juste  milieu. 

En  quoi  différeront-elles? 

Nous  l’avons  déjà  dit  : dans  chacune,  prise  à part,  l’unité  doc- 
trinale fera  défaut;  à chacune  il  est  logiquement  et  pratiquement 
impossible  de  fixer  un  formulaire  de  foi,  si  bref  soit-il,  sans  lais- 
ser aux  adhérents  la  liberté  de  l’interpréter.  L’étendue  du  credo 
et  son  expression  ne  seront  pas  les  mêmes  dans  les  trois  Églises  ; 
parmi  les  trois,  il  y aura  une  grande  bigarrure  de  croyances. 

Au  point  de  vue  légal,  elles  se  ressembleront  ; cadres  analogues 
d’associations  paroissiales,  régionales,  nationales.  Les  statuts  déjà 
existants  révèlent  ces  analogies  qui  sont,  d’ailleurs,  commandées 
par  le  besoin  et  le  souci  de  la  légalité. 

Au  point  de  vue  ecclésiastique,  on  trouvera  à droite  plus  de 
discipline,  à gauche  plus  de  liberté.  Dans  l’église  de  M.  Dou- 
mergue  — comme  la  désignent  le  Protestant  et  la  Vie  nouvelle  — 
en  ce  qui  concerne  les  conditions  de  l’électorat,  la  nomination 
des  pasteurs,  les  pouvoirs  du  synode,  on  s’est  visiblement  préoc- 
cupé d’assurer  en  haut  un  gouvernement.  Les  statuts  des  libéraux 
sont  inspirés,  au  contraire,  par  le  désir  de  maintenir  en  bas  toute 
l’indépendance  et  l’initiative  possibles.  Au  surplus,  de  part  et 
d’autre,  l’on  n’a  point  renoncé  à l’espoir  d’englober,  dans  les 
unions,  des  associations  presbytérales  de  caractères  divers.  Seu- 
lement, comme  il  fallait  s’y  attendre,  les  portes  sont  largement 
ouvertes  à gauche,  et  à droite  entrebâillées  avec  précaution. 


1.  Le  Protestant,  18  août,  p.  255;  Vie  nouvelle,  22  septembre,  p.  370. 
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Une  comparaison  plus  détaillée  nous  mènerait  trop  loin.  Nous 
préférons  transcrire  ici  simplement,  à titre  de  renseignement, 
deux  ou  trois  des  articles  votés  au  synode  général  d’Orléans. 

Art.  3.  — Pour  être  inscrit  comme  membre  électeur  de  l’association  [pres- 
bytérale],  il  faut  remplir  les  conditions  suivantes  : 

1°  En  faire  la  demande  au  conseil  presbytéral  ; 

2°  Avoir  vingt  et  un  ans  révolus; 

3°  Payer  une  cotisation  annuelle  dans  la  mesure  de  ses  moyens  ; 

4°  Appartenir  depuis  un  an  au  moins  à une  église  protestante; 

5°  Fréquenter  le  culte; 

6°  En  cas  de  mariage,  avoir  reçu  la  bénédiction  nuptiale  protestante,  et 
élever  ses  enfants  dans  la  religion  protestante,  sauf  les  cas  particuliers  dont 
le  conseil  presbytéral  est  juge; 

7°  Accepter  les  présents  statuts  et  s’engager  à en  maintenir  les  principes 
fondamentaux:  être  attaché  de  cœur  à Jésus-Christ,  son  divin  chef,  mort  et 
ressuscité  pour  nous,  et  vouloir,  avec  l’aide  de  Dieu,  vivre  selon  les  pré- 
ceptes de  l’Evangile... 

Les  femmes  sont  admises  au  même  titre  et  dans  les  mêmes  conditions 
que  les  hommes. 

Art.  6.  — L’association  reconnaît  et  inscrit  comme  paroissiens  tous  ceux 
qui  ne  remplissant  pas  les  conditions  exigées  pour  être  membres  électeurs, 
se  réclament  toutefois  de  l’Église  réformée  évangélique  et  participent  par  des 
souscriptions  volontaires  aux  frais  du  culte. 

Malgré  le  rejet  des  associations  cultuelles  par  le  pape,  ces  dis- 
positions ont  pour  nous,  catholiques,  leur  intérêt.  Elles  peuvent 
donner  lieu  à des  rapprochements  instructifs. 

Un  mot,  en  terminant,  sur  les  pasteurs. 

Art.  18.  — Pour  être  nommé  pasteur,  il  faut  remplir  les  conditions  sui- 
vantes : 

1°  Etre  âgé  de  vingt-cinq  ans  révolus  ; 

2°  Etre  pourvu  du  diplôme  de  bachelier  ès  lettres  latin-grec  délivré  par 
une  Université  française,  et  d’un  diplôme  délivré  par  une  Faculté  de  théo- 
logie protestante  française; 

Des  dispenses  relatives  à l’âge  et  aux  diplômes  des  candidats  pourront, 
après  enquête,  être  délivrées  par  la  commission  permanente,  d'après  un 
règlement  conclu  par  le  synode  national; 

3°  Avoir  été  consacré  au  saint  ministère,  conformément  aux  règles  adop- 
tées par  le  synode  national; 

4°  Adhérer  à la  déclaration  de  foi. 

Les  pasteurs  sont  nommés  par  le  conseil  de  chaque  association; 
toutefois,  la  nomination  n’est  définitive  qu’après  confirmation  du 
synode  national.  Iis  sont  payés  sur  une  caisse  centrale;  les  asso- 
ciations locales  peuvent  leur  fournir  des  traitements  supplémen- 
taires. Les  décisions  portant  déplacement,  suspension,  destitu- 
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tion  ou  mise  à la  retraite,  doivent  être  motivées.  Ces  décisions 
sont  prises  par  le  synode  régional,  sur  demande,  soit  du  Conseil, 
soit  du  quart  des  membres  de  l’association  locale.  Les  pasteurs 
peuvent  produire  leurs  moyens  de  défense  devant  le  synode 
régional;  de  la  sentence  portée  par  celui-ci,  ils  peuvent  appeler 
au  synode  national.  Le  pourvoi  est  suspensif,  sauf  les  cas  d’ur- 
gence. 

Quand  les  maîtres  ouvriers  de  la  future  assemblée  de  Jarnac 
expliquent  leur  dessein,  ils  disent  : au  point  de  vue  ecclésias- 
tique, « c’est  la  décentralisation  opposée  à la  centralisation,  l’au- 
tonomie substituée  à l’uniformité,  la  solidarité  librement  con- 
sentie, prenant  la  place  de  la  solidarité  imposée,  mécanique, 
inconsciente  1 ».  Ceci  promet  des  statuts  assez  dissemblables  de 
ceux  d’Orléans  qu’on  vient  de  lire.  D’autre  part,  un  des  signa- 
taires du  programme  de  Rouen  estime  qu’à  l’Eglise  qui  naîtra  à 
Jarnac  « une  discipline  pastorale  » est  indispensable2;  et  les 
libéraux  n’en  ont  cure.  Disciplinée  comme  ne  sait  pas  l’être 
l’Eglise  libérale,  libre  comme  ne  veut  pas  l’être  l’Eglise  ortho- 
doxe, que  sera  donc  la  troisième  Eglise  qui  s’annonce? 

Paul  DUDON. 

1.  Vie  nouvelle , 29  septembre,  p.  380. 

2.  Le  Protestant,  29  septembre,  p.  300. 
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Collection  dé  la  Bibliothèque  des  Exercices  de  saint  Ignace, 

Études  et  Documents,  publiés  sous  la  direction  des  PP.  Henri 
Watrigant  et  Paul  Debuchy.  (C.  B.  E.  Enghien,  Belgique, 
3,  rue  des  Àugustins.  On  souscrit  d’avance  à la  série  annuelle 
de  brochures  in-8,  formant  un  volume  de  320  pages.  Prix  : 
4 francs  pour  l’Union  postale.  Les  souscripteurs  ne  s’enga- 
gent que  pour  une  série  à la  fois.) 

S.  S.  Pie  X et  les  œuvres  de  retraites,  par  Paul  Debuchy  ; 
janvier  1906. 

La  Maison  de  retraites  de  Vannes  au  XVIIe  siècle,  par  le 
P.  Honoré  Chaurand,  S.  J.  (1er  février,  1682).  Introduction  et 
notes,  par  P.  D.;  25  mai  1906. 

De  la  formation  d’une  élite  pour  les  œuvres  et  pour  les  pa- 
roisses dans  le  cénacle  de  la  retraite,  par  H.  Watrigant, 
30  juin  1906. 

Les  Confréries  du  très  saint  Sacrement  et  les  retraites  fer- 
mées d’hommes  en  Belgique,  par  le  R.  P.  Dieudonné,  des 
Frères  mineurs  capucins  ; 7 août  1906. 

De  la  direction  des  retraites  collectives,  'par  le  P.  Camille 
Ettori,  S.  J.  (Bologne,  fin  du  XVIIe  siècle.)  Introduction  et 
notes,  par  H.  W.  Sous  presse. 

Introduction  historique  à l’étude  des  Exercices  spirituels  de 
saint  Ignace,  par  Paul  Debuchy.  Sous  presse. 

C’est  l’histoire  presque  entière  de  l’ascétique  chrétienne,  et, 
dans  une  certaine  mesure,  de  ia  mystique,  qui  se  concentre  et 
s’ordonne  dans  la  Bibliothèque  des  Exercices , où  le  patient  érudit, 
qui  fut  aussi  l’actif  promoteur  de  l’œuvre  des  retraites,  a réuni 
tous  les  ouvrages  apparentés,  de  près  ou  de  loin, àl’œuvre  capitale 
de  saint  Ignace.  Le  livre  des  Exercices  spirituels  n’est  pas  seu- 
lement un  de  ces  rares  livres  qui,  en  raison  de  leur  puissante 
action  sur  les  hommes,  ont  eu  le  privilège  de  faire  surgir  une  abon- 
dante littérature;  il  est  encore  un  de  ceux  qui  condensent  et  sys- 
tématisent un  vaste  mouvement  d’âme  et  de  pensée,  lentement 
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développé  au  cours  des  siècles  antérieurs.  Point  de  départ  d’un 
flot  de  vie  spirituelle,  qui,  depuis  le  seizième  siècle,  étend  con- 
stamment ses  ondes,  il  est  en  même  temps  le  point  d’aboutisse- 
ment de  courants  divers,  qui  sillonnent  le  moyen  âge  et  dont  les 
origines  remontent  à celles  même  du  christianisme.  On  ne  peut 
s’empêcher  d’éprouver  très  vive  cette  impression  d’universalité, 
quand  on  lit  la  belle  étude  sur  la  Genèse  des  Exercices , où  le 
P.  yy XTRiGPcm:  (Etudes , 1897),  en  précisant  les  points  essentiels  qu 
font  du  livre  de  saint  Ignace  une  œuvre  absolument  personnelle, 
détermine  du  même  coup  quelle  part  ont  eue,  dans  sa  conception, 
la  Vita  christi , de  Ludoiphe  le  Chartreux,  Y Exercitatorium  et  le 
Directorium  du  bénédictin  Cisneros,  les  écrits  de  Mauburnus  et 
de  Gérard  de  Zutphen,  et,  par  ces  derniers,  la  grande  école  de 
spiritualité  née  chez  les  Frères  de  la  Vie  commune,  dont  la  pro- 
duction la  plus  célèbre  a été  Y Imitation  de  Jésus-Christ . Dans  ces 
influences  directes,  on  découvre  les  canaux  par  où  ont  agi,  sur  le 
fondateur  de  la  Compagnie  de  Jésus,  les  influences,  plus  lointaines 
mais  non  moins  profondes,  de  l’école  dominicaine  et  de  l’école 
franciscaine,  de  Gerson,  d’Hughes  et  de  Richard  de  Saint-Victor, 
de  saint  Bernard  et  de  Cassien.  L’impression  d’universalité  de- 
vient plus  intense  encore  quand  on  parcourt,  sous  la  direction 
du  fondateur  de  la  bibliothèque,  les  rayons  sur  lesquels  sont  ve- 
nus se  classer  méthodiquement  toutes  les  éditions  primitives,  tous 
les  manuscrits,  tous  les  mémoires,  tous  les  livres  concernant  le 
texte,  la  doctrine,  l’emploi  méthodique,  la  bibliographie  des  Exer - 
cices , les  polémiques  auxquelles  ils  ont  donné  lieu,  les  éloges 
qu’ils  ont  reçus,  les  œuvres  qu’ils  ont  suscitées,  l’usage  qu’on  en 
a fait,  non  seulement  chez  les  catholiques,  mais  encore  chez  les 
protestants  et  même  chez  les  rationalistes.  Il  y a là  une  moisson 
de  faits  à récolter,  une  mine  d’idées  à mettre  en  œuvre,  une  source 
abondante  d’écrits  qui  n’attendent  que  des  écrivains.  On  se 
demande  si  l’on  n’assiste  pas  à l’éclosion  d’un  nouveau  bollan- 
disme. 

Car,  pour  faire  part  au  grand  public  des  trésors  ainsi  accumu- 
lés, le  P.  Watrigant  et  son  collaborateur  le  P.  Paul  Debuchy  se 
sont  déjà  mis  à l’œuvre.  Ils  ont  entrepris  de  publier  une  Collection 
de  la  Bibliothèque  des  Exercices , qui  se  présente  sous  la  forme  : 
Etudes  et  Documents.  Ce  n’est  pas  précisément  une  revue,  c’est 
plutôt,  on  le  voit,  le  procédé  du  Texte  und  Untersuchungen. 
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Œuvre  de  science,  cette  publication  a un  caractère  surtout  his- 
torique et  théorique.  Nous  y trouvons  des  recherches  approfon- 
dies, comme  cette  Introduction  historique  à l'histoire  des  Exer- 
cices, qui  aurait  pu  servir  de  frontispice  au  monument  entrepris  par 
les  PP.  Watrigant  etDebuchy,  ce  dernier  ayant  pris  soin  d’y  résu- 
mer et  d’y  mettre  au  point  l’immense  travail  de  découvertes  et 
d’informations  que  nous  signalions  tout  à l’heure.  Nous  trouvons 
aussi  des  reproductions  de  textes  inédits  ou  d’ouvrages  épuisés, 
comme  cette  Lettre  sur  la  maison  de  retraites  de  Vannes , écrite 
le  1er  février  1682,  par  le  P.  Honoré  Chaurand,  S.  J.,  l’apôtre  des 
malheureux,  le  fondateur  de  cent  vingt-six  « maisons  de  charité  », 
où  l’on  recueillait  les  mendiants,  les  gens  sans  travail,  les  enfants 
abandonnés,  pour  les  arracher  à la  misère  et  au  vice,  et  les  habi- 
tuer, par  de  sages  règlements,  à une  vie  chrétienne.  Cet  émule 
de  saint  Vincent  de  Paul,  cet  organisateur  de  l’assistance  par  le 
travail,  qu’appelaient  auprès  d’eux  les  gouverneurs,  les  évêques, 
le  roi  Louis  XIV,  le  pape  Innocent  XII,  pour  profiter  de  ses  con- 
seils et  combattre  par  lui  le  fléau  de  la  mendicité,  a visité  la  maison 
de  retraites  de  Vannes,  et,  voyant,  dans  cette  œuvre  de  miséri- 
corde spirituelle,  l’œuvre  par  excellence,  il  se  déclare  prêt  à fon- 
der lui-même  d’autres  établissements  semblables:  sa  lettre  «émer- 
veillée» est  des  plus  curieuses.  A la  même  classe  de  documents 
appartient  V Instruction  sur  la  direction  des  retraites  collectives , 
écrite  par  le  P.  Ettori,  S.  J.,  directeur  de  la  Congrégation  des 
étudiants  de  Bologne  à la  fin  du  dix-septième  siècle. 

On  voit,  par  ces  titres,  quel  intérêt  pratique  présente  aux  direc- 
teurs d’œuvres  une  collection  de  caractère  pourtant  scientifique 
avant  tout.  Aussi  bien  les  études  directement  pratiques  n’en 
sont-elles  pas  exclues.  Je  n’en  veux  pour  exemple  que  ces  deux 
fascicules  où  l’on  nous  montre  dans  les  retraites,  le  grand  moyen 
de  ranimer  la  ferveur  d’une  œuvre  ou  de  réchauffer  la  vie  chré- 
tienne d’une  paroisse.  L’un,  du  P.  Watrigant,  traite,  avec  abon- 
dance de  faits,  De  la  formation  d'une  élite  pour  les  œuvres  et  pour 
les  paroisses  dans  le  cénacle  delà  retraite  ; l’autre,  du  R.  P.  Dieu- 
donné,  capucin,  nous  apprend  comment  la  rénovation  paroissiale, 
commencée  par  les  Exercices , se  perpétue  au  moyen  des  Confré- 
ries du  Saint- Sacrement,  — Il  faut  remercier  les  auteurs  de  faciliter, 
par  des  remises,  l’acquisition  de  brochures  en  nombre  pour  la 
propagande. 
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Nul  ne  s’étonnera  que  notre  S.  P.  le  pape  PieX,  qui  a si  fort  à 
cœur  la  restauration  du  règne  du  Christ  et  la  résurrection  reli- 
gieuse de  nos  paroisses,  ait  témoigné  à l'œuvre  des  retraites  un 
intérêt  dont  nous  entretient  le  premier  fascicule.  Dans  une  œuvre 
où  s’exerce,  de  manière  si  intime,  l’autorité  de  l’Eglise,  on  est  heu- 
reux de  se  savoir  encouragé  par  le  vicaire  de  Jésus-Christ.  Nous 
en  félicitons  les  PP.  Watrigant  et  Debuchy.  Iis  ont  droit  à la  re- 
connaissance de  quiconque  étudie  l’histoire  de  l’Eglise  dans  les 
siècles  passés,  ou  cherche  à dilater  son  influence  sanctifiante 
dans  la  période  si  critique,  mais  probablement  si  féconde,  où 
nous  entrons.  Paul  Aucler. 

Commentaire  pratique  de  la  loi  du  9 décembre  1905  et  du 
règlement  d’administration  publique  du  16  mars  1906,  sur  la 
séparation  des  Églises  et  de  l’État  dans  leur  application  au  culte 
catholique,  par  J.  Eymard-Duvernay,  docteur  en  droit,  avocat 
à la  cour  d’appel  de  Grenoble.  Paris,  Pedone,  1906.  In-8. 

C’est  plaisir  de  consulter  un  ouvrage  aussi  clair,  aussi  bien 
composé,  aussi  nettement  distribué  que  le  commentaire  de 
M.  Eymard-Duvernay. 

Il  est  divisé  en  cinq  « titres  » : titre  I,  Principes  ; titre  II, 
Pensions , attribution  des  biens;  titre  III,  Des  édifices  du  culte ; 
titre  IV,  Des  associations  pour  /’ exercice  du  culte  ; titre  Y,  Police 
des  cultes.  Une  table  alphabétique,  très  soigneusement  faite,  pré- 
cède la  table  des  matières.  Le  choix  des  caractères,  l’heureuse 
répartition  des  chapitres  et  des  paragraphes  guident  l’œil  et  per- 
mettent à l’esprit  de  se  retrouver  facilement  dans  le  dédale  des 
questions  étudiées.  On  doit  remercier  Fauteur  et  les  éditeurs  de 
ne  s’être  épargné  aucune  peine  pour  faciliter  la  tâche  du  lecteur. 

Car  ce  n’est  pas  tâche  médiocre  d’étudier  pratiquement  les 
problèmes  soulevés  par  la  loi  du  9 décembre  1905.  Pour  nous  y 
aider,  M.  Eymard-Duvernay  a pu  mettre  à profit  les  travaux  des 
commentateurs  qui  l’ont  précédé  : MM.  Jenouvrier,  de  Lamar- 
zelle  et  Taudière,  etc.  Sa  préface  indique  dans  quel  esprit  il  l’a 
fait  : « La  nécessité  s’impose  d’édifier  sans  retard  un  régime 
nouveau  sur  les  ruines  du  régime  concordataire...  Ce  sera  l’œuvre 
de  demain,  œuvre  à laquelle,  confondant  leurs  efforts  et  leur 
dévouement,  prêtres  et  laïques  auront  à travailler  de  concert, 
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suivant  le  plan  qui  leur  sera  tracé,  d’après  l’avis  de  l’épiscopat, 
par  le  chef  suprême  de  la  grande  famille  catholique.  Pour  mener 
à bien  cette  entreprise,  il  est  indispensable,  quelle  que  soit  l’at- 
titude adoptée  à l’égard  de  la  législation  nouvelle,  d’en  posséder 
une  connaissance  exacte  et  complète.  » 

Aussi  le  commentaire  de  M.  Eymard-Duvernay,  paru  au  mois 
de  juillet,  garde-t-il,  après  l’encyclique  du  10  août,  toute  son 
utilité. 

Etudiant  la  loi  objectivement,  il  déclare  que  « l’association 
cultuelle  est  désormais  le  fondement  légal,  le  support  nécessaire 
de  tout  culte  public  et  collectif  en  France  ».  (P.  151.)  Des  limites 
dans  lesquelles  se  tient  cet  énoncé,  il  déduit  aussitôt  qu’il  faut 
considérer  comme  affranchis  de  cette  obligation  : 1°  le  culte  indi- 
viduel et  le  culte  familial  ; 2°  le  culte  collectif  privé  ; 3°  le  culte 
meme  public , mais  organisé  par  une  seule  personne , prêtre  ou 
laïque , qui  en  prend  tous  les  frais  à sa  charge , lui  procure  un 
local , etc.  (P.  152.)  Inutile  de  dire  que  sur  ces  questions, 
M.  Eymard-Duvernay  est  particulièrement  redevable  aux  travaux 
de  M.  Auguste  Rivet,  parus  dans  la  Revue  dé  organisation  et  de 
défense  religieuse.  Les  citations  qu’il  apporte  permettront  de 
combattre  les  interprétations  rigoureuses  et  exagérées  de  la  cir- 
culaire ministérielle  publiée  le  1er  septembre. 

Il  semble  toutefois  que  ces  interprétations  extrêmes  d’une  loi 
ambiguë  soient  conformes,  sinon  à la  lettre,  du  moins  à l’esprit 
qui  l’a  inspirée.  Le  ministre  nous  pose  carrément  l’alternative  : 
ou  les  associations  défendues  par  le  Souverain  Pontife,  ou  la  per- 
sécution... persécution  non  pas  tragique,  mais  tracassière,  mes- 
quine, bureaucratique.  Nous  souhaitons  que  M.  Eymard-Duver- 
nay, dans  une  seconde  édition,  approfondisse  les  solutions,  indi- 
quées déjà  par  lui,  des  cas  posés  par  la  non-formation  des  asso- 
ciations cultuelles. 

On  lui  serait  reconnaissant  d’examiner  aussi  les  questions  pra- 
tiques qui  concernent  les  situations  des  ministres  du  culte  sous 
le  régime  nouveau.  A propos  des  articles  de  loi  et  des  règlements 
d’administration  relatifs  aux  pensions  et  allocations,  l’auteur 
déclare  qu’il  se  borne  à les  mentionner,  « ces  textes,  qui  ne 
pourvoient  qu’à  des  intérêts  privés,  et  s’écartent,  dès  lors,  de 
l’objet  précis  du  présent  commentaire,  ne  présentant  pas  de  dif- 
ficultés sérieuses  d’interprétation  ».  Du  moins  aimerait-on  à le 
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voir  réfuter  les  interprétations  fantaisistes  ou  draconiennes  qui 
se  sont  fait  jour  dans  la  presse.  P.  A. 

Des  circonstances  actuelles  qui  peuvent  terminer  la  Révolu- 
tion, par  Mme  de  Staël.  Paris,  Fischbacher,  1906.  In-8, 
c-352  pages.  Prix  : 2 fr.  50. 

Cet  ouvrage  était  demeuré  inédit.  Signalé  en  novembre  1899, 
par  M.  Paul  Gautier,  il  a fait  l'objet,  en  1904,  d’une  étude  de 
M.  Héniot,  décrivant  le  manuscrit,  datant  l'ouvrage,  essayant  de 
fixer  la  part  que  Benjamin  Constant  a pu  y avoir.  M.  Viénot  a 
pensé  qu'une  publication  du  texte  serait  utile.  Nous  le  remercions 
de  l'avoir  entreprise,  et  d'y  avoir  joint,  avec  une  copieuse  intro- 
duction, un  supplément  qui  rassemble  les  notes  qui  ont  servi  à 
Mme  de  Staël,  pour  la  rédaction  de  son  ouvrage. 

Cet  ouvrage  est  des  premiers  mois  de  1799.  (Ici  M.  Viénot  a 
raison,  avec  M.  Héniot,  contre  M.  Paul  Gautier.)  Mme  de  Staël 
veut  une  république  bourgeoise,  avec  des  journaux  et  des  écri- 
vains capables  de  former  un  esprit  public  et  de  contenir  le  pou- 
voir. La  religion  protestante  paraît  convenir  mieux  que  le  catho- 
licisme à cette  république.  Les  lois  révolutionnaires  en  sont  le 
pire  ennemi.  C’est  par  la  justice  et  la  raison  qu'on  pourra  conso- 
lider le  gouvernement. 

L’ouvrage  est  inachevé  : le  plan  n’en  est  pas  arrêté;  certains 
chapitres  n’ont  pas  leur  juste  développement.  Néanmoins,  ces 
pages  sont  intéressantes  et  instructives.  Elles  livrent  la  pensée 
de  Mme  de  Staël  à la  fin  du  Directoire;  elles  indiquent  ce  que 
pensaient  les  gens  de  son  milieu.  11  serait  téméraire  d’y  voir  une 
expression  de  l’opinion  de  la  masse  des  Français,  à cette  date; 
Mme  de  Staël,  dans  le  chapitre  qu’elle  a consacré  à l’opinion 
publique,  dit  d'ailleurs  tout  ce  qu’il  faut  pour  condamner  à 
l'avance  cette  généralisation.  Paul  Dudon. 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES 


Mgr  Jo.-B.  Pighi.  — DeUni- 
versa  Pœnitentiæ,  ratione  in 
primitiva  Ecclesia,  Vérone,  li- 
brairie pontificale  de  Felice 
Cinquetti,  Brochure,  50  pa- 
ges. Prix  : 50  centimes. 

C’est  une  heureuse  pensée  qu’a 
eue  Mgr  Pighi  de  publier  à part  ce 
petit  traité  du  sacrement  de  péni- 
tence, dans  la  primitive  Eglise, 
extrait  du  premier  volume  de  son 
Histoire  ecclésiastique , adoptée 
dans  un  grand  nombre  de  sémi- 
naires d’Italie.  Cette  matière,  dif- 
ficile par  la  rareté  des  documents 
anciens  parvenus  jusqu’à  nous  et 
aussi  par  la  coexistence  de  la  pé- 
nitence canonique  et  de  la  péni- 
tence sacramentelle, est  traitée  avec 
clarté,  précision  et  méthode. 

L’auteur  déploie  une  vaste  éru- 
dition et  l’on  trouve  cité  dans  la 
bibliographie,  tout  ce  qui  a été 
publié  sur  cette  question  en 
France,  en  Allemagne  et  en  Italie. 
Lorsque  les  arguments  historiques 
ne  suffisent  pas,  il  fait  appel  à la 
théologie,  projette  sur  les  témoi- 
gnages obscurs  une  nouvelle  lu- 
mière, et  produit,  dans  l’esprit  du 
lecteur,  la  conviction  que  l’inter- 
prétation donnée  est  exacte. 

La  sûreté  de  la  doctrine,  la  lim- 
pidité de  l’exposition,  la  solidité 
de  l’argumentation  recommandent 
cet  opuscule  à tous  ceux  qui  veu- 
lent étudier  et  connaître  la  tradi- 
tion de  l’Église  sur  la  pénitence. 

Gb.  Antoine. 


Quæstiones  in  conferenüis 
ecclesiasticis  archidiœceseos 
Mechiiniensis  agitatæ  anno 
MCMI.  Malines,  Dessain.  Bro- 
chure in-12,  78  pages. 

On  trouvera  dans  cette  brochure 
une  série  de  dissertations  sur  les 
questions  de  théologie  dogmatique 
et  morale,  d’Écriture  sainte  et  de 
liturgie,  proposées  aux  confé- 
rences ecclésiastiques  du  diocèse 
de  Malines  en  1901.  Ce  sont  au- 
tant de  petites  monographies  sub- 
stantielles et  d’une  orthodoxie  im- 
peccable. Au  reste  les  conférences 
ecclésiastiques  n’ont  pas  précisé- 
ment pour  but  de  faire  des  décou- 
vertes dans  le  champ  des  sciences 
sacrées.  Ch.  Antoine. 

D.  Vieillard-Lacharme.  — 

L’Œuvre  messianique  de  Jésus. 

Conférences prêchées  à Saint - 
J acques-du-Haut-P as . Paris, 
Lecoffre,  1906. 1 volumein-16, 
vi-322  pages. 

L’œuvre  messianique  de  Jésus, 
il  y a deux  terrains  où  la  discuter: 
celui  de  la  critique  historique  etce- 
lui  de  la  transcendance.  L’éloquent 
conférencier  s’y  place,  tour  à tour. 
Malheureusement,  le  genre  ora- 
toire n’est  pas  également  efficace 
sur  les  deux  ; et  c’est  là  le  fort  et  le 
faible  de  ces  conférences,  d’ailleurs 
très  littéraires  et  pleines  de  mou- 
vement. Elles  sont  à recommander 
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sans  réserve  aux  fidèles  que  trou- 
blentles  doutes  semés  dans  l’atmos- 
phère intellectuelle  par  la  critique 
rationaliste  et  que  peut  rassurer 
une  apologétique  élémentaire. 

L.  Sempé. 

L’abbé  P. -F.  Moxjreau.  — 
Les  Psaumes  de  la  Bible,  tra- 
duction nouvelle  sur  la  Vul~ 
gâte.  Paris,  Haton.  In-12,  348 
pages.  Prix  : 2 fr.  50. 

Cette  nouvelle  traduction  des 
Psaumes  ne  reproduit  pas  servile- 
ment le  texte  de  la  Vulgate , elle 
l’éclaire  souvent  par  une  rapide 
paraphrase.  Le  traducteur  s’est 
souvenu  que  la  Vulgaie  n’étant 
elle-même  qu’une  traduction  du 
grec  des  Septante,  il  pouvait  la  mo- 
difier, pour  le  besoin  de  la  clarté, 
en  consultant  la  version  grecque 
ou  le  texte  hébreu.  Il  l’a  fait  libre- 
ment, sans  étalage  d’érudition, 
n’ayant  point  la  prétention  de 
produire  un  livre  de  science,  mais 
une  oeuvre  pieuse,  qui  rende  plus 
facile  aux  fidèles  l’intelligence  du 
Psautier.  Dans  ce  but,  il  a suppri- 
mé le  numérotage  des  versets  pour 
adopter  la  division  en  paragraphes. 
Il  nous  a donné  ainsi  le  Psautier 
français , qui  serait  bientôt  popu- 
laire, si  les  fidèles  reprenaient 
goût  à la  récitation  des  prières 
liturgiques.  Les  courtes  réflexions 
qui  terminent  chaque  psaume  sont 
de  nature  à guider  leur  piété  et 
font  regretter  qu’elles  soient  toutes 
renfermées  en  quelques  lignes.  Au 
demeurant,  l’auteur  n’apas  mal  fait 
d’éviter  les  discussions  exégéti- 
ques.  Il  aurait  été  capable  d’attri- 
buer à David  les  psaumes  qui  por- 


tent son  nom  et  cela,  paraît-il,  est 
tout  à fait  suranné.  A.  BouÉ. 

R.  P.  Dom  J.-M.  Besse.  — 
Les  Saints  Protecteurs  du  tra- 
vail. Paris,  Bloud.  1 volume 
in-16,  62  pages.  Prix  : 60  cen- 
times. 

Le  culte  des  saints  patrons  a 
jeté  dans  la  vie  des  classes  labo- 
rieuses des  racines  si  profondes, 
qu’il  survit  chez  elles  aux  autres 
pratiques  chrétiennes.  On  en  re- 
trouve les  traces  dans  des  milieux 
qui  ont  perdu  toute  religion.  Il 
s’y  manifeste  par  des  usages  que 
les  générations  se  transmettent 
respectueusement  les  unes  aux 
autres. 

Le  R.  P.  Dom  Besse  met  sous 
nos  yeux  la  longue  théorie  des 
saints  patrons  de  l’agriculture, 
du  bâtiment,  de  l’habillement,  de 
l’alimentation,  des  voyageurs,  des 
armées  de  terre  et  de  mer,  des 
professions  libérales,  enfin  des  mé- 
decins et  des  infirmes.  L’auteur 
devait  être  bref,  il  s’est  borné  à 
des  indications  sommaires.  Qu’on 
n’aille  pas  lui  demander  ce  qu’il 
pense  de  l’autorité  historique  des 
légendes  d’où  elles  sont  tirées.  Il 
suffit  à son  but  de  prendre  les 
textes  hagiographiques,  tels  que 
les  ont  connus  les  clients  des  saints 
patrons.  Son  rôle  est  de  consta- 
ter; on  ne  peut,  en  bonne  justice, 
lui  demander  plus. 

Ch.  Antoine. 

F.  Uzureau.  — Andega- 
viana,  4e  série.  Paris,  Picard, 
1906.  511  pages. 

Dans  ce  quatrième  volume,  où 


142 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES 


M.  l'abbé  Uzureau  a vidé  quel-  ] 
ques-uns  de  ses  cartons  d’érudit,  I 
les  choses  de  la  Révolution  et  de 
l’Empire,  tiennent  la  plus  large 
place.  Les  futurs  historiens  du 
diocèse  d’Angers  y trouveront 
matière  à de  nombreuses  et  utiles 
fiches.  Et  à tous  ceux  qui  vou- 
draient avoir  une  idée  nette  des 
recommencements  de  l’Église  gal- 
licane après  1802,  je  signale 
particulièrement  les  études  où 
l’auteur  nous  renseigne  sur  les 
édifices  du  culte,  les  paroisses, 
les  séminaires,  les  écoles,  en 
Maine-et-Loire  après  le  Concor- 
dat. Paul  Dudon. 

B.  Lasserre.  — Les  Cent 
Jours  en  Vendée.  Paris,  Plon, 
1906.  In-16,  16  pages.  Prix  : 

3 fr.  50. 

Le  soulèvement  de  la  Vendée 
en  1815  a été  raconté  bien  des 


fois.  M.  Lasserre  y précise  le 
rôle  du  général  Lamarque,  rôle 
de  soldat  et  rôle  de  diplomate.  Au 
combatde  Roche-Servière,  comme 
au  traité  de  Cholet,  Lamarque  fit 
preuve  de  sagesse  et  de  résolu- 
tion. 

Singulièrescoîncidences  ! Napo- 
léon était  terrassé  à Waterloo, 
quand  les  chefs  vendéens  accep- 
tèrent de  poser  les  armes;  et  ce 
fut  après  avoir  pacifié  la  Vendée 
et  imposé  la  cocarde  blanche  à 
ses  troupes  que  Lamarque  vit  son 
nom  flétri  par  l’ordonnance  royale 
du  24  juillet.  Il  y a là  un  exemple 
caractéristique  de  la  confusion  où 
les  événements  de  1815  jetèrent 
les  esprits. 

M.  Lasserre  plaide  pour  le  gé- 
néral et  il  a raison;  il  requiert 
contre  les  Vendéens  et  il  a tort. 
La  clarté  que  les  faits  ont  pris 
dans  l’histoire  était  fort  obcur- 
cie  au  moment  où  ils  se  dérou- 
laient. Paul  Dudon. 


Les  Études  ont  encore  reçu  les  ouvrages  et  opuscules  sui- 
vants : 

Piété.  — V Œuvre  du  pardon  des  offenses  sous  le  patronage  de  Notre - 
D ame-des- Sept- Douleur  s.  Rome , Jonquières,  1906.  Brochure  in-32, 125  pages. 

— Le  Livre  de  prières  paroissial.  Prières,  offices,  doctrine,  Évangile.  A,  M. 
D.  G.  Reims,  Lefebvre,  1906.  1 volume  in-32,  184  pages.  Prix  : 1°  Dos  double 
toile,  grenat,  tranche  rouge,  monogramme  à froid  : 20  centimes  l’exem- 
plaire; 1 fr.  80  les  dix;  17  francs  le  cent;  80  francs  les  cinq  cents  ; 150  francs 
le  mille;  2°  pleine  toile,  grenat,  demi-souple,  coins  ronds,  tranche  dorée, 
monogramme  et  ornements  or  : lfr.  25  l’exemplaire  ; 11  francs  les  dix  ; 95  francs 
le  cent;  3°  mouton  anglais,  grenat,  souple,  coins  ronds,  tranche  rouge  sous 
or,  monogramme  à froid  avec  étui  : 2 francs  l’exemplaire;  18  francs  les  dix; 
160  francs  le  cent. 

Droit  ecclésiastique.  — Elenchus  Censurai' um  lætæ  sententiæ  de  jure 
communi  liodie  vigentium,  cui  accedunt  censure  et  casus  reservati  in  Diœc. 
Mechliniensi.  Auctore  V.  F.  S.  T.  Doctore  et  professore.  Bruxellis  ex  typis 
Domus  scolast.  Congr.  S.  S.  Sacramenti.  Brochure  in-8,  24  pages. 

Histoire  ecclésiastique.  — Histoire  ancienne  de  l'Église,  par  L,  Duchesne. 
Tomel,  2e  édition.  Paris,  Fontemoing,  1906.  1 volume  in-8,  xi-577  pages. 
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Mémoires.  — Fragments  d’un  journal  intime,  par  J.  de  Rochay,  précédés 
d’une  notice  biographique.  Paris,  G.  Beauchesne,  1906.  1 volume  in-12, 
xliv-214  pages.  Prix  : 2 francs. 

Actualités. — Commentaire  et  examen  critique  de  la  loi  du  9 décembre  1905 
sur  la  séparation  des  Églises  et  de  l’Etat , par  Gustave  Théry.  Lille,  impri- 
merie de  la  Croix  du  Nord , 1906.  1 volume  in-18,  192  pages.  Prix  : 2 francs. 

Archéologie.  — Essai  sur  le  Porhoët.  Le  comté , sa  capitale , ses  seigneurs. 
Accompagné  d'une  carte,  par  le  vicomte  Hervé  du  Halgouet.  Paris,  Champion, 
1906.  1 volume  in-12,  282  pages.  Prix  : 4 francs. 

Sociologie.  — Le  Salaire  des  femmes,  par  Charles  Poisson.  Paris,  Librairie 
des  Saints-Pères.  1 volume  in-12,  407  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

Politique.  — L' Équivoque  démocratique,  par  Pierre  Félix.  Préface  par 
Paul  Bourget,  de  l’Académie  française.  Paris,  Librairie  des  Saints-Pères,  1906. 
1 volume  in-18,  jésus,  162  pages.  Prix  : 2 francs. 

Biographie.  Niceta  of  Remesiana.  His  life  and  Works,  by  A.  E.  Burn, 
DD.  Cambridge  at  the  University  Press,  1905.  1 volume  in-12,  cix-194  pages. 

Sciences.  — Éclipse  total  de  sol  del  30  de  Agosio  de  1905.  Observaciones 
verificadas  en  el  colegio  de  la  Inmaculada  Concepcion... 

— Connaissance  des  temps  ou  des  mouvements  célestes  pour  le  méridien  de 
Paris,  à l’usage  des  astronomes  et  des  navigateurs  pour  Van  1907,  publié  par- 
le Bureau  des  longitudes.  Paris,  Gauthiers-Villars.  1 volume  in-8,  934  pages. 

— Le  Problème  solaire,  par  l’abbé  Th.  Moreux.  Paris,  Bertaux,  1900. 
1 volume  in-8,  344  pages. 

Poésie.  — La  Soif  des  Infinis,  poèmes,  par  R.  d’Hugheer,  chez  l’auteur  à 
Frelinghien  (Nord).  Plaquette  in-8  de  50  pages.  Prix  : 1 fr.  25. 

— Spes  Nostra  salve  ! Souvenir  des  fêtes  jubilaires  de  V Immaculée  Con- 
ception, 1905,  par  C.  A.  Dervieux.  Collège  de  la  sainte  Famille.  Le  Caire 
(Égypte).  Brochure  in-8, 16  pages.  Prix  : 50  centimes. 

Romans. — Dans  l’engrenage,  roman  par  Jeanne  de  Coulomb.  Paris,  Henri 
Gautier,  1906.  1 volume  in-18,  320  pages.  Prix  : 3 francs. 

— La  Fin  du  rêve,  roman  par  Danielle  d’Arthez.  Paris,  Henri  Gautier,  1906. 
1 volume  in-18,  303  pages.  Prix  : 3 francs. 

— La  Prière  de  Lucette , par  Michel  Auvray.  Paris,  Henri  Gautier,  1906. 
1 volume  in-18,  252  pages.  Prix  : 2 francs. 


ÉVÉNEMENTS  DE  LA  QUINZAINE 


Septembre  11.  — -A  Rome,  le  Souverain  Pontife  donne  audience  à 
la  Fédération  gymnastique  et  sportive  des  patronages  de  France. 

13.  — En  Allemagne,  mort  du  prince  Albert  de  Prusse,  régent  de 
Brunswick.  Il  était  oncle  de  l’empereur. 

15.  — A Marseille,  le  président  de  la  République  visite  oflicielle- 
ment  l’Exposition  coloniale. 

16.  — A Besançon,  la  foudre  fait  sauter  la  poudrière  du  fort  de  Mont- 
faucon,  et  occasionne  d’importants  dégâts  jusque  dans  les  villages  voi- 
sins. Il  y a huit  morts  et  quatorze  blessés. 

— A Boissons,  mort  de  Mgr  Deramecourt,  évêque  de  Soissons.  Il 
était  né  à Beauvais,  le  7 mars  1841. 

18.  — A Paris,  l’assemblée  générale  du  Grand-Orient  élit  M.  Laf- 
ferre,  comme  président.  Parmi  les  vœux  émis  par  le  convent,  se  trouve 
celui  de  la  suppression,  à bref  délai,  de  la  loi  Falloux,  de  l’enseigne- 
ment congréganiste  dans  les  colonies  et  pays  de  protectorat,  ainsi  que 
des  aumôniers  de  l’armée  et  des  établissements  d’enseignement. 

— A Hong-Kong,  un  typhon  occasionne  des  pertes  considérables. 
Parmi  les  nombreux  morts,  se  trouvent  des  marins  français. 

— A Berne,  réunion  de  la  conférence  internationale  pour  la  protec- 
tion ouvrière. 

— A Grenoble,  les  grèves  donnent  lieu  à des  collisions  sanglantes. 
Un  soldat  est  mortellement  atteint  par  les  grévistes. 

21.  — DeRome,  le  cardinal  Satolli,  envoie  aux  recteurs  des  Facultés 
catholiques,  une  lettre  dans  laquelle  il  constate  le  bien  réalisé  par  elles. 

22.  — En  France,  lecture  est  donnée  en  chaire,  dans  les  paroisses, 
de  la  lettre  collective  adressée  par  tous  les  évêques  au  Souverain  Pon- 
tife, à l’issue  de  leur  deuxième  assemblée  générale. 

— A Paris,  l’application  de  la  loi  sur  le  repos  hebdomadaire  donne 
lieu,  en  certains  quartiers,  à des  manifestations  hostiles  aux  commer- 
çants dont  les  magasins  sont  restés  ouverts. 

24.  — A l’exemple  de  la  Fédération  diocésaine  des  catholiques  de 
Milan  et  du  congrès  des  catholiques  suisses,  une  assemblée  des  catho- 
liques anglais,  présidée  par  Mgr  Bourne, archevêque  de  Westminster, 
envoie  aux  catholiques  de  France  une  adresse  de  sympathie,  pour  les 
épreuves  qu’ils  ont  à traverser. 

Paris,  25  septembre  1906. 

Le  Gérant  : Victor  RETAUX. 


Imp.  J,  Dumoulin,  rue  des  Grands-Augustins,  5,  Paris 
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LE  « PAPE  » DE  J.  DE  MAISTRE 


Il  est  toujours  curieux  et  utile  de  savoir  comment  s’est  fait 
un  livre  fameux.  M.  Latreille  nous  apprend  après  Sainte- 
Beuve  et  Collombet  4,  mais  avec  infiniment  plus  de  détails 
et  moins  de  bienveillance,  que  J.  de  Maistre  eut  un  colla- 
borateur précieux,  quand  il  écrivit  le  Pape  et  V Eglise  galli- 
cane, k un  Lyonnais  fort  inconnu,  le  comte  soumit  ses  pages 
humblement.  Les  objections  du  correcteur  (six cahiers  d’obser- 
vations), les  répliques  de  l’auteur  (quarante-sept  lettres  et  de 
nombreuses  feuilles)  existent  encore.  Les  héritiers  de  Guy 
de  Place  ont  confié  à M.  Latreille  ces  trésors  incomparables. 
Celui-ci  en  a tiré  la  partie  neuve,  intéressante  et  solide  de 
son  travail  sur  J.  de  Maistre  et  la  Papauté1  2. 

Avant  de  publier  le  volume  qui  porte  ce  titre,  M.  Latreille 
en  avait  esquissé,  dans  la  Revue  d'histoire  littéraire  de  la 
France , comme  une  première  çbauche3. 

Entre  ces  essais  et  l’œuvre  définitive,  il  y a plus  d’une 
différence.  Là,  il  s’agit  uniquement  de  Bossuet  et  du  juge- 
ment qu’en  porte  J.  de  Maistre.  Ici,  on  examine  successive- 
ment d’où  vint  à J.  de  Maistre  l’idée  d’écrire  sur  la  souve- 
raineté pontificale,  quelles  furent  ses  sources,  à quel  point 
le  correspondant  lyonnais  fut  écouté  ou  contredit,  la  solution 

1.  Je  n’ai  pas  su  trouver  dans  le  J.  de  Maistre  de  M.  Latreille  une  indica- 
tion précise  sur  les  travaux  de  ces  deux  devanciers.  Ce  n’est  pas  que  l’auteur 
les  ignore.  Il  s’en  est  expliqué  dans  un  autre  de  ses  livres,  Lettres  inédites 
de  Sainte-Beuve  à Callombet  (ïntrod.,  p.  67-75).  Mais  pourquoi  nous  obliger 
à aller  chercher  dans  un  ouvrage  paru  en  1903  ce  qu’il  eût  été  si  commode 
et  si  utile  de  trouver  dans  la  préface  de  l’étude  sur  le  Pape  de  J.  de  Maistre? 
Les  articles  de  Sainte-Beuve  sur  J.  de  Maistre,  en  1843,  parurent  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes  aux  dates  des  15  juillet,  1er  août,  1er  décembre. 
L’article  de  Callombet  fut  publié,  la  même  année  dans  la  Revue  du  Lyonnais. 
Il  fut  suivi  de  sept  lettres  de  J.  de  Maistre  à Guy  de  Place.  Nous  regrettons 
que  M.  Latreille  ne  nous  ait  pas  fait  une  pareille  surprise  à la  fin  de  son 
livre. 

2.  Hachette,  1906. 

3.  1904,  p.  863  ; 1905,  p.  84,  257,  453. 

Études,  90  octobre. 
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donnée  par  le  livre  du  Pape  au  problème  de  la  constitution 
de  l’Église,  la  fortune  enfin  que  firent  à ce  livre  les  contem- 
porains où  les  disciples  de  J.  de  Maistre.  En  parcourant  la 
Revue , on  a l'impression  que  J.  de  Maistre  se  distingue  dans 
son  œuvre  par  l’ignorance,  les  mauvaises  méthodes  de  tra- 
vail, l’impertinence,  la  violence  et  la  mauvaise  foi.  Quand  on 
lit  en  entier  le  volume  de  M.  Latreille,  on  éprouve,  en  outre, 
le  plaisir  de  constater  que  l’auteur  du  Pape  demeure  quand 
même  un  penseur  et  un  écrivain  de  génie.  Malgré  tout,  dans 
ses  pages  récentes,  comme  dans  ses  articles  plus  anciens, 
M.  Latreille  se  retrouve  assez  semblable  à lui-même.  Il  a 
beaucoup  de  lecture  et  quelque  partialité;  il  fouille  en  érudit 
et  chicane  en  procureur,  il  abonde  en  allégations  et  en  rai- 
sonnements non  invincibles  ; il  déforme  ou  attaque,  plus  qu’il 
ne  le  croit  sans  doute,  la  vérité  catholique. 

Sur  cette  dernière  observation,  on  comprendra  que  nous 
prenions  le  temps  de  discuter  un  peu  le  livre  de  M.  Latreille. 
M.  Brunetière  l’a  fait  d’une  manière  assez  indirecte  b Nous 
aimons  mieux  établira  professo  les  principales  critiques  que 
mérite,  à notre  avis,  l’ouvrage  du  distingué  professeur  du 
lycée  de  Lyon.  Ce  sera,  il  faut  l’espérer,  sans  courir  des  ris- 
ques plus  grands  de  passer  la  mesure  ou  d’amoindrir  le 
profit  de  la  dispute. 

*- 

* £- 

Voici,  tout  d’abord,  quelques  constatations  que  nous  em- 
pruntons à M.  Latreille. 

Des  corrections  proposées  par  Guy  de  Place  « beaucoup 
ont  été  faites  ».  J.  de  Maistre  a accepté  des  « rectifications 
matérielles  »,  corrigé  « des  inexactitudes  importantes  », 
réparé  des  altérations  de  textes,  biffé  « des  plaisanteries 
déplacées,  des  bizarreries  et  des  pointes  de  mauvais  goût  ». 
Il  a eu  des  a repentirs  spontanés  » pour  certaines  outrances 
échappées  au  premier  mouvement  de  la  plume  ; tout  le  long 
de  son  livre,  il  a apporté  « d’innombrables  adoucissements  ». 
Mieux  encore,  il  a « pétri  » ensemble  les  idées  de  son  cor- 
respondant et  les  siennes;  parfois  il  s’est  contenté,  purement 

1.  Revue  des  Deux  Mondes , 1er  mai  1906. 
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et  simplement,  de  transcrire  sa  prose;  pour  satisfaire  les  exi- 
gences de  son  impitoyable  censeur,  il  a recommencé  à trois 
reprises  le  passage  sur  Honorius  b 

Sans  prolonger  davantage  cette  énumération,  il  est  prouvé 
avec  surabondance  que  Guy  de  Place  a trouvé,  dans  un  au» 
teur  qu’on  a coutume  de  représenter  fort  impérieux,  une  doci- 
lité exemplaire.  En  toute  vérité,  celui-ci  pouvait  dire  qu’on 
n’a  « jamais  vu  peut-être  une  critique  aussi  étendue  ad- 
mise aussi  pleinement  ». 

M.  Latreille,  qui  cite  cette  parole  et  en  fournit  les  pièces 
justificatives,  éprouve  pourtant  comme  un  perpétuel  besoin 
de  la  contredire,  delà  restreindre  et  de  l’atténuer1 2.  Il  y a là 
quelque  chose  d’irritant  et  d’injuste.  J.  de  Maistre  disait 
que  son  correcteur  était  « copropriétaire  » de  son  livre. 
Les  longues  pages  de  M.  Latreille  égalent  à peine  la  force  de 
cette  expression  charmante.  L’homme  qui  l’a  trouvée  était 
honnête  et  noble.  Et  le  travail  définitif  qu’il  a signé  est  la 
preuve  la  plus  claire  de  la  probité  de  son  âme. 

Il  est  des  corrections  que  le  comte  a refusé  d’admettre. 
Elles  sont  relativement  peu  nombreuses,  et  aucun  de  ces 
refus  n’autorise  à mettre  en  cause  sa  bonne  foi.  Par  une  accu- 
sation aussi  grave,  M.  Latreille  dépasse  les  droits  que  lui 
donnent  les  textes,  il  dénie  à J.  de  Maistre  le  bénéfice  des 
circonstances  atténuantes  qu’il  est  si  empressé  à revendi- 
quer pour  Bossuet;  il  méconnaît  la  distinction  qu’il  faut  faire 
entre  le  caractère  et  l’esprit  de  l’auteur  du  Pape.  Alors  même 
que  les  erreurs  du  livre  seraient  aussi  graves  et  aussi  fré- 
quentes qu’on  le  suppose,  il  serait  inadmissible  de  peindre 
l’écrivain  comme  un  homme  qui,  de  parti  pris,  préfère  l’in- 
solence à la  raison  et  ses  systèmes  à la  vérité. 

Assurément,  l’érudition  de  M.  de  Maistre  n’est  pas  sans 
bornes  ni  sans  défaillances  ; toutes  les  données  du  Pape  ne 
défieront  pas  les  siècles.  L’auteur  est  mal  informé  en  quel- 
ques points  ; sur  d’autres,  son  opinion  soutenable  en  1871  est 
devenue  caduque  ; certains  faits,  d’ailleurs  constants,  pour- 

1.  Latreille,  op.  cit.,  p.  xix,  121,  122,  124,  126,  129,  134,  137,  138,  148. 

2.  Ibid.,  p.  69,  83,  87,  90,  148,  151,  183,  248. 
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raient  être  interprétés  plus  bénignement  qu’il  ne  le  sont  ; il  y 
a des  situations  qui  demeurent  plus  obscures  ou  plus  com- 
pliquées qu'il  ne  l'imagine.  Ce  sont  là  erreurs  humaines 
dont  les  plus  admirables  historiens  de  profession  ne  sont 
pas  exempts.  Personne  ne  sera  surpris  que  J.  de  Maistre  ait 
subi  le  sort  commun. 

Mais  la  critique  de  M.  Latreille  est  plus  vive,  plus  déni- 
grante, au  point  que  la  malice  même  de  Sainte-Beuve  ne  l’eût 
peut-être  pas  agréée.  Le  célèbre  auteur  des  Lundis,  après  avoir 
lu  Soirées  de  Rothavcil , préférait  encore  les  impertinences 
philosophiques  des  Soirées  de  Saint-Pétersbourg , à l’inépui- 
sable érudition  de  leur  réfutateur  Nolhac  l.  Il  est  bien  pos- 
sible qu’en  refermant  le  livre  de  M.  Latreille,  il  aurait 
éprouvé  une  impression  analogue.  Trop  souvent,  les  que- 
relles faites  à l’auteur  du  Pape  paraissent  mesquines,  injus- 
tifiées, excessives  2. 

Il  y a dans  le  Pape  du  savoir;  savoir  d’homme  du  monde  et 
d’amateur,  si  l’on  veut,  mais  vrai  savoir,  aussi  indéniable 
que  la  noblesse  de  caractère  de  l’illustre  comte. 

En  professeur  du  vingtième  siècle,  M.  Latreille  attache 
beaucoup  d’importance  aux  textes  cueillis  de  première  main 
et  dans  les  bonnes  éditions.  Peu  s’en  faut  qu’il  n’accuse 
J.  de  Maistre  d’être  un  esprit  infirme  et  une  âme  malhon- 
nête, pour  le  fait  d’avoir  cité  d’Aguesseau,  Bossuet  et  Fleury 
d’après  des  intermédiaires. 

Puisqu’il  est  si  pointilleux  en  matière  de  preuves,  com- 
ment M.  Latreille  affirme-t-il  avec  tant  d’assurance  que 
J.  de  Maistre  n’avait  jamais  lu,  dans  leurs  propres  ouvrages, 
les  trois  auteurs  susnommés.  Les  références  indiquées  dans 
le  manuscrit  primitif  du  Pape  renvoient  à Marchetti  ou  à Baus- 
set.  Gela  ne  prouverait-il  pas  simplement,  qu’à  cette  date, 
l’écrivain  n’avait  pas  sous  la  main  les  ouvrages  qu’il  eût  sou- 
haités ? Dans  sa  correspondance  avec  Guy  de  Place,  il  est  le 
premier  à se  plaindre  de  cette  pénurie  3.  Et  ceci  suffirait  à 

1.  Revue  des  Deux  Mondes , lor  décembre  1843. 

2.  Ces  réserves  visent  les  pages  47,  49,  51,  53,  56,  62,  67,  73,  75,  85,  87, 
90,  166,  170,  173,  175,  179,  183,  191,  193,  197,  201,  216,  219,  229,  233,  236. 
249,  250,  267,  311. 

3.  Latreille,  op.  cit..  p.  43. 
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établir  qu’en  prenant  ses  textes  de  seconde  main,  J.  de 
Maistre  n’agit  ni  de  dessein  formé  ni  par  vice  de  méthode. 
Les  circonstances,  au  moment  où  il  écrit,  le  privent  de  res- 
sources utiles.  Voilà  tout.  Entre  autres  biens  que  lui  a ravis 
la  Révolution,  en  1792,  il  faut  mettre,  dit  Sainte-Beuve,  les 
vastes  recueils  où  il  avait  coutume  d’accumuler  les  notes  de 
ses  immenses  lectures  L Qui  saura  jamais  si,  parmi  ces 
pages  perdues,  aucune  n’était  empruntée  aux  Œuvres  com- 
plètes de  Bossuet,  de  d’Aguesseau  ou  de  Fleury?  Moins  que 
personne,  M.  Latreille  osera  l’assurer,  car  il  connaît  certaine- 
ment les  deux  citations  que  nous  prenons  la  liberté  de  rap- 
peler ici. 

Dans  l' Eglise  gallicane , à l’endroit  où  il  s’étonne  de  la 
réserve  de  Bossuet  à l’égard  du  jausénisme,  J.  de  Maistre 
écrit  : « Il  peut  se  faire  que  je  ne  me  rappelle  pas  distincte- 
ment et  même  que  je  n’aie  pas  lu  tous  ses  ouvrages  un  à un  ; 
cependant,  je  ne  crois  pas  qu’ils  contiennent  aucune  attaque 
vigoureuse  et  solennelle  sur  les  grands  athlètes  de  la 
secte1 2.  » 

Dans  une  lettre  à Guy  de  Place  qui  avait  dù  demander  de 
contrôler  de  près  un  passage  de  Bossuet,  on  lie  cette  saillie  : 
« Votre  interpellation  sur  l’in-4  de  Bossuet  m’a  fait  éciater  de 
rire.  Cet  exemplaire  est  à Pétersbourg.  Il  m’est  aussi  impos- 
sible de  faire  une  vérification  que  de  monter  dans  la  lune3.  » 

Tout  le  monde  en  conviendra,  ce  langage  est  bien  obscur, 
si  l’on  n’en  peut  déduire  qu’il  est  arrivé  à J.  de  Maistre  de 
lire  quelquefois  Bossuet  dans  le  texte. 

D’ailleurs,  selon  le  mot  fort  juste  de  l’intéressé,  le  point 
est  « assez  secondaire  ».  Lorsque  l’auteur  du  Pape  juge 
d’Aguesseau,  attaque  le  gallicanisme  de  Bossuet,  discute 
contre  Fleury  un  problème  d’histoire  ecclésiastique,  a-t-ii 
l’habitude  de  se  méprendre  sur  la  vraie  pensée  de  ceux  qu’il 
combat  et  de  n’opposer  à leurs  écrits  que  des  misères?  Là  est 
toule  la  question. 

Sans  paradoxe,  on  peut  prétendre  tout  d’abord  que  pour 

1.  Revue  des  Deux  Mondes , 15  juillet  1813. 

2.  Liv.  II,  chap.  xi. 

3.  Latreille,  op.  cit.,  p.  83. 


150 


LE  « PAPE  » DE  J.  DE  MAISTRE 


quiconque  aura  lu  attentivement,  ne  fût-ce  que  les  seuls  Orsi 
et  Zaccaria,  le  droit  est  acquis  de  parler  du  gallicanisme  L 
Et  si  l’on  rapproche  des  décrets  du  concile  du  Vatican  le  livre 
du  Pape , force  est  de  conclure  que  J.  de  Maistre  avait  compris 
la  vraie  constitution  de  l'Église, avec  plus  d’exactitude  et  de 
pénétration  que  les  plus  fameux  docteurs  de  l'école  de 
Paris,  y compris  Bossuet. 

« 

-%  * 

M.  Latreille  ne  semble  pas  de  cet  avis.  Au  beau  milieu  de 
son  ouvrage,  il  annonce  qu’il  va  essayer  de  « mettre  de  la 
cohésion  dans  l’exposé  des  idées  de  J.  de  Maistre  relative- 
ment à la  papauté1 2».  L’effort  se  prolonge  quarante  feuillets 
durant.  Bien  avant  le  dernier,  on  s’aperçoit  que  M.  Latreille 
n’aligne  en  si  bel  ordre  les  idées  de  son  auteur  que  pour  les 
mieux  renverser  : en  théologie,  et  en  histoire,  et  en  politique, 
il  estime  que  J.  de  Maistre  se  trompe. 

Dans  l’article  auquel  j’ai  fait  allusion,  déjà  M»  Brunetière 
l'insinue  : il  aurait  été  préférable  que  M.  Latreille  n’essayât 
point  de  refaire  à rebours  le  livre  du  Pape.  Mais  il  est  pro- 
bable que  ces  pages,  dédaignées  par  le  directeur  de  la  Revue 
des  Deux  Mondes , sont  les  plus  aimées  de  celui  qui  les  a 
écrites.  Tout  trahit  cette  préférence  : le  développement  donné 
à ces  considérations,  les  chapitres  consacrés  à V Avenir  et  au 
Syllabus , la  conclusion  de  tout  le  travail,  l’accent  avec  lequel 
sont  nommées  et  défendues  les  libertés  modernes. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  ne  pouvons,  généralement  parlant, 
être  d’accord  avec  M.  Latreille  sur  les  réflexions  qui  rem- 
plissent son  livre. 

Il  nous  dit  : « L’auteur  du  Pape  n’a  donné  la  solution  d’au- 
cune des  inextricables  difficultés  que  Dupanloup,  à la  veille 
du  concile,  signalait  avec  force...  Quelques  axiomes  d’homme 
d’État,  quelques  comparaisons  avec  la  souveraineté  civile, 

1.  Le  P.  Baudrillart  ne  craint  même  pas  de  dire  que  les  auteurs  du  qua- 
torzième siècle  laissent  peu  de  chose  à inventer  aux  polémistes  de  nos  jours 
sur  la  question  du  pouvoir  indirect.  Revue  d'histoire  et  de  littérature  religieuse , 
1898,  p.  309. 

2.  Op.  oit.,  p.  159. 
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des  inexactitudes  historiques,  des  hérésies  peut-être,  voilà 
de  quoi  se  composait  le  nouveau  système  dont  l’inventeur  ne 
pouvait  que  sourire,  « dans  son  bon  sens  laïque  »,  des  théolo- 
giens de  premier  ordre,  Bossuet  et  Fleury,  qui  avaient  man  - 
qué l’idée  de  l’infaillibilité1.  » 

Ce  réquisitoire  nous  laisse  froid. 

J.  de  Maistre  a vu,  d’une  intuition  rapide  et  sûre,  que  l’unité 
doctrinale  de  l’Eglise  était  conditionnée  par  l’infaillibilité  de 
son  chef  suprême.  L’Evangile,  la  tradition,  l’histoire,  lui  pa- 
raissaient en  harmonie  parfaite  avec  les  données  de  la  phi- 
losophie politique.  Pour  lui,  croyant,  l’enseignement  qu’il 
recueillait  des  livres  sacrés,  des  écrits  des  Pères  et  des  an- 
nales ecclésiastiques,  décidait  delà  question,  lia  voulu  rendre 
la  croyance  plausible  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  seraient 
capables  de  comprendre  l’idée  de  souveraineté.  Et  rien  n’est 
mieux  appuyé  que  sa  prétention. 

Pour  s’en  convaincre,  il  suffit  de  relire  ce  passage  bien 
connu  : 

Il  ne  peut  y avoir  de  société  humaine  sans  gouvernement,  ni  de  gou- 
vernement sans  souveraineté,  ni  de  souveraineté  sans  infaillibilité... 
L’Eglise  ne  demande  rien  de  plus  que  les  autres  souverainetés,  quoi- 
qu’elle ait  au-dessus  d’elle  une  immense  supériorité,  puisque  l’infail- 
libilité est  d’un  côté  humainement  supposée , et  de  l’autre  divinement 
promise.  Cette  suprématie  incontestable  ne  peut  être  exercée  que  par 
un  organe  unique.  La  diviser  c’est  la  détruire2. 

Le  vice  irrémédiable  de  la  théologie  gallicane  c’est,  en 
effet,  d’avoir  divisé,  contre  toute  logique,  la  primauté  de 
Pierre.  Le  pouvoir  spirituel  étant,  par  l’essence  de  sa  divine 
institution,  un  pouvoir  d’enseigner,  de  sanctifier  et  de  régir, 
comment  concevoir  qu’en  celui  qu’il  établissait  le  chef  de  son 
Eglise,  le  Christ  ait  limité  la  souveraineté  aux  seules  fonc- 
tions de  gouverner  les  consciences  par  des  lois,  et  d’ouvrir 
aux  âmes,  par  les  sacrements,  les  sources  de  la  grâce  ? Dans 
une  société  surnaturelle,  dont  la  même  foi  est  le  lien  néces- 
saire, le  monarque  a-t-il  moins  besoin,  ou  est-il  plus  inca- 
pable d’être  le  suprême  docteur  que  le  prêtre  suprême  ou 

1.  Op.  cit.,  p.  186. 

2.  Du  pape , liv.  I,  chap.  xix. 
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le  suprême  législateur?  «Qui  balance  sur  ce  point,  disait 
J.  de  Maistre,  n’entend  rien  au  christianisme1.  » Comme  il 
s’exprimait  encore,  « la  raison  toute  seule  devinerait  » ces 
choses2»  ; conclure  à la  triple  primatie  de  Pierre,  c’est  con- 
clure avec  le  bon  sens  en  personne. 

Tout  le  génie  de  Bossuet,  toute  la  science  de  Fleury,  toutes 
les  obscurités  qui  entourent  quelques  textes,  toutes  les  om- 
bres qui  planent  sur  certains  faits,  ne  sauraient  voiler  ou 
affaiblir  l’évidence  lumineuse  de  ces  très  simples  réflexions. 
Il  faut  décider  sur  ce  dilemme  : ou  le  pape  n’est  pas  le  chef 
de  l’Église,  ou  il  est  infaillible.  En  se  rendant  compte  de  la 
logique  qui  commande  cette  alternative,  J.  de  Maistre  est 
allé  droit  au  fond  de  ce  que  M.  Latreille  appelle  « le  problème 
théologique  » de  la  souveraineté  pontificale.  C’est  ce  qui 
lui  permettait  de  sourire,  « dans  son  bon  sens  laïque  »,  des 
« théologiens  de  premier  ordre  » dont  l’entendement  ne  pou- 
vait dépasser  le  quatrième  article  de  la  déclaration  de  1682. 

Mais  justement  parce  qu’il  était  conséquent  avec  lui-même, 
J.  de  Maistre  n’était  pas  aveugle. 

M.  Latreille  en  fait  le  partisan  d’une  « infaillibilité  absolue, 
inconditionnelle,  enchaînant  la  vie  des  fidèles  depuis  la  plus 
solennelle  des  croyances  religieuses  jusqu’au  plus  simple 
des  actes  de  la  vie  civile3  ». 

On  imagine  malaisément  des  suppositions  plus  gratuites. 

J.  de  Maistre  a écrit  en  propres  termes  : « Cette  épouvan- 
table juridiction  du  pape  sur  les  esprits  ne  sort  pas  des 
limites  du  Symbole  des  apôtres;  le  cercle,  comme  on  voit, 
n’est  pas  immense,  et  l’esprit  humain  a de  quoi  s’exercer  en 
dehors  de  ce  périmètre  sacré4.  » Et  encore  : « Sur  tout  ce  qui 
intéresse  véritablement  le  patriotisme,  les  affections,  les 
habitudes  et,  pour  tout  dire,  l’orgueil  national,  nulle  nation 
ne  doit  redouter  l’infaillibilité  pontificale  qui  ne  s’applique 
qu’à  des  objets  d’un  ordre  supérieur5.  » 

Il  est  inutile  de  commenter  ces  textes.  Par  eux-mêmes,  ils 

1.  Liv.  I,  chap.  vi.  — 2.  Liv.  I,  chap.  n. 

3.  Op.  cit.,  p.  191. 

4.  Liv.  I,  chap.  xvm. — 5.  Liv.  I,  chap.  xix. 
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protestent  assez  haut  contre  l’audace  des  assertions  de 
M.  Latreille. 

Et  comme  J.  de  Maistre  n’a  point  étendu  jusqu’à  l’absurde 
le  domaine  de  l’infaillibilité,  ainsi  n’en  a-t-il  point  réduit 
l’essence  à je  ne  sais  quoi  d’indistinct  et  d’inerte,  aux  ori- 
gines de  l’ère  chrétienne. 

M.  Latreille  exalte  la  « vue  de  génie  »,  par  laquelle  le  grand 
écrivain  aurait  appliqué  au  dogme  et  à l’histoire  de  l’Église 
le  fécond  principe  de  l’évolution.  11  serait  le  précurseur  de 
Newman  et  en  accord  avec  M.  Loisy1.  Quelques  explications 
ici  ne  seront  point  oiseuses. 

J.  de  Maistre  a mis  en  lumière  la  différence  qu’il  y a entre 
croire  et  soutenir  un  dogme.  Il  a expliqué  comment  la  foi 
catholique,  « si  l’on  vient  à contester  » une  de  ses  croyances, 
« cherche  les  fondements  » de  la  vérité  « mise  en  problème, 
interroge  l’antiquité,  crée  des  mots  pour  mettre  entre  les 
novateurs  et  nous  une  barrière  éternelle  ». 

Mais,  ajoutait-il,  « il  n’y  a rien  de  nouveau  dans  l’Église,  et 
jamais  elle  ne  croira  que  ce  qu’elle  a toujours  cru2  ». 

Et  voici  comment  il  s’exprime  concernant  l’autorité  pon- 
tificale : 

Rien,  dans  toute  l’histoire  ecclésiastique  n’est  aussi  invinciblement 
démontré,  pour  la  conscience  surtout  qui  ne  dispute  jamais,  que  la 
suprématie  monarchique  du  Souverain  Pontife.  Elle  n’a  point  été  sans 
doute,  dans  son  origine,  ce  qu’elle  fut  quelques  siècles  après;  mais 
c’est  en  cela  même  qu’elle  est  divine,  car  tout  ce  qui  existe  légitime- 
ment et  pour  les  siècles,  existe  d’abord  en  germe  et  se  développe  suc- 
cessivement. 

Bossuet  a très  heureusement  exprimé  ce  germe  d’unité  et  tous  les 
privilèges  de  la  chaire  de  saint  Pierre,  déjà  visibles  dans  la  personne 
de  son  premier  possesseur. 

Suit  une  citation  du  sermon  sur  l’unité3. 

Donc,  l’évolution  de  l’autorité  pontificale  est  toute  sem- 
blable à celle  de  la  vérité  définie  : les  formules  nouvelles  de 
la  vérité  définie  n’expriment  aucune  croyance,  les  formes 

1.  Op.  cit.,  p.  204. 

2.  Du  pape,  liv.  I,  chap.  i. 

3.  Liv.  I,  chap.  vi. 
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nouvelles  de  l’autorité  pontificale  ne  trahissent  aucune  puis- 
sance qu'il  ne  soit  loisible  et  nécessaire  de  retrouver  implici- 
tement, à l’origine  même  des  temps  apostoliques.  J.  de 
Maistre  le  comprend  à merveille  pour  le  pouvoir  des  papes; 
son  langage  est  beaucoup  moins  clair  quand  il  parle  du  dé- 
veloppement de  la  doctrine  catholique.  Je  ne  sais  si  cela  suffit 
pour  en  faire  un  vrai  précurseur  de  Newman.  Mais  il  est 
incontestable  que  cela  le  sépare  de  M.  Loisy. 

* 

& * 

Une  des  grandes  terreurs  des  âmes  gallicanes  c’était  le 
pouvoir  du  pape  sur  le  temporel  des  rois.  Le  premier  article 
de  la  déclaration  de  1682  s’explique  là-dessus,  au  nom  de  la 
parole  de  Dieu, de  la  tradition  des  saints  Pères  et  des  exemples 
des  saints.  M.  Latreille,  qui  est  un  homme  moderne,  ajoute  à 
cette  pieuse  litanie  l’invocation  de  la  Révolution  française  et 
du  principe  des  nationalités  L II  n’a  pas  assez  de  mépris  pour 
ce  pauvre  J.  de  Maistre  qui  fait  l’apologie  de  la  théocratie  du 
moyen  âge,  non  sans  une  envie  secrète  de  nous  y ramener; 
aussi  mal  instruit  du  passé  lamentable,  dont  Grégoire  YII  fut 
l’initiateur,  que  du  mouvement  qui,  depuis  1789,  emporte 
invinciblement,  vers  la  laïcité,  le  monde  moderne1 2. 

On  peut  lire  et  relire  le  livre  du  Pape  et  celui  de  l'Église 
gallicane , la  pensée  vraie  de  J.  de  Maistre  se  réduit  aux  lignes 
qui  suivent  : 

Nulle  souveraineté  n’est  illimitée  dans  toute  la  force  du  terme,  et 
nulle  souveraineté  ne  peut  l’être;  toujours  et  partout  elle  a été  res- 
treinte de  quelque  manière.  La  plus  naturelle  et  la  moins  dangereuse, 
chez  des  nations  surtout  neuves  et  féroces,  c’était  sans  doute  une  inter- 
vention quelconque  de  la  puissance  spirituelle...  Je  ne  vois  pas  que  les 
temps  modernes  aient  imaginé  rien  de  meilleur,  ni  même  d’aussi  bon... 
telle  que  la  puissance  pontificale  a pu  se  déployer,  et  malgré  l’épouvan- 
table alliage  des  erreurs,  des  vices  et  des  passions  qui  ont  désolé 
l’humanité  à des  époques  déplorables,  elle  n’en  a pas  moins  rendu  les 
plus  signalés  services  à l’humanité. 

Les  écrivains  sans  nombre  qui  n’ont  pas  aperçu  ces  vérités  dans 
l’histoire,  savaient  écrire  sans  doute,  ils  ne  l’ont  que  trop  prouvé, 
mais  certainement  aussi  jamais  ils  n’ont  su  lire3. 

1.  Op.  cit.,  p.  235.—  2.  Ibid.,  p.  214,  219,  225,  232,  237. 

3.  Du  pape , liv.  II,  chap.  x. 
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On  a crié  à la  toute-puissance  temporelle  des  papes.  On  a 
eu  bien  tort. 

Les  Souverains  Pontifes  n’ont  jamais  prétendu  que  le  droit  de  juger 
les  princes  qui  leur  étaient  soumis  dans  l’ordre  spirituel,  lorsque  ces 
princes  s’étaient  rendus  coupables  de  certains  crimes.  Ce  droit  s’appel- 
lerait donc  beaucoup  plus  exactement  toute-puissance  spirituelle  L 

Telle  est  l’idée  de  J.  de  Maistre  : le  pouvoir  sur  le  temporel 
des  rois,  les  papes  le  dérivent  de  leur  pouvoir  spirituel;  ils 
le  regardent  comme  d’ordre  judiciaire  et  s’exerçant  ratione 
peccati.  En  acceptant  en  principe  cette  judicature  pontificale 
comme  un  point  du  droit  public  de  l’Europe  chrétienne,  les 
princes  et  les  peuples  du  moyen  âge  ont  suivi  les  indications 
de  la  Providence  et  servi  leurs  intérêts.  Ce  système  est  plus 
conforme  à la  nature  des  choses  que  celui  qui  consiste  à 
limiter  la  souveraineté  par  des  révolutions  ou  d’après  des 
raisonnements  a priori , et  par  exemple  au  moyen  de  déclara- 
tions des  droits  du  citoyen  ou  de  constitutions  écrites. 

Ce  dédain  des  constitutions  qui  offense  si  fort  M.  Latreille, 
Bossuet  en  fait  profession  autant  que  J.  de  Maistre2.  Il  est 
surprenant  que  ce  souvenir  n’ait  pas  incliné  le  critique  à 
l’indulgence.  D’autant  que  l’auteur  du  Pape  avait  pour  justi- 
fier ses  défiances  tous  les  excès  du  jacobinisme.  En  dehors 
de  cette  expérience  lamentable,  un  seul  exemple  subsistait 
de  la  monarchie  constitutionnelle,  celui  de  l’Angleterre. 
J.  de  Maistre  le  jugeait  exceptionnel3.  Est-il  bien  sûr  que 
Montesquieu  lui-même,  après  la  Terreur,  aurait  eu  la  même 
foi  aux  constitutions  écrites? 

M.  Latreille  sait  que  les  foudres  du  Vatican  sont  à jamais 
éteintes4.  En  1817,  nombre  de  gens  avisés  disaient  de  même. 
J.  de  Maistre  leur  répliquait  : c’est  peut-être  dommage.  On 
ne  voit  pas  trop  ce  qu’un  pareil  langage  a de  fanatique  ou  de 
criminel.  En  tout  cas,  il  n’est  point  exact  que  Fauteur  du 
Pape  ait  été  « le  premier5  » à le  tenir  depuis  le  moyen  âge. 
Les  citations  dont  il  s’autorise  suffiraient  à le  montrer. 

1.  Du  pape,  liv.  II,  cliap.  viii. 

2.  Politique  tirée  de  l’Écriture  sainte , liv.  X,  art.  VI. 

3.  Du  pape , liv.  II,  chap.  n. 

4.  Op.  cit.,  p.  238.  — 5.  Ibid.,  p.  22 L 
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Voltaire  lui-même  trouve  raisonnable  l’hypothèse  de  confier 
aux  mains  des  pontifes  romains  « un  frein  qui  retienne  les 
souverains  et  mette  à couvert  la  vie  des  peuples1  » ; Leibniz 
en  témoigne,  plusieurs  hommes  célèbres,  parmi  les  protes- 
tants, ont  cru  qu’on  pouvait  laisser  ce  droit  à Rome,  et  il 
se  range  à leur  avis  ; Hobbes  ne  trouvait  point  du  tout  mépri- 
sables les  arguments  de  Bellarmin  dans  la  matière 2 ; Fénelon 
entendait  réserver  aux  maux  extrêmes  le  fer  et  le  feu  des 
anathèmes  pontificaux,  mais  il  disait  que  c’était  un  « vrai 
droit3  ». 

J.  de  Maistre  borne  là  son  énumération.  Il  aurait  pu  la  faire 
plus  longue. 

Dans  son  étude,  il  y avait  place  pour  un  parallèle  entre  la 
doctrine  de  Bossuet  et  de  Fénelon,  sur  la  souveraineté  pon- 
tificale. Tous  deux  ont  laissé  un  livre  posthume  qui  est  le  tes- 
tament de  leur  définitive  pensée.  Bien  avant  J.  de  Maistre, 
l’évêque  de  Cambrai  trouvait  illogique  et  insoutenable  le  gal- 
licanisme de  l’évêque  de  Meaux  4. 

Et  cet  antagonisme  entre  deux  prélats  illustres,  touchant  le 
pouvoir  des  papes,  tous  les  siècles  antérieurs  à celui  de 
Louis  XIV  nous  en  offrent  le  spectacle  dans  notre  pays.  De  la 
déclaration  du  clergé  de  France  à la  bulle  U nam  sanctam , de 
Boniface  VIII  à saint  Grégoire  VII,  évêques  et  théologiens  se 
querellent  chez  nous  sur  les  limites  où  s’arrêtent  les  droits 
des  pontifes  romains  sur  les  consciences  chrétiennes.  Quand 
on  parcourt  la  Defensio  ou  la  Gallia  orthodoxa  de  Bossuet5, 
on  incline  à croire  que  les  gallicans  sont  plus  nombreux  en 
France;  au  contraire,  la  troupe  des  ultramontains  paraît  dé- 
cidée et  forte  à qui  parcourt  par  exemple  le  traité  de  Bianchi 6. 
Toujours  les  papes  ont  eu  sur  notre  terre  des  témoins.  Saint 
Thomas,  saint  Bonaventure,  Alexandre  de  Halès,  le  cardinal  du 
Perron  ne  sont  pas  les  seuls  ; et  plus  haut  l’on  remonte  dans 
l’antiquité,  plus  les  témoignages  sont  pleins  de  confiante  effu- 
sion. Sur  cette  suite  de  la  doctrine  ultramontaine  au  pays  du 

1.  Liv.  II,  chap.  ix.  — 2.  Ibid.,  chap.  x. 

3.  Liv.  Il,  chap.  vin. 

4.  De  l'autorité  du  Souverain  Pontife,  chap.  vu,  vm,  ix,  xxix. 

5.  Lib.  III,  lib.  IV, 

6.  Traité  de  la  puissance  ecclésiastique,  liv.  I,  § 9,  10,  II. 
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gallicanisme,  J.  de  Maistre  avait  pu  écrire  un  beau  chapitre1. 

Il  ne  l’a  point  fait.  Mais  M.  Latreille  n’en  a point  pour  au- 
tant le  droit  de  représenter  l’illustre  écrivain  comme  un  excep- 
tionnel et  vivant  anachronisme,  égaré  au  temps  de  Napoléon 
pour  y ressusciter  les  idées  que  les  Français,  depuis  des  siè- 
cles, laissaient  dormir  dans  le  bullaire  de  Grégoire  VII.  J.  de 
Maistre  n’est  point  un  isolé.  Si  on  le  ridiculise,  il  faut  ridi- 
culiser avec  lui  nombre  de  grands  esprits  aussi  divers  que 
célèbres. 

Il  faut  ridiculiser  Rome  elle-même,  car  les  souverains  pon- 
tifes n’ont  jamais  oublié  de  défendre  en  personne  leurs  pré- 
rogatives. 

M.  Latreille  reproche  à J.  de  Maistre  de  ne  point  examiner 
si  c’est  de  Jésus-Christ  que  ces  prérogatives  tirent  leur  ori- 
gine. Il  ne  saurait  faire  aux  documents  romains  le  même  re- 
proche. Ils  sont  bien  trop  explicites. 

La  thèse  de  Gosselin,  à savoir  que  les  idées  féodales  suffi- 
sent à expliquer  le  langage  et  la  conduite  des  papes  déposant 
les  princes,  n’est  pas  soutenable.  L’analyse  sincère  des  faits 
conduit  à tenir  compte  du  temps  qui  les  vit  éclore;  sans  ce 
rappel  des  notions  de  vassalité  et  de  suzeraineté,  on  n’arri- 
vera pas  à entendre  certaines  pièces  pontificales.  Mais  on  ne 
saurait  se  borner  là.  Il  y a des  textes  où  les  papes  invoquent 
formellement  la  puissance  des  clefs2,  pour  autoriser  leurs  sen- 
tences contre  les  princes  prévaricateurs. 

M.  Latreille  nous  parle  de  « l’ambition  » de  Grégoire  VII, 
de  son  « système  de  théocratie  ».  Pour  expliquer  le  rôle  de 
ce  pape,  il  faut  aller  plus  outre,  puisque  — l’auteur  en  con- 
vient lui-même  — les  idées  de  Grégoire  VII  se  trouvaient  déjà 
comme  éparses  « dans  le  droit  canonique  3 ».  Si  grande  et  si 


1.  Sans  sortir  de  France,  il  en  aurait  trouvé  quelques  éléments  dans  le 
livre  Du  pape , écrit  par  Barruel,  au  moment  du  Concordat  de  1801.  Et 
l’emprunt  aurait  paru  d’autant  plus  intéressant,  que  Barruel,  après  avoir 
accumulé  les  témoignages  en  faveur  de  la  puissance  pontificale,  prend  la 
défense  des  quatre  articles.  (T.  II,  p.  486.) 

2.  Dans  deux  articles,  par  ailleurs  très  prudents,  le  P.  Baudrillart  le  recon- 
naît avec  franchise.  [Revue  cT/iisloirc  et  de  littérature  religieuse , 1898,  p.  198, 
210,  214.) 

3.  Op.  cit.,  p.  225. 
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hardie  que  soit  la  personnalité  d’Hildebrand,  il  y a,  dans  sa 
conduite  quelque  chose  qui  n’est  pas  de  lui  seul  ; la  puissance 
qu’il  exerce,  il  l’invoque  comme  tenant  à la  charge  divine 
des  successeurs  de  Pierre. 

Sans  doute,  de  saint  Pierre  à lui,  les  différences  sont  mul- 
tiples. Ainsi  que  l’a  observé  J.  de  Maistre  — et  précisément 
sur  le  sujet  qui  nous  occupe  — « la  plante  est  une  image  natu- 
relle des  pouvoirs  légitimes...  la  durée  de  sa  croissance  est 
toujours  proportionnelle  à sa  force  et  à sa  durée  totale  ».  Et, 
d’autre  part,  les  raisons  ne  manquaient  pas  pour  que  « l’ex- 
plosion de  la  puissance  pontificale  coïncidât  avec  la  jeunesse 
de  souverainetés  européennes  qu’elle  devait  christianiser1.  » 
Ni  Bossuet,  ni  l’abbé  Baston,  tous  deux  chers  à M.  Latreille, 
ne  veulent  rien  entendre  de  ce  langage  2.  Ils  ont  bien  tort. 
Et  ils  ont  tort  davantage  encore,  lorsque,  mis  en  face  de  ce 
fait  que  les  papes,  avant  Grégoire  VII  et  depuis,  ont  reven- 
diqué un  droit  sur  les  couronnes,  en  vertu  même  de  la 
suprême  puissance  apostolique  reçue  de  Jésus-Christ,  ils 
se  contentent  de  répondre  : le  fait  ne  tire  pas  à conséquence; 
les  papes  se  sont  trompés3. 

Pardon,  cela  tire  à conséquence.  Et  tout  le  clergé  de  France 
fut  à même  de  le  comprendre,  lors  des  querelles  provoquées 
par  les  jansénistes  au  sujet  du  culte  de  Grégoire  VII  et  de  la 
bulle  Unigenitus . Dans  une  lettre  à Louis  XV,  le  fameux  évê- 
que de  Montpellier,  Colbert,  raisonnait  comme  il  suit  : « Ac- 
cepter la  fête  de  saint  Grégoire,  c’est  renoncer  à l’article  pre- 
mier de  la  déclaration  de  1682.  Et  accepter  la  bulle  Unigenitus 
c’est  renoncer  à l’article  4.  » Les  « principes  » invoqués  par  les 
évêques  du  royaume  en  faveur  de  la  bulle  cc  les  mettent  hors 
« d’état  de  rien  répondre  de  solide  » aux  censures  des  théo- 
logiens ultramontains  contre  la  doctrine  gallicane  4. 

Cet  incident  de  la  lutte  des  jansénistes  contre  la  souverai- 
neté pontificale  est  significatif.  Je  ne  sais  s’il  convaincra  M.  La- 

1.  Du  pape , liv.  II,  chap.  x. 

2.  Gallia  orthodoxa,  I pars,  cap.  xvii;  Réclamations  pour  l'Eglise  de 
France , t.  II,  p.  118. 

3.  Gallia  orthodoxa,  lib.  III,  cap.  i ; Réclamations  pour  l'Eglise  de  France , 
t.  II,  p.  48. 

4.  Lettre  au  sujet  de  la  légende  de  Grégoire  VÎI ( 31  décembre  1729). 
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treille  qu’en  bonne  logique  le  pape  seul  peut  prononcer  sur 
les  limites  de  son  pouvoir  spirituel. 

Pour  en  revenir  à J.  de  Maistre,  loin  d’avoir  défendu  sa 
thèse  avec  une  intransigeance  farouche,  il  n’a  cessé,  à travers 
son  livre,  de  multiplier  les  précautions  oratoires.  Peut-être  ses 
lumières  n’atteignaient-elles  pas  au  « blanc  de  Pévidence  », 
selon  son  expression.  Peut-être  jugeait-il  plus  habile  de  mar- 
quer seulement  les  raisons  humaines  qui  peuvent  expliquer 
cette  intervention  des  papes  dans  la  politique.  Mais  il  est  évi- 
dent qu’il  s’engage  dans  le  sujet  avec  répugnance;  il  voit  de 
grands  inconvénients  à discuter  « surtout  par  écrit  » sur  un 
problème  qu’il  lui  parait  « impossible  de  définir  par  des  lois1»  . 

M.  Latreille  n’est  pas  sans  avoir  remarqué  cette  attitude  em- 
barrassée du  grand  homme,  mais  il  finit  par  dire  qu’elle  n’est 
pas  sincère 2.  Cette  suspicion  désobligeante,  Fabbé  Baston 
l’avait  exprimée  avant  M.  Latreille3.  Même  sous  le  patronage 
de  ce  défunt  docteur  de  Sorbonne  dont  le  nom,  d’ailleurs, 
pourrait  couvrir  beaucoup  de  remarques  du  livre  que  nous 
analysons,  le  doute  qui  vise  la  sincérité  de  J.  de  Maistre 
nous  paraît  calomnieux.  Nous  y opposons  ces  quelques  lignes 
du  noble  écrivain  : 

Comme  tout  gouvernement  imaginable  a des  défauts,  je  ne  nie  point 
que  le  régime  sacerdotal  n’eût  les  siens  dans  l’ordre  politique.  S’il  est 
nécessaire,  comme  il  l’est  évidemment,  pour  maintenir  l’ensemble  et 
l’unité,  pour  faire,  s’il  est  permis  de  s’exprimer  ainsi,  circuler  le  même 
sang  dans  les  dernières  veines  d’un  corps  immense,  toutes  les  imper- 
fections qui  résulteraient  de  cette  espèce  de  théocratie  romaine  dans 
l’ordre  politique,  ne  doivent  plus  être  considérées  que  comme  l’humi- 
dité, par  exemple,  produite  par  une  machine  à vapeur  dans  le  bâtiment 
qui  la  renferme... 

...  Que  la  puissance  pontificale  soit  retenue  dans  ses  justes  bornes; 
mais  que  ces  bornes  ne  soient  pas  arrachées  et  déplacées  au  gré  de  la 
passion  et  de  l’ignorance;  qu’on  ne  vienne  pas  surtout  alarmer  l’opinion 
par  de  vaines  terreurs  : loin  qu’il  faille  craindre  dans  ce  moment  les 
excès  de  la  puissance  spirituelle,  c’est  tout  le  contraire  qu’il  faut 
craindre,  c’est-à-dire  que  les  papes  manquent  de  la  force  nécessaire 


1.  Du  pape , liv.  II,  chap.  vm.  Tout  le  passage  serait  à citer. 

2.  Latreille,  op.  cit.,  p.  216,  220,  228,  233. 

3.  Réclamations  pour  V Église  de  France , t.  II,  p.  35. 
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pour  soulever  le  fardeau  immense  qui  leur  est  imposé,  et  qu’à  force  de 
plier,  ils  ne  perdent  enfin  la  puissance  comme  l’habitude  de  résister. 
Qu’on  leur  accorde  de  bonne  foi  ce  qui  leur  est  dû;  de  son  côté,  le 
Souverain  Pontife  sait  ce  qu’il  doit  à l’autorité  temporelle  qui  n’aura 
jamais  de  défenseur  plus  intrépide  et  plus  puissant  que  lui’. 

Personne  ne  démontrera,  pas  meme  M.  Latreille,  que  cette 
page  ne  soit  l’expression  vraie  de  la  pensée  de  J.  de  Maistre, 
ni  que  la  raison  ou  l’histoire  y contredisent  victorieusement. 

* 

* * 

Au  fond,  la  querelle  qui  remplit  le  livre  que  nous  essayons 
de  faire  connaître  est  celle-là  même  qui  fut  si  violemment 
soulevée  en  France,  aux  alentours  de  1864  et  de  1869. 
Nous  ne  saurions  dire  si  M.  Latreille  est  un  libéral  catho- 
lique ou  un  libéral  tout  court.  Mais  il  est  évident  qu’il  entend 
prendre,  contre  le  Syllabus , la  défense  de  l’idée  moderne  de 
l’État. 

Le  traité  de  Westphalie  avait  déjà,  depuis  longtemps,  laï- 
cisé la  politique  extérieure  de  l’Europe;  la  Révolution  a laï- 
cisé sa  politique  intérieure1 2. 

Et  tout  cela  ce  n'est  pas  un  simple  fait , comme  la  théo- 
cratie du  moyen  âge;  c’est  un  droit  indiscutable;  c’est  une 
étape  plus  haute,  dans  le  chemin  montant  qui  conduit  l’huma- 
nité vers  des  destins  meilleurs.  La  laïcité  politique  n’est  pas 
un  caprice  de  l’esprit  contemporain;  c’est  une  disposition  de 
soi-même  légitime,  puisqu’elle  dérive  delà  liberté  ; heureuse, 
puisque  au  lieu  de  ramener  les  peuples  à un  passé  ténébreux 
et  à jamais  disparu,  elle  leur  ouvre  de  nouvelles  portes  sur 
l’avenir. 

Nulle  part,  M.  Latreille  ne  formule  une  profession  de  foi 
aussi  nette  que  celle  qu’on  vient  de  lire.  Mais  celle-ci  se 
déduit  manifestement  de  tout  son  livre,  sans  qu’il  soit  pos- 
sible de  s’y  méprendre.  J.  de  Maistre,  au  contraire,  estime 
que  pour  la  santé  de  l’Europe  et  du  monde,  il  faut  que  « le 
même  sang  » circule  jusque  « dans  les  dernières  veines  du 

1.  Du  pape , liv.  III,  chap.  vu. 

2.  Latreille,  op,  cit.t  p.  236. 
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corps  immense  ».  Il  veut  l’autorité  pour  jouir  de  l’unité. 
M.  Latreille  préfère  la  liberté,  dût-on  souffrir  des  divisions. 
Inde  iræ.  C’est  le  mot  juste,  à condition  qu’on  le  traduise 
simplement  par  mauvaise  humeur. 

J.  de  Maistre  écrivait  un  jour  à Guy  de  Place  au  sujet  de 
Bossuet  : « On  n’a  rien  fait  contre  les  opinions,  tant  qu’on  n’a 
pas  attaqué  les  personnes.  » M.  Latreille,  qui  cite  cette  pa- 
role, s’en  scandalise  b Elle  exprime  pourtant  une  vérité 
d’expérience;  il  est  des  cas  où  elle  peut  être  la  formule 
d’une  tactique  légitime  ; en  toute  hypothèse,  elle  marque  bien 
la  tentation  où  est  exposé  tout  homme  qui,  la  plume  à la 
main,  veut  avoir  raison  d’un  autre. 

Peut-être  M.  Latreille  lui-même,  quelque  profession  qu’il 
fasse  de  modération,  aurait-il  trouvé  à J.  de  Maistre  moins  de 
défauts,  s’il  n’avait  été  convaincu  que  le  grand  écrivain  était 
le  père  de  tous  les  adversaires  du  libéralisme.  Son  livre  se 
résumerait  assez  exactement  comme  il  suit  : l’auteur  du  Pape 
est  un  écrivain  de  génie,  un  penseur  même  ; mais  superficiel 
dans  son  érudition , fantaisiste  dans  ses  démonstrations , 
négligé  dans  ses  méthodes,  suspect  dans  sa  bonne  foi,  pas- 
sionné dans  sa  polémique,  aveugle  dans  ses  systèmes,  sur- 
fait dans  sa  réputation  et  désastreux  dans  son  influence  qui  fut 
énorme. 

Il  est  assez  difficile  de  dire  que  ce  jugement  est  empreint 
de  bienveillance.  Il  en  est  totalement  dépourvu.  Encore  une 
fois,  M.  Latreille  en  veut  à J.  de  Maistre  de  ne  pas  lui  laisser 
(il  le  croit  du  moins)  la  liberté  d’être  un  homme  moderne. 

Nous  pensons  que  l’auteur  du  Pape  ne  mérite  pas  tant  de 
colère.  Il  n’a  pas  tous  les  torts  énumérés  plus  haut.  Son  in- 
fluence n’a  pas  non  plus  l’énormité  que  lui  donne  M.  Latreille. 
Sans  J.  de  Maistre,  Lamennais  eût  été  ultramontain  aussi 
bien  que  Louis  Veuillot.  Sans  le  livre  du  Pape , le  Syllabus 
et  la  constitution  Paslor  æternus  eussent  été  écrits.  Avant 
tout,  ces  deux  monuments  de  la  doctrine  catholique  pro- 
cèdent du  trésor  de  la  vérité  divine.  Les  clefs  de  ce  trésor 
sont  aux  seules  mains  de  la  Providence.  Elle  ouvre,  quand 
il  lui  plaît,  les  portes  derrière  lesquelles  l’œil  des  croyants 


1.  Op.  cit.y  p.  135. 
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soupçonnait  déjà  les  splendeurs  d’un  dogme  à la  fois  visible 
et  invisible. 

Un  astronome  de  génie  peut  signaler  à l’attention  de  tous 
le  coin  du  ciel  où  se  cache  un  astre  nouveau;  mais  l’astre 
existe,  il  est  lumineux,  il  a sa  place  dans  le  firmament  par  la 
volonté  de  Dieu  qui  l’a  créé  et  guide  sa  course.  Ainsi  de  nos 
croyances  sacrées. 

J.  de  Maistre  n’a  pas  inventé  le  dogme  de  la  souveraineté 
pontificale;  à son  heure,  il  a servi  de  témoin  et  de  héraut  à 
la  croyance  que  cent  autres  avaient  saluée  avant  lui,  depuis 
les  premiers  jours  du  christianisme. 

Et  quant  à savoir  si  le  concile  du  Vatican  a recueilli  tous 
ces  échos  du  passé  pour  le  plus  grand  bien  de  l’Église  catho- 
lique et  du  monde,  nous  nous  confions,  pour  en  décider,  à 
ce  principe  que  la  vérité  divine  ne  saurait  nuire. 

Il  reste  à M.  Latreille  la  ressource  d’objecter  que  l’infailli- 
bilité du  pape  est  contredite  par  la  raison,  l’histoire  et  l’É- 
vangile. Gela  prouvera  qu’il  y a encore  des  gallicans  et  des 
incrédules.  Nous  le  savions  déjà  ; nous  savons  aussi  que  leurs 
dénégations  persisteront  à travers  les  âges.  Mais  nos  certi- 
tudes n’en  sont  pas  ébranlées,  non  plus  que  la  doctrine  ré- 
vélée d’en  haut  à laquelle  nous  croyons. 

Sur  la  constitution  rationnelle  des  États  modernes,  nos 
principes  ont  la  même  fixité.  Avec  Grégoire  XVI,  Pie  IX  et 
Léon  XIII,  nous  disons  : J.  de  Maistre  a raison  en  thèse  ; ce- 
pendant, il  est  des  hypothèses  où  son  idéal,  sans  cesser  d’être 
le  vrai  et  le  bien  désirable,  ne  peut  être  réalisé  : à le  tenter, 
on  risquerait  des  catastrophes  ; mieux  vaut  tolérer  le  mal  et 
l’erreur  dès  qu’on  ne  peut  faire  autrement. 

Malheureusement,  Grégoire  XVI  et  Pie  IX  ne  sont  pour 
M.  Latreille  que  de  fanatiques  disciples  de  J.  de  Maistre  ; 
dans  ce  voisinage  suspect,  quelle  autorité  pourrait  demeurer 
à Léon  XIII? 

Malgré  tout,  nous  en  sommes  convaincus,  l’encyclique 
Libertas  de  ce  grand  pape  est  l’expression,  non  seulement  de 
la  tradition  catholique,  mais  de  la  raison  la  plus  haute.  S’il 
Pavait  eue  sons  les  yeux,  J.  de  Maistre  aurait  joui  de  vues 
plus  nettes  dans  ce  grand  problème  de  la  souveraineté  dont 
il  a fait,  à bon  droit,  le  centre  de  son  étude  du  Pape . Et  si  ja- 
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mais  M.  Latreilie  consent  à faire  de  ce  document  pontifical 
son  catéchisme  sur  la  liberté,  il  y aura  quelque  espoir  de 
rendre  plus  bienveillante  pour  J.  de  Maistre  une  future  édi- 
tion du  livre  qui  fait  le  sujet  de  cet  article. 


Paul  DUDON. 


LE 


KULTURKÀMPF  ET  LE  CHANCELIER  DE  FER 

C0ÎVIIV1 ENT  ON  ORGANISE  UNE  PERSÉCUTION  1 


En  dépit  de  ses  espérances  et  des  mirages  de  l’illusion, 
tout  n’était  pas  bleu  dans  le  ciel  du  chancelier.  Soit  qu’il  eût 
présumé  de  sa  force  à l’excès,  soit  qu’il  n’eût  point  mesuré 
au  juste  ce  que  valait  la  cohésion  de  ses  troupes,  ou  le  degré 
de  résistance  de  ses  adversaires,  Bismarck,  ce  lent  calcula- 
teur, avait  compté  trop  vite. 

Sans  doute,  il  disposait  dans  l’empire  d’une  puissance  for- 
midable, et  c’était  beaucoup  déjà  d’avoir  groupé  autour  de 
lui,  pour  préparer  et  diriger  la  lutte,  un  brillant  état-major 
de  professeurs  illustres  et  de  juristes  en  renom;  de  pouvoir 
s’appuyer,  pour  Pexécution  rapide  et  ponctuelle  de  ses  ordres, 
sur  une  administration  inflexible  et  sur  une  police  sans  scru- 
pules ; de  tenir,  au  surplus,  gagnée  d’avance  à sa  cause,  grâce 
au  concours  vénal  d’une  presse  savamment  domestiquée, 
l’opinion  publique.  Toutefois,  ce  n’étaient  là  encore  que  les 
préliminaires  du  redoutable  branle-bas,  et  toutes  ces  forces 
réunies  ne  constituaient  qu’un  appoint  précieux  dont  il  était 
impossible,  en  toute  hypothèse,  de  se  passer,  mais  qui  ne 
pouvaient  tenir  lieu  de  corps  de  bataille  dans  l’action  déci- 
sive. 

Il  y allait  d’une  persécution  légale  : des  votes  du  Parlement 
dépendaient,  en  premier  lieu,  les  destinées  de  l’Église  de 
Prusse,  et  c’est  ici  que,  pour  Bismarck,  s’embrumait  l’horizon. 
Car  si  le  vieux  politique  était  heureux  de  se  retrouver  sur 
un  terrain  qu’il  connaissait  à fond,  et  oû  son  incomparable 
maestria  aurait  vite  accompli  des  prodiges,  il  ne  mit  pas 
longtemps  à s’apercevoir  que  le  moral  de  ses  propres  soldats 
était  loin  de  répondre  à sa  confiante  audace,  et  qu’il  aurait 

1.  Voir  Études  du  20  septembre  et  du  5 octobre  1906. 
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fort  à faire,  cette  fois,  même  pour  opérer  la  concentration  de 
ses  troupes. 

Au  Reichstag,  comme  au  Landtag  prussien,  conservateurs 
et  nationaux-libéraux,  avec  des  programmes  radicalement 
opposés,  se  disputaient  opiniâtrément  l’hégémonie  parlemen- 
taire : les  premiers,  absolutistes  et  orthodoxes,  très  jaloux 
des  droits  de  leur  Eglise  et  de  la  monarchie;  les  autres, 
adversaires  résolus  de  toute  religion  positive  et  voués  à la 
conquête  des  libertés  nationales.  Bismarck,  par  ses  traditions 
de  famille,  comme  par  ses  tendances  personnelles,  appartenait 
de  corps  et  d’âme  au  parti  conservateur,  s’il  n’est  pas  plus 
juste  de  dire  que  le  parti  conservateur  lui  appartenait.  C’est 
avec  le  group.e  des  hobereaux  qu’il  avait  toujours  gouverné, 
ralliant  à lui  et  les  députés  catholiques,  contre  lesquels  il 
poussait  aujourd’hui  le  cri  de  mort,  et  les  progressistes,  sans 
programme  défini,  mais  dévoués  serviteurs  de  la  politique 
bismarckienne. 

A cette  heure,  toutefois,  un  changement  de  front  s’imposait. 
Car  le  parti  conservateur,  en  dehors  des  catholiques,  désor- 
mais groupés,  pour  la  plupart,  en  parti  d’opposition,  ne  pou- 
vait suffire  à constituer  au  Parlement  une  majorité  com- 
pacte, et,  d’ailleurs,  la  perspective  d’une  guerre  religieuse 
l’effrayait.  De  toute  nécessité,  pour  venir  à bout  de  ses  plans 
de  destruction,  et  pour  accabler  tout  d’abord  sous  le  nombre 
la  fraction  du  centre,  déjà  prête  à tous  les  assauts,  et  dont  il 
était  aisé  de  prévoir  l’héroïque  résistance,  Bismarck  n’avait 
pas  seulement  à prévenir  la  scission  et  à raffermir  le  courage 
titubant  de  ses  amis,  il  en  était  réduit  à se  faire  des  alliés 
de  ses  ennemis  de  la  veille,  à tendre  la  main  à ces  nationaux- 
libéraux  que,  toute  sa  vie  et  de  toute  sa  fougue,  il  avait  com- 
battus, pour  les  rallier  vivement  autour  d’un  drapeau  qui 
n’était  pas  le  leur,  et  autour  duquel  les  conservateurs  même 
hésitaient. 

Humiliante  entreprise,  et  ardue,  périlleuse  aussi  jusque 
dans  le  succès.  Car  les  libéraux,  résolus,  non  pas  à se  rendre, 
mais  à se  vendre,  se  gardaient  bien  d’aller  à Bismarck;  ils 
connaissaient  leur  homme,  et  c’est  plutôt  avec  un  luxe  de  pré- 
cautions qu’ils  le  laissaient  venir,  flairant  toujours  sous  les 
mielleuses  avances  du  rusé  compère  un  de  ces  pièges  adroite- 
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ment  tendus,  comme  ils  en  avaient  eu  tant  de  fois  à déjouer 
ou  à rompre. 

Peu  s’en  fallut  que  le  chancelier  ne  restât  entre  les  deux 
partis,  du  fait  de  sa  témérité,  comme  un  chef  sans  soldats 
Mais  il  était  homme  de  ressources,  surtout  quand  tout  sem- 
blait perdu,  et  ce  fut  le  triomphe  de  sa  politique  d’opérer 
soudain,  comme  sur  un  coup  de  baguette  magique,  la  fusion 
en  un  seul  bloc  de  tous  les  partis  de  la  Chambre  contre  la 
petite,  mais  très  vaillante  fraction  du  centre  catholique,  qu’il 
allait  s’acharner  désormais  à briser. 

* # 

En  vertu  de  quelle  étrange  aberration  les  protestants  ortho- 
doxes en  sont-ils  venus  à s’engager  à fond  dans  une  guerre 
religieuse  dont  ils  ne  pouvaient  retirer  aucun  profit  et  dont 
ils  avaient  prévu  pour  eux-mêmes  les  lointains  dangers,  c’est 
là  un  de  ces  problèmes  complexes  que  retient  l’histoire  sans 
en  dégager  autre  chose  qu’une  solution  approximative. 

La  situation  de  l’Eglise  évangélique  en  Prusse  était  alors 
des  plus  critiques  et  des  plus  humiliées.  La  foi  disparaissait 
peu  à peu  au  sein  des  populations,  surtout  dans  les  grands 
centres,  et  la  pratique  religieuse,  presque  partout,  devenait 
l’exception.  A Berlin,  sur  630000  protestants,  les  statistiques 
relevaient  alors,  en  moyenne,  11 900  fidèles  assidus  aux  offices 
du  culte,  un  peu  plus  de  2 p.  100.  Encore,  sur  ce  nombre, 
conviendrait-il  de  défalquer  le  chiffre  important  de  ceux  qui 
sont  mentionnés  comme  assistant  aux  « exercices  artistiques  » 
de  la  cathédrale.  A la  mort,  même  éloignement  de  l’Eglise. 
Sur  24000  décès,  on  ne  comptait  pas  moins  de  20000  enter- 
rements civils  L 

Le  peuple  échappait  ainsi  à toute  influence  religieuse  et 
l’action  des  pasteurs,  en  de  telles  conjonctures,  se  réduisait  à 
néant.  Par  ailleurs,  il  était  impossible  au  corps  ecclésiastique 
de  rien  tenter  pour  rétablir  son  prestige  évanoui,  ni  même 
pour  affirmer  son  existence  : toute  initiative  lui  était  enlevée. 
L’Eglise  étant  une  institution  d’Etat,  rentrait  purement  et 

1.  H.  Schwabe,  Betrachtungen  über  die  Volksseele  von  Berlin,  p.  18. 
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simplement  dans  le  cadre  administratif,  comme  la  police, 
comme  les  écoles,  et  ses  chefs,  soumis  aux  exigences  et  aux 
minutieuses  réglementations  de  la  bureaucratie,  n’avaient, 
pour  se  mouvoir  dans  leur  sphère,  que  le  minimum  de  liberté 
laissé  par  l’absolutisme  prussien  aux  fonctionnaires,  ses 
esclaves. 

Les  doléances  ne  manquaient  point.  De  tous  les  degrés  de 
la  hiérarchie,  elles  s’élevaient,  contenues,  timides,  mais 
amères.  « Les  circonstances  pourraient-elles  être  plus  cri- 
tiques et  plus  défavorables?  écrivait  l’un  des  orthodoxes  les 
plus  clairvoyants,  Fabri.  L’Église  évangélique  a le  bâillon 
sur  la  bouche.  Engrenée  depuis  longtemps  dans  la  machine 
des  États  particuliers,  elle  est  dépouillée  de  toute  initiative 
propre.  Non  seulement  elle  n’est  pas  en  mesure  d’agir,  non 
seulement  elle  n’ose  parler  d’une  manière  légale,  déclarer 
ses  doutes,  ses  projets,  ses  désirs,  mais  elle  est  livrée  entiè- 
rement à la  faveur  ou  à la  disgrâce  de  l’État,  qui  peut  en  dis- 
poser à son  gré1.  » 

En  regard  de  cette  déchéance  et  en  dépit  de  toutes  les  tra- 
casseries administratives,  la  situation  de  l’Église  romaine 
était  florissante  en  Prusse.  Les  libertés  que  lui  garantissait 
la  constitution  de  1850  portaient  déjà  leurs  fruits.  Peu  à peu, 
on  avait  vu  reparaître,  sur  tous  les  points  du  royaume,  les , 
costumes  pittoresques,  blancs,  noirs  ou  bruns,  des  anciens 
ordres  religieux,  et  le  peuple,  partout,  leur  faisait  bon  accueil. 
Sous  la  bienfaisante  et  fécondante  action  des  congrégations 
hospitalières  ou  enseignantes,  la  vie  catholique  avait  pris 
aussitôt  un  vigoureux  et  magnifique  essor.  Il  fut  facile  d’en 
juger  au  nombre  comme  à l’excellence  des  œuvres  sociales 
et  chrétiennes  qui  se  multipliaient  activement  dans  les  centres 
populeux  de  l’Allemagne,  pour  se  ramifier,  de  là,  dans  les 
petites  villes  et  jusque  dans  les  moindres  hameaux  : cercles 
ouvriers,  patronages,  sociétés  de  tempérance,  œuvres  de 
préservation  ou  de  relèvement,  confréries  pieuses,  congré- 
gations de  la  sainte  Vierge,  et  bien  d’autres  institutions  émi- 
nemment utiles,  sinon  indispensables,  pour  maintenir  et  pro- 
mouvoir, chez  les  jeunes  gens  comme  dans  les  familles,  avec 


1.  Fabri,  Kirche  und  Staat , p.  56  sqq. 


168  LE  KULTURKAMPF  ET  LE  CHANCELIER  DE  FER 

les  convictions  religieuses,  la  pureté  de  la  vie  chrétienne  et 
la  sainteté  des  mœurs.  Une  seule  des  congrégations  érigées 
à Aix-la-Chapelle  par  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
groupa,  en  peu  d’années,  si  sévère  que  fût  le  choix,  plus  de 
deux  mille  ouvriers.  De  plus  enplus,  le  champ  d’actions’agran* 
dissait,  en  même  temps  que  germaient  et  fructifiaient  les 
œuvres  ; déjà  les  efforts  n’arrivaient  plus  à épuiser  la  moisson, 
plus  riche  que  les  espérances. 

A cette  généreuse  et  puissante  entreprise  de  moralisation 
et  de  bienfaisance,  il  semble  que  les  protestants  conserva- 
teurs et  orthodoxes  auraient  dû  être  les  premiers  à applaudir. 
Mais  le  contraste  entre  les  deux  confessions  était  trop  écla- 
tant pour  ne  point  blesser  des  yeux  malades,  et  le  protestan- 
tisme agonisant  ne  retrouvait  de  sentiment  et  d’énergie  que 
pour  se  plaindre  de  l’envahissant  développement  de  l’Église 
romaine  et  pour  y faire  échec,  autant,  du  moins,  qu’il  le  pou- 
vait. Ce  qui  surtout  l’aigrissait  en  lui  portant  ombrage,  c’était 
de  voir  les  relations  bienveillantes,  jusqu’à  paraître  cordiales, 
de  l’État  prussien  avec  l’épiscopat.  Quelles  pensées  se  dissi- 
mulaient, tout  au  fond,  dans  l’esprit  du  roi  Guillaume?  Quel 
pouvait  être  le  secret  dernier  de  sa  politique  de  conciliation  ? 
Sa  dignité  de  grand  chef  de  la  franc-maçonnerie  et  son  rôle, 
un  peu  plus  tard,  dans  le  Kultui  kampf  ont  pu  autoriser  les 
hypothèses  les  plus  défavorables.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’Église 
romaine  n’avait  alors  qu’à  se  louer  de  l’attitude  du  roi  et  de 
ses  procédés,  parfois  aimables,  toujours  corrects.  « La  con- 
dition de  l’Église  catholique  dans  mes  États  est  si  bien  réglée 
que  le  chef  même  de  cette  Église  m’en  félicite  »,  disait-il  lui- 
même,  avec  la  plus  parfaite  bonne  grâce,  à Mgr  Melchers, 
archevêque  de  Cologne,  en  rece  rant  son  serment  de  fidélité, 
quelques  semaines  avant  la  victoire  de  Sadowa. 

Mais  c’était  cette  harmonie  entre  les  deux  pouvoirs,  résultat 
logique  et  nécessaire  de  la  constitution  de  1850,  que  les  pro- 
testants trouvaient  intolérable.  Les  pasteurs  ne  s’expliquaient 
point  que  le  clergé  catholique  pût  émarger  au  budget  de 
l’État  et  criaient  à l’injustice,  tandis  que  les  surintendants 
exhalaient  entre  eux  des  plaintes  acrimonieuses  à l’égard  d’un 
gouvernement  qui  semblait  ignorer  les  représentants  de  sa 
propre  Église,  quand  il  traitait  officiellement  avec  les  évêques 
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comme  avec  des  princes  souverains.  N'osant  trop  s'en  prendre 
au  roi  lui-même,  ils  imputaient  à Bismarck,  dont  l’âme  endu- 
rante ne  s'émouvait  nullement,  la  responsabilité  de  ces  mé- 
faits. Et  les  sourdes  colères  bouillonnaient  à ce  point  que  la 
Feuille  ecclésiastique  du  Brandebourg  ( Màrkischer  Kirchen - 
blatt ) reprocha  vivement,  un  jour,  au  chancelier  de  témoigner 
à l’épiscopat  prussien  plus  de  dévouement  et  de  respect  que 
beaucoup  de  chapitres1. 

Attribuer  au  chancelier  de  fer  un  cœur  de  chanoine,  voilà 
qui  dénotait,  spus  l’audace  de  l’ironie,  une  psychologie  bien 
courte.  Car  tous  ces  ressentiments  et  toutes  ces  colères, 
estait  Bismarck  lui-même  qui  les  soulevait  et  qui  les  remuait, 
comme  à plaisir,  et,  surtout,  sans  démasquer  son  jeu.  De 
toute  cette  agitation,  qu'il  avait  préparée  de  loin,  sachant  bien 
le  parti  qu'il  en  tirerait  un  jour,  à son  heure  précise,  c’est 
lui  qui  était  l’âme  : mais  il  n’y  paraissait  point.  La  campagne 
de  presse  dans  les  feuilles  ecclésiastiques  et  dans  les  organes 
attitrés  du  gouvernement  datait  du  lendemain  même  de  l’inva- 
sion de  Rome  par  les  Piémontais  : elle  était  menée  par  le 
secrétaire  intime  de  Bismarck,  Maurice  Busch,  et  le  mot 
d’ordre  était  parti  du  château  de  Versailles2.  Sans  trahir  en 
rien  ses  vues  ultérieures,  le  chancelier  poursuivait  son  idée, 
nettement,  froidement,  et  telle  était  l’astucieuse  duplicité  de 
cet  homme  qu’il  surprit  tout  ensemble  et  la  bonne  foi  des 
catholiques  et  l’attention  éveillée  des  orthodoxes. 

Le  parti  conservateur  disposait  alors  au  Reichstag  de 
157  voix  sur  382,  en  comprenant,  comme  il  convient,  dans  ce 
groupe  le  parti  de  l’empire,  le  Reichspartei , composé  de 
58  membres,  hauts  et  puissants  seigneurs  qui  avaient  tou- 
jours aveuglément  suivi,  en  dehors  du  Junkertum , la  poli- 
tique de  Bismarck,  avec  une  teinte  très  peu  voyante  de 
libéralisme  mal  défini.  Il  fallait  distinguer  également,  à la 
Chambre  prussienne,  des  conservateurs  proprement  dits, 
qui  comptaient  106  députés  sur  un  ensemble  de  432,  les  con- 
servateurs libres,  freie  Konservativen , au  nombre  de  47, 
groupe  sans  consistance,  oscillant  à tous  vents  et  représen- 

1.  Janiszewski,  op.  cil.,  p.  9. 

2.  M.  Busch. 
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tant  assez  bien,  selon  le  mot  d'Auguste  Reichensperger,  ces 
silhouettes  légères  et  mobiles  qui,  dans  l’Enfer  de  Dante,  se 
pressent  et  se  heurtent  derrière  des  girouettes.  Les  adhé- 
rents du  parti  de  l'empire,  comme  les  conservateurs  libres, 
étaient  gagnés  d'avance  aux  projets  du  chancelier,  leur  idole; 
mais  il  importait  à Bismarck  de  ne  point  laisser  déserter  sa 
cause  aux  vieux  conservateurs,  de  rallier  tout  près  de  lui 
ces  fidèles  compagnons  d'armes  qui  l’avaient  toujours  si  loya- 
lement servi,  pour  l'honneur  de  Dieu  — - du  Dieu  de  Luther 
— - et  du  roi. 

C’était  beaucoup  leur  demander,  trop  peut-être.  Les  lois 
qu'on  leur  enjoignait  de  forger  contre  l'Église  catholique 
n’allaient-elles  pas  retomber  de  tout  leur  poids  sur  l'Église 
évangélique,  déjà  si  peu  vaillante,  si  lourdement  chargée  de 
chaînes?  N'était-ce  pas  exposer  aux  hasards  d’une  politique 
orageuse  le  peu  qui  lui  restait  de  crédit,  sinon  son  existence 
même,  et  jouer  à la  ruine  ? Inspirés  par  la  Gazette  de  la  Croix , 
qui  représentait  dans  toute  leur  pureté  et  leur  âpreté  les 
vieilles  traditions  des  Marches,  les  conservateurs  se  refu- 
saient encore  à tenter  l’aventure,  et  c'est  à vaincre  leur  indéci- 
sion que  travaillait  activement  Bismarck,  en  dissimulant  son 
effort. 

Le  chancelier  avait  eu  soin,  tout  d’abord,  de  rassurer  l'or- 
thodoxie et  de  dissiper  ses  défiances.  Il  faisait  répéter  par 
ses  organes,  et  de  Roon  en  donna  l’assurance  officielle  à la 
tribune  de  la  Chambre,  qu'il  ne  s’agissait  nullement  de  porter 
une  atteinte  quelconque  aux  droits  et  à l’organisation  de  l’É- 
glise protestante  et  que  les  lois  projetées  ne  pouvaient,  dans 
la  pensée  du  gouvernement,  être  en  rien  préjudiciables  aux 
intérêts  du  protestantisme,  puisqu’il  s’agissait  exclusivement 
d’enlever  à l’Église  catholique  le  privilège  de  son  indépen- 
dance et  de  la  ramener  aux  conditions  normales  de  vie  et 
d’activité  dont  s’accommodait,  depuis  l’établissement  de  la 
Réforme,  l’Église  évangélique.  On  ne  pouvait  toucher  plus 
juste  au  point  sensible.  L’abaissement  de  l’Église  romaine, 
n’était-ce  pas  le  rêve  depuis  plus  de  vingt  ans  caressé  par 
les  luthériens  de  vieille  roche,  que  n’avait  ni  désarmés, 
ni  adoucis  le  geste  émancipateur  de  Frédéric-Guillaume  IV? 

La  tactique  adoptée  était  bonne  : employée  avec  précaution, 
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elle  devait  réussir.  Pour  enfler  plus  largement  encore  les 
ambitions  et  pour  donner  à sa  pensée  un  relief  plus  éclatant, 
Bismarck,  après  avoir  fondé  l’empire  au  profit  de  la  Prusse, 
évoquait  maintenant  aux  yeux  des  conservateurs  une  vision 
grandiose  dont  ils  ne  pouvaient  manquer  d’être  éblouis  : 
l’alliance  du  protestantisme  et  de  l’empire,  perspective  infi- 
niment glorieuse  pour  les  tenants  de  l’orthodoxie  et  qui  eût 
fait  tressaillir  l’âme  de  Luther,  s’il  lui  eût  été  donné  de  l’en- 
trevoir. Après  l’abaissement  de  l’Eglise  romaine,  l’apothéose 
de  l’Eglise  évangélique. 

Certes,  il  y avait  de  quoi  rallier  à la  politique  bismarc- 
kienne les  orthodoxes  les  plus  défiants.  Mais  comment  pré- 
parer les  esprits  à une  idée  si  neuve  et  donner  crédit  à de 
si  flatteuses  espérances? 

Émérite  joueur  et  metteur  en  scène  de  premier  ordre,  le 
chancelier  possédait  admirablement  Part  de  frapper  les 
masses  et  de  graduer  ses  effets.  Spéculant  habilement  sur  la 
gloire  du  vieux  maréchal  de  Moltke,  il  eut  soin  de  n’engager 
la  partie  qu’après  s’être  associé  une  fois  encore  le  compagnon 
illustre  de  ses  conquêtes  politiques,  celui  qui  avait  réalisé  par 
l’épée  ce  qu’il  avait  préparé,  lui,  par  la  diplomatie.  Dans  les 
premiers  jours  d’octobre  1871,  un  appel  au  peuple  allemand 
signé  du  maréchal  de  Moltke  et  de  l’ancien  ministre  des 
cultes,  M.  de  Bethmann-Hollweg,  vint  convier  tous  les  pro- 
testants d’Allemagne  à une  grande  assemblée  qui  devait  être 
tenue  à Berlin  et  qui  se  donnerait  pour  mission  de  constituer, 
dans  l’empire  nouvellement  fondé,  une  Église  nationale. 

Sous  une  forme  à demi  voilée,  pour  n’éveiller  point  avant 
le  temps  les  susceptibilités  des  catholiques,  et  sous  un  patro- 
nage aussi  resplendissant,  — le  plus  précieux  quifût  pour 
l’orthodoxie  protestante,  — l’idée  apparaissait  au  jour.  A vrai 
dire,  il  ne  semble  pas  qu’elle  ait  suscité  tout  d’abord  de  vifs 
enthousiasmes,  ni  même  qu’elle  ait  capté  fortement  l’atten- 
tion. Mais  avec  le  temps  et  les  commentaires  de  la  presse, 
elle  devait  faire  son  chemin  dans  les  esprits  et  quand  Bis- 
marck, à la  Chambre  des  seigneurs,  le  6 mars  1872,  non  con- 
tent de  saluer,  comme  avait  fait  de  Moltke,  « l’empereur  évan- 
gélique», et  complétant  définitivement  sa  pensée,  prononça, 
en  le  soulignant  d’un  geste  de  triomphe,  le  mot  d’  « empire 
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évangélique  »,  les  frénétiques  applaudissements  de  la  droite, 
répercutés  longuement  dans  tous  les  châteaux  et  les  presby- 
tères luthériens  du  royaume,  témoignèrent  au  chancelier 
qu’il  était,  cette  fois,  parfaitement  compris.  C’était  l’exclu- 
sion portée  contre  l’Eglise  catholique,  à bref  délai,  dans  la 
constitution  de  l’empire  ; c'était  la  négation  du  principe  de 
parité  garanti  par  la  constitution  de  1850.  Bismarck  sonnait 
au  drapeau,  avant  la  déclaration  de  guerre,  et  ralliait  brus- 
quement ses  troupes. 

Entre  temps,  pour  ranimer  les  hésitants  et  mettre  en  jeu  la 
passion  religieuse,  les  calomnies  pleuvaientdrudans  la  presse 
contre  Rome  et  le  papisme.  On  accusa  Pie  IX  d’être  l’enne- 
mi du  peuple  allemand  et  de  travailler,  pour  la  France,  à la 
ruine  de  l’empire.  D’un  commun  accord,  la  plupart  des  feuilles 
orthodoxes  et,  sans  exception,  tous  les  journaux  ministériels 
reprirent,  sans  'se  lasser,  le  thème  toujours  merveilleuse- 
ment neuf  du  Syllabus  et  de  l’infaillibilité  pour  démontrer 
aux  lecteurs,  très  avides  de  ces  dissertations,  que  la  juridic- 
tion épiscopale  se  trouvait  absorbée  désormais,  en  terre  ger- 
manique, par  la  juridiction  du  pape;  que  le  clergé  ne  s’appar- 
tenait plus;  et  que  tout  catholique  romain,  sur  un  signe  de 
l’évêque  de  Rome,  était  tenu  de  trahir  son  roi,  sa  conscience 
de  citoyen  et  les  lois  de  son  pays. 

Ce  n’était  point  assez  : il  fallait  encore  intervertir  les  rôles. 
Oubliant  ou  feignant  d’oublier  que  le  gouvernement  prussien, 
à toutes  les  époques  de  crise  politique  ou  de  perturbation 
sociale,  avait  recueilli  chez  les  catholiques  et  tout  particuliè- 
rement dans  l’épiscopat,  un  fidèle  appui  et  un  concours  actif 
des  plus  précieux,  ce  fut  comme  un  mot  d’ordre  général,  dans 
la  presse  hostile,  de  crier  à l’intolérance,  à la  provocation, 
d’accuser  d’opposition  systématique  à l’État,  les  évêques 
et  le  clergé,  de  découvrir  partout  des  machinations  téné- 
breuses, des  plans  d’attaque  perfides  dressés  par  l’Église 
contre  les  libertés  populaires.  La  formation  du  centre  catho- 
lique exaspérait  surtout,  sans  qu’il  fût  possible  de  s’expli- 
quer pourquoi,  hobereaux  et  prédicants  : dans  un  article 
révisé  par  le  chancelier  lui  - même  et  qui  fait  date , le 
22  juin  1871,  la  Gazette  de  la  Croix , dénonçait  au  pays 
«l’agression  » des  ultramontains,  tandis  que  Bismarck,  accou- 
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rant  sur  la  brèche  pour  exploiter  en  personne  avec  les  jalou- 
sies du  moment  les  antiques  préjugés,  osait  parler  d’une 
« mobilisation  contre  l’État  » et  de  la  nécessité  pour  le  gou- 
vernement prussien  « de  se  défendre  ». 

L’agitation  allait  grandissant,  ainsi  que  la  confusion.  Dans 
tout  l’empire,  les  passions  populaires  s’enflammaient.  Sans 
trêve  ni  repos,  le  prince  de  Bismarck  organisait  la  lutte  et 
dressait  Église  contre  Église,  attisant  les  haines,  soufflant  le 
fanatisme,  ameutant  la  presse,  jetant  au  pays  de  véhéments 
discours  dont  chacun  retentissait,  avant  la  mêlée,  comme 
un  choral  de  huguenots  4. 

* 

* * 

Des  conservateurs,  Bismarck  était  à peu  près  sûr  désor- 
mais. Mais,  pour  les  allécher  et  les  enrôler  dans  la  politique 
du  bloc,  sans  se  livrer  à eux,  quelle  figure  faire  aux  libé- 
raux ? 

Large  était  le  fossé  qui  séparait  la  politique  libérale  de 
la  politique  bismarckienne,  et  si  profond  ‘qu’on  eût  dit  un 
abîme.  Rien  non  plus  ne  laissait  supposer,  dans  toute  la  vie 
du  chancelier,  que  ce  Prussien  renforcé,  ce  Stockpreusse , 
comme,  il  se  nommait  lui-même,  pût  avoir  un  jour  la  vel- 
léité de  le  franchir.  Tout  son  passé  ne  rappelait  que  luttes 
violentes,  attaques  passionnées  contre  un  parti  qui  repré- 
sentait le  fédéralisme  allemand,  tandis  que  le  Junkertum  ne 
voulait  voir,  au  mépris  de  l’Allemagne,  que  la  grandeur  par- 
ticulière de  la  Prusse.  Si  le  Bursche  turbulent  de  la  corpora- 
tion Borussia,  si  l’arrogant  Renomist  que  fut  Bismarck  au 
temps  de  ses  héroïques  beuveries  et  de  ses  duels  extrava- 
gants, ne  fut  point  convaincu  tout  à fait  d’avoir,  comme  ses 
amis,  attaché  à la  queue  de  ses  chiens  des  casseroles 
rehaussées  des  couleurs  allemandes,  son  ardeur  n’en  était 
pas  moins  impétueuse  pour  la  vieille  cause  du  particularisme 
prussien  : il  s’indignait,  et  tout  son  sang  bouillonnait,  à la 
pensée  de  voir  la  Prusse  comprise  comme  une  simple  unité 
dans  le  concert  germanique. 

Aussi  sa  haine  était-elle  implacable  contre  ces  nationaux- 


1.  Cf.  Historish  politische  Blàtter , année  1785,  t.  II,  p.  55. 
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libéraux,  qui  lui  apparaissaient  comme  les  ennemis  de  sa 
patrie  : aucune  occasion  n’était  perdue  pour  lui  de  les  cin- 
gler de  ses  sarcasmes,  de  les  accabler  de  son  dédain.  Député 
au  Landtag  de  1847,  ses  débuts  à la  tribune  étaient  restés 
célèbres.  Accueilli,  dès  les  premiers  mots  qu’il  prononça, 
par  des  huées  qui  couvraient  sa  voix,  le  jeune  Bismarck  se 
contenta  de  regarder  bien  en  face  ses  ennemis  ; puis,  sans 
chercher  à dominer  le  tumulte,  sans  réclamer  le  silence 
comme  un  droit  de  l’orateur,  tranquillement  il  tira  de  sa 
poche  un  journal  et  s’absorba  dans  sa  lecture,  aussi  indiffé- 
rent à tout  ce  qui  se  passait  que  s’il  se  fût  agi  d’un  autre  que 
lui-même.  Et  quand  le  vacarme  eut  cessé  tout  à fait,  il  reprit 
son  discours  le  plus  naturellement  du  monde  à l’endroit  où 
on  l’avait  interrompu,  sans  un  mot  d’allusion,  sans  la  moindre 
trace  d’émotion.  Ce  mépris  insultant  qu’il  témoignait  à leur 
parti,  les  nationaux-libéraux  ne  l’avaient  jamais  pardonné, 
et  pouvaient-ils  l’oublier1. 

Cependant,  le  redoutable  Junker  n’avait  point  toujours 
l’âme  aussi  endurante.  Accouru  des  premiers  à Berlin,  au  bruit 
de  la  fusillade  et  du  canon,  pour  s’opposer  au  mouvement 
révolutionnaire  de  1848,  il  jetait  dans  une  brasserie,  à défaut 
d’autres  armes,  son  bock  à la  tête  d’un  orateur  qui  pariait  en 
termes  peu  mesurés  de  la  famille  royale.  Ses  démêlés  per- 
sonnels avec  les  députés  libéraux  ne  se  nombraient  plus,  et 
son  duel  avec  von  Yincke  n’était  point  de  nature  à préparer 
une  réconciliation.  Au  reste,  Bismarck  les  englobait  tous  dans 
la  même  réprobation  et  il  avait  le  don  piquant  de  le  leur  dire, 
surtout  quand  la  question  religieuse  était  en  jeu,  en  termes 
que  Thistoire  n’oubliait  plus  : « Allez,  Messieurs,  carguez 
vos  voiles  : sur  le  roc  de  l’Église  viendra  se  briser  la  nef  des 
fous!  » 

Les  temps  étaient  changés.  Voilà  que  sur  « la  nef  des  fous» 
Bismarck,  à son  tour,  demandait  place,  se  flattant  sans  nul 
doute  de  commander  aux  vents  et  aux  marées  et  de  convertir 
l’équipage  à sa  propre  sagesse.  Son  hostilité  sans  frein  contre 
l’Église  romaine  avait  plus  de  force  sur  ses  déterminations 

1.  Cf.  H.  Blum,  Fürst  Bismarck  und  Seine  Zeit,  t.  I,  p.  112-117;  A.  Pigeon, 
V Allemagne  de  M.  de  Bismarck,  p.  28  sqq. 
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que  ses  rancunes  contre  des  adversaires  qu’il  avait  pourtant 
si  peu  ménagés.  Mais  l’équipage,  surpris,  regardait  d’un  œil 
sceptique  et  narquois  ce  vieux  politique,  ce  grand  dresseur 
d’intrigues  qui,  brusquement,  venait  à eux  comme  à des  amis, 
le  sourire  aux  lèvres,  sans  nul  souci  des  injures  passées. 

Ils  ne  se  hâtaient  point  de  répondre.  Et  quoi  répondre  ?... 

Les  élections  de  1871  avaient  envoyé  au  Reichstag  116  na- 
tionaux-libéraux, mandataires  de  777000  électeurs.  A la 
Chambre  prussienne,  ils  disposaient  de  103  sièges.  Leurs 
chefs  étaient  des  hommes  éminents,  habiles  politiques,  redou- 
tables jouteurs  : le  juif  Lasker,  de  Berlin,  remarquable  ora- 
teur et  polémiste  consommé,  les  Hanovriens  Miquel  et  von 
Bennigsen,  anticléricaux  farouches,  d’un  talent  hors  de  pair. 
Comme  le  chancelier  avaitbesoin,  pour  le  triomphe  de  sa  poli- 
tique, non  seulement  de  l’appoint  des  votes,  mais  des  succès 
de  la  tribune,  ne  devenait-il  pas  évident  qu’on  ne  pouvait 
engager  sa  responsabilité  sans  le  concours  actif  du  parti?  Le 
plus  sûr,  dès  lors,  était  d’attendre. 

Ce  concours,  Bismarck  était  bien  résolu  à l’acheter,  mais 
pas  trop  cher;  et  le  juif  Lasker  voulait  bien  se  vendre,  mais 
sur  garanties,  comme  il  convenait  avec  un  pareil  maître,  et 
à beaux  deniers  sonnants.  Quant  au  groupe,  il  ne  demandait 
pas  mieux  que  de  travailler,  sous  les  ordres  du  prince,  à 
réaliser  le  programme  des  loges  et  de  la  libre  pensée;  mais 
il  ne  lui  plaisait  pas  d’être  dupe.  Aussi,  au  cours  des  négo- 
ciations, qui  furent  épineuses,  Lasker  et  Bennigsen  se  mon- 
trèrent-ils intransigeants.  Bismarck  dut  céder  à leurs  exi- 
gences : il  promit  d’écarter  du  gouvernement  le  ministre 
des  cultes,  von  Mühler,  et  de  le  remplacer  par  un  libéral  de 
marque,  un  homme  à poigne,  prêt  à tout  faire,  le  docteur 
Falk.  Ce  fut  le  premier  gage,  qui  devait  être  suivi  de  tant 
d’autres.  A ce  compte,  les  nationaux-libéraux  se  rangèrent, 
d’un  commun  mouvement,  sous  la  bannière  de  Bismarck, 
mais  en  surveillant  de  près  leur  chef  qu’ils  ne  lâcheraient 
plus  de  sitôt  et  dont  ils  comptaient  bien  faire  leur  prisonnier. 

Le  marché  avait  pu  se  conclure,  dans  le  secret,  sans  inci- 
dents fâcheux  : du  passé,  il  n’avait  point  été  question.  C’était 
un  autre  compte  à régler;  mais  tout  laissait  présumer  que, 
sur  ce  point,  les  libéraux  seraient  coulants. 
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A vrai  dire,  Bismarck  bénéficiait  largement  de  sa  gloire. 
En  reconstituant  sur  de  nouvelles  bases  l’empire  allemand, 
bien  qu'il  se  fût  agi,  dans  sa  pensée  et  dans  ses  efforts,  non 
pas  tant  d’une  Allemagne  impériale  que  d’une  Prusse  agran- 
die, enserrant  d’une  rude  étreinte  et  confisquant  à son  profit 
tous  les  Etats,  le  chancelier  de  fer  n’en  avait  pas  moins  servi, 
ne  fût-ce  que  dans  ses  grandes  lignes,  la  cause  nationale. 
Aussi  les  nationaux-libéraux  lui  en  savaient-ils  quelque  gré  : 
ils  n’avaient  pas  été  les  derniers,  ni  les  moins  délirants,  à 
s’enivrer  du  triomphe,  et  il  se  mêlait  bien,  à leur  enthou- 
siasme, un  peu  de  reconnaissance. 

Ils  attendaient  de  lui,  maintenant,  de  grandes  choses. 

« Barberousse  est  ressuscité  !...  Barbarossa  ist  erstan- 
den! ...  » Tel  était  le  cri  étrange  dont  retentissait  toute  la 
Germanie  au  moment  de  la  proclamation  de  l’empire  à Ver- 
sailles; telle  fut  l’idée  naïve  et  suggestive  qui  résuma,  pour 
le  peuple,  le  grand  événement  et  dont  s’emparèrent  aussitôt 
images  et  chansons,  et  pour  longtemps.  Dans  tous  les  albums 
humoristiques  ou  les  lieders  illustrés  du  temps,  quarts  de 
feuille  à un  groschen  ou  plaquettes  d’art,  dans  les  gravures 
de  prix  ou  la  bimbeloterie  de  luxe,  et  jusque  sur  les  pipes  en 
porcelaine  et  les  étuis  de  cigares  en  bois,  on  la  retrouve, 
fêtée,  choyée,  populaire.  Froide  et  roide  sur  sa  puissante 
encolure,  latête  carrée,  moyenâgeuse  du  Hohenstaufen,  appa- 
raît, comme  le  vivant  symbole  du  nouvel  empire,  comme  la 
revanche  éclatante  du  passé.  Or,  pour  rendre  à Bismarck  ce 
qui,  dans  cette  résurrection,  appartenait  à Bismarck,  l’art 
germanique  n’avait  rien  imaginé  de  plus  pittoresque  et  de 
plus  expressif  que  de  rapprocher  côte  à côte  le  chancelier  du 
vieil  empereur  qui,  de  sa  longue  barbe,  ombrageait  comme 
d’une  opulente  chevelure  le  crâne  ivoiré  de  son  compa- 
gnon. 

C’était  dire,  avec  toute  la  clarté  des  emblèmes,  que  l’Alle- 
magne du  présent  renouait  les  traditions  de  l’Allemagne  d’au- 
trefois, et  qu’elle  comptait  encore  sur  Bismarck,  sur  un  Bis- 
marck renouvelé  dans  sa  jeunesse  et  retrempé  par  le  succès, 
pour  achever  son  œuvre,  pour  donner  la  consistance  de  la 
vie  à ces  rêves  de  gloire  dont  tant  de  générations  avaient 
vécu  sur  les  rives  du  Rhin  ou  de  l’Oder,  en  consacrant,  d’un 
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geste,  le  triomphe  de  l’idée  protestante  sur  l’idée  catholique, 
du  germanisme  sur  le  romanisme. 

Tout  entier  à ces  espérances,  le  parti  libéral  accordait  pro- 
visoirement sa  confiance  à Bismarck,  comme  Bismarck  lui 
concédait  un  peu  de  la  sienne  : mais  c’était  à qui  donnerait 
le  moins  et  prendrait  le  plus. 

De  là  des  tiraillements,  des  querelles  de  ménage,  inévi- 
tables, et  pleines  d’humeur.  Les  libéraux  marchandaient  cha- 
cun de  leurs  votes  ; Bismarck  cherchait  à s’en  tirer  au  meil- 
leur compte.  Tantôt  il  annonçait  avec  emphase  qu’il  allait  se 
réconcilier  avec  le  pape  et  les  évêques,  si  les  libéraux  ne  le 
soutenaient  plus;  tantôt  il  implorait,  demandait  crédit  jusqu’à 
la  fin  de  la  campagne.  Mais  les  libéraux,  qui  prônaient  en 
politique  le  réalisme  pur,  tout  comme  le  chancelier,  ne  relâ- 
chaient rien  de  leurs  exigences.  Leur  tactique  était  de  com- 
promettre définitivement  le  puissant  homme  d’Etat  : ils  y 
réussirent  à souhait.  Gomme  il  avait  cédé  sur  la  question  de 
personne  et  confié  le  ministère  de  Tinstruction  publique  et 
des  cultes  à un  libéral,  Falk,  sa  politique  de  compromission 
l’amenait  à transiger  à son  tour  sur  les  principes.  La  mort 
dans  l’âme,  au  milieu  des  plaintes  de  la  cour  et  au  grand 
désespoir  de  son  parti,  le  vieux  lutteur  de  la  droite  féodale, 
l’intraitable  champion  des  prérogatives  monarchiques  pas- 
sait, d’une  fuite  brusque,  au  camp  des  libéraux,  on  aurait  pu 
dire  à l’ennemi,  en  se  ralliant  au  principe  de  la  majorité  par- 
lementaire, reniant  ainsi,  d’un  coup,  tout  son  passé1. 

Le  chancelier  de  fer  croyait  avoir  suffisamment  donné  ; il 
demandait  maintenant  à ses  troupes  de  marcher  avec  entrain 
à l’assaut.  L’armée  suivait  cahin-caha,  et  c’était  déjà  beaucoup 
qu’elle  suivît.  Car  elle  se  demandait  toujours  où  elle  allait. 

Et  pouvait-elle  se  fier  à son  chef? 

Ce  mot  glorieux  de  liberté,  qui  avait  fait  jusqu’alors  la  vie 
du  parti  libéral,  et  qui  était  toute  sa  raison  d’être,  Bismarck 
l’avait  rayé  du  drapeau;  il  s’agissait  maintenant,  pour  les 
libéraux,  de  s’insurger  contre  le  principe  de  l’Église  libre 
dans  l’Etat  libre,  après  l’avoir  si  longtemps  défendu,  et  à 
outrance  ; il  fallait  voter  des  lois  d’exception,  dresser  des 

1.  Marcks,  Kaiser  Wilhelm , t.  I,  p.  317. 

Étüdes,  20  octobre 
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listes  de  proscription,  après  avoir  dressé  des  barricades  pour 
conquérir  les  droits  du  citoyen.  A ces  hommes  qui  avaient  si 
éloquemment  flétri,  au  Parlement  et  dans  d’innombrables 
meetings,  l’arbitraire  et  le  despotisme,  ce  qu’on  leur  deman- 
dait aujourd’hui,  c’était  de  pratiquer  pour  leur  compte  la 
tyrannie  religieuse,  la  [pire  de  toutes.  Sur  ce  point,  la  haine 
contre  la  religion  arrivait  à faire  taire  toutes  les  résis- 
tances. 

Mais,  d’autre  part,  était-ce  bien  cela,  en  dernière  analyse, 
que  poursuivait  Bismarck  ? Le  parti  clérical  était-il  vrai- 
ment si  redoutable  en  Allemagne  ? Et  la  sécularisation  de 
l’Eglise  était-elle  autre  chose  qu’un  acheminement  direct 
vers  le  mandarinisme  ? « En  déchaînant  cette  tempête,  écri- 
vait, au  plus  fort  de  la  lutte,  un  des  hommes  les  plus  sensés 
du  parti,  M.  Scholzer,  le  chancelier  n’a-t-il  pas  quelque  projet 
caché  qu’il  découvrira  soudain,  quand  rien  ne  pourra  plus 
arrêter  l’exécution?  Ses  nouvelles  lois  ne  sont-elles  pas  des 
pièges  aussi  propres  à prendre  les  moutons  que  les  loups  et 
les  renards1?»  Il  était  dur,  dans  ces  conditions,  périlleux 
aussi  d’avancer,  et  l’on  conçoit  que  l’inquiétude  ou  la  honte 
en  aient  arrêté  parfois  quelques-uns. 

Ils  marchaient  quand  même,  stimulés,  poussés,  harcelés 
par  Bismarck,  qui,  volontiers,  bousculait  son  monde,  sans 
lui  laisser  quartier  ni  répit.  Mais  si  la  merveille  était  grande 
d’avoir  concentré  sur  la  même  route  et  dans  la  même  direc- 
tion conservateurs  et  libéraux  pour  faire  front  sur  toute  la 
ligne  aux  catholiques,  la  difficulté  était  plus  grande  de  main- 
tenir cette  fragile  union,  d’éviter  les  heurts  qui  pouvaient  à 
chaque  instant  ramener  la  discorde  dans  ce  camp  bariolé 
et  mouvant,  d’attiser  surtout  le  feu  sacré  en  fanatisant  les 
courages.  Dans  l’intérêt  de  la  paix,  chacun  y mettait  un  peu 
du  sien.  Gourmés  et  maussades  à l’égard  de  leurs  alliés,  les 
Junker  savaient  éviter,  toutefois,  les  esclandres.  Quant  aux 
libéraux,  ils  prenaient  patience,  affectant  de  n’en  vouloir 
qu’aux  ultramontains;  mais  leur  secret  espoir  était  d’en  finir 
avec  toute  religion,  et  pouvaient-ils  ignorer  qu’une  fois  le 
catholicisme  brisé  et  détruit,  ils  n’auraient  aucune  peine  à 


1.  Correspondance  du  Temps , 2 mai  1875. 
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dissiper  aux  quatre  vents  les  débris  atomisés  dé  l'orthodoxie  ? 
Ainsi  souffle-t-on  la  poussière  des  vieux  livres. 

De  ce  côté,  la  partie  était  gagnée  ou  semblait  l’être.  Le 
prince  de  Bismarck  pouvait  compter  sur  une  imposante  ma- 
jorité parlementaire,  qui  réunirait  contre  les  catholiques  de 
Prusse  toua  les  partis  et  couvrirait  devant  l’Europe  son 
infâme  agression.  Doué  en  politique  de  tous  les  talents  qui 
peuvent  subjuguer  les  hommes  et  mettre  en  œuvre  dans  les 
causes  les  plus  ingrates  les  éléments  de  succès,  il  avait 
affronté  cette  fois  une  tâche  qui  semblait  défier  ses  forces, 
et  avec  une  audace  inouïe,  avec  une  habileté  sans  égale,  à 
force  de  marchandages,  d’intrigues  et  de  séductions,  il  l’avait 
conduite  à ses  fins.  Son  triomphe  lui  coûtait  cher.  Il  lui  avait 
fallu,  pour  cela,  démentir  ses  principes  et  fouler  aux  pieds, 
avec  ses  rancunes,  ses  plus  attachantes  traditions  ; briser  avec 
des  amitiés  qui  lui  tenaient  au  cœur  ; encourir,  comme  il  l’écrit 
lui-même,  «la  disgrâce  de  tous  les  membres  de  la  maison 
royale  et  perdre  le  meilleur  de  la  confiance  du  roi1».  Mais 
il  avait  ce  qu’il  voulait.  Le  reste,  il  l’arrangerait  après,  selon 
ses  vues. 

Pour  le  moment,  il  avait  concilié  toutes  les  antinomies  et 
fondu  en  une  seule  masse  tous  les  partis;  il  ne  lui  restait 
plus,  avant  de  porter  la  guerre  sur  le  terrain  religieux,  qu’à 
écraser,  d’un  choc  formidable,  le  centre  catholique. 

C’est  à quoi  il  préparait  activement  ses  mamelouks,  et  tou- 
jours secrètement.  Toutefois,  économe  de  ses  mouvements 
et  peu  soucieux  des  coups  d’éclat,  quand  il  pouvait  frapper 
dans  l’ombre,  Bismarck  voulut  essayer  d’abord  de  ruiner  au 
préalable  son  adversaire  et  de  paralyser  sa  résistance. 

A cette  dernière  besogne,  le  chancelier  de  fer  s’appliqua 
de  sonmieux,  mettant  à profit  sans  scrupule  tous  les  moyens, 
y compris  le  mensonge  et  la  perfidie,  avec  une  virtuosité  qui 
laissait  loin  derrière  lui  son  maître  Machiavel. 

(A  suivre.)  P.  BERNARD. 

1.  Lettre  au  maréchal  de  Roon,  Denkwürdigkeilen,  t.  III,  p.  333. 


LA  FRANCE 

REVUE  APRÈS  UN  AN  D’ABSENCE 


— Mes  impressions  sur  la  France  ! Mais  j’y  rentre  à peine, 
et  dans  la  brousse  malgache  ou  sur  la  côte  d’Afrique,  pendant 
un  an  de  voyage,  j’ai  essayé  d’oublier,  sinon  la  France,  du 
moins  les  folies  qu’elle  commet.  Que  sait  un  revenant? 

— Mieux  que  ceux  qui,  jour  à jour,  ont  insensiblement  vu 
baisser  un  malade,  il  sait  si  son  visage  a changé.  Il  a,  de 
loin,  perçu  plus  distinctement  la  rumeur  qu’autour  d’un  mo- 
ribond on  n’écoute  que  confusément.  Son  saisissement,  au 
retour,  est  un  indice  qui  éclaire.  Et  l’étranger  lui  a dit  fran- 
chement ce  que  nous  ne  nous  avouons  pas.  Allons-nous 
mieux?  Sommes-nous  plus  mal?  Quel  est  le  remède? 

* 

* * 

— Plus  mal  et  mieux.  Plus  mal,  évidemment.  Le  béat  opti- 
misme des  faibles  s’ingéniait,  depuis  longtemps,  à nier  notre 
mal  pour  n’avoir  point  à chercher  de  remède.  On  s’endor- 
mait sur  cette  ancienne  vérité  que  la  majorité,  en  France, 
était  catholique,  que,  seule,  une  pincée  de  francs-maçons 
causait  notre  malheur.  Ce  dont  s’étonnaient  à bon  droit  les 
étrangers,  surpris  que  quelques  hommes  en  dominassent  des 
millions.  A ceux  qui  signalaient  la  marche  de  l’ennemi,  on 
répondait  qu’il  n’oserait  pas  aller  plus  loin.  A bout  de  raisons, 
on  déclarait  que  la  France  catholique  ne  pouvait  périr,  que 
Dieu  avait  besoin  d’elle,  et  l’on  citait  des  prophéties! 

Aucun  plan,  du  reste,  aucune  initiative.  Une  rare  incapa- 
cité de  prévoir  et  de  s’organiser.  Des  dévouements  privés 
admirables  ; le  cœur  bon,  si  vous  voulez  ; une  inlassable  puis- 
sance de  souffrir  ; une  aptitude  moutonnière  à l’écrasement  et 
au  martyre;  la  foi  persistant  en  un  salut  féerique;  des  révoltes 
oratoires;  quelques  mouvements  de  masses,  héroïques  peut- 
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être,  mais  isolées,  en  tout  cas  inutiles,  aucune  tactique  ne 
les  réglant;  des  âmes  de  pupilles,  insatiables  de  tutelle,  s’ac- 
commodant de  l’oppression,  aimant  la  servitude,  ne  redou- 
tant rien  tant  que  de  devenir  autonomes.  Rien  du  héros  cor- 
nélien. 

Cette  débilité  provenait  surtout  du  désarroi  intellectuel, 
complet  dans  la  masse,  croissant  chez  tous.  On  ne  sait  plus 
son  devoir;  on  tend  même  à nier  le  devoir  et  à bannir  de  la 
morale  l’obligation.  Indécis  en  face  du  simple  devoir  quoti- 
dien, facile  à découvrir,  on  s’aveugle  et  on  s’affole  quand 
un  devoir  extraordinaire  exige  qu’on  prenne  un  grand  parti. 
A défaut  de  vérités,  l’appétit  guide,  ou  l’instinct,  ou  l’habitude, 
ou  l’exemple,  ou  la  peur,  ou  rien.  Le  nombre  des  âmes  in- 
dépendantes, dociles  à leur  seule  conscience,  a diminué.  Qui 
est  convaincu  parmi  nos  adversaires?  Qui  le  resterait,  si  l’in- 
térêt se  déplaçait?  Et  dans  la  foule  des  baptisés,  combien  ne 
connaissent  plus  que  vaguement  la  loi  chrétienne,  et  combien, 
qui  la  connaissent,  manquent  de  courage  pour  l’observer. 
Au  besoin,  l’on  trouve  tant  de  mauvaises  petites  excuses 
pour  sacrifier  le  devoir  à l’intérêt,  sous  prétexte  de  concilier 
l’un  et  l’autre.  L’anémie  morale  est  contagieuse.  L’air,  aujour 
d’hui,  en  est  saturé,  et  tous  les  coeurs  en  sont  atteints.  On 
va  donc  plus  mal,  parce  qu’on  sait  de  moins  en  moins 
vouloir,  et  que  l’on  veut  de  moins  en  moins.  L’élite  cherche 
sa  règle  dans  des  originalités  philosophiques  inconsistantes. 
Dans  la  masse,  plus  de  culte,  même  plus  celui  de  la  patrie, 
plus  de  fidélité,  plus  d’estime  et  plus  de  respect.  Elle  est 
noyée  dans  un  opportunisme  à très  courte  vue. 

Et  tandis  que  s’endormaient  les  consciences  honnêtes,  que 
nos  malheureuses  divisions  et  notre  espoir  en  des  chimères 
diminuaient  nos  forces,  que  le  poids  des  tyrannies  adminis- 
tratives nous  paralysait,  les  aspirants  au  pouvoir  se  coalisaient. 
Avec  un  art,  que  seul  notre  aveuglement  rendait  savant,  ils 
nous  enlevaient  une  à une  nos  libertés,  graduant  les  ampu- 
tations d’après  le  degré  d’anesthésie  qu’ils  observaient  en 
nous.  On  se  consolait  de  chacune  parce  que  l’opération  n’avait 
point  fait  trop  souffrir.  On  livrait  volontiers  un  membre  pour 
sauver  les  autres,  ou,  simplement,  pour  s’épargner  l’effort  de 


182 


LA  FRANCE 


le  défendre.  On  marquait  même  un  malin  plaisir  d’en  voir 
mourir  d’autres  avant  soi,  quitte  à témoigner  un  effroi  naïf 
quand  on  se  sentait  soi-même  atteint. 

Cette  attitude  sans  intelligence  et  sans  fierté  déconcertait 
ceux  mêmes,  qui,  pour  prolonger  plus  longtemps  leur  jeu, 
eussent  désiré  qu’on  s’y  prêtât  moins.  Comme,  pourtant,  nous 
ouvrions  nous-même  nos  portes,  ils  avançaient,  hâtant  leur 
marche,  heureux  d’une  si  belle  chance,  et  limitant  leur  pro- 
gramme gouvernemental  à cette  guerre  religieuse  qu’on  me- 
nait si  aisément.  Afin  de  la  légitimer,  tels  des  bandits  qui  veu- 
lent donner  le  change,  ils  déclaraient  au  peuple  par  leurs 
discours,  leurs  écoles  et  par  la  presse  la  plus  vendue  qui 
ait  jamais  été,  que  ces  moutons,  qui  les  fuyaient,  étaient  le 
fléau  du  pays.  Le  peuple  le  crut,  ou  en  eut  l’air.  On  faisait  si 
peu  pour  le  détromper! 

De  triomphes  en  triomphes, ils  en  vinrent  à l’assaut  dernier  ; 
et  nous  allons  plus  mal  parce  que  cet  assaut  va  être  donné. 
En  douter,  c’est  persister  dans  l’aveuglement  qui  a fait  notre 
faiblesse.  Essayerai  nous  en  avions  le  pouvoir,  par  de  vains 
palabres,  d’en  retarder  l’heure,  serait  fournir  à l’assaillant  le 
loisir  de  mieux  combiner  son  action. 

Il  en  est  réduit  à jouer  le  tout  pour  le  tout.  La  lutte  contre 
l’Église  est  sa  seule  raison  d’être  ; l’irréligion  est  l’unique 
source  qui  lui  fournisse  des  idées,  point  nouvelles.  Il  s’est, 
d’ailleurs,  trop  avancé  pour  reculer  sans  honte.  Captif  de  la 
foule  qu’il  a ameutée,  pressé  par  les  partis  qui  lui  comman- 
dent, il  faut  qu’il  meure  ou  qu’il  tue.  Comme  il  tient  à la  vie, 
il  préfère  tuer,  et  nous  allons  plus  mal,  parce  que  notre 
tête  est  enjeu. 

Est-ce  à dire  que  l’heure  des  noyades  ou  des  massacres 
soit  proche?  Pourquoi  non?  Quand  il  signait  la  constitution 
civile  du  clergé,  Louis  XVI  ne  prévoyait  certes  pas  les  mas- 
sacres de  septembre,  et  personne  ne  peut  fixer,  aujourd’hui, 
les  limites  que,  demain,  la  violence  ne  dépassera  point.  Le 
mieux  semble,  au  contraire,  pour  n’être  ému  de  rien,  de 
s’attendre  à tout. 

Il  faudrait  bien  peu  connaître  l’humaine  misère,  pour 
affirmer  que  l’Église  de  France,  dans  sa  passion,  ignorera 
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les  tristesses  que  son  fondateur  a connues  dans  la  sienne,  et 
qu’aucun  de  ses  membres  ne  la  délaissera»  D’autant  mieux 
que,  dans  les  événements  dont  nous  pensons  être  les  seuls 
acteurs,  intervient  un  personnage  dont  le  rôle  a quelque 
importance,  et  qui  est  Dieu.  Et  lui-même  a dit,  des  persécu- 
tions, qu’elles  étaient  l’heure  où  il  criblait  son  grain,  sépa- 
rant le  bon  du  mauvais,  où  il  secouait  l’arbre  dont  il  voulait 
faire  tomber  les  fruits  pourris.  Les  fruits  pourris  tomberont 
donc.  Les  recueille  qui  voudra.  On  s’attristera  de  leur  chute, 
par  charité,  mais  ils  allégeront  l’Église. 


Et,  quoi  qu’il  en  soit,  nous  allons  mieux.  Non  pas,  sans 
doute,  d’après  ce  faux  principe,  inspirateur  de  si  mauvaise 
tactique,  que  le  mieux  sort  naturellement  du  mal,  et  qu’il  faut 
se  réjouir  du  mal  parce  qu’il  produit  le  bien.  Rien  ne  serait 
plus  illogique.  Tout  au  plus  pourrait-on  avancer  que  tout 
triomphe  use  le  triomphateur,  le  triomphe  de  la  violence  plus 
qu’un  autre,  et  que  les  guillotineürs  finissent  par  être  guillo- 
tinés. Mais,  outre  que  cette  loi  n’est  pas  constante,  on  en 
pourrait  conclure  qu’il  faut,  paresseusement,  attendre  la  fin 
de  la  tourmente,  puisque,  aussi  bien,  elle  doit  s’apaiser  d’elle- 
même.  Et  cette  conclusion  serait  déprimante. 

Nous  allons  mieux,  parce  que,  en  nous,  apparaissent  déjà 
des  symptômes  de  santé  et  de  résurrection.  Emprisonnés  et 
isolés  par  les  dispositions  concordataires,  nos  évêques  se 
sont  réunis  et  retrouvés,  et  le  germe  de  1 organisation  qui 
nous  manquait,  il  est  dans  ces  assemblées  d’où  partiront 
des  commandements  écoutés.  Sur  notre  épiscopat  ne  pèsera 
plus  le  discrédit  de  ces  choix  qui  restaient,  en  partie,  l’œuvre 
de  ses  pires  ennemis.  La  loi  de  séparation  a peut-être  été 
cette  faute  que  l’orgueil  du  triomphe  fait  commettre  aux 
vainqueurs,  et  dont  les  effets  inattendus  perdent  ceux  qui 
l’ont  commise. 

L’épiscopat  français  ne  pourra  point  éviter  la  lutte  meur- 
trière qu’on  lui  prépare,  mais  il  peut,  maintenant,  la  sup- 
porter. 11  ne  saurait  non  plus,  en  un  jour,  reconquérir  la 
multitude  égarée,  ni  refaire  l’âme  française  si  profondément 


184 


LA  FRANCE 


pervertie,  mais  l’exemple  qu’il  donnera  nous  réapprendra  à 
avoir  du  caractère.  S’il  souffre,  ses  souffrances  lui  feront  une 
auréole.  La  sympathie  va  bien  vite  aux  martyrs.  La  longani- 
mité et  la  patience  dont  il  a fait  preuve  jusqu’ici,  le  garantis- 
sent de  tout  reproche  d’intolérance  provocatrice. 

Les  faits  tardent  souventàporter  leurs  conséquences,  mais, 
pour  être  tardives,  celles-ci  n’en  sont  pas  moins  inévitables. 
Au  travail  de  haine  sociale  et  de  désorganisation  nationale 
qui  se  trame  dans  les  convents,  on  comparera  la  calme  gran- 
deur de  ces  réunions  où  la  liberté  d’autrui  n’est  jamais  mise 
en  question,  où,  seuls,  les  devoirs  des  chrétiens  sont  défi- 
nis, seuls  leurs  droits  défendus. 

L’esprit  français  serait  devenu  incapable  d’observation  et 
de  logique,  s’il  ne  concluait  pas,  un  jour,  des  attaques  force- 
nées des  sectaires  et  de  la  ferme  résistance  de  l’Église,  que 
si  la  force  est  d’un  côté,  le  droit  est  de  l’autre;  et  s’il  ne  ma- 
nifestait aussitôt  son  culte  pour  le  droit,  et  son  horreur  pour 
une  force,  qui,  s’attaquant  au  droit  des  uns,  menace,  par  le 
fait  même,  le  droit  de  tous. 

Rien  n’empêchera,  je  le  crains,  le  vieil  édifice  concorda- 
taire d’être  complètement  démoli,  et,  comme  il  l’est  par  des 
Vandales,  sa  chute  fera  bien  des  victimes.  Au  vide  qu’il  lais- 
sera, on  comprendra  quelle  fut  sa  nécessité,  et  si,  las  de  di- 
visions et  de  ruines,  le  pays  veut,  un  jour,  et  peut  se  refaire, 
il  faudra  bien  qu’il  édifie,  à nouveau,  un  asile  où  les  droits 
religieux  des  catholiques  soient  à l’abri.  C’est  à préparer  cet 
asile  que  servent  nos  efforts  d’aujourd’hui.  Nous  n’empêche- 
rons pas  notre  Église  de  tomber,  soit;  mais  nous  la  referons 
libre  et  forte,  de  pierres  neuves  et  de  métal  trempé.  Si  tant  est, 
pourtant,  que  nous  ayons  assez  d’intelligence  et  de  résolution 
pour  la  refaire,  car  il  serait  désastreux  de  s’endormir  encore 
sur  les  promesses  de  vitalité  que  possède  l’Église,  et  de 
s’imaginer  qu’elle  se  relèvera,  sans  qu’on  y mette  la  main. 

Laissons  les  rhéteurs  parler  d’une  cité  nouvelle  qu’ils  ne 
bâtiront  jamais,  ou  qui  serait  inhabitable  à ceux  même  qui 
la  construiraient.  Nous,  ne  nous  bornons  pas  à défendre  nos 
ruines;  songeons  à reconstruire.  Si  honorables  et  si  illustres 
qu’aient  été  certaines  retraites,  elles  sont,  pourtant,  la  res- 
source des  vaincus,  et  nous  ne  devons  point  nous  résigner 
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à notre  défaite,  car  elle  entraînerait  la  décadence  du  pays. 

Si  la  guerre  est,  comme  on  la  définit,  la  lutte  de  deux  vo- 
lontés, il  faut  bien  avouer  que,  jusqu’ici,  nous  n’étions  pas 
précisément  en  guerre.  Une  volonté  tenace  et  malfaisante 
nous  accablait  sans  doute,  mais  ne  rencontrait  pas,  en  face 
d’elle,  de  volonté  qui  lui  résistât.  Elle  en  rencontrera  une, 
désormais. 

Et  nous  allons  mieux,  parce  que  Dieu,  qui  ménage  à son 
armée  les  chefs  que  les  temps  réclament,  au  temporisateur 
prudent  dont  la  sagesse  avait  forcé  Fadmiration  commune,  a 
fait  succéder  un  pape  capable  d’arrêter  la  retraite  et  d’ordon- 
ner qu’on  fit  face  au  danger.  Il  se  peignait  lui-même  dans  le 
portrait,  qu’au  début  de  son  pontificat,  il  traçait  de  saint 
Grégoire  le  Grand;  et  c’est,  peut-être,  son  histoire  anticipée 
qu’il  racontait,  quand  il  résignait  celle  de  son  glorieux  pré- 
décesseur. 

Il  nous  manquait  de  connaître  notre  devoir.  Le  pape  sait  le 
sien.  Troublés  par  les  conséquences  possibles  de  nos  résolu- 
tions, nous  en  arrivions  à ne  plus  nous  déterminer.  Il  se  dé- 
termine, sourd  aux  sophismes,  aux  menteuses  promesses, 
aux  menaces,  aux  insultes,  communiquant  à tous  sa  foi  et  sa 
vaillance.  A notre  époque  de  compromissions,  de  vénalité, 
d’apeurement,  de  servilisme  à la  fois  et  de  révolte,  il  donne 
au  monde  un  si  grand  exemple  de  droiture,  d’indépendance 
et  d’intrépidité,  que  ses  ennemis  en  sont  décontenancés. 
Pour  en  détruire  l’effet,  ils  essayent  d’un  stratagème  vulgaire. 
Après  l’avoir  peint  indécis,  s’usant  en  consultations  in- 
quiètes, incapable  de  se  résoudre,  pieux  bonhomme  perdu 
dans  la  récitation  de  son  bréviaire,  ils  découvrent  en  lui  un 
despote,  violentant  l’épiscopat  français,  et  lui  imposant  des 
arrêts  dont  celui:ci  ne  voulait  pas.  Comediante  ! tragediante ! 

Pie  X rappelle  Pie  VII.  Mais  comme  les  temps  sont  heu- 
reusement changés!  Tandis  que,  dans  le  pauvre  concile  de 
Paris,  quelques  voix  seulement  osaient  défendre  le  prison- 
nier de  Savone,  nos  évêques,  aujourd’hui,  ne  forment  et  ne 
formeront  de  plus  en  plus  qu’un  cœur  avec  le  pape.  Iis  se 
discréditeraient  en  le  trahissant,  et  ni  leurs  fidèles,  ni  même 
leurs  ennemis,  ne  comprendraient  qu’il  en  eussent  la  pensée. 
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Qui  peut,  d’autre  part,  comparer  le  vainqueur  de  l’Europe 
avec  les  maîtres  de  hasard  qui  se  transmettent  actuellement 
le  gouvernement  de  la  France?  Le  monde  chrétien  pouvait 
trembler,  quand  le  geôlier  du  pape  était  le  vainqueur  d’Aus- 
terlitz. De  quels  triomphes  se  peuvent  vanter  nos  maîtres  ? 
Accablé,  défaillant,  isolé,  Pie  YII  sut  rester  pape,  et  seul, 
en  Europe,  tenir  tête  à Napoléon.  Il  le  vit  soudainement  som- 
brer, et,  redevenu  roi  de  Rome,  il  recueillit  dans  ses  Etats  la 
famille  de  son  persécuteur,  et  ne  se  vengea  de  Fontaine- 
bleau qu’en  suppliant  l’Angleterre  d’être  meilleure  pour 
l’empereur  effondré. 

Cette  histoire  est  d’hier,  et,  s’ils  savaient  s’en,  souvenir,  les 
adversaires  de  la  papauté  devraient  en  tirer  des  leçons  de 
prudence.  Plus  sages  qu’eux,  puisons-y  des  conseils  de  vail- 
lance. 

* 

* * 

Un  mot,  semble-t-il,  indique  le  remède  que  demanderaie  nt 
nos  maux,  la  sincérité.  Cette  majorité  catholique,  dont  le 
nombre  nous  rassurait,  elle  n’est  pas  sincère.  Sa  vie  est  faite 
d’inconséquences,  et,  s’il  faut  désespérer  de  la  rendre  lo- 
gique, qu’une  minorité  au  moins  le  devienne.  Qu’elle  pra- 
tique ce  qu’elle  croit.  Qu’elle  rende  son  orthodoxie  plus 
ferme  et  plus  éclairée,  sa  vie  plus  austère  et  plus  pure. 
Qu’importe  le  nombre?  Gédéonfut  un  bon  général,  qui,  par 
des  épreuves  successives,  réduisit  son  armée  de  traînards  à 
trois  cents  hommes,  capables  de  sacrifice.  Les  événements  qui 
épureront  nos  rangs  seront  bienfaisants,  même  s’ils  les  éclair- 
cissent, et  il  faut  bien  peu  connaître  l’Eglise  pour  estimer 
qu’elle  regrette  les  transfuges. 

Des  hommes  sincères  sauront  s’unir,  car  ils  sacrifieront 
leurs  préférences  à leur  devoir.  Il  sauront  obéir,  et  eux  seuls 
auront  droit  de  compter  sur  le  secours  puissant  de  Dieu. 

On  me  racontait  naguère  qu’un  sénateur  fort  en  vue  compli- 
mentait un  de  nos  ministres  sur  le  succès  des  dernières  élec- 
tions. <c  Elles  ont  réussi  à votre  gré,  disait-il. — Trop!  lui  fut- 
il  répondu.  Elles  ont  trop  réussi.  Le  premier  jour,  cela  fut 
encore  passable  ; mais,  le  second,  les  préfets  ont  trop  donné, 
et  ils  ont  laissé  arriver  trop  de  socialistes.  Du  reste,  nous 
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sommes  un  peuple  perdu.  (J’édulcore  l’expression.)  Il  n’y  a 
plus  rien  à quoi  on  puisse  se  rattacher.  Nous  sommes  un 
peuple  perdu.  — Mais  comment  donc,  voyant  le  mal,  et  intel- 
ligent comme  vous  l’êtes,  ne  faites-vous  rien  pour  l’enrayer?  — 
C’est  trop  tard.  D’ailleurs,  dans  cinquante  ans,  nousn’y  serons 
plus,  et  cela  durera  bien  autant  que  nous.» 

Que  nous  soyons  un  peuple  perdu,  je  l’admettrais  aisément, 
si  nous  n’avions,  pour  nous  traiter,  que  d’aussi  égoïstes  thé- 
rapeutes. Aussi  bien,  je  reconnais  qu’ils  n’y  peuvent  rien.  Leur 
art  se  borne  à détruire.  Il  sont  inaptes  à ressusciter.  Ceux-là 
peuvent  nous  sauver,  dont  il  a été  écrit  qu’il  ont  fait  la  France 
comme  les  abeilles  font  une  ruche.  À eux  de  restaurer  leur 
œuvre  dévastée.  Ils  sont  les  dépositaires  de  la  vérité,  de  la 
grâce  et  de  la  force.  Ils  la  reçoivent  du  pape,  qui  la  reçoit  de 
Dieu.  Jamais,  peut-être,  en  notre  histoire,  nous  n’avions 
tant  attendu  d’eux,  et  notre  espoir  en  eux  ne  sera  pas  déçu. 


Pierre  S U AU. 
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Michel-Ange  est  un  artiste  universel  : il  fut  tout  ensemble 
architecte,  sculpteur,  peintre  et  poète.  Il  appartient  à la  race 
de  ces  esprits,  d’une  maîtrise  souveraine,  qui,  commeHomère, 
Dante  et  Shakespeare,  ont  le  privilège  d’être  l’objet  perma- 
nent de  recherches  sans  cesse  renaissantes  et  jamais  épuisées. 
Car,  en  scrutant  les  profondeurs  mystérieuses  et  complexes  de 
leurs  œuvres,  le  critique  et  l’esthéticien  y découvrent  encore 
des  beautés  inconnues  et  des  aspects  nouveaux.  C’est  pour- 
quoi Michel-Ange  n’a  pu  lasser  l’infatigable  curiosité  des 
chercheurs.  Il  ne  se  passe  pas  d’année,  où  un  et  parfois 
même  plusieurs  ouvrages,  en  diverses  langues,  ne  lui  soient 
consacrés  b A l’exemple  des  génies  de  premier  ordre  auxquels 
il  est  apparenté,  le  grand  artiste  florentin  n’a  pas  seulement 
reflété  dans  ses  chefs-d’œuvre  le  caractère  d’une  époque  et 
d’une  nation  ; il  a encore  et  surtout  exprimé  les  aspirations 
les  plus  hautes  et  les  angoisses  les  plus  poignantes  de  l’âme 
humaine.  C’est  par  là,  par  cette  évocation  de  « l’homme  éter- 
nel »,  qu’il  est  toujours  actuel,  toujours  vivant,  et,  depuis 
plus  de  trois  siècles,  s’impose  à la  sympathique  admiration 
de  tous  les  peuples. 

Michel-Ange  remplit  la  période  qu’on  nomme  la  fin  de  la 
Renaissance.  Or,  de  tous  les  arts,  l’architecture  est  celui  qui 

1.  Prenons  ces  dernières  années.  On  peut  signaler,  par  exemple,  en  1900  : 
Justi,  Michel- Angelo,  Leipzig;  1901  : H.  Grimm,  Lehen  Michel- Angelo' s , 
10®  édition,  2 volumes,  Stuttgart;  G.  Ricci,  Michel- Angelo,  Firenze];  1902: 
G.  Ricci,  Michel- Ange,  traduction  Crozals,  Florence  ; H.  Tode,  Michel- An- 
gelo und  das  Ende  der  Renaissance,  1. 1,  Berlin  ; 1903  : R.  Sutherland-Gower, 
Michael  Angelo  Buonarroti,  London;  Gh.  Holyrod,  Michel- An gelo , London; 
G.  Strutt,  Michel- Angelo,  London;  1903-1904  : H.Thode,  Michel- Angelo  und 
das  End  der  Renaissance , t.  II,  Berlin;  1905  : R.  Rolland,  Michel-Ange , 
Paris;  1906  : R.  Rolland,  Michel-Ange , dans  la  Revue  de  Paris , 15  avril, 
p.  795-822. 
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fit  alors  les  plus  grands  progrès.  « A la  mort  de  Léon  X,  la 
sculpture,  abstraction  faite  des  tombeaux  des  Médicis,  avait 
dit  son  dernier  mot.  En  peinture,  si  nous  mettons  à part  les 
écoles  de  Venise  et  de  Parme,  aucune  conquête  essentielle  ne 
vint  s’ajouter  à l’œuvre  des  maîtres  de  l’âge  d’or.  Pour  l’archi- 
tecture, au  contraire,  on  ne  comprendrait  pas  la  Renaissance 
s’arrêtant  à Bramante  *.  Aussi  la  fin  de  la  Renaissance  vit-elle 
s’épanouir  toute  une  pléiade  d’architectes  ; ils  surent  appli- 
quer, avec  une  aisance  parfaite,  les  principes  de  l’art  antique  : 
Peruzzi,  J.  Romain,  Vignole,  Serlio,  Vasari,  Buontalenti, 
Pellegrino,  Tibaldi,  qui  avaient  commencé  par  la  peinture  ; 
J.  Sansovino,  Michel-Ange,  Ammanati,  qui  avaient  débuté 
par  la  sculpture;  A.  da  San  Gallo,  San  Micheli,  Alessi,  Palla- 
dio, qui  s’adonnèrent  dès  leur  jeunesse  à l’architecture.  La 
première  phase  de  la  Renaissance  est  plutôt  l’époque  de 
l’inspiration  et  des  éclairs  de  génie.  La  fin  de  la  Renais- 
sance se  livre  davantage  à la  réflexion  et  à l’étude  : elle 
démêle  tous  les  secrets  de  la  technique  et  manie,  avec  une 
virtuosité  supérieure,  les  règles  du  style  classique.  Le  res- 
pect des  divers  ordres  architectoniques,  tels  qu’ils  sortirent 
des  mains  de  l’antiquité  romaine,  devint  le  canon  inviolable 
des  grands  architectes  de  cette  période.  Seul,  sur  ce  terrain, 
comme  partout,  Michel-Ange  Buonarroti  resta  indépendant 
et  original. 

I 

L’œuvre  architecturale  de  Michel-Ange  est  relativement 
peu  considérable,  mais  la  qualité  compense  avantageusement 
la  quantité.  Initié,  dit-on,  à l’art  de  bâtir  par  son  ami  Giu- 
liano  da  San  Gallo,  ce  fut  sur  le  tard,  aux  approches  de  la  cin- 
quantaine, que  Michel-Ange  se  révéla  architecte 1  2.  Nous  si- 
gnalerons en  courant  les  monuments  secondaires  qui  lui 
sont  attribués,  pour  nous  arrêter  devant  son  chef-d’œuvre, 
la  basilique  de  Saint-Pierre. 

1.  E.  Müntz,  Histoire  de  V art  pendant  la  Renaissance , t.  III,  p.  295.  Cf. 
p.  296,  n.  2. 

2.  La  première  construction  notable  (la  chapelle  des  Médicis)  exécutée  par 
Michel-Ange  (1475-1564),  fut  commencée  en  1523  : il  avait  donc  quarante- 
huit  ans. 
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Le  talent  de  Michel-Ange  fut  mis  à l’essai  par  les  Médicis. 
La  vieille  église  de  San  Lorenzo,  qu’un  incendie  avait  presque 
détruite  en  1423,  fut  reconstruite  par  le  grand  architecte 
florentin  Brunellesco,  grâce  à la  générosité  de  Gosme  de 
Médicis  et  de  quelques  familles  opulentes;  Brunellesco  mou- 
rait en  1446,  laissant  son  œuvre  inachevée.  Pendant  plus 
d’un  demi-siècle,  les  troubles  politiques  empêchèrent  la  con- 
tinuation des  travaux.  Mais,  à la  fin  de  novembre  1515,  Léon  X 
(Giovanni  Medici)  passe  par  Florence,  va  prier  à San  Lorenzo 
devant  le  tombeau  de  son  père  et  prend  la  résolution  d’ache- 
ver avec  magnificence  la  façade  de  la  basilique  familiale.  Il 
fait  aussitôt  appel  aux  artistes  les  plus  renommés  b Baccio 
d’Agnolo,  Giuliano  et  Antonio  da  San  Gallo,  Andrea  et  Jacopo 
Sansovino,  Raphaël  et  Michel-Ange  lui  présentèrent  des 
plans.  Le  choix  du  pape  s’arrêta  au  projet  de  Michel-Ange. 
Le  19  janvier  1518,  Buonarroti  signa  avec  Léon  X un  contrat, 
aux  termes  duquel  il  s’engageait  à construire  et  à orner,  en 
huit  ans,  la  façade  de  San  Lorenzo.  On  conserve,  à Florence, 
via  Ghibellina , dans  sa  maison  transformée  en  musée,  les 
dessins  2 où  il  avait  esquissé  son  idée.  Michel-Ange  se  ren- 
dit à Carrare  pour  présider  lui-même  à l’extraction  des  blocs 
de  marbre  nécessaires  à la  construction.  Le  travail  était 
commencé,  quand  le  pape  lui  intima  l’ordre  d’utiliser  la  car- 
rière nouvellement  découverte  dans  les  montagnes  de  Pie- 
trasanta,  à Seravezza,  presque  au  sommet  de  l’Altissimo.  De 
là,  colère  des  Garrarais  évincés,  qui  créèrent  toutes  sortes 
d’entraves  au  pauvre  Michel-Ange.  Il  écrit  à son  frère,  le 
2 avril  1518  : « Je  suis  allé  à Gênes,  et  j’ai  loué  quatre  bar- 
ques sur  la  plage  pour  charger  les  marbres.  Les  gens  de  Car- 
rare ont  débauché  les  patrons  des  barques  et  ils  ont  failli  me 
donner  l’assaut  3.  Gomme  les  ouvriers  de  Carrare  refusent 
leur  concours,  et  que  les  gens  de  Pietrasanta  n’entendent 
rien  au  métier  de  carrier,  Michel-Ange  passe  son  temps  à 

1.  G.  Yasari,  les  Vies  des  plus  excellents  peintres,  sculpteurs  et  architectes  ; 
Michel- Ange  Buonarroti^  traduct.  Ch.  Weiss,  p.  854-855. 

2.  On  peut  voir  la  reproduction  du  projet  de  Michel-Ange  dans  la  Gazette 
des  beaux-arts,  t.  I,  p.  191,  1876.  Tout  le  numéro  de  janvier  est  consacré  à 
Michel-Ange  à l'occasion  du  quatrième  centenaire  de  sa  naissance  (1475). 

3.  Lettre  de  Michel-Ange,  2 avril  1518.  Lettere  di  Michel-Angelo  Buonar- 
roti, édit.  Gaetano  Milanesi,  p.  134,  135.  Firenze,  1875. 
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les  former.  Pour  surcroît  d’embarras,  pas  de  chemin  prati- 
cable pour  descendre  les  blocs  à la  mer;  il  faut  d’abord  élar- 
gir la  route  existante,  et,  sur  un  parcours  d’un  mille  ou  peu 
s’en  faut,  il  faut  faire  à nouveau  toute  la  route,  c’est-à-dire 
tailler  avec  le  pic  en  pleine  montagne  i.  Le  transport  des 
marbres  ne  s’opère  pas  sans  risques  : en  avril  1519,  il  est  en 
train  de  soulever  une  colonne,  « lorsqu’un  anneau  de  la  louve 
vint  à se  rompre  et  la  colonne  roula  dans  le  fleuve  en  cent 
morceaux  2 ».  Des  six  colonnes  monolithes  expédiées  à Flo- 
rence, quatre  se  brisent  en  chemin  et  une  à Florence  même. 
Après  trois  ans  de  peines,  le  travail  d’extraction  n’était  pas 
encore  terminé.  Fatigué  de  ces  contretemps  et  de  ces  lon- 
gueurs, Léon  X,  par  un  bref  du  10  mars  1520,  délia 
Michel-Ange  du  contrat  de  1518  et  lui  rendit  la  liberté. 
Gomme  tant  d’autres  projets  de  Michel-Ange,  la  façade  de 
San  Lorenzo  ne  fut  pas  exécutée.  Les  visiteurs  de  San  Lo- 
renz o se  trouvent  toujours  en  présence  du  gros  œuvre  en 
briques  salies  par  le  temps,  qui  n’^  pas  encore  reçu  un  revê- 
tement splendide  de  pierre  ou  de  marbre3.  Ce  murd’attente, 
percé  çà  et  là  de  trous  béants , fait  l’effet  repoussant  d’un 
squelette  délabré;  sa  vue  dispose  mal  à goûter  les  beautés 

1.  Lettre  de  Michel-Ange,  mars  1518.  Lettere...,  p.  386.  . 

2.  Lettre  de  Michel-Ange,  août  1518.  Ibid.,  p.  394. 

3.  Ce  statu  quo  prolongé  va  probablement  prendre  fin,  car  un  mouvement 
pour  « l’achèvement  de  la  façade  » commence  à se  propager.  Les  Florentins 
ont  ouvert  un  concours  en  1905.  L’un  de  nos  compatriotes,  M.  Marcel  Ray- 
mond, a repris  l’idée  émise,  il  y a une  trentaine  d’années,  par  le  baron  H.  de 
Geymuller,  le  très  compétent  historien  de  l’architecture  de  la  Renaissance 
italienne.  Ce  dernier  proposait  d’en  revenir  au  plan  de  Giuliano  da  San 
Gallo,  écarté  jadis  par  Léon  X.  Il  a l’avantage  de  cadrer  mieux  que  celui  de 
Michel-Ange  avec  le  genre  architectonique  adopté  par  Brunellesco  dans  la 
reconstruction  de  San  Lorenzo.  Il  paraît  que  ce  projet  a été  favorablement 
accueilli.  Cf.  A.  Michel,  Journal  des  débats , 11  octobre  1905.  Les  San  Gallo 
ont  formé  toute  une  dynastie  d'artistes.  M.  Gustave  Clausse  leur  a consacré 
un  ouvrage  considérable  : les  San  Gallo , architectes , peintres,  sculpteurs , 
médailleurs  (xvc  et  xvi®  siècles).  Paris,  E.  Leroux,  3 volumes  in-8,  1900- 
1904.  Comme  nous  les  rencontrerons  encore  plus  d’une  fois  sur  notre  'route, 
signalons  les  trois  principaux  d’entre  eux  : 1°  Giuliano  San  Gallo  (1445-1516)  ; 
2°  Antonio  San  Gallo,  il  Vecchio  (1455-1534).  Ils  étaient  frères  et  furent  tous 
deux  architectes  et  sculpteurs  en  bois.  Ils  descendaient  de  Francesco  Giam- 
berti,  charpentier  et  sculpteur  en  bois  ; 3°  Antonio  San  Gallo,  \il  Giovane 
(1485-1546),  architecte  : c’est  le  neveu  des  deux  précédents.  Sur  le  plan  de  la 
façade  de  San  Lorenzo  par  Giuliano,  cf.  Clausse,  op.  cit .,  t.  I,  p.  257  sqq. 
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vivantes  de  l’intérieur.  Nous  avons  souvent  ressenti  cette 
disgracieuse  impression,  en  face  de  beaucoup  d’églises  ita- 
liennes, par  exemple,  le  dôme  d’Arezzo  et  San  Petronio  de 
Bologne,  dont  l’extérieur  inachevé  présente  un  aspect  mi- 
nable. 

Léon  X et  son  cousin,  le  cardinal  Jules  de  Médicis,  arche- 
vêque de  Florence,  firent  bientôt  à Michel-Ange  une  nou- 
velle commande,  qui  fut  une  compensation  à l’échec  de  l’en- 
treprise de  la  façade  projetée  pour  San  Lorenzo.  Ils  lui  con- 
fièrent le  soin  de  construire  la  sacristie  nouvelle  1 et  d’y  éle- 
ver les  tombeaux  de  leur  famille.  C’est  pourquoi  cette  sacris- 
tie est  aussi  appelée  la  chapelle  des  Médicis.  Dès  le  mois  de 
novembre  1520,  Michel-Ange  soumit  au  cardinal  Jules  un 
projet  qui  obtint  son  assentiment.  Le  plan  comprenait  quatre 
tombeaux,  ceux  de  Laurent  le  Magnifique,  de  Julien  son 
frère,  de  Julien  son  fils,  créé  duc  de  Nemours  par  Fran- 
çois Ier,  et  de  Laurent  son  petit-fils,  duc  d’Urbin.  Les  travaux 
ne  commencèrent  à avancer  que  du  jour  où  le  cardinal  Jules 
devint  pape,  sous  le  nom  de  Clément  VII  (19  novembre  1523), 
mais  ils  furent  brusquement  interrompus  par  la  révolu- 
tion (1527)  qui  chassa  les  Médicis  de  Florence.  Michel-Ange, 
dont  l’âme  hautaine  s’accommodait  mal  du  joug  doré  que  ces 
riches  banquiers  faisaient  peser  sur  sa  patrie,  prit  part  au 
mouvement  insurrectionnel.  Le  2 août  1530,  Florence,  tra- 
hie par  Malatesta  Baglioni,  gouverneur  général  des  troupes, 
se  rendit  à Charles-Quint.  L’empereur  remit  la  ville  entre 
les  mains  du  commissaire  pontifical,  Baccio  Valori.  « Quand 
la  colère  de  Clément  VII  fut  tombée,  rapporte  Condivi,  il 
écrivit  à Florence  que  l’on  cherchât  Michel-Ange.  » (Pour 
échapper  aux  représailles,  celui-ci  avait  dû  se  cacher  dans 
le  clocher  de  San  Niccolô  oltr’Arno).  « Il  ajoutait  que,  si  on 
le  trouvait  et  s’il  voulait  continuer  à travailler  aux  tombeaux 
des  Médicis,  il  devait  être  laissé  en  liberté  et  traité  avec 
égards.  2 » Michel-Ange  accepta  l’amnistie  qu’on  lui  offrait  et 
se  remit  à l’œuvre  en  septembre  1530.  Quand  Clément  VII 
mourut  (25  septembre  1534),  Michel-Ange  était  absent  de 

1.  Ainsi  nommée  parce  qu’elle  faisait  pendant  à la  vieille  sacristie,  con- 
struite par  Brunellesco. 

2.  Ascanio  Condivi,  Vita  di  Michel- Agnolo  Buonarroti , p.  30.  Roma,  1553. 
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Florence;  privé  de  son  tout-puissant  protecteur,  qui  avait 
tenu  en  respect  la  haine  du  duc  Alexandre  de  Médicis,  il  ne 
devait  plus  rentrer  dans  sa  patrie.  Aussi  la  chapelle  des  Mé- 
dicis ne  fut-elle  jamais  complètement  terminée. 

Cet  édifice  fort  simple,  d’un  goût  sobre  et  pur,  a la  forme 
d’un  carré  couronné  d’une  coupole;  il  a pour  tout  ornement 
des  pilastres  cannelés  et  des  niches  surmontées  de  frontons. 
Le  monument  est  nu  et  froid  ; il  eût  présenté  un  tout  autre 
aspect,  si  l’on  avait  exécuté  sur  les  murailles  les  peintures 
qui  faisaient  partie  intégrante  du  plan  de  Michel-Ange.  Mais, 
aux  yeux  de  cet  artiste,  trop  porté  à ne  voir  dans  l’architec- 
ture, qu’un  cadre  pour  la  sculpture,  la  beauté  de  la  décoration 
devait  surtout  venir  des  statues  destinées  à parer  les  tom- 
beaux et  à remplir  les  niches.  Or,  Michel-Ange  ne  sculpta 
que  sept  statues, — et  encore  ne  sont-elles  pas  toutes  finies, 
— Julien  de  Nemours  (qui  figure  1' Action)  et  Laurent  d’Ur- 
bin  (qui  figure  la  Pensée ),  les  quatre  grandes  figures  allé- 
goriques : le  Jour  et  la  Nuit , l Aurore  et  le  Crépuscule . Il  ne 
commença  jamais  les  quatre  Fleuves  que  suppose  le  projet. 
Il  avait  confié  à Raffaele  de  Montelupo  et  à Giovanni  Montor- 
soli  les  figures  des  Saints  Cosme  et  Damien  pour  le  tombeau 
de  Laurent  le  Magnifique,  et  à Tribolo  les  figures  de  la  Terre , 
pleurant,  la  tête  couronnée  de  cyprès,  et  du  Ciel,  radieux 
d’allégresse,  les  bras  levés,  pour  le  tombeau  de  Julien,  frère 
de  Laurent.  Mais  ces  statues  ne  furent  jamais  mises  en  place. 
Si  ce  bel  ensemble  décoratif  de  peinture  et  de  sculpture 
avait  été  pleinement  réalisé,  la  partie  architecturale  n’eût 
pas  laissé  au  visiteur  celte  impression  de  sécheresse  et  de 
froideur  qu’il  éprouve  aujourd’hui  en  franchissant  le  seuil 
de  la  chapelle  des  Médicis.  Son  attention,  il  est  vrai,  est  vite 
absorbée  dans  la  contemplation  des  merveilleuses  statues  de 
Michel-Ange,  qui  gagnent  sans  doute  à être  vues  dans  ce 
décor  simple  et  dénudé. 

Un  cloître,  dont  les  doubles  arcades  à colonnes  sont  attri- 
buées à Brunellesco,  est  attenant  à l’église  San  Lorenzo;  il 
donne  accès  à la  bibliothèque  dite  Laurencienne  ( Biblioteca 
Laurenziana ),  si  justement  fameuse  par  sa  collection  de  dix 
mille  manuscrits  de  classiques  grecs  et  latins,  que  Cosme 
l’Ancien  avait  commencé  à réunir  dès  1444.  Clément  VII  tint 
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à la  loger  dignement.  Michel-Ange,  chargé  de  cette  nouvelle 
entreprise,  en  remit  les  dessins  au  pape,  en  1524.  Pour  faciliter 
sa  tâche  et  stimuler  son  ardeur,  Clément  YII  lui  fournit  une 
maison  à proximité  de  San  Lorenzo  et  lui  octroya  une  pen- 
sion mensuelle  de  cinquante  ducats.  C’était  trois  fois  plus 
que  l’artiste  n’avait  demandé.  Mais,  déjà  accaparé  par  les 
soucis  que  lui  causait  la  chapelle  des  Médicis,  violemment 
troublé  dans  sa  vie  artistique  par  la  révolution  florentine, 
sans  cesse  harcelé  par  les  réclamations  des  héritiers  de 
Jules  II,  qui  exigeaient  l’achèveihent  de  son  tombeau,  Michel- 
Ange  s’occupa  mollement  de  la  bibliothèque.  Quand  il  partit 
de  Florence  (1534),  la  construction  était  loin  d’être  terminée. 
En  1558,  le  grand-duc  Cosme  voulut  faire  exécuter  l’escalier, 
mais  on  ne  trouva  aucun  plan  de  Michel-Ange.  Celui-ci,  en 
1559,  envoya  de  Rome  un  modèle  très  compliqué,  dont  Yasari 
assura  l’exécution.  Les  critiques  n’ont  pas  été  ménagées  à 
cette  œuvre  architecturale  de  Buonarroti  : « On  a reproché 
à ses  colonnes  accouplées  de  manquer  d’air,  à son  escalier 
de  former  un  véritable  casse-cou.  » Cependant,  « la  concep- 
tion n’en  est  pas  moins  hardie,  l’effet  saisissant1  ».  Le  magni- 
fique plafond  en  bois  fut  sculpté,  d’après  ses  modèles,  par 
Caroto  et  le  Tasso.  C’est  encore  à lui  qu’on  doit  les  dessins 
des  élégants  pupitres  qui  contiennent  les  précieux  manu- 
scrits, attachés  par  des  chaînettes.  Yasari  a raison  de  noter 
« qu’on  ne  saurait  voir  de  dessin  plus  gracieux  et  plus  ferme 
tout  à la  fois  que  celui  des  consoles,  des  niches,  des  corni- 
ches2». Le  splendide  intérieur  de  la  bibliothèque  Lauren- 

1.  E.  Müntz,  Histoire  de  l'art  pendant  la  Renaissance , t.  III,  p.  338. 

2.  G.  Yasari,  op.  cit.,  p.  857.  Yasari  est  moins  bien  inspiré  quand  il  ajoute 
immédiatement  : « Et  il  n’y  a pas  d’escalier  plus  commode.  Michel-Ange  y 
pratiqua  un  emmarchement  si  original  et  sortant  tellement  de  l’habitude 
générale  que  tout  le  monde  en  resta  étonné.  >>  L’architecture  contournée  de 
cet  escalier  produit  toujours  l’étonnement.  Mais  pour  parler  « commodité  », 
il  faut  avoir  été  chargé  de  l’exécution  du  plan  de  Michel-Ange,  comme  le  fut 
Yasari,  qui  s’aveugle  comme  s’il  s’agissait  d’une  œuvre  toute  personnelle, 
te  Malgré  ses  défauts,  on  y retrouve  bien  l’âpre  génie  de  Michel-Ange,  qui 
semble  prendre  plaisir  à se  mettre  à la  gêne.  Cet  escalier  casse-cou  (c’est 
aussi  le  qualificatif  appliqué  par  M.  Müntz),  d’une  conception  sèche,  ardue 
et  compliquée,  mais  forte  et  violente,  qui  cherche  à accentuer  à tout  prix  les 
lignes  ascendantes,  est  bien  sorti  du  même  esprit  qui  créa  les  tombeaux  des 
Médicis.  Il  est  bon  de  noter,  d’ailleurs,  que  les  défauts  ont  été  accusés  par 
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tienne  est  vraiment  digne  de  la  précieuse  collection  qu’il  ren- 
ferme ; récrin  n’est  pas  inférieur  aux  joyaux. 

Mais  c’est  à Rome  que  Michel-Ange  devait  donner  toute  sa 
mesure  comme  architecte.  Paul  III  lui  demanda  de  remanier 
la  place  du  Capitole  l.  En  1538,  Michel-Ange  y fit  transporter 
la  statue  équestre  de  Marc-Aurèle,  qui  ornait  auparavant  la 
place  de  Latran  : nouvelle  preuve,  après  mille  autres,  de  la 
faveur  accordée  par  les  papes  aux  gloires  et  aux  œuvres  du 
monde  antique.  Puis,  en  1546,  Michel-Ange  commença  la 
reconstruction  du  palais  sénatorial,  qui  ne  fut  terminée  qu’en 
1568,  quatre  ans  après  sa  mort.  Mais  son  plan  n’a  pas  été 
suivi  jusqu’au  bout.  L’escalier  double,  la  fontaine  et  les  deux 
divinités  fluviales  (le  Tibre  et  le  Nil),  sont  bien  de  Michel- 
Ange;  mais  son  projet,  qui  ne  fut  pas  exécuté,  comportait, 
au  sommet  de  l’escalier,  un  portique  surmonté  de  pilastres; 
des  fenêtres  plus  élevées  et  mieux  ordonnées  à l’étage  supé- 
rieur; enfin,  un  campanile  crénelé  comme  une  forteresse.  Il 
n’est  donc  pas  équitable,  comme  on  le  fait  parfois  étourdi- 
ment, de  mettre  au  compte  de  Michel-Ange  les  fautes  com- 
mises par  ceux  qui  modifièrent  sa  conception.  Ce  fut  aussi 
après  sa  mort  que  la  façade  du  palais  des  Conservateurs  (où 
siège  aujourd’hui  le  conseil  municipal)  fut  refaite  d’après 
ses  dessins2.  De  sorte  que,  partout,  sur  cette  célèbre  place 
du  Capitole  romain,  on  retrouve  la  trace  et  l’influence  de  Mi- 
chel-Ange. 

Les  travaux  concernant  la  reconstruction  du  Capitole  étaient 

l’exécution  de  Yasari.  Michel-Ange  avait  recommandé  de  faire  l’escalier  en 
bois,  mais  Gosme  s’en  tint  à l’idée  de  le  bâtir  en  pierre.  » (R.  Rolland, 
Michel-Ange,  p.  77,n.l.) 

1.  Pour  le  détail  des  travaux,  cf.  Michaelis,  dans  la  Zeitschrift  furhildende 
Kunst , 1891,  t.  II,  p.  184  sqq. 

2.  Le  campanile  qui  surmonte  le  palais  des  Conservateurs,  remplaça,  en 
1579,  sous  Grégoire  XIII,  la  tour  du  moyen  âge  qui  le  dominait  : il  fut  des- 
siné par  Martino  Liraghi.  La  façade  du  palais  du  sénateur  fut  reconstruite, 
de  1592  à 1598,  sous  Clément  VIII,  d’après  les  données  de  Michel-Ange, 
mais  modifiées  par  Girolamo  Rainaldi.  Quant  au  musée  du  Capitole,  qui  fait 
pendant  au  palais  des  Conservateurs,  si  les  fondations  en  remontent  au 
seizième  siècle,  il  ne  fut  continué  qu’en  1644,  sous  Innocent  X,  par  ce  même 
G.  Rainaldi,  qui  l’acheva  en  une  dizaine  d’années. 
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à peine  en  train,  que  le  meme  pontife,  Paul  III1,  fit  encore 
appel  à Michel-Ange  pour  l’achèvement  du  palais  Farnèse. 

C’est  surtout  à Antonio  da  San  Gallo  le  jeune  qu’il  faut 
attribuer  l’honneur  de  l’entreprise,  car  c’est  lui  qui  dressa 
les  plans  de  ce  magnifique  édifice,  et  en  poussa  la  construc- 
tion jusqu’au  second  étage.  Mais  ses  dessins  pour  l’entable- 
ment et  la  corniche  n’ayant  pas  eu  l’heur  d’agréer  au  pape, 
celui-ci  ouvrit  un  concours  en  1546.  Ce  fut  au  Belvedere  que 
Paul  II f reçut  et  examina  les  projets  présentés  par  Perino  del 
Yaga,  Sebastiano  del  Pierolo  et  Yasari.  Ce  dernier  apporta 
aussi  l’esquisse  de  Michel-Ange,  qu’une  indisposition  avait 
empêché  de  venir.  Après  une  longue  étude  comparative,  le 
pape  donna  la  préférence  au  modèle  de  Michel-Ange.  L’in- 
spiration était  bonne,  car  les  architectes  sont  unanimes  à 
vanter  la  beauté  de  cet  entablement,  ample  et  bien  propor- 
tionné, qui  couronne  à souhait  le  palais  Farnèse  2. 

Antonio  da  San  Gallo  mourut  l’année  même  (3  octobre  1546), 
où  il  venait  de  subir  cet  échec  humiliant,  que  sa  coterie  ne 
devait  pas  pardonner  à Michel-Ange.  La  direction  des  travaux 
fut  alors  remise  à ce  dernier.  Le  portique  du  rez-de-chaussée 
et  le  premier  étage,  donnant  sur  une  cour  intérieure,  avaient 
été  construits  par  San  Gallo  à l’imitation  du  théâtre  de  Mar- 
cellus.  Michel-Ange,  en  donnant  au  dernier  étage  le  style 
de  l’ordre  corinthien,  rompit,  sans  compensation  suffisante, 
l’unité  harmonieuse  de  la  composition;  ce  fut  une  faute  de 
goût.  La  façade  postérieure  du  palais,  avec  sa  grande  loggia 
qui  regarde  le  Tibre,  est  attribuée  par  les  uns  à Giacomo 
délia  Porta,  par  les  autres  à Yignola.  Quel  qu’en  soit  l’auteur, 
il  rendit  à Michel-Ange  le  plus  flatteur  hommage  en  prenant, 
comme  modèle  de  sa  construction,  le  genre  adopté  par  Buo- 
narroti  pour  l’étage  supérieur  de  la  cour. 

1.  N’étant  encore  que  le  cardinal  Alexandre  Farnèse,  Paul  III  acheta,  en 
1495,  l’habitation  qu’il  fit  transformer  plus  tard  en  palais,  auquel  son  nom 
de  famille  est  resté  attaché.  Actuellement,  le  palais  Farnèse  est  la  pro- 
priété de  la  France,  qui  Fa  acheté  à l’Italie  pour  y loger  l’École  de  Rome  et 
l’ambassade  auprès  du  Quirinal.  Cf.  les  Origines  du  palais  Farnèse , par  F.  de 
Navenne.  [Revue  des  Deux  Mondes , septembre  1895,  t.  CXXXI,  p.  382-406.) 

2.  On  sait  que  Michel-Ange  s’était  donné  comme  aide  Yignola.  Il  semble 
bien  probable  qu’une  grande  part  revienne  à Yignola  dans  les  détails  de 
cette  corniche.  Cf.  G.  Glausse,  les  San  Gallo,  t.  II,  p.  67  sqq. 
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On  a pu  adresser  quelques  critiques  à la  façade  antérieure  ‘ . 
Mais,  à le  considérer  dans  son  ensemble,  et  spécialement 
dans  les  constructions  de  la  cour  intérieure,  dues  à San 
Gallo,  le  palais  Farnèse  mérite  les  éloges  que  lui  a décernés 
son  dernier  historien  : «Il  n’est  aucun  autre  édifice  qui  réu- 
nisse à une  masse  plus  grandiose  des  lignes  plus  belles,  des 
proportions  plus  justes,  enfin  des  détails  mieux  étudiés  et 
d’un  caractère  plus  élevé1  2 3.  « C’est  le  chef-d’œuvre  de  la 
Renaissance  romaine.  L’inscription  qui  indique  l’achèvement 
du  palais,  fut  placée,  en  1589,  par  Giacomo  délia  Porta,  sur 
la  façade  méridionale. 

Michel-Ange  montra  surtout  son  talent  architectural  dans 
les  édifices  religieux.  Pie  IV  ayant  conçu  l’idée  de  faire  un 
couvent  de  chartreux  avec  les  beaux  restes  des  immenses 
thermes  de  Dioclétien,  chargea  Michel-Ange  de  la  méta- 
morphose. Celui-ci  en  tira  d’abord  cet  admirable  cloître  aux 
cent  colonnes,  converti  aujourd’hui,  depuis  l’expulsion  des 
religieux  par  le  gouvernement  usurpateur  de  Rome,  en  musée 
national.  Mais  la  maîtrise  de  Michel-Ange  s’affirma  mieux 
encore  par  la  façon  dont  il  sut  transformer  la  grande  salle,  qui 
constituait  le  tepidarium , en  une  magnifique  église.  Elle 
fut  solennellement  consacrée,  le  5 août  1561,  par  Pie  IV  sous 
le  vocable  de  Santa-Maria  degli  Angeli2.  Son  ampleur  impo- 
sante l’a  fait  souvent  regarder  comme  le  plus  beau  monument 
religieux  de  Rome  après  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Mal- 
heureusement, L.  Vanutelli  gâta  plus  tard  (1749)  le  travail  de 
Michel-Ange,  en  changeant  la  grande  nef  en  transept.  L’heu- 
reux effet  de  proportion  est  détruit. 

Michel-Ange  était  vraiment  infatigable4:  il  avait  quatre- 

1.  I.  Burckhardt,  le  Cicerone , t.  II  [Art  moderne ).  « La  façade  rappelle 
l’arrangement  des  anciens  palais  florentins  : ici,  comme  là,  un  intervalle 
énorme  sépare  les  fenêtres  du  premier  étage,  au  nombre  de  treize,  de  celles 
du  second.  Par  contre,  l’intervalle  entre  la  porte  principale  et  les  fenêtres 
qui  l’accostent  est  infiniment  trop  rapproché,  erreur  qui  se  reproduit  pour 
les  fenêtres  encadrant  la  loge  du  premier  étage.  » (E.  Müntz,  Histoire  de 
l’art  pendant  la  Renaissance,  t.  III,  p.  335.) 

2.  Letarouilly,  les  Édifices  de  Rome  moderne , p.  258  du  texte  ; planche 
115  des  illustrations,  t.  II.  Firmin  Didot,  1840. 

3.  E.  Ollivier,  Michel-Ange , p.  358-361. 

4.  Michel-Ange  s’occupa  aussi  d’un  projet  relatif  à San  Giovanni  dei  Fio- 
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vingt-six  ans,  lors  de  la  consécration  de  l'église  Santa-Maria 
degli  Angeli , et,  dans  un  âge  aussi  avancé,  il  avait  pu  mener 
de  front  cette  transformation  délicate  avec  la  direction  des 
travaux  de  la  basilique  vaticane,  qui  demeure  son  plus  beau 
titre  de  gloire  comme  architecte  et  artiste  chrétien. 

II 

Pour  se  rendre  compte  des  difficultés  que  présentait  cette 
gigantesque  entreprise,  il  est  nécessaire  de  jeter  un  rapide 
coup  d’œil  sur  les  diverses  phases  par  lesquelles  avait  passé 
la  construction  delà  basilique,  avant  de  trouver  dans  Michel- 
Ange  son  architecte  prédestiné4.  C’est  le  meilleur  moyen 
d’évaluer,  par  comparaison,  sa  peine  et  son  mérite. 

L’idée  première  de  la  reconstruction  de  Saint-Pierre  appar- 
tient au  grand  pape  Nicolas  Y,  protecteur  éclairé  des  arts, 

rentini  à Rome.  La  construction  de  cette  église,  commencée  par  Jacopo  San- 
sovino,  sous  Léon  X,  avait  été  abandonnée.  En  1559,  les  Florentins  décidèrent 
la  reprise  des  travaux.  Les  procurateurs  de  leur  nation  demandèrent  à 
Michel-Ange  de  tracer  le  plan  d’un  nouvel  édifice  à élever  sur  les  anciennes 
fondations.  Michel-Ange,  malgré  ses  absorbantes  occupations  à Saint-Pierre, 
se  rendit  à leur  désir  et  se  mit  vite  à l’œuvre.  Bientôt,  cinq  plans  furent  pro- 
posés à leur  choix.  Michel-Ange  était  si  content  du  projet  qui  fut  adopté, 
qu’il  dit  aux  procurateurs  « que  s’ils  conduisaient  à fin  ce  projet,  il  auraient 
une  œuvre  telle  que  ni  les  Romains  ni  les  Grecs  ne  construisirent  de  temple 
pareil.  Jamais  il  n’avait  prononcé  de  telles  paroles  et  n’en  prononça  depuis, 
car  il  était  d’une  extrême  modestie.  » (Vasari,  op.  cit .,  p.  887.)  Michel-Ange 
chargea  Tiberio  Calcagni  d’exécuter  un  modèle,  d’abord  en  argile,  « qui  plut 
infiniment  à toute  la  nation  »,  puis  en  bois.  « La  construction  fut  commen- 
cée, et  l’on  dépensa  5 000  écus  ; mais  elle  resta  ensuite  interrompue,  faute 
du  versement  des  sommes  promises,  et  Michel-Ange  en  eut  beaucoup  de 
déplaisir.  » (Vasari,  °P-  c^-)  Non  seulement  l’église  ne  fut  pas  achevée 
(comme  tant  d’autres  œuvres  commencées  par  Michel- Ange ),  mais  le  modèle 
et  les  dessins  ont  péri. 

1.  Letarouilly  et  Simil,  le  Vatican  et  la  Basilique  de  Saint-Pierre  de 
Rome.  Paris,  Morel,  1882,  3 volumes  avec  planches  in-folio.  — D.  A.  Mor- 
tier, O.  P.,  Saint-Pierre  de  Rome,  p.  185  sqq.  Tours,  A.  Marne,  1900.  — 
G.  Goyau,  A.  Pératé  et  P.  Fabre,  le  Vatican , p.  467  sqq.  Firmin-Didot,  1895. 

— E.  Miintz,  les  Architectes  de  Saint-Pierre  de  Rome , d'après  des  documents 
nouveaux.  ( Gazette  des  beaux-arts,  1879,  t.  I,  p.  353  sqq.  ; t.  II,  p.  506  sqq.) 

— Geymuller,  Projets  primitifs  pour  la  reconstruction  de  Saint-Pierre. 
Paris,  1875-1880.  — Seroux  d’Agincourt,  Histoire  de  l'art  par  les  fnonu- 
ments.  — C.  Fea,  Notizie  intorno  Raffaele  Sanzio,  Bramante , Michel-An- 
gelOy  etc.,  corne  arckitetti  di  San  Pietro.  Roma,  1822. 
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qui  transforma  et  embellit  la  ville  de  Rome  \ Les  pèlerins 
étaient  accourus  nombreux,  de  tous  les  points  de  la  chré- 
tienté, dans  la  Ville  éternelle,  pour  assister  aux  fêtes  jubi- 
laires de  1450.  L*i  vieille  basilique,  bâtie  par  l’empereur 
Constantin  et  consacrée  par  le  pape  saint  Sylvestre  pour 
recevoir  les  reliques  des  saints  Pierre  et  Paul,  offrait,  à cette 
époque,  l’aspect  d’un  temple  délabré,  dont  on  avait  dû  étayer 
les  murs  ruineux.  Attristé  d’accueillir  les  représentants  du 
monde  catholique  dans  une  église,  vénérable  sans  doute,  mais 
tombant  de  vétusté,  Nicolas  prit  la  redoutable  résolution  de 
la  refaire  sur  un  plan  plus  vaste  et  plus  beau.  Bernard 
Gamberelli,  dit  Rossellino,  présenta  un  projet  qui  fut  agréé. 
Mais  les  fondations  de  la  nouvelle  basilique  étaient  à peine 
sorties  de  terre,  que  la  mort  inopinée  de  Nicolas  V (24  mars 
1455)  vint  suspendre  les  travaux,  qui  restèrent  longtemps 
interrompus.  Pendent  opéra  interrupta.. . Rien  n'est  mélan- 
colique comme  le  spectacle  des  belles  constructions  inache- 
vées. Ce  sont  des  ruines  précoces,  qui  font  songer  aux 
jeunes  gens  vieillis  à la  fleur  de  l’âge. 

Les  temps  étaient  calamiteux,  les  ressources  du  trésor 
pontifical  précaires,  l’entreprise  grosse  de  risqués.  De  1455 
à 1503,  sept  pontifes  passèrent  sur  le  siège  de  Pierre  : un 
seul1  2 donna  suite  au  dessein  de  Nicolas  V.  11  fallut,  pour 
voir  la  reprise  active  du  grand  œuvre,  attendre  l’avènement 
d’un  pape  entreprenant  et  audacieux,  comme  le  « terrible  » 
Jules  IL  L’idée  qu’on  allait  détruire  la  vieille  basilique  cons- 
tantinienne,  entourée-  d’un  respect  séculaire,  pour  faire 
place  à une  inconnue,  fut  d’abord  un  obstacle  insurmontable 
à la  continuation  des  travaux  : quand  le  projet  de  recon- 
struction eut  été  communiqué  aux  cardinaux,  l’opposition  fut 
si  vive  que  le  pape  dut  l’ajourner  et  céder  momentanément 
à l’orage. 

L’esprit  toujours  hanté  de  grandes  choses,  Jules  II  tourna 
son  activité  d’un  autre  côté,  épiant  une  occasion  propice  pour 

1.  L.  Pastor,  Histoire  des  papes  depuis  la  fin  du  moyen  âge , t.  II  (traduc. 
ranç.). 

2.  Sous  Paul  II,  l’œuvre  de  reconstruction  fut  continuée  très  lentement  par 
Giuliano  da  SanGallo.  Cf.  Müntz,  les  Arts  à la  cour  des  papes , t.  II.  { Gazette 
des  beaux-arts,  1879,  t.  I,  p.  357.) 
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continuer  Saint-Pierre.  Il  s’adressa  à Michel-Ange  pour  lui 
élever,  de  son  vivant,  un  tombeau  qui  surpassât  en  magni- 
ficence tous  les  mausolées  de  la  basilique  constantinienne. 
Le  grand  sculpteur  partit  aussitôt  pour  Carrare,  afin  d’y  sur- 
veiller lui-même  l’extraction  des  marbres. 

Il  y resta  huit  mois.  Ayant  réuni  la  provision  nécessaire, 
il  la  fit  « charger  sur  mer  et  conduire  à Rome;  il  en  remplit 
la  moitié  de  la  place  Saint-Pierre,  tout  autour  de  Santa-Cata- 
rina,  et  entre  cette  église  et  la  galerie  qui  conduit  au  château 
Saint- Ange  1 . « Le  nombre,  la  masse,  la  qualité  de  ces  marbres 
« remplissaient  le  pape  de  joie.  » Michel-Ange  n’eut  pas  de 
peine  à lui  persuader  que  la  seule  place  appropriée  à son 
tombeau  gigantesque,  était  l’abside  de  Saint-Pierre,  com- 
mencée sous  Nicolas  Y et  continuée  sous  Paul  II.  Il  fallait 
donc  reprendre  les  travaux.  C'était  caresser  chez  Jules  II 
une  idée  qui  lui  tenait  au  cœur;  il  dit  à Giuliano  da  San- 
Gallo  de  préparer  un  projet  d’achèvement.  Bientôt  même  il 
lui  adjoignit  un  compagnon,  Bramante,  qui  devint  un  rival  et 
finit  par  le  supplanter.  Les  deux  architectes  s’accordaient 
sur  un  point  : abandonner  le  plan  de  Nicolas  Y et  bâtir,  dans 
le  style  de  la  Renaissance,  un  monument  colossal. 

Le  pape  fut  longtemps  avant  de  manifester  son  choix  entre 
les  deux  projets  qui  lui  avaient  été  proposés.  Craignant  de 
trop  peiner  le  bon  et  dévoué  San  Gallo,  il  recula  le  plus 
possible  le  moment  de  déclarer  sa  décision.  Elle  devait  être 
et  fut  favorable  à Bramante,  dont  le  plan  était  bien  supérieur. 
Le  pauvre  San  Gallo  en  fut  si  mortifié  qu’il  demanda  l’auto- 
risation de  quitter  Rome  et  de  retourner  à Florence.  Le  pape 
ne  le  laissa  pas  partir  sans  le  combler  de  présents2. 

Yieux  et  impératif,  Jules  II  voulait  qu’on  fît  vite  et  bien. 
Bramante,  très  habile  dans  son  art  et  doué  d’une  activité 
fiévreuse,  était  l’homme  le  mieux  qualifié  pour  satisfaire  les 
désirs  de  l’impatient  vieillard. 

Quel  fut  le  plan  de  Bramante  ? Avait-il  adopté  la  croix 
grecque  ou  la  croix  latine?  Les  avis  des  artistes  et  des  cri- 
tiques d’art  étaient  partagés.  La  question,  faute  de  document 

1.  G.  Yasari,  op.  cit.,  p.  840. 

2.  G.  Clausse,  les  San  Gallo,  t.  I,  p.  223-225. 
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décisif,  serait  toujours  restée  sans  réponse  certaine,  si  l’on 
n’avait,  il  y a quelques  années,  découvert  le  projet  de  Bra- 
mante, égaré  parmi  les  neuf  mille  feuilles  qui  constituent  la 
collection  de  dessins  aux  Uffizi  de  Florence.  Or,  l’édifice 
dessiné  par  Bramante  figurait  une  croix  grecque,  sur- 
montée d’une  coupole  centrale.  Quatre  tours  en  saillie  flan- 
quaient les  quatre  angles  du  carré;  les  bras  de  la  croix,  avec 
leurs  déambulatoires,  avançaient  sous  forme  de  tribunes 
demi-circulaires.  Des  portiques  bien  éclairés  s’étendaient 
entre  les  tours  et  les  tribunes1. 

Nous  verrons  par  la  suite  quels  conflits  s'élevèrent  entre 
les  architectes  successifs  de  Saint-Pierre,  sur  la  préférence 
à donner  à la  croix  grecque  ou  à la  croix  latine. 

Le  plus  bel  éloge  qu’on  puisse  faire  de  ce  plan,  c’est  de 
rappeler  qu’il  obtint  plus  tard  le  suffrage  éclairé  et  désinté- 
ressé de  Michel-Ange.  Il  écrivit  en  effet  à Bartolomeo  Amma- 
nati  : « Bramante  fit  le  premier  plan  de  Saint-Pierre,  non 
plein  de  confusion,  mais  clair,  simple,  bien  éclairé  et  isolé.  Ce 
plan  était  considéré  comme  une  belle  chose,  et  il  en  est 
encore  de  même  aujourd’hui,  de  telle  manière  que  celui 
qui  a voulu  s’écarter  de  la  conception  de  Bramante,  comme 
a fait  San  Gallo,  s’est  éloigné  |de  la  vérité2.  » Michel-Ange 
avait  quelque  mérite  à rendre  justice  à Bramante,  car 
celui-ci  s’était  montré  à son  égard  un  adversaire  jaloux  et 
implacable.  Yasari,  l’ami  et  le  confident  intime  de  Buo- 
narroti,  nous  assure  que  ce  dernier  lui  avait  souvent  ré- 
pété « qu’il  ne  faisait  que  suivre  les  idées  de  Bramante3». 
Il  les  suivit,  mais  avec  cette  liberté  d’allure  dont  ne  se  départ 
jamais  le  génie,  qui  marque  d’un  trait  personnel  tout  ce 
qu’il  emprunte  et  adopte. 

Jules  II  ayant  donné  sa  pleine  approbation  au  plan  de  Bra- 
mante, celui-ci  en  aborda  vivement  la  réalisation.  Mais,  avant 

1.  Cf.  Geymuller,  Projets  primitifs  pour  la  reconstruction  de  Saint-Pierre, 
dessins  B et  D.  (Cf.  Müntz,  Histoire  de  V art  pendant  la  Renaisssance,  t.  II, 
p.  383-390.) 

2.  Lettre  de  Michel-Ange  à B.  Ammanati,  1555.  Lettere...,  p.  535. 

3.  G.  \ asari,  op.  cit. — Bramante,  p.  542  : <a  C’est  bien  son  œuvre,  quoiqu’il 
m’ait  dit  souvent  qu’il  ne  faisait  que  suivre  les  idées  de  Bramante,  et  que 
les  véritables  auteurs  d’un  édifice  sont  ceux  qui  en  donnent  les  premiers  le 
dessin.  » 
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de  construire,  il  fallait  détruire.  Pressé  d’en  finir,  le  nouvel 
architecte  s’attaqua  à l’abside  et  à la  nef  transversale  de  la 
basilique  constantinienne.  Il  le  fit  sans  assez  de  discernement 
et  de  respect  pour  les  œuvres  d’art  et  les  monuments  que  la 
piété  des  siècles  antérieurs  avait  entassés  autour  du  tombeau 
de  saint  Pierre  : les  statues,  les  mausolées,  les  autels,  les 
mosaïques,  tout  disparut  et  s’effondra  avec  les  murs.  C’était 
du  vandalisme  : il  excita  la  réprobation  indignée  de  Michel- 
Ange,  et  valut  à Bramante  le  surnom  de  maître  démolisseur, 
« maestro  rovinante  ».  Cependant  la  Confession  de  Saint- 
Pierre  fut  épargnée  : on  l’entoura  d’un  mur  provisoire  pour 
permettre  à la  dévotion  des  fidèles  d’y  venir  en  pèlerinage 
comme  par  le  passé. 

Le  terrain  une  fois  déblayé,  Bramante  put  jeter  les  fonda- 
tions de  la  nouvelle  basilique.  Le  samedi  de  la  semaine  de 
Pâques,  18  avril  1506,  fut  choisi  pour  la  pose  de  la  première 
pierre.  Jules  II  eut  la  consolation,  au  milieu  d’un  immense 
concours  de  peuple,  de  bénir  et  de  placer  la  pierre  angulaire 
de  l’édifice;  elle  était  en  marbre  blanc  et  portait  cette  in- 
scription composée  par  D.  Chiarelli  : 

Ædem  Principes  Apostolorum  et  vetustate  et  situ 

squailentem  a fundamentis  restituit  Julius  II.  Ligur.  Pont  if.  Max . 

Anno  MD  VI, 

Jules  II  mérite  bien  le  titre  de  fondateur  de  Saint-Pierre  : 
quand  il  mourut,  sept  ans  après  cette  solennelle  cérémonie 
(15  février  1513),  deux  transepts  étaient  à peu  près  achevés, 
les  quatre  piliers  qui  devaient  supporter  la  coupole  étaient 
dressés  et  leurs  arcs  cintrés.  Telle  fut,  dans  la  reconstruc- 
tion de  la  basilique,  la  part  de  Bramante,  qui  ne  survécut 
qu’un  an  à Jules  II  son  bienfaiteur.  Elle  fut  sans  doute 
grande  et  belle  ; mais  l’exécution  fut  si  hâtive  que  ses  suc- 
cesseurs furent  plus  tard  obligés  de  reprendre  en  sous-œuvre 
les  travaux. 

Au  lieu  de  laisser  Michel- Ange  dépenser  inutilement  cinq 
années  de  sa  vie  à extraire  des  marbres  pour  la  façade  de 
San  Lorenzo  et  la  chapelle  des  Médicis,  Léon  X aurait  mieux 
fait  de  lui  confier  la  succession  de  Bramante,  Il  ne  semble  pas 
que  le  pontife  y ait  même  songé.  Cédant  aux  instances  de 
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Bramante  mourant  (11  mars  1514),  qui  lui  avait  recommandé 
Raphaël  son  élève,  LéonX,  dès  le  1er  avril  suivant1,  attacha  ce 
dernier  à la  construction  de  Saint-Pierre.  Mais,  pour  guider 
l’inexpérience  de  Raphaël,  qui  n’avait  encore  que  trente  et  un 
ans,  il  lui  associa  deux  architectes  conseils,  déjà  vieux,  Giu- 
liano  da  San  Gallo2et  Fra  Giocondo,  dominicain  de  Vérone. 
Tous  trois  tombèrent  d’accord  pour  changer  la  croix  grecque 
en  croix  latine.  Mais  bientôt  Fra  Giocondo  mourait  à Rome3, 
et  San  Gallo,  accablé  par  l’âge,  se  retirait  à Florence.  Privé 
de  ces  deux  mentors  expérimentés4,  le  jeune  Sanzio  dut 
trouver  bien  lourd  « le  fardeau  que  le  Saint-Père  lui  avait 
mis  sur  les  épaules5  »,  comme  il  s’en  ouvrait  à son  intime, 
Baldassare  Gastiglione.  Mais  l’enthousiasme  qui  l’animait 
l’aurait  soutenu,  si  l’on  en  juge  par  les  confidences  qu’il 
faisait  à son  oncle,  Cimone  di  Giorlo  : « Quelle  entreprise 
est  plus  digne  que  Saint-Pierre,  qui  est  le  premier  temple  du 
monde6!  » Sa  mort  prématurée  (6  avril  1520),  ne  lui  a pas 
permis  de  donner  toute  sa  mesure  comme  architecte  et  de 
prouver  à la  postérité  qu’il  disait  vrai,  quand  il  écrivait,  avec 
une  belle  assurance,  à l’ami  déjà  cité  : « J’espère  ne  pas  suc- 
comber sous  le  faix.  » 

Baldassare  Peruzzi  et  Antonio  da  San  Gallo  le  jeune7 
reçurent  conjointement  de  Léon  X la  mission  de  poursuivre 
l’œuvre  si  souvent  contrariée.  Ils  revinrent  à la  croix  grec- 
que, c’est-à-dire  au  plan  de  Bramante,  mais  en  rapetissant 
ses  vastes  proportions  ; car  le  pape,  effrayé  des  dépenses  con- 
sidérables qu’il  devait  entraîner,  en  avait  demandé  la  réduc- 
tion. Sous  les  pontificats  d’Alexandre  VI  et  de  Clément  VII, 
troublés  par  l’invasion  étrangère,  les  travaux  avancèrent  peu., 

1.  Mais  il  ne  fut  nommé  architecte  en  chef  de  Saint-Pierre  que  plus  tard, 
par  un  bref  en  date  du  Ie?  août  1515. 

2.  G.  Clausse,  op.  cit.,  t.  II,  p.  252-257. 

3.  D après  Vasari,  le  1er  juillet  1515,  à l’âge  de  quatre-vingts  ans  passés. 

4.  Raphaël  eut  pour  collaborateurs  Antonio  da  San  Gallo,  le  jeune,  Gio- 
vanni Francesco  da  San  Gallo,  cousin  du  précédent,  Andrea  Sansovino, 
Giovanni  Barile,  etc.  Cf.  Müntz,  Raphaël,  sa  vie , son  œuvre  et  son  temps , 
p.  579-595,  2®  édit.  H.  de  Geymuller,  Raffaello  studiato  corne  architetto. 
Milan,  1884. 

5.  Lettre  de  Raphaël  à B.  Castiglione. 

6.  Lettre  de  Raphaël  à Cimone  di  Ciorlo. 

7.  G.  Clausse,  op,  cit.,  t.  II,  p.  117-138. 
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A la  mort  de  Peruzzi,  A.  da  San  Gallo  fut  mis  par  Paul  III, 
le  4 janvier  1538,  à la  tête  delà  construction  de  Saint-Pierre. 
Antonio  présenta  un  nouveau  plan  (c’était  le  quatrième  de- 
puis Jules  II;  ce  ne  devait  pas  être  le  dernier)  : la  croix  la- 
tine était  maintenue  avec  sa  coupole  centrale,  accompagnée 
de  deux  tours;  deux  campaniles  ornaient  la  façade1.  L’en- 
semble ne  manquait  pas  de  grandiose  2.  Antonio  fit  exécuter 
par  son  élève  Antonio  Labaco,  un  modèle  3 très  soigné  en 
bois.  La  confection  en  dura  plusieurs  années  et  coûta  à la 
révérende  fabrique  de  Saint-Pierre  la  somme  énorme  de 
4 184  écus  d’or.  Ce  plan  n’eut  pas  d’autre  exécution,  car  son  au- 
teur fut  brusquement  emporté  par  la  fièvre,  le  3 octobre  1546. 

Par  qui  le  remplacer?  Paul  III  supplia  Jules  Romain  de 
recueillir  la  succession  de  San  Gallo.  Vaincu  par  les  instances 
du  pape,  le  disciple  de  Raphaël  finit  par  accepter  ; mais  son 
consentement  était  à peine  donné  qu’il  mourait  à son  tour 
(1er  novembre  1546).  Cruel  embarras  du  pontife.  Il  fit  des  ou- 
vertures à un  célèbre  architecte  vénitien,  Jacopo  Sansovino, 
qui  se  récusa.  Alors  (c’est  par  là  qu’il  aurait  dû  commencer), 
Paul  III,  comme  faute  de  mieux,  eut  l’idée  de  recourir  à 
Michel-Ange.  Le  basilique  de  Saint-Pierre  allait  enfin  trouver 
en  lui  son  architecte. 

Gaston  SORTAIS. 

(A  suivre.) 

1.  On  en  trouvera  la  reproduction  dans  Mortier,  Saint-Pierre  de  Rome , 
p.  215. 

2.  Mais  « ce  projet  péchait  par  la  multiplicité  des  ressauts,  par  la  petitesse 
des  colonnes  et  des  profils  : ce  n’étaient  qu’arcades  sur  arcades,  ordon- 
nances sur  ordonnances,  amas  de  clochers,  de  pyramides  et  de  pointes: 
aussi  les  contemporains  lui  reprochaient-ils,  et  c’était  un  crime  à leurs 
yeux,  de  s’être  inspiré  plutôt  de  la  manière  gothique  que  de  la  belle  architec- 
ture classique.  » (E.  Müntz,  Histoire  de  V art  pendant  la  Renaissance , t.  III, 
p.  335).  Cf.  Yasari,  op.  cit .,  Antonio  da  San  Gallo , p.  702. 

3.  Ce  modèle  est  conservé  dans  la  salle  haute  de  la  basilique  de  Saint- 
Pierre. 
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Que  sortira-t-il  des  débats  qui  vont  s’ouvrir  devant  les 
Chambres  sur  l'application  de  la  loi  de  séparation?  Est-ce  la 
paix  ? Est-ce  la  guerre  ? 

L’Eglise  ne  cherche  pas  la  guerre.  Décidée  à maintenir  les 
droits  qui  lui  sont  nécessaires  pour  garder  sa  constitution 
divine  et  accomplir  sa  mission  rédemptrice,  elle  ne  se  refuse 
pas  aux  concessions  compatibles  avec  le  maintien  de  ces 
droits  essentiels.  Mais  si  Ton  y touche,  elle  est  prête  à 
accepter  la  guerrel  Or,  la  guerre,  pour  elle,  en  face  d’un 
ennemi  qui  a la  force  matérielle  en  main,  c’est  la  persécu- 
tion subie  jusqu’à  ce  que  le  persécuteur  se  lasse.  Et  la  per- 
sécution, dans  le  cas  présent,  ce  n’est  pas  la  persécution 
tragique,  sanglante,  glorieuse,  qui  soulève  les  âmes,  mais  la 
persécution  bureaucratique,  mesquine,  tracassière,  à coups 
de  mandats  de  comparution  et  de  papier  timbré,  celle  qui 
vide  les  bourses  et  fatigue  les  patiences.  L’Eglise  le  sait, 
elle  en  prévoit  toutes  les  souffrances,  toutes  les  humi- 
liations, et  elle  ne  craint  pas  d’acheter  à ce  prix  la  paix  future 
qui  lui  garantira  sa  liberté.  Car  cette  liberté,  elle  en  a besoin 
pour  sauver  les  âmes. 

Il  ne  semble  pas  que  l’État,  lui  non  plus,  veuille  aujourd’hui 
la  guerre,  même  celle-là,  car  toute  mesquine  qu’elle  est,  il 
sait  combien,  à la  longue,  elle  lui  serait  funeste.  Depuis 
le  15  août  dernier,  nous  voyons  nos  gouvernants,  et  les 
comités  qui  les  inspirent,  chercher  comment  ils  pourront 
déclarer  leur  loi  appliquée,  non  seulement  sans  en  venir  aux 
mesures  de  violence,  mais  en  évitant  même  tout  ce  qui  don- 
nerait aux  catholiques  une  attitude  de  persécutés.  M.  Cle- 
menceau a commencé  par  annoncer  bien  haut  que,  tant  qu’il 
serait  ministre,  aucune  église  ne  serait  fermée;  il  est  vrai 
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qu’il  aurait  ajouté  : « Je  me  défendrai  autrement.  » Quant  à 
M.  Briand,  s’il  a songé  quelque  temps  à poursuivre  correc- 
tionnellement le  prêtre  qui  aura  dit  la  messe  dans  l’église 
ouverte,  on  a lieu  de  croire  qu’il  a compris  le  danger  d’une 
telle  mesure,  depuis  qu’il  a vu  par  quels  haussements 
d’épaules  a été  accueillie  la  menace  que  M.  Brunetière  a 
appelée  « cette  mauvaise  et  sotte  plaisanterie  ». 

On  se  propose  donc  de  procéder  autrement.  On  commen- 
cerait par  affamer  l’Eglise,  en  exécutant  aussi  radicalement 
que  possible  les  spoliations  qui  peuvent  s’opérer  sans  bruit, 
par  voie  d’écritures  et  de  transferts  de  chapitres  sur  des 
livres  de  comptes.  Et  comme  on  se  doute  bien  que  ces  vols 
odieux,  s’ils  causeront  beaucoup  de  misères  et  de  souffrances, 
n’empêcheront  pas  l’Église  de  maintenir  ses  droits,  on  tra- 
vaille à obtenir  d’elle  par  la  ruse  les  capitulations  qu’on  n’a 
pu  obtenir  par  la  menace  : on  espère  lui  faire  signer,  sans 
qu’elle  s’en  doute,  en  lui  cachant  le  texte,  l’abdication  qu’elle 
a ouvertement  refusé  de  signer.  D’un  geste  magnifique,  tout 
l’épiscopat  de  France,  d’accord  avec  le  Souverain  Pontife,  a 
repoussé  les  biens  qu’on  offrait  de  lui  laisser,  pourvu  qu’il 
consentit  à sacrifier  ses  droits;  il  s’est  déclaré  « prêt  à subir 
les  spoliations  et  la  pauvreté  plutôt  que  de  trahir  son  devoir»; 
il  demande  seulement,  « si  l’on  veut  à tout  prix  séparer 
l’Église  de  l’État,  qu’on  nous  laisse  du  moins  jouir  des  biens 
qui  nous  appartiennent  et  des  libertés  de  droit  commun  ». 
Eh  bien!  ne  pourrait-on  lui  donner,  pour  ces  biens  et  pour 
ces  libertés,  l’apparence  des  garanties  légales  qu’il  exige,  et 
l’amener  ainsi  à composition,  tout  en  se  réservant  le  moyen 
de  tout  reprendre  aussitôt  qu’on  aura  par  là  suffisamment 
détendu  le  ressort  de  la  résistance  catholique?  Incroyable 
tentative,  semble-t-il.  Et  c’est  pourtant  à quoi  l’on  espère 
aboutir,  par  une  manœuvre  habile,  à laquelle  se  laissent 
prendre  inconsciemment,  avec  les  intentions  les  plus  droites, 
des  libéraux  courageux  et  même  des  catholiques  de  marque, 
illusionnés  par  leur  désir  de  la  paix.  Ils  minimisent  telle- 
ment les  conditions  posées  par  le  Souverain  Pontife,  qu’ils 
espèrent  les  faire  accepter,  sinon  par  les  Chambres,  du  moins 
parle  Conseil  d’État,  et,  à ce  compte,  obtenir  de  la  hiérarchie 
la  permission  de  constituer  des  associations  cultuelles. 
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Si  ces  honnêtes  gens  échouent  dans  leurs  efforts,  l’État 
sectaire  se  réserve  un  autre  moyen  d’écraser  l’Église  sans 
persécution;  et  cette  fois,  ce  sont  les  radicaux-socialistes  qui 
le  lui  offrent.  Renonçant  à obtenir  de  la  hiérarchie  la  forma- 
tion d’associations  cultuelles,  on  lui  donnera  ainsi  l’illusion 
d’avoir  eu  gain  de  cause  sur  un  point;  mais,  reprenant  d’une 
main  ce  qu’on  lui  aura  laissé  de  l’autre,  on  exigera  d’elle  qu’elle 
se  constitue  locataire  de  ses  églises,  et  par  cette  conces- 
sion de  fait,  qu’elle  avait  refusée  jadis,  mais  qu’elle  ne 
pourra  pas,  on  s’en  flatte  bien,  refuser  aujourd’hui,  on  lui 
aura  fait  faire  une  concession  de  principe,  qui  éludera  les 
exigences  du  Souverain  Pontife,  et  qui  permettra  de  reprendre 
peu  à peu,  sur  la  hiérarchie,  la  plupart  des  avantages  des- 
tructeurs qu’on  se  promettait  par  les  associations  cultuelles. 

Double  stratagème  qu’il  importe  d’éventer  avant  les  débats 
parlementaires.  Les  catholiques  ne  sauraient  rien  aban- 
donner ’des  fortes  positions  où  les  a retranchés  l’encyclique 
pontificale.  Le  pape  nous  a tracé  les  conditions  qu’il  juge 
nécessaires  pour  ne  pas  amener  « la  perte  de  l’Église  de 
France  ».  Ces  conditions,  il  nous  faut,  aujourd’hui  plus  que 
jamais,  en  saisir  exactement  la  portée.  Ne  les  exagérons  pas, 
ce  qui  serait  une  manière  très  maladroite  de  les  faire  repous- 
ser; attachons-nous,  bien  au  contraire,  à montrer  à nos 
hommes  d’État  qu’elles  n’ont  rien  d’excessif,  rien  qui  ne 
soit  conforme  au  droit  moderne  de  toutes  les  nations  policées, 
et  que  les  rejeter,  ce  serait,  de  la  part  de  la  France,  se  placer 
monstrueusement  à l’opposé  du  libéralisme  et  en  dehors  du 
progrès  social  ; s’ils  ont  encore  assez  d’esprit  public  et  de  sang- 
froid  pour  le  comprendre,  nous  aurons  évité  au  pays  la  guerre 
religieuse. 

Mais  n’amoindrissons  pas  non  plus  ces  conditions,  n’en 
dissimulons  pas  le  caractère,  n’en  mutilons  pas  le  contenu  ; 
ce  serait  trahir  l’Église  et  compromettre  à jamais  son  avenir 
en  France.  Il  ne  faut  pas  avoir  peur  du  parler  franc  et  des 
situations  nettes  : c’est  la  meilleure  des  diplomaties,  et  nous 
sommes  sous  Pie  X à bonne  école.  Donc,  que  les  enne- 
mis de  l’Église  le  sachent  : s’ils  ne  nous  accordent  pas  ce 
que  nous  avons  le  devoir  d’exiger,  ils  devront,  malgré  qu’ils 
en  aient,  nous  faire  la  guerre.  Et  nous,  pour  n’avoir  pas  à la 
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soutenir  sur  un  terrain  qui  nous  serait  fatal,  attachons-nous 
à leur  fixer  intégralement,  selon  les  lignes  tracées  par  le  Sou- 
verain Pontife,  nos  conditions  de  paix. 

* 

* * 

Il  ne  nous  est  pas  permis,  nous  a déclaré  l’encyclique,  de 
constituer  des  associations  que  nous  essayerions  de  rendre 
à la  fois  légales  et  canoniques  « tant  qu’il  ne  constera  pas1, 
d’une  façon  certaine  et  légale,  que  la  divine  constitution  de 
l’Eglise,  les  droits  immuables  du  pontife  romain  et  des 
évêques,  comme  leur  autorité  sur  les  biens  nécessaires  à 
l’Eglise,  particulièrement  sur  les  édifices  sacrés,  seront  irré- 
vocablement, danslesdites  associations,  en  pleine  sécurité)). 

C'est,  selon  la  juste  formule  de  Mgr  Touchet,  une  défense 
conditionnelle.  Si  les  lois  françaises  nous  donnaient  la  sécu- 
rité nécessaire,  il  nous  serait  permis  de  créer  des  associa- 
tions destinées  à gérer  les  biens  ecclésiastiques.  Et  de  fait, 
il  est  trop  évident  que  les  établissements  publics  du  culte 
étant  supprimés  par  l'Etat,  nous  aurions  besoin  d’un  autre 
organisme  pour  représenter  civilement  l’Eglise  et  recueillir 
légalement  sa  propriété  collective.  Tant  que  nos  fabriques 
et  nos  menses,  canoniquement  instituées,  ne  seront  pas,  sous 
un  nom  ou  sous  un  autre,  reconnues  par  la  loi  comme  per- 
sonnes morales  et  ne  jouiront  pas  de  la  capacité  civile,  la 
propriété  collective  de  l'Eglise  ne  sera  protégée  en  France 
par  aucune  sanction.  La  loi  de  1905,  sur  le  terrain  de  laquelle  la 
conscience  nous  défend  de  nous  placer,  a eu  soin  de  nous  fer- 
mer, pour  l’exercice  public  du  culte,  le  terrain,  d’ailleurs  semé 
de  pièges,  ouvert  aux  associations  par  la  loi  de  1901  ; la  cir- 
culaire du  31  août  [alias  1er  septembre),  nous  a avertis  qu'il 
n'y  avait  pas  à chercher  dans  la  formation  de  sociétés  civiles? 
un  moyen  d’esquiver  les  associations  cultuelles.  Donc,  toute 
organisation  sociale  des  finances  du  culte  nous  est  rendue  léga- 
lement impossible,  et  c’est  bien  ce  qu’ont  voulu  ceux  qui  ont 

1.  Il  est  curieux  de  voir  combien  cette  phrase  capitale  a été  mal  reproduite 
dans  une  partie  de  la  presse.  Le  texte  publié  par  le  Journal  des  débats 
(15  août)  portait  : « Il  n’est  pointpermis  d’essayer  cet  autre  genre  d’associations, 
tant  qu’il  ne  constatera  pas  ».  Cette  inadvertance,  que  nous  avons  retrouvée 
ailleurs,  n’a  pas  peu  contribué  à faire  trouver  obscur  un  document  fort  clair. 
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dicté  la  séparation.  Pour  eux,  il  n’y  a pas  de  droit  commun,  en 
fait  d’organisation  religieuse,  en  dehors  de  la  loi  de  1905.  « Ou 
vous  mettrez  sous  nos  mains,  nous  ont-ils  dit,  votre  propriété 
collective,  pour  que  nous  puissions  vous  la  reprendre,  à me- 
sure qu’il  nousplaira,  ou  vous  n’aurez  pour  elle  aucune  protec- 
tion juridique.  » Dès  lors,  une  seule  organisation  s’offre  à nous 
pour  fournir  à l’Église  les  ressources  dont  elle  a besoin  : 
c’est,  si  l’on  me  permet  cette  expression,  « une  organisation 
individualiste  »,  l’évêque  et  ses  délégués  étant  les  «individus» 
sur  lesquels  tout  reposera.  Centralisant  les  aumônes  des 
fidèles,  l’évêque  les  répartira  entre  ses  prêtres  selon  les 
besoins  des  paroisses.  J’ai  montré  ailleurs  combien  cette 
organisation,  issue  d’une  nécessité,  pouvait  non  seulement 
sauvegarder  les  droits  de  la  hiérarchie,  mais  encore  grandir 
son  prestige  et  assurer  l’efficacité  de  son  action  apostolique. 
De  florissantes  missions  ne  vivent  pas  autrement.  Il  n’en 
reste  pas  moins  vrai  que  c’est  là,  pour  l’Eglise,  une  situation 
anormale  et  précaire.  Les  lois  qui  règlent  le  fonctionnement 
de  la  propriété  individuelle  ouvrent  un  large  champ  aux 
œuvres  collectives,  tant  que  celles-ci  n’ont  besoin  que  de 
propriété  mobilière;  dans  Je  domaine  de  la  propriété  immo- 
bilière, elles  ne  leur  laissent  qu'un  champ  très  restreint. 

L’Église  des  États-Unis,  qui  s’est  servi  de  ce  régime  pour 
traverser  victorieusement  la  période  la  plus  critique  de  son 
histoire,  ne  l’a  conservé  qu’en  partie  du  jour  où  elle  a recon- 
quis sa  liberté,  et  elle  a dû  en  prévenir  les  abus  par  des  pré- 
cautions minutieuses.  Car  s’il  est  faux  que  ce  régime  em- 
pêche tout  contrôle,  loin  de  là,  il  est  vrai  que  ces  contrôles, 
étant  d’ordre  privé,  n’entraînent  aucune  sanction  légale,  et 
que,  par  conséquent,  la  régularité  de  l’administration  finan- 
cière dépend  de  consciences  individuelles.  Aussi  l’Église  ne 
peut-elle  trouver  mauvais  que  ses  fabriques  et  ses  menses  re- 
çoivent la  personnalité  civile,  soit,  dans  certains  pays,  sous 
forme  d’établissements  reconnus  par  l’État,  soit,  dans  d’autres 
pays,  sous  forme  d’associations.  Mais  il  faut  pour  cela  que  la 
législation  lui  donne  les  garanties  dont  l’encyclique  nous 
rappelle  la  nécessité. 

Quelles  sont  au  juste  ces  garanties  ? 


Étvdes,  20  octobre. 
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* 

* * 

La  première,  nous  a dit  Pie  X,  c’est  que  les  droits  immuables 
du  pontife  romain  et  des  évêques  soient,  dans  lesdites  asso- 
ciations, en  pleine  sécurité.  L’Eglise  ne  saurait  admet! re  que 
la  hiérarchie  soit  mise,  même  indirectement,  sous  la  dépen- 
dance des  fidèles,  non  seulement  en  ce  qui  concerne  l’admi- 
nistration temporelle  de  ses  biens,  mais  encore  en  fait  d’en- 
seignement religieux,  de  culte  et  de  discipline.  Or,  voilà  ce 
que  fait  la  loi  de  1905  : par  elle,  « les  associatiens  cultuelles 
sont  investies,  sous  leur  propre  responsabilité,  de  fonctions 
qui  appartiennent  en  propre  à l’autorité  ecclésiastique  (art.  18, 
19,  22,  25,  29,  36)  ; c’est  à elles  que  la  loi  de  séparation  attribue 
tout  ce  qui  concerne  la  célébration  du  culte;  et  les  res- 
ponsabilités dont  elle  les  charge  leur  permettent  d’opposer 
à l’exercice  de  l’autorité  ecclésiastique  des  entraves  que 
celle-ci  ne  saurait  subir  sans  déchéance  1 ».  Que  le  prêtre,  en 
communion  avec  l’évêque,  enseigne  une  décision  doctrinale 
de  Rome  qui  déplail  aux  associés,  qu’il  se  voie  obligé  d’in- 
troduire une  réforme  liturgique  opposée  à leurs  goûts,  ils 
peuvent  le  mettre  à la  porte  de  son  église;  que  l’association 
craigne  de  se  faire  dissoudre  s’il  lit  du  haut  de  la  chaire  une 
encyclique  condamnant  quelque  loi  française,  elle  peut  l’en 
empêcher  (art.  35  et  36)  ; et  s’il  plaît  aux  associés  de  remettre 
l’église  et  les  biens  du  culte  à un  prêtre  interdit,  nous 
voyons,  par  les  exemples  de  Guley  et  de  Puymasson,  que  la 
chose  leur  est  facile.  La  hiérarchie  aura  beau  déclarer  que 
cette  association  n’est  plus  conforme  aux  règles  générales 
d’organisation  du  culte  catholique,  sa  déclaration  n’aura 
d’autres  effets  que  ceux  que  voudra  le  Conseil  d’Etat.  C’est 
lui,  en  définitive,  que  la  loi  consitue  juge  du  catholicisme 
de  l’association. 

Voilà  un  premier  abus  que  l’Église  ne  saurait  tolérer.  Elle 
demande  donc  que  la  loi  civile  reconnaisse  expressément  les 
droits  de  la  hiérarchie  sur  les  administrateurs  des  biens 
ecclésiastiques.  Est-ce  trop  demander  à un  État  moderne  ? 

1.  Voir  un  article  très  clair  de  V Ami  du  Clergé,  4 octobre  1906,  p.  865-868. 
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Est-ce  inconciliable  avec  un  régime  de  séparation?  L’exemple 
de  maint  pays,  soit  catholique,  soit  protestant,  nous  prouve 
le  contraire.  Bornons-nous  à celui  des  Etats-Unis.  L’histoire 
de  l’Eglise  américaine  est  particulièrement  instructive  pour 
les  catholiques  français;  car  elle  a passé,  de  1820  à 1860, 
par  une  crise  absolument  semblable  à la  nôtre,  et  pour  savoir 
comment  en  sortir  à notre  honneur,  nous  n’avons  qu’à  voir 
comment  ont  fait  nos  frères  d’outre-mer. 

Toutle  monde  a lu  l’article  du  Correspondant  (10  avril  1905), 
où  M.  l’abbé  Félix  Klein  a exposé,  en  un  tableau  du  plus  vif 
intérêt,  avec  une  documentation  très  précise,  la  situation 
légale  dont  jouit  aujourd’hui  l’Eglise  des  États-Unis;  en 
admirant  la  prospérité  matérielle  et  la  fécondité  apostolique 
que  cette  législation  lui  permet,  les  catholiques  français  n’ont 
pu  s’empêcher  d’envier,  pour  leurs  compatriotes,  l’esprit  de 
liberté  qu’un  tel  régime  suppose  chez  les  citoyens  de  la 
grande  république.  Mais  ce  que  beaucoup  ignorent,  — et 
l’auteur  l’aurait  rappelé  avec  avantage, —c’est  que  cet  esprit 
de  liberté  succède  à un  esprit  d’intolérance  et  de  persécu- 
tion, qui  persista  longtemps  après  « la  période  coloniale  » et 
qui  fit  prendre  aux  législateurs  américains,  il  n’y  a même 
pas  cinquante  ans,  des  mesures  non  moins  oppressives  pour 
l’Église  catholique  que  celles  dont  elle  souffre  aujourd’hui  en 
France;  si  les  catholiques  d’outre-mer  ont  fini  par  imposer  à 
leurs  concitoyens  le  respect  de  leurs  droits,  c’est  qu’ils  ont 
« lutté  contre  une  loi  injuste  avec  persévérance  et  énergie  ». 

Nous  avons  rappelé  jadis  à quels  abus  avait  donné  lieu,  dans 
le  sein  même  de  cette  Église,  l’institution  des  associations 
cultuelles.  Le  mot  peut  être  employé  ici,  car,  s’il  est  tout 
à fait  inexact  de  s’en  servir  pour  désigner  les  a représenta- 
tions paroissiales  » de  la  loi  prussienne,  il  y a grande  ana- 
logie entre  l’organisme  créé  par  notre  loi  de  1905  et  les  « cor- 
porations » américaines,  telles  qu’elles  étaient  constituées  à 
l’origine.  Non  plus  que  la  récente  loi  française,  la  législation 
américaine,  pendant  la  première  moitié  du  dix-neuvième  siècle, 
ne  connaissait  la  hiérarchie  catholique  ; elle  donnait  la  person- 
nalité civile  à des  associations  de  fidèles  de  tel  ou  tel  culte 
qui  choisissaient  librement  leurs  mandataires  conformément 
aux  statuts  qu’ils  s’étaient  donnés.  Chargés  de  gérer  les  biens 
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de  la  communauté  catholique,  ces  mandataires,  ces  trustées 
s’arrogèrent  bientôt  tous  les  droits  et  prétendirent  — le  mot 
n’est  pas  de  Pie  X,  il  est  de  Pie  VII  — « subordonner  le  pas- 
teur au  troupeau  ».  Evêque  privé  de  sa  cathédrale,  prêtres 
légitimes  chassés  de  leurs  églises,  sanctuaires  livrés  pour  le 
service  religieux  à des  prêtres  révoltés,  couvents,  églises, 
presbytères  brûlés  et  pillés  par  des  sectaires  que  la  police 
laissait  faire  et  contre  lesquels  il  fallut  armer  les  fidèles,  tous 
les  désordres  que  nous  préparait  la  loi  de  1905,  si  nous  avions 
essayé  d’y  adapter  la  constitution  de  l’Église,  avaient  éclaté 
chez  les  catholiques  des  États-Unis  et  se  prolongèrent  de  1820 
jusqu’aux  environs  de  1860. 

C’est  dans  cette  période  de  troubles  que  l’archevêque 
Hughes,  ne  trouvant,  pour  protéger  la  propriété  collective 
de  l’Église,  qu’une  législation  civile  fatale  aux  droits  de  la 
hiérarchie,  adopta  résolument  le  régime  de  la  propriété  indi- 
viduelle. Profitant  de  l’occasion  que  lui  offrait  la  mauvaise 
gestion  des  trustées , dont  les  créanciers  avaient  dû  faire  saisir 
les  églises  pour  les  mettre  en  vente,  il  les  racheta  aux  en- 
chères, grâce  aux  aumônes  des  fidèles,  y rétablit  la  dignité 
du  culte  et  en  demeura  seul  propriétaire;  il  le  devint  aussi 
de  toutes  celles  qui  s’élevèrent  par  la  suite.  En  en  remettant 
la  gestion  aux  curés,  il  eut  soin  de  leur  tracer  des  règles 
prudentes,  que  plus  tard  les  conciles  pléniers  de  Baltimore 
n’eurent  qu’à  confirmer  et  à compléter,  quand  l’extension  du 
catholicisme  eut  multiplié  par  morcellement  les  diocèses  pri- 
mitifs. « Il  leur  prescrivit,  dit  M.  le  vicomte  de  Meaux,  auquel 
nous  empruntons  ces  détails,  d’établir  l’inventaire  de  tout  ce 
qui  appartenait  à leur  église. . . ; de  tenir  le  compte  annuel  des 
recettes  et  des  dépenses;  de  s’associer,  pour  l’une  et  l’autre 
opération,  des  paroissiens  qui  durent  en  certifier  l’exactitude  ; 
et,  le  tableau  ainsi  dressé  chaque  année,  de  le  présenter, 
d’une  part,  aux  paroissiens,  de  le  remettre,  d’autre  part,  à 
l’évêque...  Il  y eut  donc  deux  garanties  de  la  bonne  gestion 
des  curés  : d’abord  la  publicité  appelant  le  contrôle  des 
paroissiens,  ensuite  la  surveillance  du  supérieur  ecclésias- 
tique. » Restait  à prendre  garde  que  la  propriété  religieuse, 
reposant  sur  la  tête  des  premiers  pasteurs,  ne  pût  être  dé- 
tournée par  eux  de  l’usage  sacré  pour  laquelle  ils  l’avaient 
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reçue.  C’est  à quoi  pourvurent,  par  des  précautions  spéciales, 
les  conciles  de  Baltimore. 

Ainsi,  l'Église  des  États-Unis  était  régie  désormais  par  des 
statuts  parfaitement  canoniques.  « Mais  cette  législation, 
œuvre  de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  restait  sans  autorité  au 
for  extérieur  : la  loi  civile  ne  la  reconnaissait  pas,  la  contre- 
disait même  à certains  égards  et  même  entreprit  bientôt  de 
la  briser.  » Poussés  par  les  sectes  intolérantes  et  par  certains 
catholiques  révoltés,  qui  présentaient  l’archevêque  comme 
accaparant  une  fortune  sans  bornes,  le  Sénat  de  New-York 
forgea  une  loi  nouvelle  qui  aggravait  encore  le  régime  légal 
antérieur,  source  de  tant  de  troubles  : elle  enjoignait  de 
transmettre,  sous  peine  de  séquestre  et,  au  besoin,  de  confis- 
cation, les  propriétés  cultuelles  aux  seules  corporations 
laïques  reconnues  par  l’État.  On  imposait  à l’Église  catho- 
lique l’organisation  temporelle  du  protestantisme  presby- 
térien... 

En  vérité,  est-ce  une  page  de  l’histoire  de  l’Église  améri- 
caine en  1855  que  nous  lisons  là,  ou  une  page  de  l’histoire  de 
l’Église  de  France  en  1906? 

Puisse,  du  moins,  la  suite  des  événements,  grâce  à l’énergie 
de  nos  chefs,  prendre  la  même  tournure  qu’elle  prit  alors  à 
New-York  ! L’archevêque  en  appela  « du  peuple  abusé  au 
peuple  éclairé.  Il  revendiqua  le  droit  égal  à la  liberté,  pro- 
mis aux  diverses  communions  chrétiennes,  alléguant  que 
cette  liberté  et  cette  égalité  sont  violées  le  jour  où  l’État 
méconnaît  la  discipline  propre  à une  Église  et  prétend  lui 
imposer  celle  d’une  autre,  où  la  législation  civile  contredit  la 
législation  religieuse  ».  Hughes  eut  à lutter  près  de  dix  ans 
contre  la  loi  qu’il  ne  craignait  pas  d’appeler  « la  loi  injuste  ». 
Elle  avait  été  rendue  en  1855.  En  1863,  elle  fut  rapportée. 

A dater  de  cette  époque,  les  droits  de  la  hiérarchie  furent 
reconnus  par  la  législation  civile.  Celle-ci, dans  l’extrême  va- 
riété qui  la  caractérise  aux  États-Unis,  offre  aujourd’hui  à 
l’Église  catholique,  pour  l’organisation  temporelle,  deux  ré- 
gimesprincipaux.  Selon  l’un, la  personnalité  civile  réside  dans 
la  paroisse  représentée  par  le  conseil  de  fabrique,  dont  lecuré 
est  le  principal  membre  et  que  l’évêque,  président  jde  droit, 
compose  à son  gré  : ainsi  l’évêque  est  réellement  maître,  sans 
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être  seul  responsable  ; les  laïques  exercent  un  contrôle,  et  les 
fonds  de  la  paroisse  ne  peuvent  être  détournés  de  leur  desti- 
nation. C’est  le  régime  que  l’archevêque  Hughes  fit  adopter 
par  l’État  de  New-York.  Selon  l’autre,  comme  à Baltimore 
et  à San-Francisco,  la  propriété  ecclésiastique  continue  de 
reposer  tout  entière  sur  la  tête  de  l’évêque  : la  personna- 
lité civile  réside  dans  le  diocèse,  représenté  par  l’évêque 
seul,  lequel  délègue,  dans  chaque  paroisse,  ses  pouvoirs  au 
curé,  assisté  de  deux  paroissiens,  et  surveille  sa  gestion1. 

Nous  n’en  demandons  pas  tant.  Il  nous  suffirait  du  pre- 
mier de  ces  deux  régimes,  celui  qui  reconnaît  la  personna- 
lité civile  à la  paroisse  soumise  à la  hiérarchie.  C’est  le  régime 
le  plus  conforme  au  droit  canonique,  lequel  regarde  com- 
munément chaque  établissement  ecclésiastique,  mense,  pa- 
roisse, etc.,  comme  directement  propriétaire  des  biens 
affectés  à son  usage.  Il  n’y  a là  rien  qui  ne  soit  parfaitement 
conforme  au  droit  moderne  des  pays  civilisés.  Ajoutons  qu’en 
entrant  dans  cette  voie,  le  droit  français,  aujourd’hui  si  infé- 
rieur à celui  des  grandes  nations  qui  ont  conquis  l’empire 
des  affaires,  réaliserait  un  progrès  dont  l’Église  ne  serait 
pas  seule  à profiter  dans  notre  pays.  Mais  encore  faudrait-il 
que  les  dispositions  législatives  fussent  claires,  entièrement 
dépouillées  de  ces  équivoques  qui  laissent  tant  de  marge  à 
l’arbitraire  gouvernemental  ; et,  dans  le  cas  présent,  puis- 
qu’il s’agit  d’organisation  catholique,  il  faut  que  la  République 
française  reconnaisse  expressément  les  droits  de  la  hiérar- 
chie catholique.  On  ne  voit  pas  que  cette  reconnaissance  ait 
fait  courir  le  moindre  péril  à la  République  des  États-Unis. 

* • 

* * 

Est-ce  à dire  qu’il  y suffirait  d’une  simple  interprétation, 
tout  au  plus  d’une  modification  des  articles  4 et  8,  déclarant 
que  les  seules  associations  cultuelles  conformes  aux  règles 
générales  du  culte  catholique  sont  celles  qui  auraient  été 
approuvées  par  l’évêque  en  communion  avec  le  chef  suprême 
de  l’Église  ? Ce  serait  aller  un  peu  vite  que  se  contenter  à 

1.  Vicomte  de  Meaux,  V Église  et  la  liberté  des  États-Unis,  p.  283-288. 
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si  peu  de  frais.  Ce  serait  faire  trop  bon  marché  des  condi- 
tions posées  par  l’encyclique. 

« Pour  mettre  irrévocablement  en  pleine  sécurité  dans 
lesdites  associations  les  droits  immuables  du  pontife  romain 
et  des  évêques,  et  leur  autorité  sur  les  biens  nécessaires  à 
l’Église»,  il  ne  suffit  pas  de  retirer  au  Conseil  d’État  le  pou- 
voir exorbitant  que  la  loi  lui  attribue,  en  le  constituant  juge 
du  catholicisme  des  parties.  On  se  prémunit  ainsi  contre  les 
attributions  de  biens  qu’il  pourrait  faire  au  profit  d’une  asso- 
ciation schismatique,  en  cas  de  contestation  ; il  ne  semble  pas 
qu’on  mette  en  pleine  sécurité  Pautorité  de  la  hiérarchie 
sur  les  associations  qu’elle  aurait  une  fois  approuvées. 

N’oublions  pas,  en  effet,  les  pièges  de  tout  genre  semés  au 
cours  de  la  loi.  A quoi  nous  servirait-il  d’éviter  les  attribu- 
tions de  biens  aux  associations  schismatiques,  si  l’autorité 
épiscopale  pouvait  être  mise  constamment  en  échec  dans  les 
associations  qui  se  seraient  d’abord  formées  canoniquement  ? 
Or  on  ne  voit  pas  que  ce  danger  soit  écarté,  tant  que  l’ar- 
ticle 18  fera  des  associations  « formées  pour  subvenir  aux 
frais,  à l’entretien  et  à l’exercice  public  d’un  culte  » un  cas 
particulier  des  associations  « constituées  conforment  aux 
articles  5 et  suivants  du  titre  premier  de  la  loi  du  1er  juil- 
let 1901  ».  On  sait  à quelles  dissolutions  arbitraires  celles-ci 
sont  exposées  et  quelle  pénalités  peuvent  encourir,  sous 
prétexte  de  reconstitution  illégale,  leurs  fondateurs,  direc- 
teurs et  bienfaiteurs.  L’inquiétude  redouble  quand  on  remar- 
que, dans  l’article  19  de  la  loi  de  1905,  le  paragraphe  qui, 
« nonobstant  toute  clause  contraire  des  statuts  »,  soumet  à 
« l’approbation  » de  l’assemblée  générale  « les  actes  de  gestion 
financière  et  d’administration  légale  des  biens  accomplis  par 
les  directeurs  et  administrateurs  ».  Nous  ne  voulons  rien  exa- 
gérer, et  nous  avons  signalé  autrefois  quelle  interprétation 
bénigne  les  débats  parlementaires  permettent  de  donner  à 
ce  texte  ; mais  nous  avons  observé  aussi  que,  sous  sa  forme 
embrouillée,  il  en  comporte  une  autre  fort  dangereuse.  Donc, 
quand  bien  même  une  modification  des  articles  4 et  8 nous 
garantirait  contre  les  associations  schismatiques,  elle  ne  met- 
trait pas  à l’abri  des  dissolutions  judiciaires  ou  administra- 
tives les  associations  qui,  pour  être  sûres  de  rester  cano- 
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niques,  lieraient  aux  mains  de  l’évêque  la  souveraineté  de 
leur  assemblée  générale. 

Quant  à l’autorité  de  la  hiérarchie  surles  biens  nécessaires 
à l’Église,  elle  ne  sera  jamais  en  pleine  sécurité,  tant  que 
subsisteront,  dans  les  articles  19,  21  et  22,  les  dispositions 
qui  mettent  sous  la  main  de  l’État  les  ressources  que  les 
associations  parviendraient  à se  reconstituer.  Nous  savons 
trop,  par  l’expérience  des  congrégations  autorisées  et  par 
l’annonce  du  sort  réservé  aux  biens  des  menses  et  fabriques, 
avec  quelle  désinvolture  l’État  français  confisque  — en 
parant  cette  opération  de  quelque  autre  nom  — les  fonds 
qu’on  dépose  dans  ses  caisses  ou  même  ceux  qu’il  force  à 
placer  en  titre  nominatifs.  Que  l’Etat  limite  la  fortune  immo- 
bilière des  associations,  l’Église  l’admet,  et  nous  serions  en 
droit  de  lui  demander,  en  cette  matière,  la  largeur  dont  s’ins- 
pirent les  législations  étrangères.  Mais  il  faut  que  le  place- 
ment des  valeurs  soit  aussi  libre  que  le  permettent  les  lois 
anglaise,  américaine,  etc.,  ou  même  cette  loi  prussienne, 
qu’on  nous  a si  souvent  objectée.  Les  tendances  malhon- 
nêtes de  l’État  français  nous  font  un  devoir  d’exiger  cette  pré- 
caution. Nous  ne  pouvons  plus  exposer  aux  saisies  gou- 
vernementales les  biens  confiés  à l’Église  pour  une  œuvre 
sacrée. 

Inutile  de  dire  que  nous  ne  saurions  reconnaître  la  pré- 
tention qu’affiche  la  loi  de  1905,  pour  son  article  18,  de 
limiter  aux  œuvres  strictement  cultuelles  l’emploi  des  biens 
ecclésiastiques.  S’il  est  une  religion  à laquelle  les  œuvres 
d’enseignement  et  de  charité  soient  aussi  essentielles  que 
les  œuvres  du  culte,  c’est  assurément  le  catholicisme. 

* 

* * 

Reste  une  condition  d’une  telle  importance  pratique  que 
le  Saint-Père  a voulu,  quoiqu’elle  rentre  logiquement  dans 
la  précédente,  la  spécifier  en  termes  exprès.  Et  l’insistance 
qu’il  y a mise  est  d’autant  plus  justifiée,  que  la  loi  spoliatrice 
avait  pourvu,  par  des  articles  spéciaux,  à frustrer  l’Église 
en  ce  point.  Il  s’agit  des  édifices  sacrés. 

Pie  X exige,  pour  permettre  les  associations,  que  l’autorité 
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du  pontife  romain  et  des  évêques  sur  les  édifices  sacrés,  soit 
irrévocablement,  dans  lesdites  associations,  en  pleine  sécu- 
rité. 

Cette  exigence  a paru  exorbitante  au  Temps  ; il  l’a  comprise 
en  ce  sens  que  l’encyclique  revendiquait  pour  le  pape  et  les 
évêques  la  propriété  de  tous  les  édifices  sacrés  (interview  du 
16  août  1906).  Nous  avons  déjà  signalé  la  réponse  péremp- 
toire qu’a  laite  au  journaliste  officieux  M.  Alexandre  Lefas  1 : 
exiger  pour  l’autorité  de  la  hiérarchie  sur  les  édifices  sacrés 
une  pleine  sécurité,  ce  n'est  pas  revendiquer  pour  le  pape  ni 
pour  les  évêques  un  droit  de  propriété  que,  d’ailleurs,  la  lé- 
gislation canonique  ordinaire  ne  leur  attribue  pas.  Il  suffit, 
pour  garantir  leurs  droits  en  cette  matière,  que  la  propriété 
de  chaque  édifice  soit  reconnue  à la  personne  morale,  fa- 
brique ou  mense,  qui  en  a besoin  pour  le  service  du  culte  ou 
le  logement  de  ses  ministres,  et  qui  est  soumise  à la  hiérar- 
chie. C’est  ce  que  dicte  le  bon  sens,  l’équité,  l’histoire, 
et  c’est  ce  qu’admet  le  droit  moderne  en  pays  de  séparation, 
qu’il  s’agisse  de  nations  catholiques  comme  la  Belgique,  ou 
de  nations  protestantes  comme  la  Hollande2. 

Voilà  pourtant  ce  que  prétend  nous  dénier  la  loi  de  1905. 
Elle  supprime  les  établissements  du  culte  et  n’admet  pour  les 
remplacer  légalement,  que  des  associations  qu’elle  nous  rend 
d’ailleurs  inacceptables.  En  outre  par  son  article  12,  elle  a osé 
affirmer  que  les  édifices  religieux  antérieurs  au  Concordat, 
c’est-à-dire  la  grande  majorité  de  nos  cathédrales,  églises, 
évêchés,  séminaires,  etc.,  « sont  et  demeurent  propriété  de 
l’État,  des  départements  et  des  communes  ». 

L’affirmation  a été  introduite  par  les  adversaires  les  plus 
réfléchis  de  l’Eglise,  imposée  par  ses  adversaires  les  plus 
acharnés;  elle  servait  trop  bien  leurs  arrière-pensées.  Quand 
la  Chambre  aborda  le  vote  de  cet  article  12  (alors  article  10), 
un  député  d’extrême  gauche,  connu  pour  sa  haine  féroce  de 
la  religion,  M.  Allard,  eut  soin  de  demander  la  division. 
« L’article  10,  dit-il,  comporte  deux  parties.  Dans  la  première 

1.  Journal  des  débats,  23  août. 

2.  On  sait  que  le  concordat  hollandais  de  1827  n’est  pas  en  vigueur,  et 
que  le  régime  de  l’Église  catholique  en  ce  pays  est  celui  de  la  séparation  la 
plus  loyale. 
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est  établie  la  propriété  de  l’État,  des  départements  et  des  com- 
munes. Cette  première  partie,  je  désire  la  voter.  Mais  la  se- 
conde se  rapporte  à l’article  11...  Je  ne  voterai  pas  l’article 
suivant;  mais  comme  je  tiens  à affirmer  la  propriété  de  l’État, 
des  départements  et  des  communes,  je  demande  un  vote  dis- 
tinct sur  le  paragraphe  premier  de  l’article  10.  » 

Nous  devons  être  reconnaissants  à M.  Allard  d’avoir  exigé 
ce  vote  sur  une  question  d’apparence  purement  spéculative. 
Il  nous  a montré  que  nos  adversaires  y voyaient  une  question 
de  principe,  et  que,  de  ce  principe,  ils  escomptaient  les  consé- 
quences. Ils  les  escomptaient  même  si  bien  que,  la  suite  des 
débats  ayant  trompé  en  partie  leurs  espoirs,  ils  n’ont  pas  craint 
de  déclarer  qu’ils  les  réaliseraient  au  besoin  par  la  révolte  et 
la  violence.  « Puisqu’il  ne  se  trouve  pas  un  Parlement  capable 
de  donner  au  peuple  la  loi  qu’il  désire,  a dit  M.  Allard  lors 
dü  vote  sur  l’ensemble  du  projet,  nous  devrons  faire  la  sépa- 
tion  par  l’action  directe  et,  s’il  le  faut,  nous  prendrons  d’assaut 
vos  églises  et  vos  chapelles  pour  les  faire  disparaître.  » 

En  demandant  la  division,  il  ne  nous  avait  pas  seulement 
éclairés  sur  l’importance  d’un  principe  ; il  avait  rendu  un  ser- 
vice non  moins  opportun  : il  avait  mis  les  députés  de  l’opposi- 
sition  en  demeure  de  se  prononcer  nettementsur  un  problème 
resté  jusqu’alors  fort  obscur  dans  l’esprit  de  beaucoup  de 
catholiques  1. 

On  sait  quelle  confusion  règne  dans  les  textes  administra- 
tifs du  premier  Empire,  relatifs  aux  effets  de  la  restitution 
opérée  par  l’article  12  du  Concordat:  « Toutes  les  églises 
métropolitaines,  cathédrales,  paroissiales  et  autres  non  alié- 
nées, nécessaires  au  culte,  seront  remises  à la  disposition 
des  évêques.  » Au  cours  du  dix-neuvième  siècle,  la  jurispru- 
dence française  avait  oscillé.  Depuis  le  décret  du  30  mai  1806, 
jusqu’au  décret  du  6 août  1823,  les  textes  officiels  vont  se 
précisant  toujours  dans  le  sens  du  droit  de  propriété  des  fa- 
briques sur  les  édifices  du  culte,  et  ce  droit  est  si  bien  re 
connu  en  1830  que  la  jurisprudence  belge,  tablant  sur  notre 
législation  concordataire,  l’a  toujours  maintenu,  conformé- 

1.  Cette  question  a été  traitée  à fond  dans  les  Études , t.  CV  : H.  Prélot, 
Les  Églises , p. 471-487. 
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ment  aux  exigences  du  bon  sens,  des  principes  canoniques  et 
de  la  justice  supérieure  l. 

Mais,  dans  la  seconde  partie  du  dix-neuvième  siècle,  l’éta- 
tisme français  nous  ramène  en  arrière  et  nous  voyons  préva- 
loir, dans  la  doctrine  comme  dans  la  jurisprudence,  une  inter- 
prétation erronée  des  actes  de  Fan  XI  et  de  l’an  XIII,  laquelle 
attribue  la  propriété  des  édifices  du  culte,  non  plus  aux  fa- 
briques, mais  à l’Etat  et  aux  communes.  Cette  conception 
s’établit  si  bien  qu’elle  arrive  à obscurcir,  non  seulement  dans 
l’esprit  de  la  plupart  de  nos  juristes,  mais  aussi  dans  l’esprit 
de  beaucoup  de  catholiques,  la  notion  du  droit  supérieur  et 
absolu  de  l’Église.  Des  prêtres  eux-mêmes  étaient  d’autant 
plus  portés  à considérer  l’Etat  comme  propriétaire  de  nos 
cathédrales  et  les  communes  comme  propriétaires  de  nos 
églises  paroissiales,  qu’ils  les  voyaient  se  charger  des  grosses 
réparations,  oubliant  que  c’était  une  simple  restitution  pour 
la  spoliation  révolutionnaire  des  biens  destinés  à l’entretien 
de  ces  édifices.  Il  fallait  que  le  problème  fût  posé  nettement, 
comme  il  l’a  été  par  nos  adversaires  dans  les  débats  sur  la  sépa- 
ration, pour  nous  faire  reprendre  la  claire  conscience  de  nos 
droits.  Quand,  à la  Chambre,  on  entendit  M.  Allard  demander 
la  division  sur  le  paragraphe  premier  de  l’article  10,  les  catho- 
liques avertis  tremblèrent  de  voir  la  question  de  principe  se 
trancher,  par  le  vote  même  des  députés  de  la  droite,  dans  un 
sens  conforme  aux  erreurs  répandues  par  cinquante  ans  de 
jurisprudence  faussée.  Aussi  fut-ce  un  soulagement  pour  les 
consciences  quand,  au  dépouillement  du  scrutin,  l’on  constata 
qu’une  notable  partie  de  la  Chambre  avait  fait  justice  du  pré- 
jugé qui  passait  pour  un  axiome  dans  le  monde  juridique; 
quatre-vingt-deux  députés  2 avaient  nié  la  prétendue  pro- 
priété de  l’État  et  des  communes,  et  dans  cette  liste  figurent 
des  autorités  trop  graves  pour  qu’elle  ne  mérite  pas  d’être 
retenue  avec  gratitude  3.  Des  noms  imposants  se  remarquent 

1.  Revoir,  sur  cette  question,  la  docte  brochure  de  M.  Lucien  Crouzil  sur 
le  Droit  des  catholiques  à la  propriété  de  leurs  églises.  Lecoffre,  1905. 

2.  Le  chiffre  de  91,  annoncé  en  séance,  a été  rectifié. 

3.  Ont  voté  contre  : MM.  Archdeacon,  Arnal,  de  Baudry  d’Asson,  Paul  Beau- 
regard  (Seine),  baron  de  Boissieu,  Ferdinand  Bougère,  Laurent  Bougère, 
Paul  Bourgeois  (Vendée),  duc  de  Broglie,  Cachet,  comte  de  Caraman, 
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aussi  sur  la  liste  des  cinquante-neuf  députés  qui,  pris  au  dé- 
pourvu au  sujet  d’une  question  qu’ils  savaient  controversée, 
refusèrent  du  moins  de  signer  l’affirmation  à laquelle  on  les 
conviait,  et  s’abstinrentde  prendre  part  au  vote  i.  En  regard 
des  cent  quarante  et  un  noms  qui  s’honorèrent  ainsi,  nous 
eûmes,  il  est  vrai,  le  regret  de  compter,  égarés  dans  la  masse 
biocarde,  plusieurs  autres  qui  nous  étaient  chers  à bien  des 
titres.  Il  faudrait,  pour  s’en  étonner,  méconnaître  l’empire 
exercé  parfois  sur  les  meilleurs  esprits  par  une  doctrine  juri- 
dique. Mais  en  votant  cette  erreur  — nous  dirions  « ce  men- 
songe historique  »,  si  nous  n’avions  égard  à la  bonne  foi  de 
plusieurs  des  signataires,  — la  Chambre  avait  donné  aux  ca- 
tholiques l’occasion  de  poser  une  revendication  grosse  de 
conséquences.  Nous  sommes  une  minorité,  c’est  vrai.  Mais 
quand  la  minorité  sait  maintenir  contre  toute  prescription  une 

de  Castelnau,  marquis  de  Chambrun,  Cibiel,  Denys  Cochin  (Seine),  Henri 
Cochin  (Nord),  Jules  Dansetle,  Daudé,  Jules  Delafosse,  Delarbre,  marquis 
de  Dion,  Fernand  Engerand,  marquis  de  FEstourbeillon,  Fabien-Cesbron, 
Ernest  Flandin  (Calvados),  Flayelle,  de  Fontaines,  Forest,  Camille  Fouquet, 
de  Gailhard-Bancel,  Jules  Galot,  Gayraud,  baron  Gérard  ^Calvados),  Ginoux, 
Defermon,  comte  Le  Gonidec  de  Traissan,  Gourd,  Groussau,  Guilloteaux, 
Guyot  de  Villeneuve,  lieutenant-colonel  du  Halgouet,  général  Jacquey,  comte 
de  La  Bourdonnaye,  marquis  de  la  Ferronays,  Lamy,  comte  de  Lanjuinais, 
Rioust  de  Largentaye,  Laroche-Joubert,  Lefas,  Arthur  Legrand,  Lemire, 
Lerolle,  marquis  de  Lespinay,  comte  de  Lévis-Mirepoix,  Limon,  baron  de 
Mackau,  de  Maillé,  Massabuau,  Maurice  Binder,  Maurice  Spronck,  marquis 
de  Maussabré,  Adrien  Michel  (Haute-Loire),  comte  de  Montaigu,  comte  de 
Montalembert,  comte  Albert  de  Mun,  Ollivier,  Cunéo  d’Ornano,  Pain,  Pichat, 
Plichon,  comte  de  Pomereu,  Prache,  de  Ramel,  Marcel  Rauline,  baron  Amé- 
dée  Reille,  baron  Xavier  Reille,  duc  de  Rohan,  marquis  de  Rosambo,  vi- 
comte du  Roscoat,  Rudelle,  Savary  de  Beauregard,  Eugène  Schneider 
(Saône-et-Loire),  Villiers. 

1.  N’ont  pas  pris  part  au  vote  : MM.  Achille  Adam,  Anthime  Ménard, 
d’Aubigny,  Jules  Auffray,  Ballande,  Georges  Berthoulat,  Bonvalot,  Borgnet, 
René  Brice  (Ille-et-Vilaine),  Brindeau,  Joseph  Brisson  (Gironde),  Godefroy 
Cavaignac,  Emile  Chautemps  (Haute-Savoie),  Claudinon,  Emile  Constant, 
(Gironde),  Corrard-des-Essarts,  Delcassé,  Théodore  Denis,  :Paul  Doumer, 
Duclaux-Monteil,  Dudouyt,  Durand,  Dutreil,  comte  d’Elva,  Ferrette,  Flou- 
rens,  Fouché,  Gabrielli,  Gaston  Galpin,  Léon  Gautier  (Vosges),  Antoine 
Gavini,  de  Grandmaison,  Harriague  Saint-Martin,  Jules  Jaluzot,  La  Chambre, 
Henri  Laniel,  comte  de  La  Rochelhulon,  Lasies,  marquis  de  Laurens-Caste- 
let,  Laville,  comte  Ferri  de  Ludre,  Millevoye,  de  Montjou,  'comte  d’Osmoy, 
Louis  Passy,  Paulmier,  marquis  de  Pin,  Pugliesi-Conti,  Quesnel,  Ripert, 
Jules  Roche  (Ardèche),  Roger-Ballu,  Bourlon  de  Rouvre,  de  Saint-Martin, 
de  Saint-Pol,  Salles  (Orne),  Suchetet,  Taillandier,  Turigny.  ( Journal  officiel, 
p.  2159.) 
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revendication  fondée  sur  la  justice,  elle  assure  les  réparations 
de  l’avenir. 

Non,  les  votes  d’une  chambre  ne  créent  pas  la  vérité  et  ne 
font  pas  la  justice. Quoi  qu’ait  affirmé  le  Parlement,  nos  églises 
antérieures  au  Concordat  ne  sont  pas  la  propriété  de  l’État  et 
des  communes.  Elles  sont  et  demeurent  la  propriété  de  la  société 
catholique  en  tant  que  celle-ci  est  composée  de  fidèles  soumis  à 
la  hiérarchie  ; pour  descendreau  particulier,  chaque  édificedu 
culte  a pour  propriétaire  direct  la  fabrique  de  la  paroisse  ou 
de  la  cathédrale,  que  cette  fabrique  soit  reconnue  ou  non 
par  l’État.  Si  beaucoup  d’entre  nous  n’avaient,  en  cette 
matière,  que  des  idées  confuses  avant  la  discussion  législa- 
tive, il  n’est  plus  un  catholique  instruit  qui  ne  sache  au- 
jourd’hui à quoi  s’en  tenir  l.  C’est  sur  ce  terrain  d’un  droit 
désormais  bien  clair,  que  nous  nous  placerons  pour  attendre 
de  pied  ferme  les  spoliateurs,  s’ils  osent  venir,  et  pour 
réclamer  inlassablement,  s’ils  usent  de  la  force,  les  restitu- 
tions nécessaires.  Les  droits  de  la  hiérarchie  sur  les  édifices 
sacrés  nous  sont  marqués  par  le  Souverain  Pontife  comme 
une  irréductible  condition  de  paix.  Nous  ne  transigerons  pas. 

C’est  à quoi  nons  conviait  récemment  le  Bulletin  religieux 
de  Rouen.  En  termes  excellents,  qui  peuvent  servir  de  texte 
à nos  conférenciers  pour  éclairer  l’opinion  publique  : « On 
n’a  pas  assez  insisté  selon  nous,  disait-elle,  dans  la  discus- 
sion de  la  loi  de  séparation,  sur  cette  question  de  l’autorité 
irrévocable  de  l’Église  sur  les  édifices  sacrés.  On  n’a  pas 
assez  fait  ressortir  par  des  documents,  et  ils  sont  innom- 
brables, que  l’État,  avant  1789,  n’a  jamais  prétendu  être  pro- 
priétairedesÉglises,  pour  cette  raison,  entreplusieursautres, 
qu’il  réservait  au  clergé  et  aux  fidèles  le  soin  de  les  bâtir. 
C’est  un  fait  historique,  trop  peu  connu  du  public,  que  les 
cathédrales,  les  abbatiales,  les  collégiales,  les  églises  parois- 
siales sont  l’œuvre  du  clergé,  séculier  et  régulier,  et  des 
fidèles.  Si  parfois  les  rois  et  les  princes  ont  participé  par 
leurs  dons  à leur  construction,  ils  l’ont  fait  comme  personnes 

1.  Aussi  est-il  permis  de  regretter  que  certains  jurisconsultes  catholiques, 
ne  traitant  la  question  que  du  point  de  vue  légal,  aient  semblé  admettre  en- 
core la  propriété  de  l’État  et  des  communes,  sans  indiquer  les  réserves 
qu’impose,  sur  le  fond,  le  droit  supérieur  aux  lois. 
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privées,  mus  par  des  sentiments  de  dévotion  ou  de  pénitence, 
mais  non  comme  agissant  au  nom  de  l’Etat... 

« Il  serait  donc  de  la  plus  élémentaire  justice  d’assurer 
irrévocablement,  comme  le  demande  le  pape,  l’autorité  des 
évêques  sur  les  biens  nécessaires  à l’Eglise  et  particulière- 
ment sur  les  édifices  sacrés,  et  partant  de  modifier  ceux  des 
articles  de  la  loi  de  séparation  qui  méconnaissent  ou  res- 
treignent cette  autorité. 

« Il  ne  faut  jamais,  en  France,  désespérer  de  rien  : cela 
se  fera  un  jour  ou  l’autre1.  » 

Nul  ne  doit  s’étonner  que,  fidèles  aux  ordres  du  Souverain 
Pontife,  les  catholiques  maintiennent  avec  fermeté,  parmi 
leurs  conditions  de  paix,  la  modification  légale  si  nettement 
réclamée  par  le  Bulletin  religieux  de  Rouen. 

# 

# * 

C’est  donc  une  sécurité  légale  qu’il  nous  faut  : sécurité 
pour  l’autorité  de  la  hiérarchie,  sécurité  pour  ses  droits  sur 
les  biens  du  culte,  en  particulier  sur  les  édifices  sacrés. 

En  posant  aussi  nettement  ses  conditions,  Pie  X n’a  pu  se 
faire  aucune  illusion  sur  les  dispositions  hostiles  de  nos  par- 
lementaires. Les  publicistes  qui  ont  la  naïveté  de  le  pré- 
senter comme  trompé  par  ses  conseillers,  s’imaginent  peut- 
être  qu’il  ne  lit  même  pas  les  journaux. 

Non,  le  Souverain  Pontife,  par  ces  lignes  très  précises  de 
son  encyclique,  a voulu  marquer  aux  catholiques  français  la 
limite  extrême  au-dessous  de  laquelle  ils  ne  sauraient  abais- 
ser leurs  revendications  « sans  causer  la  perte  de  l’Église  de 
France  ».  Raffermir  nos  énergies,  hausser  nos  vues,  nous 
marquer  le  but  que  nous  ne  cesserons  de  poursuivre,  quelque 
temps  qu’il  nous  faille  pour  l’atteindre,  voilà  l’immense  ser- 
vice qu’il  nous  a rendu. 

Tous  décidés  à obéir,  les  catholiques  de  France  se  ren- 
dent compte,  non  moins  que  leur  chef,  de  l’obstacle  opposé 

1.  Bulletin  religieux  de  Rouen,  29  septembre  1906,  p.  1031.  — Voir  aussi, 
pour  le  développement  de  ces  arguments,  L.  Doizé,  Nos  cathédrales , et 
H.  Berchois,  A qui  appartiennent  les  églises  (Études,  t.  CIII,  p.  13, p.  753,  et 
t.  CIV,  p.  28). 
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à leurs  revendications  par  Fanticléricalisme  de  la  Chambre 
et  du  Sénat.  Il  ne  faudrait  pas  le  croire  insurmontable  : on 
sait  que  pour  nos  parlementaires  la  crainte  de  l'électeur  est 
le  commencement  de  la  sagesse,  et  quelque  irréligieux  ou 
indifférent  que  soit  le  corps  électoral,  ses  élus  ne  voient  pas 
sans  inquiétude  les  conséquences  de  la  loi  votée  par  la  pré- 
cédente législature.  Mais  l’obstacle  est  grand,  nul  ne  peut  le 
nier.  Et  c’est  pourquoi  des  hommes  qui  comptent  parmi  les 
meilleurs  défenseurs  de  l’Église,  ont  cherché  à le  tourner, 
en  essayant  d’obtenir  les  garanties  légales  par  une  autre  voie 
que  la  voie  parlementaire. 

Ils  y avaient  été  invités  par  le  Temps.  Avec  une  bienveil- 
lance capable  d'étonner  ceux  qui  ont  suivis  les  procédés  de 
ce  journal,  un  de  ses  rédacteurs  disait  récemment  : « Mus 
par  les  principes  de  libéralisme  et  de  patriotisme  auxquels 
nous  avons  l’honneur  de  rester  attachés,  nous  avons  pré- 
conisé deux  moyens  de  conciliation,  d’accommodement  : la 
tractation  par  l’intermédiaire  des  évêques;  l’élaboration  d’un 
texte  par  le  Conseil  d’État.  » 

M.  Denys  Cochin  chercha  à préciser  ce  second  moyen. 
Dans  une  lettre  adressée  au  directeur  du  Temps , à propos  de 
l’interpellation  qu’il  compte  faire  sur  les  dévolutions  de 
biens  opérées  à Culey  et  à Puymasson  : « Un  texte  explicatif 
élaboré  par  le  Conseil  d’État,  dit-il,  peut  revêtir  deüx  formes  : 
celle  d’un  avis  ou  celle  d’un  arrêt.  Combien  l’arrêt  serait  pré- 
férable!... Un  avis,  purement  consultatif,  ne  lierait  pas  le 
gouvernement  pour  l’avenir  et  n’apporterait  à la  liberté  du 
culte  qu’une  faible  garantie.  Au  contraire,  un  arrêt,  rendu  au 
contentieux,  le  premier  arrêt  rendu  au  sujet  des  articles  4 
et  8 de  la  loi  de  1905,  fixerait  à jamais  la  jurisprudence.  De 
pareils  arrêts  de  principe  sont  souvent  invoqués  en  justice 
comme  le  sont  les  textes  mêmes  de  la  loi  et  avec  presque 
autant  d’autorité1.  » 

Et  le  Gaulois  suggérait  l’idée  de  faire  consacrer  cet  arrêt 
par  un  ordre  du  jour  parlementaire,  non  sans  faire  observer, 
quelques  jours  plus  tard,  avec  quelle  facilité  nos  Chambres 
détruisent  un  ordre  du  jour  par  un  autre. 


1.  Le  Temps , 5 octobre  1906. 
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M.  Denys  Cochin  n’avait-il  donc  pas  lu  l’article  paru  en  pre- 
mière colonne  dans  le  Journal  des  débats , le  3 octobre  ? « Un 
arrêt  du  Conseil  d’État,  pas  plus  qu’un  arrêt  de  la  Cour  de 
cassation,  lorsqu’il  est  rendu  au  contentieux,  ne  saurait  lier 
irrévocablement  la  juridiction  dont  il  émane  et  fixer  à per- 
pétuité la  jurisprudence.  » 

Ainsi  parlait,  tranchant,  sûr  de  son  fait,  un  juriste  qui  ne 
craignait  pas  d’attribuer  à un  malentendu  juridique,  l’intran- 
sigeance manifestée  par  le  pape  d’après  l’interview  du  Gau- 
lois. Mais  il  prétendait  nous  apporter  un  autre  procédé  de  pa- 
cification. Si  l’arrêt  rendu  au  contentieux  ne  peut  suffire  à 
donner  de  garanties  légales,  un  règlement  d’administration 
publique  suffirait. 

Empruntant  à certains  « correspondants  romains  » ces  ma- 
nières de  parler  quelque  peu  déplaisantes  qui  visent  à repré- 
senter Pie  X comme  égaré  par  ses  conseillers  : « En  laissant 
croire  au  pape,  disait-il,  qu’une  retouche  par  la  voie  parle- 
mentaire était  absolument  nécessaire  pour  fixer  d’une  façon 
immuable  le  sens  des  articles  4 et  8 concernant  les  associa- 
tions cultuelles  et  la  dévolution  des  fabriques,  les  conseillers 
juridiques  du  Saint-Siège  ont  méconnu  le  rôle  du  Conseil 
d’État.  Le  Saint-Père  a cru  qu’une  décision  du  Conseil  d’État 
n’aurait  pas  plus  de  portée  et  de  valeur  pour  l’avenir  qu’une 
simple  déclaration  de  bon  vouloir  de  la  part  d’un  ministre. 
C’est  une  erreur  juridique  absolue.  Ceux  qui  pensaient  avec 
nous  qu’on  pouvait  recourir  au  Conseil  d’État  pour  donner 
au  pape  les  garanties  « certaines  et  légales  » réclamées  par 
l’encyclique,  n’avaient  pas  en  vue  un  simple  arrêt.  Il  s’agis- 
sait de  procéder  par  la  voie  d’un  règlement  d’administration 
publique.  Les  décisions  du  Conseil  d’État,  sous  cette  forme, 
ont  force  de  loi,  car  les  règlements  d’administration  publique 
sont  un  prolongement  et  un  complément  de  la  loi  elie-même. 
A ce  titre,  ils  participent  de  la  valeur  et  de  la  fixité  de  la  loi 
à laquelle  ils  s’appliquent.  Par  conséquent,  il  était  et  il  est 
encore  possible,  sans  mettre  en  mouvement  la  machine  par- 
lementaire, d’assurer  au  Saint-Siège,  par  l’intermédiaire  du 
Conseil  d’État,  les  garanties  « certaines  et  légales  » qu’il  ne 
croit  pas  trouver  dans  le  texte  même  de  la  loi,  mais  qui  sont 
d’ailleurs  conformes  à son  esprit. 
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C’est  ce  que  le  pape  n’a  pas  compris  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  c’est  ce  qu’on  ne  lui  a pas  expliqué... 

Après  avoir  rédigé  le  règlement  général  du  10  avril,  qui 
visait  tous  les  cultes  sans  distinction,  le  Conseil  d’Etat  serait 
parfaitement  en  droit,  par  un  règlement  spécial  applicable  à 
l’Église  catholique,  de  déclarer  que  les  seules  associations 
conformes  à l’article  4 seraient  celles  dont  les  statuts  auraient 
été  approuvés  par  l’évêque,  en  communion  avec  le  chef  su- 
prême de  l’Église  catholique.  Ce  règlement  fixerait  désor- 
mais la  jurisprudence,  et  d’une  manière  irrévocable,  tant 
que  subsisterait  l’article  4 visé  par  lui.  N’est-ce  pas  ce  que 
demande  l’encyclique  ? » 

Eh  bien!  non.  D’abord  ce  n’est  pas  tout  ce  que  demande 
l’encyclique.  Ensuite  ce  règlement  ne  fixerait  pas  la  juris- 
prudence d’une  manière  irrévocable. 

D’abord,  ce  n’est  pas  tout  ce  que  demande  l’encyclique. 
Pourquoi,  dans  la  citation  du  passage  où  le  Saint-Père  a posé 
ses  conditions,  l’auteur  de  l’article  remplace-t-il  par  trois 
points  le  membre  de  phrase  capital  qui  exige  que  les  droits 
immuables  du  pontife  romain  et  des  évêques,  comme  leur 
autorité  sur  les  biens  nécessaires  à l'Église,  particulièrement 
sur  les  édifices  sacrés , soient  irrévocablement,  dans  lesdites 
associations,  en  pleine  sécurité?  Il  suffît  de  relire  les  ar- 
ticles 12,  13  et  14  de  la  loi  et  de  noter  en  particulier  les 
nombreux  cas  de  désaffectation  d’églises  prévus  par  l’ar- 
ticle 13,  pour  reconnaître  qu’une  simple  interprétation  des 
articles  4 et  8 par  le  Conseil  d’État,  fixât-elle  la  jurispru- 
dence d’une  manière  immuable,  serait  très  loin  de  donner  à 
l’Église  toutes  les  garanties  dont  elle  a besoin. 

Mais  il  ne  semble  pas  que,  même  pour  fixer  le  sens  des 
articles  4 et  8,  un  règlement  d’administration  publique  puisse 
donner  à l’Église  la  sécurité  exigée  à bon  droit  par  le  Saint- 
Père.  Et  j'en  trouve  la  preuve  dans  le  Journal  des  débats 
lui-même. 

Dans  son  numéro  du  30  août  dernier,  on  lit,  à propos  d’un 
autre  sujet  : « Les  règlements  d’administration  publique  ont 
soulevé,  à maintes  reprises,  des  plaintes  parfaitement  fondées, 
soit  à cause  de  la  lenteur  avec  laquelle  le  Conseil  d’État  les 
élabore,  soit  à cause  de  la  liberté,  voisine  de  l’infidélité,  avec 
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laquelle  il  interprète  parfois  un  texte  législatif.. . Il  est  même 
arrivé  au  Conseil  d’Etat,  cédant  à des  suggestions  gouver- 
nementales ou  autres,  de  dénaturer  complètement  [la  loi].  » 

Ces  constatations  sont  déjà  fort  graves,  car  il  est  permis 
de  croire  que  l’interprétation  des  articles  4 et  8 demandée 
par  le  Journal  des  débats  semblerait,  non  seulement  aux  sec- 
taires les  plus  violents  d’extrême  gauche,  mais  à des  hommes 
tels  que  Grünebaum-Ballin  et  M Buisson  « dénaturer  com- 
plètement » la  loi  de  1905. 

Or,  ce  qui  est  plus  grave,  ce  sont  les  éventualités  auxquelles 
nous  serions  alors  exposés.  Et  je  les  trouve  signalées  dans 
le  même  Journal  des  débats , à la  date  du  2 septembre  dernier. 
L’article  précédent  provoqua  les  observations  de  M.  Paul 
Gilles.  « Un  règlement  d’administration  publique  n’est  pas 
autre  chose,  dit-il,  qu’un  ordre  (décret)  du  chef  de  l’État,  à qui 
l’article  3 de  laloi  constitutionnelle  du  25  février  1875  dé- 
volue la  charge  de  surveiller  et  d’assurer  l’exécution  des  lois. 
11  ne  peut  donc,  en  aucun  cas,  faire  la  loi  ; et,  s’il  sort  de  ses 
attributions,  tout  citoyen  intéressé  a un  recours  devant  les 
tribunaux  contre  un  règlement  abusif.  M.  Gilles  vient  lui- 
même  d’en  faire  l’épreuve,  à propos  d’un  décret  organique 
du  8 mars  1890,  qui  fait  entrer  les  marchands  de  vins  en  gros 
dans  la  nomenclature  des  industriels  justiciables  des  conseils 
de  prud’hommes.  A tort,  d’après  M.  Gilles.  Il  a porté  l’affaire 
jusqu’en  cassation,  et  la  cour  lui  a donné  raison  dans  un 
arrêt  fortement  motivé,  dont  voici  un  extrait  : « Attendu  que 
les  décrets  réglementaires  ainsi  rendus  en  vertu  d’une  délé- 
gation du  pouvoir  exécutif  n’ont  d’autre  objet  que  d’assurer 
l’application  de  la  loi,  et  qu’ils  ne  peuvent  légalement  ni  en 
modifier  les  termes  ni  en  étendre  la  portée,  etc.  » M.  Gilles 
en  conclut  qu’il  n’est  nullement  nécessaire  de  légiférer  à 
nouveau  pour  se  soustraire  aux  obligations  d’un  règlement 
illégal.  Le  plus  petit  juge  de  paix,  dit-il,  a le  droit  de  déci- 
der qu’un  tel  règlement  n’est  pas  obligatoire,  et  la  Cour  de 
cassation  l’approuvera.  » 

Enregistrant  ces  constatations,  le  Journal  des  débats  ajou- 
tait : « Ce  serait  bien  si  les  contestations  contre  un  règle- 
ment d’administration  publique  étaient  toutes  portées  devant 
la  juridiction  civile  ; mais  il  y en  a qui  ne  peuvent  l’être  que 
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devant  la  juridiction  administrative  et  devant  le  Conseil 
d’État  lui-même.  Dans  toutes  les  affaires  où  il  s’agit  d’un 
acte  politique,  ou  d’un  acte  auquel  il  peut  appliquer  cette 
qualification,  le  gouvernement  peut  élever  le  conflit,  et  il  n’y 
manque  généralement  pas.  M.  Gilles  a gagné  la  cause  des 
marchands  de  vin,  et  nous  lui  en  adressons  nos  compliments. 
Mais,  s’il  avait  eu  à défendre,  par  exemple,  celle  d’une  école 
libre  arbitrairement  fermée,  qu’aurait-il  fait  ? » 

Ainsi  nous  voyons,  de  l’aveu  même  de  l’organe  libéral,  un 
règlement  d’administration  publique  infirmé  par  la  Cour  de 
cassation!  Quand  on  se  rappelle  quels  services  cette  cour  se 
plie  à rendre  et  quand  on  sait  dans  quelle  dépendance  le 
Conseil  d’Etat  sera  nécessairement,  non  pas  seulement  du 
ministère  Clemenceau-Briand  mais  aussi  des  ministères  fu- 
turs, on  se  demande  quelle  sécurité  donnerait  à l’Église  un 
règlement  d’administration  publique  ? 

* 

* # 

Donc,  comme  l’a  dit  Pie  X,  qui  saisit  les  perfidies  des  ma- 
nœuvres adverses  mieux  que  beaucoup  de  Français  eux-mê- 
mes, un  texte  de  loi,  voté  par  le  Parlement  et  par  le  Sénat, 
peut  seul  nous  donner  les  garanties  légales  posées  comme 
conditions  de  paix. 

Sans  doute,  une  loi  peut  être  abrogée  par  une  autre  loi, 
comme  un  ordre  du  jour  détruit  par  un  autre  ordre  du  jour. 
Mais  l’opération  ne  se  fait  pas,  tant  s’en  faut,  avec  la  même 
prestesse  et  la  même  facilité.  Nous  en  avons  la  preuve  dans 
les  longs  débats  qu’ont  exigés,  devant  la  Chambre  et  le  Sé- 
nat, les  lois  de  1901  et  de  1905.  Les  victimes  qu’on  vise  ont 
du  moins  le  temps  de  se  défendre  et  de  prendre  leurs  mesu- 
res pour  l’avenir.  Nul  ne  songe,  en  parlant  de  garanties  « ir- 
révocables »,  à donner  à ce  mot  un  sens  qu’il  ne  peut  avoir 
dans  les  affaires  humaines.  Il  n’en  reste  pas  moins  vrai  que, 
sous  un  gouvernement  parlementaire,  une  loi,  grâce  à la 
procédure  qu’exige  son  abrogation,  est  encore  ce  qui  donne 
les  garanties  les  plus  fermes. 

Mais  vous  n’y  songez  pas  ! nous  objectent  nos  amis  les  libé- 
raux. « L’obstacle  est  insurmontable,  parce  qu’il  est  trop  évi- 
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dent  qu'aucune  modification  de  la  loi  de  séparation  ne  saurait 
être  obtenue  des  Chambres  dans  le  sens  qu’indique  le  Saint- 
Père1.  » Vous  ne  pouvez  attendre  d’elles,  si  elles  touchent 
à la  loi,  qu’une  aggravation. 

Des  Chambres  actuelles,  peut-être.  Encore  avons-nous  fait 
observer  pourquoi  le  doute  est  permis.  Mais,  s’il  le  faut,  nous 
attendrons. 

Nos  frères  des  États-Unis  ont  dû  attendre  cinquante  ans 
pour  obtenir  que  leur  législation  reconnût  la  hiérarchie  ca- 
tholique, et  l’archevêque  Hughes  a dû  lutter  huit  ans  pour 
obtenir  le  rappel  de  « la  loi  injuste  ».  Plutôt  que  de  nous 
faire  accorder  aujourd’hui,  au  prix  d’une  équivoque,  je  ne  sais 
quelle  paix  décevante  et  perfide,  où  le  régime  de  la  sépara- 
tion continuerait  d’anémier  l’Église  de  France  plus  que  ne 
l’anémiait  depuis  trente  ans  un  Concordat  faussé,  mieux  vaut 
conquérir,  par  dix  ans  de  guerre,  une  paix  solide,  honorable 
et  féconde. 

Paul  AU  CLE  R. 

( A suivre.) 


1.  Journal  des  débats , 3 octobre. 
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Un  honnête  village  de  la  vallée  de  la  Soûle,  en  pays  basque, 
compte  bien  de  soixante  à cent  feux,  disséminés  sur  les 
pentes  des  châtaigneraies  et  des  vignes. 

Toutes  ces  maisons,  à l’exception  du  presbytère  et  de 
l’école,  du  château  et  des  villas  d’  « Américains  »,  sont  des 
habitations  de  laboureurs  : quatre  ou  cinq  sont  des  fermes 
ou  des  métairies  : les  autres  abritent  toutes  les  mêmes  familles 
depuis  un  temps  immémorial. 

Chaque  maison,  au  temps  où  on  la  bâtit,  reçut  un  nom, 
généralement  inspiré  par  les  entours  : Saraxaga , site  où  les 
frênes  abondent;  Sagardoïhégui , au  bord  de  la  pommeraie; 
Haritzabaléta , le  site  aux  larges  chênes;  Hourzouripia , sous 
la  source  blanche;  Mizpiratzéhégilla,  le  petit  col  aux  néfliers. 
Ainsi,  à la  centième  génération,  le  foyer  ancien  vérifie  et 
comme  incorpore  toujours  l’idée  des  aïeux  lointains.  Il  est 
vrai  que  souvent  aussi  le  détail  qui  inspira  les  ancêtres  a dis- 
paru. Les  « bruyères  rouges  » qui  encadraient  latzègorri  ont 
fait  place  aux  vignes  dorées  ; J auréguiberry , le  « château 
neuf»  est  une  masure;  et  j’ignore  si  les  oiseaux  migrateurs 
passent  toujours  à Urchoéguia , « le  col  des  palombes».  Les 
choses  changent,  et  les  chemins  des  oiseaux;  mais  les  noms 
demeurent. 

Depuis  le  partage  primitif  des  terres,  les  habitations  de 
paysans  sont  immuables.  Il  est  inouï  qu’on  élève  de  nouvelles 
fermes  et  qu’on  défriche  de  nouvelles  propriétés.  On  s’en 
tient  à la  répartition  première. 

Les  maisons  basques  ont  deux  degrés  d’ancienneté. 

Premier  degré.  La  famille  porte  légalement  le  même  nom 
que  sa  demeure;  et  c’est  le  cas  le  plus  ordinaire  dans  les 
villages  bien  conservés  : les  Saraxaga  habitent  la  maison 
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Saraxaga;  les  Elizondo,  la  maison  Eiizondo,  et  ainsi  de  suite. 
Cette  identité  fait  foi  que  depuis  la  fondation  du  logis  il  s’est 
toujours  trouvé  un  héritier  mâle  pour  garder  le  nom  donné 
au  vieux  toit  par  les  ancêtres. 

La  famille  est  au  second  degré  d’ancienneté  quand  elle  est 
bien  appelée  du  nom  de  la  maison  par  les  habitants  du  pays, 
mais  quand  elle  porte  légalement  un  autre  nom.  Ce  fait  peut 
tenir  à plusieurs  causes.  Ou  bien  la  famille  primitive  est 
éteinte,  et  une  autre,  venue  de  l’étranger,  lui  a succédé;  ou 
bien  encore,  à un  échelon  quelconque  de  cette  famille  pri- 
mitive, une  fille  est  demeurée  au  foyer  comme  héritière, 
donnant  à ses  enfants,  non  plus  son  nom  et  celui  du  domaine, 
mais  le  nom  de  son  mari. 

A chacun  de  ces  deux  degrés,  la  maison  basque  constitue 
des  familles-souches , ou  familles  stables.  Les  communautés 
instables,  assez  rares  encore,  sont  composées  de  métayers, 
anciens  propriétaires  ruinés  ou  cadets  émigrés  de  la  maison 
natale,  de  la  maison-souche  ( etchondoa ),  comme  on  dit  là-bas. 

On  sait  sur  quelles  bases  repose  l’organisation  d’une 
famille-souche.  « Les  parents  gardent  et  marient  seulement 
près  d’eux  l’enfant  qu’ils  instituent  héritier-associé.  Les  autres 
enfants  qui  veulent  se  marier  émigrent  séparément,  pourvus 
de  dots  formées  par  la  totalité  des  produits  épargnés  dans  la 
maison-souche  t.  » 

On  sait  aussi  l’excellence  de  cette  institution  et  l’éloge  qu’en 
a fait  Le  Play  dans  son  beau  livre  de  Y Organisation  de  la 
famille. 

Malheureusement,  les  lois  de  la  Révolution  travaillent,  de- 
puis un  siècle  déjà,  à miner  cc  la  plus  ancienne  et  la  plus 
féconde  de  nos  traditions  nationales  ».  En  commandant  aux 
pères  de  famille  le  partage  forcé  des  biens,  au  nom  d’un 
piteux  principe  d’égalité,  elles  pillent  le  foyer  sacré  des  an- 
cêtres, dispersent  aux  quatre  vents  les  souvenirs  de  famille, 
morcellent  les  terres  et  les  domaines,  et  font,  du  vieux  toit 
patriarcal,  une  hôtellerie  où  des  familles  de  toute  prove- 
nance viennent  coucher  quelques  années. 

Aussi  une  lutte  acharnée  s’est-elle  soutenue  contre  la  loi, 

1.  Le  Play,  Méthode  sociale,  p.  457.  Tours,  Marne,  1879. 
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chez  les  vieilles  familles,  en  divers  points  du  midi  de  la 
France,  mais  au  prix  de  quelles  énergies  ! « La  plupart  de 
ces  familles,  dit  Le  Play,  épuisent  ainsi  leurs  forces.  Chaque 
année,  elles  succombent  par  centaines.  La  nation  entière  est 
profondément  affectée  par  ces  désastres  h . .» 

Nulle  part,  peut-être,  cette  lutte  inégale  n’a  été  plus  âpre  et 
plus  tenace  que  dans  le  pays  basque  français;  nulle  part,  elle 
n’a  été  couronnée  de  plus  beaux  succès  pour  la  bonne  cause. 

Les  Basques,  à leur  seul  titre  de  race  stable,  se  devaient 
de  défendre  vigoureusement  les  droits  du  domaine  patriarcal. 
Mais,  de  plus,  ils  étaient  les  dépositaires  les  plus  antiques  et 
les  gardiens  les  plus  fidèles  de  l’institution  menacée. 

La  famille-souche  était  établie  chez  les  Cantabres,  aux 
époques  les  plus  reculées  que  signale  leur  histoire.  Au  témoi- 
gnage de  Plutarque^  elle  était  florissante  déjà  dans  les  Pyré- 
nées, lors  de  la  grande  expédition  d’Annibal  en  Espagne 
(219  av.  J.-C.).  Un  siècle  plus  tard,  Strabon  l’étudiait  minu- 
tieusement et  se  scandalisait  fort  de  l’influence  accordée  à la 
femme,  dans  les  mœurs  du  pays2.  Enfin  elle  persista  pendant 
les  invasions  et  les  siècles  modernes,  grâce  aux  franchises 
( fueros ) et  aux  privilèges  que  les  Basques  conservèrent  in- 
tacts jusqu’à  la  Révolution,  en  France,  jusqu’aux  guerres  car- 
listes, en  Espagne3. 

d.  Organisation  delà  famille,  p.  86.  Paris,  Téqui,  1871.  — 2.  Ibid.,  p.  42-43. 

3.  Un  article  du  cahier  des  franchises  de  la  Biscaye,  en  1452,  portait  que 
« le  père,  en  sa  qualité  de  législateur  domestique,  peut  disposer  librement 
de  tous  ses  biens  en  faveur  de  l’un  de  ses  enfants  ou  petits-enfants  à l’exclu- 
sion des  autres  ».  Mais,  en  fait,  il  n’avait  garde  d’user  jusqu’au  bout  du  pou- 
voir que  la  loi  lui  mettait  entre  les  mains.  Tout  se  bornait  de  sa  part  à 
choisir  un  héritier  du  domaine,  le  fils  le  plus  habile  aux  travaux  des  champs, 
avec  obligation  pour  l’élu  de  fournir  à ses  frères  et  sœurs  certaine  somme 
d’argent  qui  leur  servait  de  dot  et  qui  était  fixée,  le  plus  équitablement  pos- 
sible, selon  l’état  de  la  fortune  patrimoniale.  — Louis  Lande  : Trois  mois  de 
voyage  dans  le  pays  basque.  Cinquième  article  :les  Fueros.  (Revue  des  Deux 
Mondes , 1897,  t.  V,  p.  904.) 

Aujourd  hui  encore  les  Basques  espagnols  conservent  parmi  les  débris  de 
leurs  Privilèges  la  liberté  testamentaire,  tandis  que  presque  tout  le  reste  de 
l’Espagne  est  soumis  au  Derecho  comun,  qui  lie  les  droits  du  père  de  fa- 
mille en  commandant  le  partage,  sauf  une  quotité  disponible. 

Un  professeur  de  droit  de  la  Faculté  de  Madrid,  que  le  hasard  des  voyages 
nous  faisait  rencontrer  naguère  entre  Irun  et  Victoria,  nous  déclarait  que 
sri  le  régime  de  la  liberté  testamentaire  convient  mieux  aux  provinces  bas- 
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La  loi  portée  par  la  Convention,  le  7 mars  1793,  a été,  pour 
le  pays  basque,  le  signal  d’une  guerre  qui  dure  encore. 
Guerre  de  ruse  et  de  ténacité.  Les  vieux  paysans  s’indus- 
trient  par  mille  moyens  à tourner  la  loi  et  à réunir  quand 
même  le  domaine  intact  sur  la  tête  de  l’héritier,  quitte  à doter 
par  ailleurs  les  autres  enfants.  Ils  y réussissent  presque  tou- 
jours, grâce  à l’appui  du  clergé,  à la  tolérance  des  officiers 
publics,  qui  sont  souvent  originaires  du  pays;  grâce  surtout 
à l’entente  de  tous  les  membres  de  la  famille  sur  tout  ce  qui 
touche  au  soin  et  à la  conservation  de  la  demeure  ancestrale. 
D’autres  fois,  ce  sont  des  défaites.  La  main  lourde  de  la  loi 
brise  ces  institutions  branlantes.  Et  nous  nous  souvenons 
d’avoir  vu,  enfant,  passer,  comme  honteuses  sousleur  charge 
de  vieux  meubles,  de  vieilles  charrettes  qui  n’avaient  jamais 
plié  que  sous  le  poids  des  gerbes  où  chantaient  des  enfants. 

Ce  spectacle  d’une  lutte  qui  dure  depuis  un  siècle,  entre 
le  Code  et  une  poignée  de  pauvres  montagnards,  présente  un 
étrange  intérêt  en  un  temps  où  nous  sommes  habitués  à voir 
se  lasser  et  fléchir  tant  de  volontés. 

Nous  avons  pensé  à nous  y arrêter  comme  à la  dernière 
page,  peut-être,  d’une  histoire  qui  finit.  L’âme  ne  peut  que 
gagner  à voir  comme  s’ingénient  des  humbles,  des  impuis- 
sants, pour  léguer  leur  domaine,  intact,  tel  qu’ils  le  reçurent 
de  leurs  aïeux  mourants. 

Et  si  l’on  exigeait,  pour  une  étude  vaguement  sociale  comme 
celle-ci,  autre  chose  que  le  but  de  hausser  une  âme  par  un 
beau  spectacle,  nous  avouerions  avoir  rêvé,  pour  ces  simples 
observations  personnelles , une  fin  positive  quoique  lointaine. 
Puisse  le  récit  de  ces  menus  faits,  en  tombant  un  jour  d’aven- 
ture sous  les  yeux  d’un  légiste  ou  d’un  économiste  influent, 
aider  quelque  peu  au  rétablissement  de  la  liberté  testamen- 
taire, l’une  des  traditions  les  plus  sacrées  du  pays,  et  de 
toutes  peut-être  la  plus  impuissante  à revivre  et  à réparer, 
après  qu’on  l’aurait  une  fois  ruinée. 

ques,  le  régime  du  partage  s’accorde  aussi  beaucoup  mieux  avec  les  mœurs 
des  contrées  où  il  est  en  vigueur.  Aussi  chacun  s’estime-t-il  content  de  son 
sort  — Heureux  peuple  ! 
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* * 

La  pierre  angulaire  d’une  famille-souche,  c’est  le  testament  : 
toute  la  tactique  des  paysans  basques  porte  là. 

Quand  Arnauld  Etcheberri  et  sa  compagne  Maïténa  se  sont 
aperçus  qu’ils  vieillissaient  un  peu  et  que  les  fils  étaient 
grands,  une  pensée  les  a hantés  davantage  : il  faudra  établir 
notre  héritier.  Maïténa  a pris  deux  poules  dans  son  cabas, 
et,  le  jour  du  marché,  elle  a prié  M.  le  notaire  de  venir,  à 
telle  date  fixée,  à la  maison  Etcheberri,  du  village  d’Alça- 
goïty. 

Au  jour  désigné,  quand  M.  le  notaire  a pris  son  café,  Ar- 
nauld a dit: 

— Voilà,  je  voudrais  que  mon  fils  aîné,  Jean-Pierre,  prît  la 
tête  de  la  maison. 

— Fort  bien,  répond  M.  le  notaire,  mais  vous  avez  d’autres 
enfants  ? 

— Nous  avons  encore  cinq  enfants  : deux  garçons  et  trois 
filles. 

— Ah  ! c’est  qu’il  faudra  partager  votre  fortune  entre  tous 
les  enfants.  C’est  la  loi  qui  veut  ça,  père  Arnauld.  De  quels 
fonds  disposez-vous  pour  tout  ce  monde-là  ? 

— Nous  n’avons  que  notre  propriété. . . 

— Qui  vaut  ? 

— Vingt  mille  francs. 

— Petit  gâteau  à nombreuses  dents.  Mais,  père  Arnauld, 
la  loi  est  bonne  mère.  Elle  vous  permet  d’abord  d’extraire  de 
ce  magot  le  quart  pour  votre  Jean-Pierre. 

— Eh  bien,  Monsieur,  je  donne  à Jean-Pierre  cinq  mille 
francs  sur  notre  domaine.  Et  le  reste  ? 

— Vous  le  divisez  en  parts  égales  entre  vos  six  enfants  : 
soit  deux  mille  cinq  cents  francs  par  tête. 

— Cela  ne  fait  que  sept  mille  cinq  cents  francs  pour  Jean- 
Pierre  : à peine  la  vieille  maison,  le  verger  et  le  jardin..  . 
Mais  nos  champs,  nos  vignes,  nos  forêts  et  nos  bordes  ? 

— Il  vous  faudra  diviser  tout  cela  en  lots  de  deux  mille 
cinq  cents  francs  et  le  répartir  entre  vos  autres  enfants. 


Le  soir,  quand  M.  le  notaire  est  parti,  Arnauld  et  Maïténa 


234 


LA  LUTTE  POUR  LE  FOYER  STABLE 


ont  causé  au  coin  du  feu,  près  de  la  chandelle  de  résine  qui 
chante  sous  l’auvent. 

— Maïténa,  il  nous  faut  racheter  aux  cinq  cadets  le  lopin 
de  terre  auquel  ils  ont  droit  et  réunir  tout  le  domaine  sur  la 
tête  de  Jean-Pierre. 

— Mais  mon  pauvre  homme,  où  trouverons-nous  les  douze 
mille  francs  qu’il  nous  faudrait  pour  cela  ? 

— On  peut  s’arranger,  Maïténa.  Il  y a d’abord  les  deux 
mille  francs  que  nous  avons  dans  l’armoire,  en  titres  au  por- 
teur. La  loi  ignore  ces  valeurs  : nous  les  donnerons  à l’hé- 
ritier pour  que  la  maison  demeure  debout. 

— De  grand  cœur.  Mais  encore? 

— Sa  fiancée,  Gracieuse  Irigoyen — tu  sais  que  c’est  chose 
à peu  près  faite  — lui  apporte  une  dot  de  quatre  mille  francs; 
suivant  l’usage  du  pays,  nous  placerons  cet  argent  sur  la 
propriété. 

— C’est  treize  mille  francs  de  notre  bien  pour  Jean-Pierre. 
Et  ton  frère  Ichtébé  qui  est  aux  Amériques?  N’avait-il  pas 
promis  de  nous  aider  si  la  maison  était  menacée? 

— Mon  frère  m’enverra  deux  mille  francs.  Il  ne  nous  reste 
plus  à trouver  que  quatre  mille  cinq  cents  francs. 

— Arnauld,  il  faut  emprunter  cette  somme.  La  propriété 
est  bonne  ; elle  nous  fournira  peu  à peu  de  quoi  éteindre 
notre  dette. 

— Tiens,  Maïténa,  nous  avons  fait  du  bon  travail.  Nous 
allons  remercier  le  bon  Dieu. 

Et  tandis  que  les  fils  harassés  dorment  là-haut,  Arnauld  et 
Maïténa  récitent,  devant  le  feu  mourant,  la  prière  du  soir;  et 
quand  la  chandelle  est  mouchée  et  le  silence  tombé  sur  le 
vieux  foyer,  les  ancêtres  sont  contents,  car  la  maison  Etche- 
berri  est  sauvée  une. fois  encore... 

On  le  voit  par  ce  dialogue  imaginaire,  toute  la  tactique  des 
paysans  basques,  pour  tourner  la  loi,  consiste  à racheter  aux 
cadets  leur  part  du  domaine  divisible,  au  profit  de  l’héritier. 
Pour  couvrir  ces  frais,  ils  ont  recours  à plusieurs  apports  de 
sources  diverses  : tout  d’abord,  les  économies  réalisées  dans 
la  maison  par  la  vente  des  bestiaux,  des  vins  et  d’autres 
produits.  Ces  économies  constituent  généralement  une  petite 
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somme  occulte  que  les  parents  donneront  à leur  héritier,  de 
la  main  à la  main;  d’autres  fois  elles  sont  représentées  par  des 
titres  nominatifs.  Dans  ce  cas,  les  parents  procèdent  par  con- 
trat de  mariage:  au  jour  où  l’héritier  s’établira,  ils  lui  recon- 
naîtront une  redevance  de  mille  ou  deux  mille  francs,  à titre 
de  gages  pour  les  services  qu’il  a rendus  à la  maison  depuis 
le  jour  où  il  a pu  se  rendre  utile,  soit  depuis  ses  dix-sept  ans. 
Il  y a ensuite  la  dot  de  la  fiancée  ou  du  fiancé.  Il  y a presque 
toujours  un  don,  ou  des  célibataires  demeurés  au  foyer,  ou 
d’un  oncle  d’Amérique.  Souvent  un  jeune  frère  en  entrant  au 
séminaire,  une  sœur  cadette,  en  entrant  au  couvent,  cèdent 
en  tout  ou  partie  leur  patrimoine  à l’héritier1.  Enfin  il  n’est 
pas  inouï  que  des  domestiques  vieillis  dans  la  famille  et  sans 
autres  attaches  ici  bas,  laissent  au  jeune  maître  de  maison 
le  bas  de  laine  où  ils  ont  mis  jour  par  jour  leurs  économies. 

Dès  lors,  en  réunissant  les  circonstances  les  plus  normales 
on  peut  établir  comme  il  suit  le  budget  d’un  héritier  de 
moyen  domaine,  d’un  Jean-Pierre  Etcheberri  quelconque  : 


Somme  à réunir  pour  l’acquisition  du  domaine  . . 20  000  fr. 

A.  Apport  légal. 

1.  Quart  disponible  attribué  à l’héritier 5 000 

2.  Sixième  du  bien  divisible  entre  les  six  enfants  ....  2 500 

B.  Apport  supplémentaire. 

1.  Titres  au  porteur,  provenant  de  l’épargne  faite  dans  la 

famille  et  donnés  de  la  main  à la  main  par  les  parents  . 2 000 

2.  Dot  de  Gracieuse  Irigoyen,  fiancée  de  Jean-Pierre  . . 4 000 

3.  Secours  envoyé  de  Montévidéo  par  l’oncle  Ichtébé  . . 2 000 

4.  Part  d’héritage  abandonnée  à Jean-Pierre  par  son  frère 

Dominique,  vicaire  à Sauguis 2 500 

5.  Emprunt  à l’Américain  Erramoun  Burguburu,  rentier  à 

Alçagoïty 2 000 

Total 20  000  fr. 


Tout  cela  est  fort  bien.  Mais  si  le  cbefde  famille  ou  la  maî- 

1.  « Le  jeune  prêtre  renonce  toujours  en  faveur  de  l’aîné,  à sa  part  d'héri- 
tage; il  contribue  ainsi  à prolonger,  pendant  une  nouvelle  génération,  la 
conservation  intégrale  du  bien  de  famille.  » Le  Play,  Organisation  de  la 
famille,  p.  127.  Souvent,  par  prudence,  cette  donation  ne  se  fera  pas  entre 
vifs,  mais  par  testament.  Le  prêtre  conserve  ainsi  un  droit  de  plus  à donner 
des  conseils,  et  une  garantie  d’être  écouté. 
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tresse  de  maison  meurt  sans  laisser  de  testamentPLa  fortune 
du  défunt,  en  ce  cas,  doit  être  partagée  entre  les  enfants  par 
portions  égales.  Dès  lors,  le  domaine  est-il  voué  au  morcel- 
lement? Non.  Ici  encore  il  y a remède,  presque  toujours. 

Tout  d’abord,  le  survivant  se  hâte  d’obéir  au£  conseils  pru- 
dents du  prêtre.  Il  lègue  au  futur  héritier  le  quart  disponible 
de  sa  fortune  personnelle.  Puis,  au  jour  où  cet  enfant  se  ma- 
riera, les  frères  et  les  sœurs,  qui  tiennent  avant  tout  à ce  que 
leur  maison  natale  « reste  debout  »,  attribueront  de  plein  gré 
à l’élu  le  quart  des  biens  du  défunt.  Dès  lors,  tout  rentre 
dans  le  cas  ordinaire. 

Dans  la  vallée  de  la  Soûle,  l’héritier  {prima),  ou  l’héritière 
{prima)  n’est  pas  nécessairement  l’aîné  des  enfants.  Souvent 
le  maître  de  maison  {etcheko  jaun)  choisira  un  garçon,  de 
préférence  à ses  grandes  sœurs,  pour  que  le  nom  se  perpétue 
d’abord,  puis  parce  qu’il  préfère  que  la  femme  vienne  du  de- 
hors. Il  s’entendra  plus  facilement  avec  un  fils  et  une  belle- 
fille  qu’avec  une  fille  et  un  gendre.  Or,  il  faut,  avant  tout, que 
son  autorité  soit  sauvegardée,  car  c’est  lui  qui,  jusqu’à  sa 
mort,  commandera  céans.  D’autres  fois,  on  préférera  avanta- 
ger une  fille,  — l’aînée  ou  la  plus  robuste,  ou  la  plus  active, 
— parce  que  les  femmes  de  la  maison  ne  sympathiseraient 
peut-être  pas  avec  une  bru  étrangère.  Or,  le  paysan  basque 
abhorre  les  querelles  de  femmes.  Que  de  fois  avons-nous 
entendu  un  etcheko  jaun , notre  voisin  d'antan,  crier  avec 
impatience  vers  la  cuisine  d’où  venaient  des  bruits  de  dis- 
putes : « Emazte  horikichil  hitel  Que  ces  femmes  se  taisent!  » 
Et  on  s’apaisait  vite  ! 

Le  nom  de  prima  ou  de  prima  est  généralement  donné  de 
très  bonne  heure,  par  la  rumeur  et  comme  par  l’instinct  po- 
pulaire, à l’enfant  qu’on  pressent  devoir  hériter  un  jour  — 
sauf  à déplacer  ce  titre  au  gré  des  événements.  Une  sorte  de 
demi-prestige  accompagne  d'ailleurs,  dès  le  bas  âge,  le 
prima  ou  la  prima . Dans  la  maison  de  V etcheko  jaun,  dont 
nous  parlions  tout  à l’heure,  c’est  le  dernier  né  qui  sera 
prima  : les  six  filles  iront  s’établir  ailleurs  ou  demeureront 
célibataires  au  foyer,  sous  la  direction  de  leur  jeune  frère. 
Or,  nous  nous  souvenons  fort  bien  que  ce  petit  bout  d’homme, 
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quand  il  y avait  société  au  salon  rustique,  trônait  gravement, 
assis  près  de  son  père,  tandis  que  les  sœurs  aînées  ser- 
vaient ou  mangeaient  joyeusement  à la  cuisine.  Un  pasteur 
anglais  qui  s'était  fixé  à Sare  pour  étudier  la  langue  basque, 
le  révérend  W.  Webster,  chercha  à réagir  contre  cette  ten- 
dance anti-égalitaire.  Il  se  plaignit  qu’on  témoignât  plus 
d’égards  à sa  fille  aînée,  Bester-eneko  prima , l’héritière  de 
chez  Webster;  mais  il  ne  put  jamais  obtenir  qu’on  la  mît 
au  rang  de  ses  sœurs  cadettes. 

Nous  sentons  bien,  en  exposant  ces  faits,  que  nous  devons 
choquer  étrangement  certaines  mentalités  modernes.  Gom- 
ment concilier  avec  les  tendances  du  jour  cette  accumulation 
des  bénéfices  et  des  honneurs  sur  une  seule  tête?  Gomment 
expliquer  ce  consentement  unanime  des  cadets  à rogner  leur 
patrimoine  pour  grossir  encore  la  portion  déjà  si  grande  de 
l’aîné,  quand  l’un  des  parents  est  mort  sans  testament? 

A vrai  dire,  le  grief  qu’on  pourrait  faire  au  nom  de  l 'éga- 
lité toucherait  fort  peu  les  paysans  basques  : cette  monnaie  de 
cuivre  n’a  pas  cours  dans  leurs  vallées  ; et  il  n’est  pas  à croire 
que  les  leçons  de  M.  l’instituteur  sur  les  droits  de  V homme 
changeront  de  longtemps  encore  leurs  idées  sur  ce  point. 

Mais,  en  fait,  la  condition  d’héritier  n’est  pas  aussi  enviable 
qu’on  pourrait  le  croire.  Un  seul  avantage  net,  en  somme,  y 
est  attaché  : un  avantage  d’ordre  moral.  G’est  la  « considéra- 
tion attachée  à la  possession  du  foyer  paternel1  ».  Pour  les 
intérêts  matériels,  la  part  faite  à l’héritier  est  bien  plutôt  dé- 
savantageuse. En  regard  des  secours  qui  lui  sont  donnés,  il 
faut  considérer  les  charges  qu’il  endosse  : presque  toujours, 
il  doit  s’endetter  pour  payer  leur  dot  à ses  frères  — qui  sou- 
vent le  tracasseront  au  sujet  de  leur  dû2.  S’il  ne  peut  arriver 

1.  Le  Play,  Organisation  de  la  famille , p.  113.  Et  plus  loin,  p.  232  : « Ce 
prétendu  droit  d'aînesse,  c’est,  dit-on,  l’oppression  de  tous  les  enfants  au 
profit  d’un  seul.  Je  serais  plutôt  tenté  d’avancer  le  contraire.  Si  l’on  pouvait 
dire  que  cette  combinaison  est  oppressive,  c’est  pour  l’héritier-associé  qu’elle 
le  serait,  car  elle  lui  impose  des  efforts  continus  et  presque  des  vertus 
exemplaires,  en  échange  d’un  préciput  insuffisant...  Loin  de  jeter  le  blâme  sur 
l'héritier,  c’est  de  la  sympathie  et  même  de  la  reconnaissance  qu'on  devrait 
avoir  pour  l’utilité  sociale  de  l’œuvre  qu’il  accomplit.  » 

2.  Il  se  trouve  évidemment  quelquefois  de  méchants  cadets  qui,  pour  tou- 
cher à tout  prix  leur  part  d’héritage  n’ont  pas  honte  de  mettre  en  vente  la 
maison  natale.  Mais  là  où  un  sentiment  d’honneur  ne  peut  les  faire  reculer, 
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à couvrir  ses  emprunts,  il  devra  vendre  la  propriété  et  « par- 
tir pour  les  Amériques  ».  Mais  quel  respect,  quelle  admira- 
tion fière  accompagneront  à son  départ,  et  jusqu’au  paquebot 
lointain,  ce  vaincu  de  la  lutte  inégale,  ce  martyr  de  l’esprit 
des  ancêtres  ! 

La  seconde  énigme  à expliquer  nous  laisse  plus  perplexe. 
C’est  qu’il  nous  faut,  à notre  tour,  employer  une  monnaie 
fort  desconocida  dans  la  société  civilisée.  Un  seul  mobile, 
en  effet,  anime  ce  désintéressement  des  cadets  en  faveur  du 
futur  maître  de  maison  : l’amour  du  foyer  natal,  le  cuite  des 
ancêtres.  Or,  c’est  là  un  sentiment  qu’il  faut  avoir  vécu  pour 
en  comprendre  l’étrange  empire  et  ne  le  reléguer  pas,  en 
souriant,  dans  le  domaine  des  « vieilles  chansons  ». 

Aussi  comprenons-nous  très  bien  qu’un  économiste  tel 
que  M.  Colson,  en  se  plaçant  au  seul  point  de  vue  du  bien- 
être  individuel  de  chaque  enfant,  ait  conclu  en  faveur  du  par- 
tage forcé1.  S’il  était  rigoureusement  vrai,  comme  le  suppose 
M.  Colson,  que  le  but  du  père,  en  avantageant  l’aîné,  fût  l’in- 
térêt des  enfants,  point  celui  des  domaines  et  du  nom,  il  fau- 
drait avouer  que  les  pères  de  famille  du  pays  basque  man- 
quent régulièrement  leur  but  depuis  plus  de  vingt-cinq 
siècles  avérés.  Mais,  en  réalité,  Vetcheko  jaun  n’envisage  le 
bien  de  ses  fils  que  solidairement  avec  la  conservation  du 
foyer  et  du  nom  ; et  si  l’un  de  ces  deux  intérêts  est  en  danger 
c’est  toujours  le  premier  qui  sera  sacrifié  dans  une  juste  me- 
sure. Donc,  les  volontés  du  testateur  ne  sont  nullement  frus- 
trées quand  deux  cadets  vont  aux  Amériques  tirer  le  diable 
par  la  queue,  si,  à ce  prix,  le  vieux  foyer  est  demeuré  debout. 
Et  il  suffit,  — nous  l’affirmons  sans  crainte,  — il  suffit  au 
bonheur  des  dits  cadets  qu’il  leur  vienne  de  loin  en  loin  un 
écho  de  leur  maison  natale,  avec  ce  rayon,  si  tenace  au  cœur 
de  tout  exilé  : l’espoir  d’y  retourner  mourir... 

une  difficulté  matérielle  vient  les  arrêter  : les  terres  ne  trouvent  plus  d’ac- 
quéreurs. Le  paysan,  surchargé  de  travail  pour  son  petit  nombre  d’ouvriers 
n’envie  nullement  le  champ  du  voisin  : heureux  encore,  s’il  n’est  pas  obligé 
de  laisser  une  partie  du  sien  en  friche!  C’est  toujours  la  lamentable  histoire 
des  déserteurs  de  la  terre. 

1.  Cours  d' économie  politique , t.  II,  p.  170-172.  Paris,  Gauthier-Villars. 
3 volumes  in-8. 


DANS  LA  FAMILLE  BASQUE 


239 


Nous  voudrions  nous  faire  pardonner  ces  chiffres  et  ces 
discussions  en  insérant  ici  une  pièce  inédite  qui  nous  est 
tombée  sous  la  main  et  qui  ne  manque  pas  de  saveur.  C’est 
le  testament  d’un  vieux  berger  qui,  dans  ses  longues  veillées 
à la  cabane,  dans  la  montagne  perdue,  avait  pris  une  piquante 
teinture  de  français,  voire  de  latin,  à lire  Louis  Yeuillot,  la 
Bible  et  La  Fontaine.  11  appartenait  à une  des  familles  les 
plus  anciennes  du  village  de  Sauguis,  nichée  dans  un  paysage 
admirable  où  tous  ses  domaines  — prés,  vignes,  châtaigne- 
raies, champs  et  bordes  — se  pressaient,  en  s’élageant,  autour 
de  la  belle  maison  blanche  que  coiffaient  les  cerisiers. 

A soixante-dix  ans,  c’était  un  merveilleux  grimpeur  de 
châtaigniers.  Dans  l’automne  de  1900,  il  tomba  d’une  branche 
haute  : plusieurs  hernies  produites  dans  la  chute,  et  qu’il  ne 
révéla  pas,  le  mirent  bientôt  à l’agonie.  Et  quand  le  prêtre 
parut  avec  le  saint  viatique,  il  déclara  philosophiquement  : 
Qui  amat pericuLoum  in  illoum  peribit , et  mourut,  paisible. 

Voici  son  testament. 

Du  25  septembre  1895. 

Au  nom  de  la  sainte  Trinité,  le  Père,  le  Fils  et  le  saint  Esprit. 

Je,  Jean  Çugun,  troisième  né  de  six  frères,  fils  légitime  de  Çugun 
Pierre,  à Sauguis,  et  de  Martine  Lapitchet  de  Gotein. 

Vécu  en  célibat  en  société  avec  mon  père  ma  mère  mes  frères  ma 
belle-sœur  et  ma  nièce  ; sous  la  direction  de  la  sainte  Mère  Église 
catholique  : 

Occupé  dans  l’agriculture,  viticulture  et  dans  la  bergerie. 

Atteint  l’âge  de  soixante-sept  ans,  une  voix,  une  voix  du  camp  de 
l’éternité,  comme  un  songe  me  fait  entendre!  « Prépare-toi  à quitter 
cette  terre  ! le  trépas  est  à deux  pas  de  toi  ! 

Réflection  faite,  et  ne  voyant  avoir  fait  aucun  arrangement  pour  le 
temporel,  concernant  ma  modeste  succession,  laquelle  aurait  pu  com- 
poser mes  biens  du  chef  de  feu  mon  père  et  de  ma  mère  : j’ai  voulu 
par  le  présent  testament  olographe  : pour  épargner  ou  pour  éviter  une 
plume  opportuniste,  inscrire  mes  dernières  volontés. 

Sain  d’esprit,  du  mémoire  et  entendement,  néanmoins  affligé  dusens 
de  l’oie1,  je  déclare  n’avoir  d’autre  écrit,  et  que  ceci  soit  valable. 

Premièrement  : quand  Dieu  plaira  me  retirer  de  cette  terre,  je  lui 
demande  très  humblement  pardon  de  tous  mes  péchés  et  de  tous  les 
escandales  dont  j’ai  pu  commettre  : par  les  mérites  infinies  de  notre 
Seigneur  Jésus  Christ,  et  de  la  très  sainte  Vierge,  et  de  tous  les  saints, 


1.  Entendez  : un  peu  dur  d’oreille. 
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de  saint  Jean-Baptiste,  dont  j’ai  eu  le  bonheur  de  porter  son  nom,  et 
de  saint  Joseph  mon  protecteur  à l’heure  de  la  nrort. 

— Ceci  est  mon  testament  : 

Article  premier.  — J’institue  pour  ma  héritière  universelle,  de 
mes  modestes  biens,  dont  je  pourrais  posséder  au  jour  de  mon  décès  : 
Çugun  Martine  ma  nièce.  — Fille  légitime  de  Çugun  Marcellin  à Sau- 
guis  — et  de  Marie  Appeceix  Taharne  à Ossas. 

Art.  2.  — Je  lègue  à ma  nièce  la  succession  qu’a  pu  composer  mes 
droits  de  succession  paternel  et  maternel,  comme  une  chose  sacré 
sans  frais,  exempt  de  toutdroit  quelconque,  évalué  a deux  mille  francs. 
Cet  action  se  trouvera  au  pouvoir  de  Çugun  Barnabé. 

Art.  3.  — Je  lègue  à ma  nièce  un  champ  dans  la  campagne  infé- 
rieure de  Sauguis,  d’une  contenance  de  vingt-cinq  ares,  vingt-cinq 
centiares,  évalué  six  cents  francs  ; le  seul  économie  de  mes  sueurs, 
acquis  du  pouvoir  de  Carricart  Jacob  à Sauguis,  avec  les  charges  plus 
bas  indiqués. 

Art.  4.  — Je  charge  ma  nièce  de  remettre  à neveu  Clément  Çugun 
la  somme  de  deux  cents  francs.  Deux  cents  à ma  petite  nièce  Françoise 
Çugun  à Mauléon.  — Deux  cents  francs  à Marie  Çugun  Jauriçahar  à 
Sauguis.  Cet  action  se  trouve  dans  ma  porte  feuille. 

Art.  5.  — Je  laisse  cent  francs  pour  y être  employé  recoulage  ou 
au  renouvellement  de  la  cloche  de  Sauguis.  Jusqu’à  cette  circonstance 
l’intérêt  de  cette  somme  sera  employé  pour  faire  dire  des  messes  en 
faveur  de  mon  «âme.  Cette  action  est  déposé  avec  Marcellin  mon  frère. 

Art.  6 — Je  laisse  cent  francs  pour  remettre  à M.  le  curé  de  Sau- 
guis pour  y être  employé  aux  œuvres,  lequel  jugera  convenable.  Cet 
action  est  déposé  avec  Marcellin  mon  frère. 

Art.  7.  — Je  charge  ma  nièce  d’inviter  un  représentant  de  tous  les 
habitants  de  la  commune  1 à la  sollennité  de  mon  enterrement.  Et  je 
prie  ma  belle-sœur  de  se  servir  de  sa  bonté  ordinaire  pour  caresser 
convenablement  tous  les  invités  à cette  occasion  2. 

Art.  8.  — Je  n’ai  pas  besoin  de  recommander  à ma  nièce,  intérêt 
amour  et  vigilance  pour  la  conservation  et  entretien  de  notre  maison 
natale  pour  laquelle  j’ai  porté  tant  d’amour  que  intérêt,  dans  le  seul 
but  que  notre  descendance  vienne  prier  sur  nos  tombeaux  de  généra- 
tion en  génération,  comme  cela  a eu  lieu  depuis  trois  siècles. 

Je  désire  à y être  enterré  dans  la  sépulcre  de  feu  ma  grand-mère, 
Martine  Çugun,  née  Idiart  Idaux,  et  sa  croix  arrachée  sera  restaurée 
et  repolie,  et  on  gravera  les  mots  suivants  : (à  la  face  occidentale  : il 
a cru  et  il  le  voit.)  Et  dans  la  face  occidentale  « Jn  Çugun  et  le  milé- 
sime  18...  » Le  fond  de  ce  frais  est  déposé  à Barnabé. 

1.  Entendez  : un  représentant  de  toutes  les  familles  de  la  commune. 

2.  L’équivalent  souletin  du  mot  caresser  signifie,  pour  une  maîtresse  de 
maison,  accueillir  avec  beaucoup  de  cordialité  et  bien  traiter  à table  : 
Etchek'  andere  horrek  badaki  jenten  karesatzen.  Cette  dame  de  maison  (maî- 
tresse) sait  caresser  (bien  recevoir)  son  monde. 
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Fait  à Sauguis  le  vingt-deux 
quinze. 


septembre  mil  huit  cent  quatre  vingt 
Jn.  Çugun. 


Tout  qui  par  hasard,  par  nécessité  ou  par  curieusité,  se  trouverait  à 
feuilleter  ce  testament  olographe,  je  prie  m'adresser  un  requiem  en  fa- 
veur de  mon  âme.  Resquiescant  in  pace. 


Naturellement,  cette  littérature  n*a  pas  été  du  goût  des 
hommes  de  loi,  et  le  testament  du  vieux  berger  a été  annulé 
pour  vice  de  forme. 


On  a pu  se  demander,  au  cours  de  cette  étude,  quelle  issue 
est  réservée  à cette  étrange  lutte  de  paysans  et  de  notaires. 
Nous  voulons  même  croire  qu’on  s’est  pris  plus  d’une  fois  à 
désirer  tout  bas  un  retour  à la  liberté  testamentaire  en  faveur 
de  ces  communautés  qui  ont  su  nous  conserver,  jusqu’en 
plein  vingtième  siècle,  des  traditions,  un  peu  vermoulues 
peut-être  au  gré  des  goûts  modernes,  mais  qu’on  ne  peut  s’em- 
pêcher d’admirer  par  le  meilleur  de  soi-même. 

De  fait,  plusieurs  jurisconsultes  ou  économistes  de  talent 
ont  exprimé  le  vœu  que  notre  législation  soit  modifiée  sur 
ce  point1.  On  connaît  les  tentatives  faites  par  Le  Play  pour 
obtenir  l’extension  de  la  quotité  disponible  à la  moitié  des 
biens,  quel  que  soit  le  nombre  des  enfants2.  Tout  récemment 
encore,  M.  Ch.  Boullay,  avocat  à la  cour  de  Paris,  se  faisait 
l’âme  d’un  projetanalogue.  Voici  comme  il  s’exprimait  dans  son 
Rapport  au  XXIXe  congrès  des  jurisconsultes  catholiques  : 

«Il  faudrait  au  moins  obtenir,  comme  nous  avions  cru 
devoir  le  solliciter  l’an  dernier,  que  la  quotité  disponible  fût 
indépendante  du  nombre  d’enfants3,  car  c’est  en  face  d’une 

1.  On  trouvera  l’exposé  des  diverses  propositions  faites  dans  ce  sens  dans 
une  brochure  de  M.  Louis  Rivière,  le  Bien  de  famille.  Son  passé  et  son 
avenir  en  France.  Institutions  étrangères.  Tract  de  l'Action  populaire , 
4e  série,  n°  94.  Lecoffre,  édit.,  et  dans  l’ouvrage  de  Le  Play,  l’Organisa- 
tion du  travail , p.  532-547.  Tours,  Marne,  1877. 

2.  Un  paysan  intelligent  à qui  je  demandais  récemment  si  la  mesure  ré- 
clamée par  Le  Play  suffirait  à tirer  d’embarras  les  pères  de  familles,  m’a 
répondu  : « C’est  tout  à fait  ce  qu’il  nous  faudrait.  Il  n’est  pas  de  paysan 
en  Soûle  qui,  avec  une  quotité  disponible  de  la  moitié  des  biens,  ne  puisse 
maintenir  debout  sa  maison.  ï (Septembre  1906.) 

3.  Nous  rappelons  que  cette  quotité,  d’après  la  loi  en  vigueur,  est  du 
tiers  de  la  valeur  des  biens,  s’il  n’y  a que  deux  enfants,  et  du  quart  s’il  y en 
a un  plus  grand  nombre. 


Études,  20  octobre 
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famille  nombreuse  que  le  père  de  famille  est  le  mieux  à même 
d’aviser  pour  maintenir  le  patrimoine  familial,  dont  l’émiet- 
tement par  le  partage  forcé  amène  l’abandon  et  la  ruine.  11  le 
pourra,  en  gratifiant  le  plus  apte, le  plus  digne , et  maintiendra 
ainsi  le  foyer  où  ceux  qu’on  croit  déshérités  pourront,  le  cas 
échéant,  se  réfugier. 

« Nous  pensons  que  la  liberté  de  tester  est  un  attribut 
essentiel  de  la  propriété,  qu’il  faut  restreindre  avec  une 
extrême  prudence,  et  nous  croyons  que  notre  législation 
actuelle  devrait  être  modifiée  au  moins  en  ce  sens  que  le  père 
de  famille  ait  une  quotité  disponible,  indépendante  du  nombre 
d’enfants,  et  puisse  répartir  ses  biens  de  manière  à éviter  ces 
ventes  constantes  qui  profitent,  il  est  vrai,  au  fisc,  mais  sont 
si  fatales  au  développement  moral  et  économique  de  notre 
pays  b » 

Ces  vœux  seront-ils  entendus,  seront-ils  exaucés  ? S’il  faut 
en  croire  cette  haine  qui  va  grandissant  contre  les  traditions 
du  passé,  nous  ne  sommes  pas  àla  veille  d’opérer  une  réforme 
qui  semblerait  un  pas  en  arrière.  Pour  nos  plus  tapageurs 
panégyristes  de  la  liberté , un  retour  à l’ancien  régime  est 
toujours  suspect  quand  il  constitue  un  retour  à une  liberté  : 
c’est  dire  de  quelle  encre  est  faite,  dans  les  carnets  de  nos 
législateurs,  la  fiche  de  la  «liberté  de  tester  ». 

Et  pourtant  à quelles  lamentables  épreuves  mettrait  fin  la 
réforme  qui  nous  rendrait  la  libre  succession. « Elle  serait 
considérée,  dit  Le  Play,  comme  un  immense  bienfait  par  les 
populations  les  plus  laborieuses  et  les  plus  morales,  notam- 
ment par  celles  qui  habitent  nos  provinces  basques,  les  pays 
de  Foixet  de  Gomminges,  le  Roussillon,  l’Armagnac,  la  Cho- 
iosse,  la  majeure  partie  de  la  Gascogne  et  du  Languedoc,  le 
Rouergue  et  le  Quercy,  la  haute  Auvergne,  le  Velay,  le 
Vivarais,  le  Gévaudan,  la  haute  Provence,  le  pays  de  Nice, 
la  Savoie,  le  Dauphiné,  les  montagnes  du  Forez,  de  la  Franche- 
Comté  et  du  Morvan1 2.»  Mais  si  nous  continuons  longtemps 
encore  à obéira  ce  vent  de  folie  que  la  Révolution  a soufflé 
sur  nous,  c’est,  à une  échéance  plus  ou  moins  lointaine,  la 

1.  Revue  catholique  des  institutions  et  du  droit , avril  1906. 

2.  Le  Play,  Organisation  de  la  famille , p.  86. 
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ruine  de  nos  plus  hautes  traditions.  Déjà,  dans  la  plupart  des 
pays  mentionnés  ci-dessus,  on  ne  compte  plus  les  ravages1; 
et  ce  ne  serait  plus  une  monographie,  mais  une  longue  his- 
toire qu’écrirait  aujourd’hui  Le  Play,  s’il  venait,  quarante 
ans  après  son  livre,  étudier  les  familles  qui  ont  fini  comme 
finit  «la  famille  Mélouga2  ». 

Le  pays  basque,  lui,  n’a  pas  trop  souffert,  jusqu’ici,  de 
la  lutte.  Il  est  certain  que  les  esprits  ne  sont  pas  encore 
entamés  : ils  demeurent,  plus  fermement  que  jamais,  atta- 
chés aux  traditions  qu’on  menace.  Ni  l’exemple  des  demi- 
bourgeois,  ces  lâcheurs  de  tous  les  temps,  ni  le  spectacle 
des  désastres  où  conduit  parfois  l’attachement  obstiné  aux 
usages  héréditaires  n’ont  fait  fléchir  tant  soit  peu  la  men- 
talité de  la  race.  Ce  privilège,  comme  tant  d’autres,  les 
Basques  le  doivent  surtout  à cet  isolant  merveilleux  qu’est 
une  langue  difficile,  complexe,  entièrement  disparate.  Qu’on 
nous  pardonne  l’image,  mais  Yeuskara  est,  pour  ce  petit 
peuple,  une  enceinte  autrement  infranchissable  que  le  cirque 
des  montagnes  où  il  s’est  gîté.  Sous  aucune  des  admirables 
formes  de  divulgation  intellectuelle  qu’a  inventées  le  génie 
moderne  — journal,  livre,  tract,  conférence,  congrès,  syndi- 

1.  Aux  portes  mêmes  du  pays  basque,  à Monein,  en  Béarn,  le  voyageur 
anglais  Arthur  Young  avait  signalé,  en  1787,  une  agglomération  admirable  de 
petits  propriétaires  organisés  en  familles-souches.  Quatre-vingt-trois  ans  plus 
tard, 'en  1870,  le  curé  de  Monein  écrivait  à Le  Play  que  la’prospérité  d’antan  était 
détruite  sans  relâche  par  le  code  civil  et  par  les  influences  révolutionnaires, 
émanant  des  villes  du  voisinage.  Et  le  vénérable  prêtre  ajoutait  : « Permettez 
à un  prêtre  qui  a vécu  plus  de  quarante  ans  au  milieu  des  propriétaires  de 
Monein  de  clore  son  modeste  rapport  par  une  observation.  Il  me  semble 
que  les  chefs  de  notre  gouvernement  devraient  favoriser  la  transmission 
intégrale  des  domaines,  au  moins  dans  la  petite  propriété.  L’Etat  trouverait 
alors  dans  les  campagnes  une  population  valide,  sobre,  obéissante,  nom- 
breuse, et  nullement  révolutionnaire.  Mais  si  la  législation  qui  régit  les 
successions  est  conservée,  la  France,  à une  époque  prochaine,  n’aura  plus 
les  mêmes  éléments  pour  former  ces  magnifiques  armées  qui  l’ont  placée  à 
la  tête  des  nations  guerrières.  2>  Le  bon  curé  ne  signalait,  des  avantages  de 
cette  réforme,  que  celui  qui  répondait  le  plus  à ses  préoccupations  et  même, 
hélas,  à ses  illusions  du  moment  : en  juillet  1870,  les  « magnifiques  armées  » 
n’étaient  pas  encore  décimées  ; mais  combien  leur  désastre  et  la  perte  de 
tant  de  jeunes  gars  devaient  donner  de  force  et  d’urgence  à la  pensée  de 
l’humble  prêtre  I 

2.  Organisation  de  la  famille  : Une  famille-souche  du  Lavedan  en  4856, 
p.  117-171,  212-248. 
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cat  — les  concepts  nouveaux  ne  peuvent  arriver  jusqu’à  lui, 
ou,  s’il  les  écoute,  leur  bruit  n’apporte  pas  à son  oreille  un 
sens  plus  précis  que  la  chanson  des  gaves  ou  le  mugisse- 
ment de  la  mer  de  Biscaye.  A peu  de  choses  près,  il  pense, 
il  aime,  il  agit  aujourd’hui,  comme  il  pensait,  comme  il  aimait, 
comme  il  faisait  il  y a des  siècles.  De  ce  chef,  tout  est  encore 
sauf. 

Du  chef  des  faits  accomplis,  il  n’en  est  pas  de  même.  Les 
faits  appartiennent  au  plus  fort;  le  plus  faible  ne  peut  que 
les  juger  ; les  juger  ne  les  change  pas. 

Or,  il  est  plusieurs  faits  que  la  famille  basque  a dû  subir 
du  pouvoir  de  son  tout-puissant  adversaire.  Nous  l’avons 
dit  : chaque  village  compte  deux,  trois,  six  maisons  dont  les 
premiers  habitants  ont  succombé  dans  la  lutte  contre  la  loi. 
Chaque  année,  ici  ou  là,  des  métayers  viennent  remplacer 
les  maîtres  partis  pour  les  Amériques  ; ou  encore,  les 
champs,  les  prés,  les  vignes  se  vendent  par  loques,  et  dans 
la  maison  nue,  découronnée  de  ses  domaines,  des  sandaliers 
espagnols  viennent  abriter  leur  misère  vagabonde. 

Nous  avons  gardé  vivante  au  cœur  l’impression  que  nous 
fit,  un  jour,  là-bas,  un  peu  au-dessus  de  Tardets,  vers  la  mon- 
tagne, la  vue  d’un  petit  village  désolé  ; on  y comptait  quatorze 
maisons  vides.  Ces  pauvres  demeures  se  cachaient,  lamen- 
tables, dans  une  combe  noire,  au  bord  du  chemin.  Une  date, 
un  nom,  se  lisaient  de  loin  sur  la  haute  cheminée  ou  sur  une 
pierre  travaillée.  Les  maîtres  étaient  morts,  ou  en  allés  au 
loin,  sans  plus  donner  de  nouvelles,  ou  émigrés  dans  les 
villes  d’où  ils  venaient  parfois,  un  moment,  pour  ouvrir  la 
vieille  cuisine  et  la  regarder.  Maintenant,  les  murs  s’en 
allaient  au  ruissseau  : il  semblait  que  le  temps  se  fût  agrippé 
à ces  masures  comme  à une  proie,  trouant  le  vieux  toit  et 
cassant  les  portes. 

Pourtant,  il  y a cinquante  ans  encore,  ces  demeures  abri- 
taient la  famille  primitive.  Mais  un  jour  on  n’avait  pu  affermir 
la  situation  de  l’héritier,  on  avait  vendu  et  on  s’en  était  allé. 

Sans  doute,  de  pareilles  misères  sont  encore  rares  dans 
le  pays  basque;  mais  pour  une  contrée  où  les  choses  chan- 
gent si  lentement,  leur  progrès  est  relativement  rapide  et 
annonce  un  grave  danger. 
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Que  l’œuvre  de  dévastation  se  poursuive  encore  deux 
siècles,  et  ce  petit  pays  où  s’étaient  conservées  si  pures  les 
traditions  de  stabilité  et  d’unité,  ne  sera  plus  qu’un  grand 
village  aux  maisons  vides,  ou,  qui  pis  est,  une  auberge  de 
mercenaires  et  de  passants. 


Pierre  LH  AN  DE. 


BULLETIN  DE  PSYCHOLOGIE 


I.  V évolution  des  études  psychologiques  au  cours  du  dix-neuvième  siècle. 
— II.  M . Luquet  ou  une  psychologie  bergsonienne.  — III.  Le  psychisme  infé- 
rieur du  Dr  Grasset  ou  une  psychologie  anatomique.  La  « maladie  )>  selon  le 
Dt  Burlureaux  ou  une  médecine  psycho-physiologique.  — IV.  V hypnotisme  et  le 
spiritisme  selon  le  DT  Lapponi.  Les  apparitions  de  la  villa  Carmen.  La 
transmission  de  la  pensée.  — V.  Le  sommeil  religieux.  Le  rêve.  — VI.  La 
rêverie  esthétique. 

I 

Il  est  intéressant,  à plus  d’un  titre,  de  suivre  les  développe- 
ments et  les  déplacements  des  études  psychologiques  au  cours  du 
dix-neuvième  siècle.  Le  philosophe,  tout  autant  que  l'historien, 
trouve  là  à s’instruire.  Sans  fournir  un  dernier  critérium,  le 
temps  est,  à sa  façon,  une  pierre  de  touche  pour  les  systèmes  et 
les  méthodes. 

Certaines  remarques  que  nous  avait  suggérées,  l’an  dernier1, 
le  cinquième  congrès  international  de  psychologie,  se  trouvent 
confirmées  par  la  revue  que  fait  M.  Gaston  Rageot  des  Résultats 
de  la  psycho-physiologie 2,  étude  un  peu  superficielle  et  inégale, 
mais  cependant  instructive. 

Aux  alentours  de  1830,  la  haute  Université  étudie  le  moi , qu’elle 
décrit  et  démonte  pour  en  classer  les  divers  éléments  en  facul- 
tés. A l’école  de  Victor  Cousin,  de  Royer-Collard,  de  Jouffroy, 
Auguste  Comte  reproche  d’être  trop  personnelle  et  de  faire  abs- 
traction des  causes  et  des  effets.  Pour  devenir  positive,  la  psy- 
chologie étudiera  les  fonctions  affectives  et  intellectuelles  dans 
leur  accompagnement  organique.  Le  jeu  de  l’organisme  nous  mon- 
trera les  conditions  et  les  résultats  de  l’activité  psychique.  Nous 
aurons  ainsi  une  psychologie  scientifique,  qui  sera  une  psycho - 

1.  Voir  le  Bulletin  de  psychologie,  dans  les  Études  du  20  novembre  1905. 

2.  Revue  des  Deux  Mondes,  1er  septembre  1906.  Nous  nous  permettrons  de 
préciser  et  de  compléter,  çà  et  là,  la  pensée  de  M.  Rageot,  parfois  vague  et 
écourtée. 
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iogie  physiologique.  Bientôt  elle  ne  fut  guère  qu’une  physio- 
logie. 

Par  besoin  de  précision,  on  voulut  modeler  cette  science  sur 
les  sciences  les  plus  exactes.  L’école  allemande  fait  appel  aux 
procédés  de  la  physique  et  des  mathématiques.  On  mesure  l’am- 
plitude des  mouvements  organiques  et  la  durée  des  temps  de 
réaction.  Lancée  par  Weber  et  Fechner,  appuyée  par  l’autorité 
de  Wundt,  la  psycho-physique  eut  une  fortune  éclatante.  Depuis 
vingt-cinq  ans,  en  Allemagne,  en  France,  en  Italie,  en  Amérique, 
les  laboratoires  se  sont  multipliés,  les  appareils  n’ont  cessé  de 
se  perfectionner  et  de  se  diversifier.  L’engouement  n’a  pas  été 
sans  péril.  On  est  tombé  dans  la  puérilité.  Les  livres  de  MM.  Al- 
fred Binet  et  Bourdon  font  sourire  par  la  minutie  des  expéri- 
mentations et  l’insignifiance  des  résultats.  La  psychométrie  a 
épuisé  sa  couche  de  matière  exploitable,  très  mince  d’ailleurs. 

En  France,  M.  Th.  Ribot,  peu  confiant  dans  les  mesures 
exactes,  étudiait  le  parallélisme  de  la  variation  psychique  et  de 
la  variation  physiologique,  surtout  dans  les  états  anormaux,  dans 
les  cas  de  maladie  de  nos  facultés.  Il  était  ainsi  un  des  initia- 
teurs de  la  méthode  pathologique.  C’est  elle  qui,  maintenant,  a la 
vogue.  Les  cliniques  sont  devenues  le  principal  champ  d’étude 
des  psychologues.  Aliénés,  hystériques,  psychasthéniques,  dégé- 
nérés de  toute  sorte,  sont  les  sujets  recherchés,  soignés  ou  cul- 
tivés par  la  médecine  mentale.  Mais  le  point  de  vue  organique  est 
de  plus  en  plus  négligé.  D’autant  que  la  physiologie  cérébrale, 
la  géographie  des  fonctions  du  cerveau  qu’on  avait  cru  tenir  un 
instant  se  dissout  à l’analyse.  Les  maladies  étudiées  sont  des 
désordres  sans  lésion  apparente.  La  recherche  porte  avant  tout 
sur  des  états  de  consciénce.  Elle  a recours  à l’introspection  et  à 
l’observation  interne.  Ainsi,  après  trois  quarts  de  siècle,  nous 
sommes  plus  rapprochés  de  Jouffroy  que  de  Comte.  Il  y a toute- 
fois ce  changement  que  la  psychologie  de  l’école  éclectique  s’in- 
terrogeait surtout  soi-même;  nos  modernes  observent  plutôt 
autrui.  Mais  « quelle  rencontre  heureuse,  quel  fait  priviligié 
lorsqu’un  aliéné  est  instruit,  curieux,  doué  d’esprit  de  finesse  et 
d’analyse.  La  merveille  des  merveilles,  ajoute  M.  Rageot  qui, 
vraiment,  a trop  d’esprit,  le  miracle  scientifique,  c’est  un  psycho- 
logue qui  deviendrait  fou.  Il  y en  a,  Dieu  merci  ! » D’autre  part, 
à la  suite  de  ses  longs  voyages,  la  psychologie  a dépouillé,  peut- 
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être  avec  trop  de  désinvolture,  ses  allures  littéraires  et  a pris  une 
marche  plus  exactement  scientifique. 

Il 

Avec  l’école,  jeune  mais  ardente,  de  M.  Bergson,  l’introspec- 
tion triomphe.  Nous  avons  dit  naguère1  une  tentative  de  M.  Lu- 
bac  pour  vulgariser  cet  enseignement.  C’est  un  essai  de  ce  genre 
qu’entreprend  M.  G. -H.  Luquet  dans  son  livre  Idées  générales  de 
psychologie 2.  Mais  M.  Lubac  s’occupait  à la  fois  de  psychologie 
expérimentale  et  de  psychologie  rationnelle.  M.  Luquet  se  borne 
au  point  de  vue  purement  empirique  ; il  exclut  tout  ce  qui  res- 
semble à de  la  métaphysique. 

Pour  lui,  la  psychologie  a comme  objet  l’étude  de  la  conscience. 
Par  utilité  pratique,  l’homme  a commencé  à étudier  le  monde 
extérieur.  De  là  une  tendance  spontanée  et  presque  invincible  à 
se  représenter  le  monde  psychique  à l’image  du  monde  physique, 
à appliquer  à celui-là  une  logique  et  des  procédés  d’investigation 
fondés  sur  la  considération  de  celui-ci.  Ce  n’est  que  d’hier  que 
la  psychologie  semble  être  parvenue  à se  construire  du  fait  psy- 
chique une  représentation  qui  soit  exclusivement  psychique,  à se 
constituer  en  science  indépendante. 

La  conscience  ou  l’objet  psychique  présente,  au  premier  examen, 
cette  contradiction  apparente  qu’elle  réunit  deux  caractères  qui 
sont  toujours  séparés  dans  le  monde  objectif  : elle  est  à la  fois, 
d’une  part,  une  existence,  une  réalité  ; d’autre  part,  une  repré- 
sentation, une  image,  une  connaissance.  La  conscience  est  comme 
un  œil  qui  se  verrait  lui-même. 

Sous  sa  forme  complète,  la  conscience  constitue  le  moi.  Sans 
faire  appel,  dit  M.  Luquet,  à des  théories  métaphysiques  toujours 
discutables,  on  peut  dire  que  le  moi  est  la  connaissance  par 
l’état  actuel,  aussi  bien  de  cet  état  lui-même  que  de  tout 
l’ensemble  des  états  qui  l’ont  amené.  Mais  dans  la  conscience, 
il  n’y  a pas  de  discontinuité.  Et  ainsi,  de  nouveau,  deux  attri- 
buts qui  l’excluent  dans  le  monde  physique  sont  ici  indissoluble- 
ment unis  : ces  deux  attributs  sont  l’identité  et  le  changement. 

\j  Etudes  du  20  novembre  1903,  p.  557-560. 

2.  G. -H.  Luquet,  professeur  agrégé  de  philosophie,  Idées  générales  de 
psychologie . Paris,  Alcan,  1906.  In-8,  295  pages. 
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Le  moi  est  dans  la  continuité  de  la  succession  des  états  con- 
scients ; le  passé  demeure  en  quelque  sorte  et  se  prolonge  dans 
le  présent,  le  présent  dans  Y avenir.  L’identité  psychique  ne  peut 
être  que  dynamique.  Le  spiritualisme  a le  tort  de  voir  dans  le 
moi  une  substance  immuable  qui  assiste  indifférente  au  déroule- 
ment des  états  de  conscience;  le  phénoménisme  a le  tort  de  ne 
voir  dans  le  moi  qu’une  succession,  une  collection|d’états  de  con- 
science isolés  les  uns  des  autres,  dont  le  premier!  aurait  cessé 
quand  le  second  se  produit. 

Le  procédé  propre  à la  psychologie  ainsi  entendue  est  l’intro- 
spection, non  pas  l’introspection  à portée  métaphysique  qui  cher- 
chait à saisir,  sous  les  phénomènes  psychiques,  l’âme  substance, 
mais  l’introspection  empirique  qui  s’applique  exclusivement  aux 
phénomènes.  Mais,  tandis  que  la  réflexion  est  analytique,  l’intro- 
spection est  synthétique.  La  conscience  réfléchie  s’empare  d’une 
parcelle  du  territoire  psychique  et  la  subdivise  aussi  loin  qu’elle 
peut.  L’introspection  considère  les  relations. 

La  psychologie  devient  l’étude  de  la  durée,  fusion  de  la  per- 
manence et  du  changement,  de  la  solidarité  de  nos  facultés  en 
vertu  de  laquelle  tout  état  de  conscience  est  à la  fois  affectif,  in- 
tellectuel et  actif,  de  la  continuité  psychique  qui  établit  entre 
toutes  nos  opérations  intérieures,  image,  concept,  jugement,  une 
parenté  d’essence,  une  simple  différence  de  degré  et  non  de 
nature. 

Mais  si  nos  états  forment  une  série  continue,  nous  mettons 
nécessairement  un  accent  sur  certaines  impressions  de  préférence 
à d’autres.  Elles  s’organisent  selon  une  certaine  perspective.  C’est 
la  sélection,  manifestation  générale  de  l’activité  psychique.  Aos 
états  et  opérations  s’organisent  en  nous  (l’auteur  ne  dit  pas  : 
nous  les  organisons;  le  moi  n’étant  rien  en  dehors  de  la  série  de 
ces  états)  selon  une  idée  directrice.  Celle-ci  consiste  dans  l’intérêt 
pratique  : constituer  des  fonctions  propres  à faciliter  la  vie  de 
l’homme,  faire  produire  à la  pensée  son  maximum  d’effet  utile. 
Pour  être  finaliste  ou  téléologique,  cette  explication  ne  cesse  pas 
d’être  scientifique.  C’est  d’abord  la  transposition  nécessaire  dans 
le  domaine  psychique  de  ce  qu’est  l’explication  de  cause  efficiente 
dans  les  sciences  de  la  matière  brute  : ce  qui  caractérise  l’être 
conscient,  c’est  le  consensus  des  opérations.  D’autre  part,  le 
concept  de  cause  finale  se  ramène  à celui  de  conditions  d’exis- 
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tence.  Il  n’y  a pas  lieu  d’invoquer  la  Providence  ou  la  nature.  Un 
être  est  tel  parce  que,  précisément,  il  est  l’aboutissement  de  telle 
série  de  circonstances.  Tout  se  passe  comme  si  cet  être  s’était 
adapté  intentionnellement  aux  circonstances,  ou  les  circonstances 
à lui.  Mais  cette  intention  est  fictive. 

On  nous  pardonnera  de  nous  être  arrêté,  avec  quelque  insis- 
tance, sur  le  livre  de  M.  Luquet.  Il  a son  intérêt  dans  l’histoire 
de  l’évolution  de  la  psychologie.  Il  est  représentatif  de  la  méthode 
bergsonienne  aujourd’hui  en  faveur.  Il  la  propose  dans  son  en- 
semble, débarrassée  de  ses  subtilités,  au  grand  public  et  à la 
jeunesse  des  écoles. 

Disons  d’abord,  quelles  que  puissent  être  les  illusions  de  l’au- 
teur, que  son  livre  ne  saurait  être,  pour  l’étude  de  la  psychologie, 
qu’un  ouvrage  subsidiaire.  Il  est  absolument  lettre  close  à qui 
n’est  pas  déjà  familiarisé  avec  les  choses  psychologiques.  On  ne 
commence  pas  par  l’algèbre  l’étude  du  calcul. 

Puis  de  quelle  autorité  bannir  de  la  psychologie  toute  recherche 
de  caractère  dit  métaphysique,  c’est-à-dire  déductif?  Que  l’on 
débute  par  les  recherches  expérimentales,  rien  de  mieux.  Et  déjà 
Aristote  faisait  ainsi.  Mais  si  quelques-uns  veulent  superposer  à 
la  psychologie  empirique  une  psychologie  rationnelle,  pourquoi 
s’y  opposer?  Quelques-uns  sentent  le  besoin  de  chercher  s’il  n’y 
a rien  au  delà  et  au-dessous  de  l’état  de  conscience;  c’est  là  un 
fait  psychique,  un  phénomène  de  sélection,  pour  parler  comme 
l’auteur,  assimilable  à tout  autre.  De  quel  droit  le  condamner? 
De  quel  droit  admettre  certains  faits,  certaines  tendances,  et 
rejeter  les  autres  a priori ? 

D’autant  que  l’idée  de  substance,  qu’on  ne  daigne  même  pas 
examiner,  n’est  peut-être  pas  superflue  pour  expliquer  cette  soli- 
darité, cette  continuité  psychique,  à quoi  on  réduit  presque  la  vie 
de  l’esprit.  Qu’on  y regarde  d’un  peu  près,  rien  ne  rend  compte, 
dans  le  système  de  M.  Luquet,  de  l’élément  de  permanence. 
D’ailleurs,  peut-être  ne  s’est-il  pas  mis  en  peine  de  l’expliquer. 
Au  surplus,  le  spiritualisme  aristotélicien  ne  pose  nullement  « une 
substance  immuable,  qui  assiste  indifférente  au  déroulement  des 
états  de  conscience».  Ceci  est  une  conception  grossièrement  ma- 
térialiste. La  substance  elle-même  est  active,  est  vivante.  Elle  est 
le  sujet,  et  non  seulement  le  théâtre,  du  mouvement  actif  et  vital. 
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La  continuité  existe  dans  la  vie  psychique1,  et  il  est  bon  d’y 
insister.  Mais  l’introspection  nous  révèle  aussi  des  arrêts,  des 
inhibitions,  des  commencements  qu’on  désigne  sous  le  nom 
d’actes  libres.  M.  Luquet  se  contente  de  parler  en  une  petite  page 
(n°  150)  de  l’indétermination  des  actes  volontaires.  Dans  les  états 
psychiques,  presque  tout  est  donné  aux  opérations  intellectuelles 
ou  représentatives  ; les  éléments  émotionnels  et  moteurs  sont 
rejetés  au  second  plan.  Du  vouloir,  il  est  à peine  question. 
L’homme  est  réduit  à un  cinématographe  infiniment  nuancé.  Ce 
n’est  pas  cela  la  nature.  Il  y a là  un  intellectualisme  que  j’oserais 
dire  forcené.  Et  puisque  l’auteur  attribue,  dans  la  constitution 
du  moi,  un  grand  rôle  à « l’intérêt  pratique  »,  il  faut  déclarer 
que  cette  psychologie  est  absolument  débilitante.  C’est  une  école 
de  dilettantisme  contre  nature. 

On  oppose  la  continuité  du  monde  psychique  et  la  discontinuité 
du  monde  extérieur,  pour  en  faire  un  caractère  propre  de  l’un  et 
de  l’autre.  On  pourrait,  à aussi  juste  raison,  renverser  les  termes. 
Dans  le  monde  extérieur,  antécédents  et  conséquents,  actions  et 
réactions,  tout  se  commande  et  s’enchaîne;  et  qui  sait  si,  entre 
ce  que  nous  appelons  forces  physiques,  il  n’y  a pas  simple  diver- 
sité de  nuances  ? Dans  la  vie  psychique,  d’une  part,  le  libre  vouloir 
met  des  arrêts  et  des  commencements,  plus  que  de  l’indétermi- 
nation ; d’autre  part,  un  acte  de  représentation  et  un  acte  de 
volonté  sont  irréductibles  l’un  à l’autre. 

III 

Avec  le  Dr  J.  Grasset2,  de  l’Université  de  Montpellier,  nous 
revenons  à la  psychologie  anatomique.  On  distingue  deux  ordres 
dans  les  actes  psychiques  : les  actes  psychiques  supérieurs,  con- 
scients, volontaires  et  libres;  les  actes  psychiques  inférieurs,  in- 
conscients, automatiques  et  involontaires.  A ces  deux  groupes 
d’actes  correspondent  deux  groupes  de  neurones  psychiques.  Dans 
de  nombreux  cas  de  désagrégation  mentale,  les  groupes  infé- 

1.  Est-ce  pour  figurer  cette  continuité  que  l’auteur  aligne  de  longs  para- 
graphes à peine  différenciés  par  un  modeste  numéro,  imprimés  d'une  encre 
qui  se  fond  dans  le  papier? 

2.  Dr  J.  Grasset,  le  Psychisme  inférieur.  Etude  de  physiopathologie  cli- 
nique des  centres  nerveux.  Paris,  Chevalier  et  Rivière,  1906.  In-8,  516  pages 
avec  figures. 
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rieurs  fonctionnent  séparément,  pour  leur  propre  compte.  C’est 
ce  fonctionnement  isolé  du  psychisme  inférieur  qu’étudie  le 
Dr  Grasset. 

ïi  exprime  son  hypothèse  par  le  schéma  suivant  : 


0 


K A 


En  O est  le  centre  psychique  supérieur , formé  d’un  grand 
nombre  de  neurones  distincts.  C’est  le  centre  du  moi  personnel, 
conscient,  libre  et  responsable. 

Au-dessous  est  le  polygone  AVTEMK,  formé  de  l’ensemble  des 
centres  psychiques  inférieurs.  D’un  côté,  les  centres  sensoriels 
de  réception  : A,  centre  auditif;  Y,  centre  visuel  ; T,  centre  tactile  ; 
De  l’autre,  les  centres  moteurs  de  transmission  : K,  centre  kiné- 
tique;  M,  centre  de  la  parole;  E,  centre  de  l’écriture. 

Ces  centres  (AVTEMK'),  tous  situés  dans  la  substance  grise  des 
circonvolutions  cérébrales,  sont  reliés  entre  eux  par  des  fibres 
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transcorticales,  intrapolygonales  (AE,  AM,  AK;  VE,  YM,  VK; 
TE,  TM,  TK).  Ils  sont  reliés  au  centre  supérieur  O par  des  fibres 
suspolygonales , les  unes  centripètes  (idéosensorielles  : AO,  VO, 
TO),  les  autres  centrifuges  (idéomotrices  : OE,  OM,  OK). 

Les  actes  automatique^  se  combinent  dans  le  polygone  du 
psychisme  inférieur.  La  conscience  personnelle  siège  en  O,  qui 
paraît  lui-même  résider  dans  le  lobe  préfrontal.  Toutes  les  fois 
que  les  communications  avec  O (AO,  VO,  etc.)  seront  intactes  et 
en  fonction,  on  aura  conscience  de  Tacte.  Quand  ces  communi- 
cations ne  fonctionneront  pas,  la  conscience  des  actes  psychiques 
sera  abolie  : il  y aura  désagrégation  suspolygonale,  émancipation 
et  activité  isolée  du  polygone  désagrégé. 

C'est  ainsi  qu'on  peut  rendre  compte  du  sommeil,  des  rêves, 
de  la  distraction,  de  l’hypnose  et  de  la  suggestion,  du  phénomène 
des  tables  tournantes  mues  inconsciemment  par  l’expérimentateur, 
du  pendule  explorateur,  de  la  baguette  divinatoire,  de  la  lecture 
de  pensées,  de  l'hystérie,  des  troubles  du  langage  et  de  la  mé- 
moire, de  l’inspiration,  de  beaucoup  de  cas  de  maladies  mentales  : 
les  centres  inférieurs  fonctionnent  sans  le  concours  ou  avec  un 
concours  partiel  du  centre  O. 

Dans  l’exposé  de  son  système,  le  Dr  Grasset  prouve  une  nom- 
breuse lecture  en  même  temps  que  des  qualités  remarquables 
d’exposition  et  de  classification.  Mais  que  vaut  le  système  en  lui- 
même?  Quelle  en  est  la  portée? 

L’auteur  proteste  que  son  schéma  n’a  pas  la  prétention  d’être 
une  démonstration . C’est  un  moyen  d’enseignement,  une  formule 
commode,  l’expression  figurée  de  faits  expérimentaux.  Mais  il 
paraît  bien  qu’entraîné  par  l’ardeur  de  l’exposition,  le  professeur 
perd  peu  à peu  dé  vue  les  réserves  faites  au  début.  A son  insu, 
peut-être,  il  s’imagine  expliquer,  faire  comprendre  la  marche  des 
troubles  mentaux,  quoique  en  réalité  il  ne  fasse  que  répéter,  sous 
une  forme  figurée,  ce  que  disent  les  psychologues  de  l’école  de 
Pierre  Janet,  en  rendant  compte  des  troubles  mentaux  par  l’in- 
conscience et  l’automatisme. 

Et  la  forme  figurée  employée  par  le  Dr  Grasset  ne  va  pas  sans 
inconvénient.  Elle  tend  à faire  croire  que  sa  doctrine  des  locali- 
sations cérébrales  a une  base  scientifique  de  plus  en  plus  solide. 
Nous  tenons  à redire  ce  que  nous  avons  déclaré  plusieurs  fois  que 
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cette  doctrine  exactement  entendue  n’a  rien  qui  puisse  effrayer 
le  spiritualisme.  Lors  même  qu’on  aurait  trouvé  O,  le  siège  de 
l’intelligence  consciente,  cela  signifierait  que  l’intégrité  et  le 
fonctionnement  du  centre  O est  une  condition  nécessaire  à l’exer- 
cice de  l’intelligence,  non  que  O est  Y organe  qui  pense.  Mais  les 
observations  des  physiologistes  et  des  cliniciens  vont  plutôt  à éta- 
blir que  les  fonctions  psychiques  dites  supérieures  répondent  à 
une  activité  complexe  du  cerveau  tout  entier,  travaillant  dans  son 
ensemble.  Rien  n’y  est  circonscrit.  L’ablation  du  lobe  préfrontal 
n’empêche  pas  toujours  l’exercice  de  la  vie  supérieure1.  Et  voici 
que  l’on  conteste  que  la  troisième  circonvolution  frontale  soit  le 
siège  du  langage  articulé2.  Bientôt  il  faudra  déboulonner  la  sta- 
tue de  Broca. 

Au  reste  du  livre  du  Dr  Grasset,  nous  préférerions  son  dernier 
chapitre  sur  la  thérapeutique , chapitre  d’ailleurs  indépendant  de 
l’hypothèse  polygonale.  Les  troubles  inférieurs  peuvent  se  trai- 
ter par  l’hypnose  et  la  suggestion  proprement  dite.  Les  troubles 
de  la  volonté  se  guérissent  en  réapprenant  à la  volonté  à s’exercer 
elle-même.  Ceux-ci  ne  pourraient  que  s’aggraver  parles  pratiques 
hypnotiques  où  l’expérimentateur  substitue  sa  direction  à l’ini- 
tiative du  sujet. 

Si  le  Dr  Grasset  fait  de  la  psychologie  anatomique,  la  théra- 
peutique du  Dr  Burlureaux  est  à tendance  nettement  psychique. 
Le  seul  titre  de  son  livre  est  un  programme.  La  lutte  pour  la 
santé  3,  cela  a un  accent  de  combat,  cela  veut  dire  que  la  volonté 
est  pour  beaucoup  dans  la  question  de  la  santé.  Non  pas  que  la 
psychothérapie  soit  destinée  à remplacer  toute  thérapeutique. 
Mais  il  y a lieu  de  se  préoccuper  grandement  de  l’état  d’esprit  du 
malade,  cc  D’une  façon  générale,  ce  n’est  pas,  dit-il,  le  surmenage 
cérébral,  ni  le  surmenage  musculaire,  ni  même  les  vices  d’ali- 
mentation, le  défaut  de  confort,  l’aération  insuffisante,  qui  con- 

1.  Voir  Études  du  20  novembre  1905,  p.  547. 

2.  Voir  Dr  Marie,  Révision  de  la  question  de  l’aphasie , dans  la  Semaine 
médicale  du  23  mai  1906. 

3.  Dr  Burlureaux,  professeur  agrégé  libre  du  Val-de-Grâce,  la  Lutte  pour 
la  santé.  Essai  de  pathologie  générale.  Paris,  Perrin,  1906.  In-12, 
vi-324  pages. 
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stituent  les  grands  facteurs  de  la  maladie  : c’est  le  surmenage 
émotionnel,  l’influence  psychique.  » Le  mens  sana  contribue 
grandement  à faire  le  corpus  sanum.  Rétablissez  l’ordre  mental 
chez  le  sujet,  vous  aurez  beaucoup  fait  pour  rétablir  l’ordre  dans 
son  système  nerveux.  Or  c’est  des  troubles  de  celui-ci  que  pro- 
cèdent le  plus  grand  nombre  des  maladies. 

Le  Dr  Burlureaux  dira  de  préférence  : « Que  procède  la  mala- 
die. » Et  nous  sommes  ici  en  face  de  la  conception  originale  et 
caractéristique  de  son  livre.  Dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie,  ce 
qu’on  rencontre  le  plus,  ce  ne  sont  pas  des  maladies,  c’est  la 
maladie.  Par  où  il  faut  entendre  cette  rupture  de  l’équilibre 
normal  de  nos  forces,  cette  dépréciation  plus  ou  moins  profonde 
de  notre  capital  biologique,  qui  se  produit  tôt  ou  tard  dans  l’exis- 
tence de  chaque  créature  humaine,  et  s’exprime  par  une  variété 
infinie  de  symptômes  morbides.  Qu’il  y ait  embarras  gastrique, 
« synonyme  d’embarras  de  diagnostic  »,  céphalée,  vertige,  insom- 
nie, etc.,  c’est  toujours  le  système  nerveux  central  qui  fléchit. 
S’attacher  à tel  symptôme  et  combattre  le  trouble  correspondant 
par  une  médication  spéciale,  c’est  souvent  aggraver  le  cas.  Un 
traitement  général  doit  s’appliquer  à un  état  qui,  lors  même 
qu’il  ne  se  traduit  que  par  des  troubles  locaux  est,  par  son  essence, 
d’ordre  général. 

L’équilibre  général  du  système  nerveux  est  ce  qu’il  importe 
surtout  de  sauvegarder  ou  de  rétablir.  Parmi  les  causes  fréquentes 
qui  le  détruisent,  le  Dr  Burlureaux  hésite  à placer  le  surmenage 
scolaire,  au  moins  pour  les  garçons  pris  en  masse.  Ce  surme- 
nage serait  à craindre  chez  les  «enfants  que  l’hérédité  n’a  pas  pré- 
parés au  travail  cérébral.  Tels  ces  fils  de  cultivateurs  qui  ont  une 
longue  hérédité  terrienne,  et  que  leur  intelligence  hâtive  semble 
désigner  comme  particulièrement  aptes  aux  études  supérieures.  » 
Ils  arrivent  aux  hautes  écoles  et  restent  malades  toute  leur  vie. 

C’est  par  suite  d’un  autre  préjugé  que  les  gens  du  monde  se 
figurent  que  le  surmené  cérébralement  doit  beaucoup  fatiguer  ses 
muscles.  Dès  que  surviennent  les  symptômes  de  surmenage  ner- 
veux, on  doit  aussitôt  réduire  la  dépense  totale,  et  la  dépense 
musculaire  en  particulier. 

Autre  remarque  intéressante  : se  défier  de  la  répercussion  du 
choc  chirurgical  sur  le  système  nerveux.  On  commence  à con- 
naître les  psycho-névroses  consécutives  aux  grandes  opérations. 
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Ceci  est  de  nature  à modérer  le  zele  opératoire  des  chirur- 
giens. 

L’hypnotisme  peut  rendre  de  grands  services  dans  des  cas 
variés.  Mais  ce  n’est  pas  un  moyen  universel.  De  plus,  il  ne  va 
pas  sans  danger.  Si  on  ne  réussit  pas  du  premier  coup,  on 
s’expose  à perdre  à tout  jamais  la  confiance  du  malade.  Si  on 
réussit,  le  procédé  risque  d’être  trop  actif.  Et  le  Dr  Burlureaux 
raconte  l’histoire  d’un  ingénieur  des  chemins  de  fer,  renommé 
pour  sa  sévérité  à l’égard  des  inférieurs,  et  névropathe  de  grande 
marque.  Son  médecin  crut  bien  faire  de  le  traiter  par  l’hypnose, 
et  il  se  trouva  que  c’était  un  sujet  de  premier  ordre.  Un  jour, 
pendant  le  sommeil  hypnotique,  le  docteur  lui  suggéra  d’user 
vis-à-vis  de  ses  subalternes  de  plus  de  bienveillance.  Et  voici 
que,  dès  le  lendemain,  notre  homme  emploie,  à l’égard  de  tous, 
des  procédés  tels  qu’il  excite  la  risée  de  ses  subordonnés  eux- 
mêmes  et  l’étonnement  de  ses  chefs.  Il  ne  parlait  plus  que  d’al- 
truisme, de  solidarité  sociale.  On  le  crut  fou.  Le  médecin,  averti 
de  ce  changement  à vue,  s’efforça,  en  plusieurs  entretiens,  de 
modérer  le  zèle  du  néophyte.  Il  n’y  parvint  pas.  Le  malade  dis- 
cutait avec  lui  les  théories  socialistes.  Il  fallut  une  nouvelle 
séance  d’hypnose  pour  atténuer,  au  point  voulu,  les  effets  de 
la  suggestion  première. 

A ce  propos,  notons  une  déclaration  du  D1  Burlureaux  : « Rien 
ne  m’ôtera  la  conviction  que,  dans  l’hypnose,  il  y a une 
influence  de  l’hypnotiseur  sur  son  sujet,  au  sens  étymologique 
(i fluere , couler).  L’hypnotiseur  envoie  de  l’influx  nerveux,  il  donne 
quelque  chose  de  lui-même  ; il  a une  action  personnelle.  Les 
médecins  qui  prétendent  le  contraire,  qui  disent  que  les  passes 
peuvent  être  remplacées  par  le  braidisme,  par  la  fixation  d’un 
objet  brillant...  ne  me  paraissent  pas  être  dans  la  vérité.  » 

IY 

Une  des  autorités  médicales  de  l’Italie,  le  Dr  Giuseppe  Lap- 
poni,  qui  remplit  avec  tant  de  science  et  de  tact  les  délicates 
fonctions  qui  lui  ont  été  confiées  au  Vatican,  sait  mieux  que  per- 
sonne la  part  qui  revient  à l’élément  psychique  dans  la  maladie. 
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Son  livre  Ipnotismo  e Spiritismo  1 atteste  sa  forte  conception  de 
l’unité  étroite  du  composé  humain. 

Nous  en  résumons  les  conclusions2. 

L'hypnotisme  et  le  spiritisme,  depuis  l’antiquité  la  plus  recu- 
lée, ont  été  plus  ou  moins  connus  partout.  Il  n’est  pas  rare 
qu’ils  s’unissent  ensemble.  Le  magnétisme  animal  se  confond 
avec  l’hypnotisme  ; en  certains  cas,  il  devient  un  mélange  d’hypno- 
tisme et  de  spiritisme. 

L’hypnotisme,  dans  sa  forme  propre,  se  compose  de  phéno- 
mènes morbides  déterminés.  Ces  phénomènes  ont  tous  des  points 
de  contact  avec  les  phénomènes  physico-pathologiques  de  la  vie 
commune.  La  suggestion  est  un  de  ces  phénomènes. 

Les  phénomènes  physiques  et  psychiques  qui  constituent  le 
spiritisme  proprement  dit,  n’ont  pas  d’analogue  dans  les  condi- 
tions ordinaires  de  la  nature.  Il  semble  qu’il  faut  y assimiler  la 
télépathie. 

Les  manifestations  de  l’hypnose,  état  toujours  morbide,  sont 
d’ordre  naturel.  Il  n’existe  aucun  fluide  magnétique  capable  de 
les  produire. 

Les  manifestations  du  spiritisme  sont  d’ordre  préternaturel. 
Mettant  de  côté  ce  qui  peut  s’expliquer  par  les  illusions,  les  hal- 
lucinations, les  supercheries  et  les  fraudes,  l’état  physico-patho- 
logique des  médiums,  il  faut  dire  que  nombre  de  ces  manifesta- 
tions ne  trouvent  d’explication,  même  vraisemblable,  dans  aucune 
loi  naturelle.  Beaucoup  s’opposent  aux  lois  les  mieux  connues  de 
la  nature.  Le  spiritisme  d’aujourd’hui  est  identique  à la  magie  et 
à la  nécromancie  des  anciens. 

L’hypnotisme  est  quelquefois  licite  devant  les  tribunaux  et  en 
thérapeutique  sous  certaines  conditions  de  prudence  et  entre 
certaines  limites. 

Le  spiritisme  est  toujours  chose  périlleuse,  condamnable, 
immorale,  quelle  qu’en  soit  la  forme. 

Des  manifestations  spirites  se  rapprochent  les  phénomènes  dits 

1.  Doit.  Giuseppe  Lapponi,  archiatro  délia  santità  di  Leone  XIII  e di 
Pio  X,  Ipnotismo  e Spiritismo.  Studio  medico-critico.  2*  edizione.  Roma, 
Desclée,  1906.  In-12,  233  pages. 

2.  Ces  conclusions  sont  identiques  à celles  de  l’édition  de  1897.  Nous  les 
donnons  cependant,  n’ayant  pas  eu  l’occasion  de  les  citer  alors. 
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de  matérialisation.  Noüs  avons  jadis,  ici  même1,  exposé  et  dis- 
cuté les  cas  de  Katie  King,  d’Eusapia  Paladino,  de  Sambor. 
Parmi  les  expériences  de  ce  genre  autour  desquels  s'est  lait,  dans 
ces  derniers  temps,  plus  de  bruit,  il  faut  citer  les  séances  qui 
ont  eu  pour  théâtre,  au  mois  d’août  1905,  la  villa  Carmen  près 
Alger2. 

Le  dispositif  n’a  d’ailleurs  pas  changé.  Un  cabinet  formé  par  un 
double  rideau  dans  un  angle  de  la  salle  ; la  lumière  fournie  par 
une  bougie  mise  dans  une  lanterne  photographique  à verre  rouge. 
Derrière  le  rideau,  Marthe  (19  ans)  et  une  négresse  Aïscha  prise 
comme  médium. 

M.  Charles  Richet  raconte  comment  il  a vu  une  grande  forme 
entourée  d’une  draperie  blanche  apparaître  flottante  à l’ouverture 
du  rideau.  Cette  forme,  qui  répond  au  nom  de  Bien-Boa,  a pu  être 
photographiée.  On  lui  a présenté  un  tube  à baryte.  Bien-Boa  a 
soufflé,  non  sans  peine,  en  faisant  glou-glou,  l’espace  d’une  demi- 
minute,  et  le  liquide  est  devenu  tout  blanc. 

M.  Richet  s’est  assuré  que  personne  ne  pouvait,  pendant 
l’opération,  s’introduire  du  dehors  dans  le  cabinet,  qu’il  n’y  avait 
pas  de  trappe  au  plancher.  Il  se  porte  garant  de  la  parfaite  hon- 
nêteté de  Marthe.  Il  a été  impressionné  de  la  manière  dont  se 
forme  le  fantôme  : une  tache  lumineuse,  naissant  du  sol,  se  dressant 
droit  et  donnant  naissance  à un  être  qui  paraît  vivant.  Et  il  se 
sent  incliné  à affirmer  la  désagrégation  de  la  substance  fluidique 
du  médium  et  sa  matérialisation. 

Cependant  il  ne  se  dissimule  rien  des  objections.  « Pourquoi, 
dans  certaines  photographies,  dit-il,  le  corps  et  la  manche  de 
Marthe  assise  semblent-ils  vides?  Pourquoi,  dans  toutes  ces  pho- 
tographies, ne  voit-on  jamais  distinctement  la  figure  de  Marthe, 
aussi  nettement  qu’on  voit  la  figure  d’ Aïscha,  par  exemple  ? Pour- 
quoi l’obscurité  est-elle  à ce  point  nécessaire  ? Pourquoi  la  figure 
de  Bien-Boa  est-elle  si  ressemblante  à la  figure  que  pourrait  avoir 
Marthe,  si  elle  avait  collé  une  grosse  barbe  noire  à sa  lèvre  supé- 
rieure? Pourquoi,  après  que  Bien-Boa  m’eut  promis  que  sa  main 
fondrait  dans  la  mienne,  n’ai-je  pu  rien  obtenir  d’analogue,  alors 
que  j’avais  cependant  déclaré  que  cette  expérience  était  vraiment 

1.  Études  du  20  avril  1901,  p.  145-172.  Matérialisations  d'esprits. 

2.  Annales  des  sciences  psychiques,  novembre  1905. 
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1 ' experimentum  crucis  fondamental  ? Pourquoi,  lorsque  Bien-Boa 
se  promène,  sortant  du  cabinet,  autour  de  nous,  dans  la  salle, 
n’est-il  pas  permis  de  le  toucher?))  Il  conclut  qu’il  a assisté  à 
des  réalités,  non  à des  mensonges.  Mais  il  ne  saurait  dire  en  quoi 
consiste  la  matérialisation . 

De  son  côté,  M.  N.  Yaschide  plaide  le  pour  et  le  contre 

Examinant  de  près  toutes  les  photographies  spirites  vraies  et  fausses,  — 
j’entends  par  vraies  celles  dont  on  n’a  pas  encore  fait  la  preuve  de  leur  faus- 
seté,— on  remarque  tout  d’abord  une  facture  bien  délimitée  ; elles  ont  un  style. 
Presque  dans  toutes  les  photographies,  au  moins  celles  que  j’ai  pu  examiner, 
les  fantômes  sont  drapés  de  blanc  ; le  voile  immatériel  qui  semble  les  cou- 
vrir tombe  selon  un  style  mêlé,  qui  suggère  l’Orient  et  les  Antiques,  et  il 
cache  complètement  la  partie  inférieure  du  corps.  On  n’aperçoit  ensuite  que 
le  visage,  qui  n'a  d’ailleurs  aucune  expression;  les  yeux  sont  comme  ceux 
des  statues,  et  les  personnes  présentes  n’ont  pas  aperçu  le  regard  de  ces 
visiteurs  étranges.  La  tête  est  toujours  coiffée,  cachée.  Dans  celle  vue  par 
M.  Richet,  on  remarque  un  casque  d’un  style  indéfinissable.  Les  moustaches, 
la  barbe  paraissent  toujours  comme  collées;  les  poils  n’ont  pas  cette  solide 
implantation  vivante.  Tout  au  plus,  on  pourrait  songer  à la  coiffure  d’un 
cadavre,  mais  les  surfaces  cutanées,  autour  des  régions  poilues,  paraissent 
propres.  A l’état  de  repos,  la  position  rappelle  plutôt  un  fantoche  ; elle  nous 
suggère  un  modèle  articulé  ; la  ligne  de  la  ceinture  est  toujours  anguleuse... 

On  pense  certainement  à l’escamotage  lorsqu’on  considère  de  tout  près 
toutes  ces  photographies  et  surtout  quand  on  lit  les  rapports  des  expériences... 

Mais,  dans  le  cas  de  M.  Crookes  et  dans  les  expériences  de  M.  Richet,  on 
ne  saura  affirmer  catégoriquement  la  tricherie.  Ges  savants  connaissent  la 
valeur  scientifique  des  faits;  leur  activité  intellectuelle  est  de  tout  premier 
ordre,  et  comment  accuser  des  savants  aussi  consommés  de  se  laisser 
tromper  d’une  manière  aussi  grossière?  Il  est  vrai  que  l’homme  le  plus 
génial  est  souvent  naïf  sur  bien  des  questions... 

A mon  humble  avis,  on  a tort  de  considérer  ces  phénomènes  sous  le 
même  angle  que  la  grosse  majorité  des  faits  enregistrés  dans  nos  labora- 
toires. Pourquoi  ne  songe-t-on  pas  qu’il  s’agirait  peut-être  de  phénomènes 
tout  particuliers  qui,  au  point  de  vue  physique,  chimique  et  biologique,  exi- 
gent des  conditions  spéciales  ? Reproche-t-on  à la  photographie  d’avoir 
besoin  de  l’obscurité  pour  que  les  impressions  puissent  se  développer  et  se 
fixer  ? Non,  et  la  série  des  phénomènes  qui  réclament  des  données  expéri- 
mentales toutes  spéciales  est  assez  longue  pour  multiplier  les  exemples. 

Ce  n’est  pas  encore  de  ce  jour  que  les  fantômes  entreront  dans 
la  science. 

Après  beaucoup  d’autres,  le  Dr  Géraud  Bonnet  reprend  l’étude 
de  la  Transmission  de  pensée  Son  livre,  touffu,  mai  ordonné, 

1.  Journal  des  débats,  17  février  1906. 

1.  Dr  Géraud  Bonnet,  médecin  praticien  à Oran,  Transmission  de  pensée . Pa- 


260 


BULLETIN  DE  PSYCHOLOGIE 


donne  à peu  près  exactement  l’état  de  la  question,  mais  ne  la 
fait  guère  progresser.  Des  expériences  et  des  observations  qu’il 
rapporte,  il  croit  pouvoir  conclure  que  Fa  transmission  de  la 
pensée  par  suggestion  mentale,  sans  l’intermédiaire  de  mouve- 
ments musculaires,  même  involontaires  et  inconscients,  est  réelle. 
Comme  explication,  il  pencherait  pour  l’existence  de  vibrations 
purement  cérébrales  que  la  volonté  peut  diriger  et  concentrer 
vers  un  but  défini.  Mais  il  arrive  que  la  pensée  se  transmet  d’un 
sujet  à un  autre  sans  suggestion,  sans  concours  de  la  volonté. 
Certains  sujets,  dit  M.  G.  Bonnet,  perçoivent  cette  pensée  même 
quand  elle  est  inconsciente  chez  l’agent,  ou  que  celui-ci  ne  songe 
nullement  à la  communiquer.  C’est  qu’elle  rayonne  au  dehors 
avec  la  force  nerveuse  qu’elle  met  en  vibration. 

Un  des  chapitres  les  plus  intéressants  est  celui  où  sont  dévoilés 
quelques  trucs,  vraiment  imgénieux,  des  liseurs  de  pensée,  pro- 
fessionnels des  théâtres. 

Curieuses  aussi  sont  quelques  expériences  relatives  à ce  que 
M.  G.  Bonnet  appelle  le  magnétisme  végétal.  Il  applique  au  front 
de  Mlle  B...  un  navet.  L’application  de  l’extrémité  de  la  racine 
développe  très  vite,  dans  la  moitié  droite  du  front,  une  névralgie 
qui  s’étend  à toute  la  joue.  Il  applique  la  tige  : la  névralgie  dis- 
paraît à droite  et  passe  à gauche.  Il  applique  de  nouveau  la  racine  : 
la  névralgie  revient  à droite.  Et  ainsi  de  suite.  La  carotte  pro- 
duit les  mêmes  effets.  — A Mme  I. ..,  il  applique  la  carotte  par  sa 
racine  sur  le  milieu  de  la  tempe  gauche  : sensation  de  répulsion 
de  la  tête  vers  la  droite;  à la  tempe  droite  : sensation  de  répul- 
sion vers  la  gauche. 

L’expérience  ne  manque  pas  d’une  certaine  gaieté  ; mais  ce  n’est 
guère  qu’un  divertissement.  Combien  de  causes  qui  n’ont  rien  à 
voir  avec  le  magnétisme  végétal  peuvent  ici  intervenir  : état 
hygrométriqne  du  légume,  état  thermique  de  l’opérateur,  sug- 
gestion inconsciente,  etc. 

o 7 

Y 

C’est  une  chose  mystérieuse  que  le  sommeil.  Les  psychologues 
et  les  physiologistes  s’y  ont  appliqués  sans  beaucoup  l’éclaircir. 

ris,  Rousset,  1906.  In-12,  xiv-287  pages.  Pourquoi  pas  de  table  de  matières? 
— Voir,  sur  ce  sujet,  Études  du  5 février  1901,  p.  303-314,  et  du  5 juillet  1901, 
p.  38-43. 
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Pour  sa  part,  M.  John  Bigelow  étudie  le  Mystère  du  sommeil 1 à 
un  point  de  vue  qu'on  peut  appeler,  d’un  nom  d’ailleurs  impropre, 
mystique.  Il  s’inspire  en  particulier  de  Jamblique,  de  Swedenborg 
et  chante  une  sorte  d’hymne  religieux  à l’éloge  du  sommeil. 

Comment  accorder  avec  la  notion  d’une  nature  sage  ou  d’une 
providence  bonne  le  fait  que  l’homme  donne  au  sommeil  le  tiers 
de  sa  vie?  L’objection  vient  de  ce  qu’on  estime  perdues  les  heures 
passées  à dormir.  Mais  il  n’en  est  pas  ainsi.  Pendant  le  sommeil, 
l’homme  s’émancipe  de  ses  relations  conscientes  avec  le  monde 
phénoménal,  et  est  saisi  par  ce  qu’il  y a de  meilleur  en  lui. 
Délivré  de  la  servitude  des  sens,  il  poursuit  un  travail  de  perfec- 
tionnement et  d’équilibre  harmonique  de  tout  son  être,  avec  plus 
d’efficacité  et  de  continuité  qu’en  aucun  autre  temps,  il  se  purifie 
et  s’élève,  il  se  rapproche  plus  du  but  final  de  sa  création  qu’à 
l’état  de  veille.  « Tandis  que  la  nuit  se  fait  pour  le  corps,  le  jour 
se  lève  pour  l’âme.  » N’est-ce  pas  dans  le  sommeil  que  la  divinité 
aime  à s’entretenir  avec  les  hommes?  Et  ici  la  Bible  parle 
comme  les  poètes  païens.  N’est-ce  pas  au  matin,  renouvelé  et 
fortifié  par  son  commerce  avec  l’être  pur,  que  l’homme  prend  ses 
meilleures  résolutions  et  les  plus  héroïques  ? Pourquoi  le  som- 
meil est-il  dit  frère  de  la  mort,  sinon  parce  que,  comme  la  mort, 
il  nous  unit  dans  le  repos  à notre  fin. 

Dans  ce  chant  triomphal,  on  pourrait  trouver  ici  ou  là  telle 
note  déjà  entendue  chez  Joseph  de  Maistre,  que  l’auteur,  au  reste, 
ne  semble  pas  avoir  fréquenté.  De  Maistre  parle  de  la  croyance  à 
une  influence  bonne  et  préservatrice  qui  envelopperait  l’homme 
pendant  le  sommeil2.  Mais  il  est  des  remarques  où  nous  ne  trou- 
vons plus  rien  de  l’auteur  des  Soirées  de  Saint-Pétersbourg , dont 
la  logique  intransigeante  est  pourtant  moins  hardie.  Pourquoi, 
se  demande  M.  Bigelow,  les  petits  enfants  ne  font-ils  guère 
que  dormir?  C’est  qu’ils  ont  besoin  de  fortifier  leur  âme  contre 
les  tentations  qui  les  attendent.  La  folie  rend  l’homme  étranger 
aux  lois  familières  de  ce  monde.  Mais  le  fou  ne  serait-il  pas  sou- 
mis à des  influences  régénératrices  semblables  à celles  que  nous 
éprouvons  pendant  notre  sommeil  ? On  juge  fort  répréhen- 


1.  John  Bigelow,  L.  D.  D.,  ancien  envoyé  extraordinaire  et  ministre  pléni- 
potentiaire des  Etats-Unis  en  France,  le  Mystère  du  sommeil.  Paris, 
Fischbacher,  1906.  In-12,  230  pages. 

2.  Soirées,  septième  entretien. 
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sibles  les  fidèles  qui  s’endorment  pendant  l’office.  C’est  à tort; 
jamais  la  dévotion  n’est  plus  pure,  plus  dégagée  de  préoccupa- 
tions personnelles,  mondaines  ou  égoïstes,  qu’en  cette  circons- 
tance. Il  arrive  qu’après  quelques  instants  d’assoupissement  à son 
banc,  on  se  réveille.  Le  bien-être  que  le  fidèle  éprouve  alors  n’est 
pas  proportionné  avec  le  court  repos  organique  qu’il  a goûté. 
Mais  durant  cette  brève  retraite  du  monde,  il  a reçu  un  réconfort 
spirituel  ; il  s’est  rapproché  de  la  source  de  toute  vie.  Aussi  les 
anciens  croyaient  que  ceux  qui  s’endormaient  dans  les  temples 
étaient  souvent  favorisés  des  communications  divines. 

Au  moins  on  ne  reprochera  pas  à M.  Bigelow  de  ne  pas  aller 
jusqu’au  bout  d’un  système. 

Avec  M.  Foucault,  nous  revenons  à une  psychologie  plus  posi- 
tive, à une  psychologie  introspective.  En  étudiant  le  Rève^, 
M.  Foucault  n’ignorait  pas  que  la  littérature  du  rêve  est  innom- 
brable, et  il  n’a  pas  eu  la  prétention  de  critiquer  tous  les  travaux 
faits  là-dessus.  Il  s’est  demandé  si  l’on  n’avait  pas  eu  souvent  le 
tort  de  vouloir  aborder  le  rêve  par  tous  les  côtés  à la  fois.  Il  lui 
a paru  plus  sage  de  concentrer  son  attention  sur  quelques  pro- 
blèmes nettement  délimités. 

Nous  ne  pouvons  pas  saisir  directement  le  rêve.  C’est  le  sou- 
venir du  rêve  qu’il  faut  analyser  et  expliquer  pour  expliquer  le 
rêve  lui-même.  Or  nos  souvenirs  forment  généralement  des 
tableaux  discontinus,  incohérents.  Si  nous  avons  tardé  à les  noter 
après  le  réveil,  les  tableaux  se  trouvent  beaucoup  plus  continus 
et  cohérents.  C’est  que  ces  représentations  suivent,  à partir  du 
moment  où  commence  le  réveil,  une  évolution  logique.  Elles 
tendent  à se  conformer,  autant  que  possible,  aux  lois  de  la  raison 
et  du  monde  réel.  Conséquemment,  cette  construction  postérieure 
n’est  pas  identique  au  rêve  primitif. 

A presque  toutes  les  heures  où  il  a expérimenté  lui-même,  en 
se  faisant  éveiller,  M.  Foucault  a eu  la  certitude  d’avoir  rêvé  : 
fait  qui  est  plutôt  favorable  à l’hypothèse  de  la  continuité  de  la 
pensée  ou  de  la  vie  mentale  pendant  le  sommeil,  même  profond. 
Il  se  forme  souvent,  pendant  le  sommeil,  plusieurs  séries  simul- 

1.  Marcel  Foucault,  le  Rêve.  Études  et  observations.  Paris,  Alcan,  1906. 
In-8,  m-304  pages.  Voir,  sur  ce  sujet,  Etudes  du  15  décembre  1895, 
p.  607-610. 
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tanées  de  représentations.  Dans  la  veille  ou  le  demi-sommeil, 
nous  les  fondons  : de  là,  le  rêve  nous  paraît  bizarre,  saugrenu. 
Il  ne  Test  pas  en  soi  ; il  le  paraît  postérieurement  à lui-même. 
L'illusion  de  la  longue  durée  du  rêve  est  due,  principalement,  à ce 
travail  postérieur  de  l'esprit  : l’esprit  attribue,  après  coup,  aux 
événements  de  son  rêve,  la  même  durée  qu’ils  auraient  eue  s’ils 
avaient  été  réels  et  s’étaient  passés  pendant  la  veille. 

Mais  les  rêves  s’organisent  déjà  partiellement  durant  le  som- 
meil. Plusieurs  forces  sont  propres  à diriger  le  développement 
des  séries  de  représentations.  Ainsi  le  désir  : on  rêve,  non  de 
désirs  faciles  à réaliser,  mais  de  désirs  profonds  et  contrariés, 
ou  de  désirs  que  nous  réprouvons  pendant  la  veille,  pour  des  rai- 
sons morales  ; la  crainte  avec  les  mêmes  circonstances  ; les 
sensations  organiques  présentes  ; les  images  elles-mêmes.  Les 
images  qui  reparaissent  de  préférence  pendant  le  rêve  semblent 
être  celles  qui,  dans  la  veille,  sont  restées  inaperçues,  au-dessous 
du  seuil  de  la  conscience.  De  là  l’insignifiance  de  beaucoup  de 
rêves,  et  la  difficulté  d’indiquer  l’origine  de  beaucoup  d’élé- 
ments. Ont  chance  encore  de  reparaître  les  images  qui  ont  été 
accompagnées  d’une  émotion. 

Souvent  les  sentiments  et  les  images  s’organisent  vers  un  ré- 
sultat à atteindre  : de  là  des  rêves  inventifs,  suggérant  des 
moyens  d’action. 

VI 

Il  y a plus  d’une  analogie  entre  le  rêve  du  sommeil  et  la  rêverie 
de  la  veille  : incohérence,  discontinuité,  construction  comme 
automatique.  On  dit  que  les  poètes  sont  des  rêveurs.  Quelle  part 
le  rêve  a-t-il  dans  la  poésie  ? 

C’est  un  travail  délicat  que  d’analyser  la  poésie,  les  effets  qu’elle 
produit  sur  nous,  le  travail  intérieur  par  lequel  elle  s’élabore  dans 
notre  esprit.  Ce  travail,  M.  Souriau  1 a pu  l’entreprendre  sans  trop 
de  témérité,  préparé  qu’il  était  par  ses  études  antérieures;  il  l’a 
conduit  avec  tact  et  sûreté  de  main. 

Et  tout  d’abord  que  faut-il  entendre  par  poésie  ? 

1.  Paul  Souriau , professeur  à l’Université  de  Nancy , la  Rêverie  esthé- 
tique. Essai  sur  la  psychologie  du  poète.  Paris,  Alcan,  1906.  In-16, 
169  pages. 
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Si  nous  nous  examinons,  nous  constatons  que  chaque  fois  que 
nous  éprouvons  un  sentiment  de  poésie,  nous  sommes  en  dispo- 
sitions rêveuses.  Le  mode  d'activité  intellectuelle  qui  correspond 
à la  poésie  est  essentiellement  un  état  de  rêverie.  Mais  toute  rê- 
verie n'est  pas  poétique.  Est  poétique,  la  rêverie  qui  nous  donne 
à quelque  degré  le  sentiment  du  beau  et  plus  particulièrement  de 
la  beauté  sensible.  La  poésie,  considérée  au  point  de  vue  psycho- 
logique, est  ainsi  une  rêverie  esthétique.  Plus  un  objet  suggère  de 
représentations,  d’images,  plus  il  peut  être  dit  poétique.  Un  sen- 
timent n'est  poétique  qu’autant  que  lui-même  suscite  des  images. 
Pour  atteindre  son  optimum  d’effet,  il  est  nécessaire  que  la  poésie 
touche  de  quelque  manière  le  cœur.  Mais  l'émotion  ne  doit  être 
qu'un  élément  secondaire  de  notre  état  d'âme;  elle  doit  dériver 
elle-même  de  nos  représentations,  être  imaginaire  ou  imaginative. 
Si  elle  l’emporte,  elle  devient  pathétique,  dramatique,  aux  dépens 
del’image  et  delà  poésie.  Poésie  et  drame  s’opposent  par  un  côté. 

Il  y a une  poésie  intérieure , par  quoi  il  faut  entendre  celle  que 
nous  créons  pour  nous-mêmes,  sans  aucune  intention  de  l’utiliser 
dans  une  œuvre  artistique  quelconque.  Elle  est  le  produit  le  plus 
spontané  de  la  rêverie.  La  rêverie  tient  dans  notre  vie  intellec- 
tuelle une  place  considérable.  Nous  réfléchissons  beaucoup  moins, 
nous  rêvons  beaucoup  plus  que  nous  ne  voudrions  le  reconnaître. 
Il  s’agite  en  nous  un  flot  incessant  d’images.  Nous  serons  en  état 
poétique  dans  la  mesure  où  ces  images  nous  donnent  l’impression 
de  la  beauté.  Charme  d’ailleurs  souvent  tout  subjectif.  Dans  notre 
rêve,  nous  trouvons  ces  images  infiniment  belles.  De  fait,  elles 
sont  si  vagues,  si  indécises  de  trait  qu'il  est  impossible  de  les 
fixer;  elles  s’évanouissent  dès  que  nous  essayons  de  les  préciser. 

La  nature  a sa  poésie,  différente  de  sa  beauté.  Elle  est  poétique 
par  tout  ce  qui  évoque  des  images  où  se  berce  et  s’endort  notre 
esprit.  De  là  cet  attrait  particulier  qu'ont  pour  le  poète  les  spec- 
tacles de  la  nature  qui,  par  leur  caractère  indécis,  font  l'effet  de 
choses  imaginées  et  rêvées  : mirages,  échos,  reflets,  vagues  appa- 
ritions d’objets  dans  la  brume,  clairs  de  lune  féeriques,  bizarres 
édifices  de  nuées  au  soleil  couchant,  rumeurs  confuses  du  vent 
qui  passe  sur  la  forêt.  Les  objets  lointains,  inaccessibles,  qui 
nous  apparaissent  par  delà  de  vastes  plaines,  aux  confins  de  l’ho- 
rizon, ont,  au  plus  haut  degré,  ce  caractère  de  rêve.  Aussi  la  poésie 
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d’un  paysage  est-elle  presque  toujours  dans  ses  lointains.  Aux 
premiers  plans,  les  objets  sont  solides,  tangibles,  bien  matériels; 
à mesure  qu’ils  s’éloignent,  ils  perdent  de  leur  réalité. 

L’absence  colore  aussi  de  poésie  les  choses.  Un  objet  même  vul- 
gaire prend  une  certaine  pqésie  dans  le  souvenir  : c’est  qu’il  est 
devenu  une  vision  mentale. 

De  tout  temps,  l’imagination  poétique  s’est  complu  à diviniser 
la  nature,  à la  personnifier,  à l’animer.  C’est  encore  mettre  du 
rêve  dans  le  réel. 

La  force  poétique  de  Y art  est  dans  le  branle  qu’il  donne  à l’ima- 
gination. Il  nous  promène  de  la  représentation  véridique  de  l’ob- 
jet à l’impression  d’une  illusion  plus  ou  moins  consciente  et  vo- 
lontaire. Les  peintures  trompe-l’œil  manquent  de  poésie,  parce 
qu’elles  n’évoquent  pas  cette  illusion.  Image  nécessairement 
appauvrie  de  la  nature,  il  peut  arriver  que  l’art  nous  fasse  sentir 
la  poésie  des  choses  mieux  que  la  nature  elle-même.  C’est  qu’alors 
l’artiste  est  plus  poète  que  nous  ne  le  sommes  nous-mêmes  : il 
nous  fait  contempler  la  nature  à travers  ses  rêves,  il  la  met  juste 
au  point  où  elle  est  le  mieux  évocatrice  d’images. 

A cet  égard,  aucune  forme  d’art  n’est  comparable  à la  musique, 
sa  puissance  de  suggestion  est  hors  pair. 

Dans  la  composition  littéraire , la  poésie  suit  l’imagination.  La 
fonction  de  la  métaphore  est  de  seconder  l’effort  de  l’idée  à se 
traduire  en  images.  Il  ne  faut  pas,  d’ailleurs,  voir  dans  la  méta- 
phore une  chose  artificielle  et  factice.  La  phrase  métaphorique 
n’exprime  pas  seulement  en  termes  plus  compliqués  la  même 
chose  que  la  phrase  directe:  elle  exprime  une  pensée  plus  riche, 
plus  pleine,  harmonieux  composé  d’idées  et  d’images.  Et  ici, 
M.  Souriau  émet  cette  opinion,  qui  a d’abord  l’air  d’un  paradoxe, 
qu’on  pourrait  avancer  que  les  poètes  emploient  assez  rarement 
le  style  figuré  : plus  en  effet  les  pensées  à exprimer  sont  concrètes, 
moins  on  sent  le  besoin  de  les  exprimer  par  symboles.  C’est  dans 
les  pages  de  la  philosophie  abstraite  que  pullulent  les  expressions 
métaphoriques  : il  est  même  parfois  amusant  de  les  réaliser  en 
images.  Mais  chez  le  prosateur,  l’image  ne  sert  qu'à  présenter 
l’idée  et  s’efface  devant  elle.  Le  poète  présente  l’image  pour  elle- 
même.  La  prose  est  faite  d’images  en  voie  de  disparition,  la  poésie 
d’images  en  voie  de  développement. 
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La  forme  versifiée , qu’on  appelle  parfois  simplement  poésie  en 
un  sens  restreint,  ajoute  à l’idée  la  puissance  du  rythme,  puissance 
musicale  d’une  espèce  particulière,  éminemment  propre  à provo- 
quer l’émotion  et  l’image,  à nous  bercer  dans  l’irréel  et  le  rêve. 
Et  c’est  précisément  par  là  qu’en  dépit  de  quelques  prophètes 
pessimistes  qui  nous  menacent  d’un  triomphe  de  la  prose  utili- 
taire, le  vers  peut  se  rassurer  sur  son  avenir. 


Lucien  ROURE. 


REVUE  DES  LIVRES 


Paroissial  des  fidèles.  Manuel  complet  pour  tous,  par  le 
chanoine  Marbeau,  curé  de  Saint-Honoré  d’Eylau.  Biblio- 
thèque de  la  vraie  et  solide  piété . Paris,  Desclée,  1906.  1 vo- 
lume in-32,  xl-1250  pages.  Prix  : 2 francs. 

Déjà  M.  Marbeau  avait  ajouté  à la  première  série  de  son  impor- 
tante Collection  paroissiale,  un  Rituel  des  fidèles,  qui  renfermait  en 
cinq  cents  pages  d’impression  claire  et  d’engageant  format  tout 
l’essentiel  de  la  doctrine  catholique,  toutes  les  notions  et  direc- 
tions nécessaires  à l’exercice  intelligent  et  convaincu  des  devoirs 
journaliers  du  chrétien.  Vrai  guide  de  la  piété  forte,  affectueuse 
et  éclairée,  ce  petit  livre  est  aujourd’hui  d’autant  plus  à recom- 
mander qu’une  seconde  édition  vient  de  l’enrichir  encore  et  de 
lui  donner  son  complément  attendu.  Sous  le  titre  nouveau  de 
Paroissial  des  Fidèles , il  s’est  augmenté  de  cinq  chapitres  qui  joi- 
gnent aux  textes  demandés  d’ordinaire  aux  livres  d’église,  quan- 
tité d’informations  utiles  sur  le  propre  du  temps,  sur  les  fêtes  mo- 
biles et  sur  celles  des  saints.  Et  ne  craignez  pas  de  vous  égarer  à 
travers  la  profusion  de  ces  renseignements  chronologiques,  histo- 
riques et  liturgiques  : tout  de  suite  et  sûrement,  grâce  à de  très 
habiles  dispositions  typographiques  et  aux  très  heureuses  combi- 
naisons des  tables  partielles  ou  générales,  vous  orienterez  vos 
recherches.  Mais  ce  qui  fera  surtout  le  succès  du  nouveau  livre,  ce 
qui  d’avance  assure  son  action  sur  les  âmes,  ce  sont  les  conti- 
nuelles explications  doctrinales  dont  chaque  office  (et  souvent 
chaque  partie  d’office)  est  accompagné  : pour  chaque  fête,  un 
substantiel  exposé  qui  en  indique  le  caractère  et  en  résume  les 
principaux  enseignements  ; pour  les  épîtres  et  évangiles,  un  titre 
bien  en  vedette,  qui  en  annonce  au  premier  coup  d’œil  le  sujet, 
et  un  bref  commentaire  qui  en  fait  ressortir  les  enseignements 
pratiques.  11  va  sans  dire  qu’une  constante  et  fidèle  traduction 
permet  à tous  de  suivre,  de  comprendre  et  de  goûter  les  prières 
et  les  chants  liturgiques.  Les  belles  traductions  du  P.  Clair  ont 
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été  particulièrement  mises  à profit  pour  les  hymnes  ; et  c’est  bien 
justice  puisqu’elles  joignent  à leur  incontestable  mérite  litté- 
raire le  précieux  avantage  de  conserverie  rythme  même  du  latin, 
répondant  ainsi  à des  désirs  maintes  fois  exprimés.  Si  mainte- 
nant nous  ajoutons  que  le  Paroissial , avec  ses  treize  cents  pages 
si  bien  nourries,  n’est  pas  moins  léger  à la  main  qu’il  est  facile  à 
la  lecture  ; si  nous  rappelons  son  prix  exceptionnellement  abor- 
dable, nous  pourrons  conclure  que  M.  le  curé  de  Saint-Honoré 
d’Eylau  vient  de  rendre  encore  un  grand  service  aux  fidèles  en 
leur  mettant  entre  les  mains  ce  Manuel  complet  pour  tous  qui 
rappelle  par  bien  des  points  Y Année  liturgique  de  D.  Guéranger, 
et  qui  peut  même,  dans  bien  des  cas,  remplacer  avantageusement 
les  quinze  volumes  du  savant  et  pieux  bénédictin. 

J.  Delarue. 

Jeanne  d’Arc,  par  le  chanoine  Henri  Debout.  T.  II.  Paris, 
maison  delà  Bonne  Presse,  xvi-1016  pages. 

Les  Etudes , dans  le  numéro  du  5 janvier,  ont  fait  connaître  la 
valeur  de  cette  monumentale  histoire.  Le  second  volume  est  digne 
du  premier.  Même  luxe  d’illustrations,  style  plus  rapide,  intérêt 
plus  poignant,  plus  d’erreurs  capitales  à rectifier  et  rectifiées.  A 
partir  du  sacre,  l’histoire  de  la  Libératrice  a été  complètement 
falsifiée  par  l’école  césaro-gallicane  et  par  l’Université  de  Paris. 
L’erreur  estcomme  lafausse  monnaie.  Fabriquée  par  des  mains  cou- 
pables, les  mains  les  plus  honnêtes  la  font  inconsciemment  cir- 
culer. C’est  avec  la  meilleure  foi  du  monde  que,  jusqu’à  ces  der- 
niers temps,  on  a répété  et  soutenu  avec  chaleur  que  la  mission 
finissait  à Reims,  que  l’on  a adopté  sur  l’échec  contre  Paris,  sur 
le  reste  de  la  période  guerrière,  sur  le  procès  de  Rouen,  des 
données  aussi  contraires  aux  documents,  que  peu  compatibles  avec 
la  mission  divine  de  la  Vénérable.  Lé  nouvel  historien  en  fait  justice. 

Il  intitule  son  troisième  livre  : Trahie  et  Vendue.  Trahie,  elle 
Fa  été  certainement  au  siège  de  Paris.  De  nombreux  documents 
l’affirment  en  termes  exprès,  d’autres  l’insinuent  en  termes  à peine 
voilés.  Depuis  que  la  chronique,  dite  des  Cordeliers,  nous  a lait 
connaître  le  texte  de  l’incompréhensible  trêve  du  28  août,  à Com- 
piègne,  le  doute  n’est  pas  possible.  Charles  VII  eût  été  fort  embar- 
rassé de  la  conquête  de  sa  capitale,  et,  ce  semble,  aurait  dû  la 
rendre  pour  être  fidèle  au  pacte  conclu. 
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La  Pucelle,  ramenée  malgré  elle  vers  la  Loire,  vit  se  dissiper 
l’armée  formée  par  l’enthousiasme  qu’elle  inspirait.  Elle  voulait, 
— c’est  elle-même  qui  nous  le  dit  — aller  combattre  en  France; 
on  l’envoya  au  siège  de  La  Charité-sur-Loire.  Elle  est  ensuite 
condamnée  à des  mois  de  loisir  forcé,  dont-elle  ne  sort  qu’en 
s’évadant  de  la  cour. 

A-t-elle  été  vendue  par  Fiavy?  Le  nouvel  historien  apporte  de 
nouveaux  documents  qui  corroborent  ceux  que  l’on  connaissait 
déjà.  Si  la  certitude  n’est  pas  absolue,  l’ensemble  des  circon- 
stances et  des  détails  autorise  à soupçonner  véhémentement  de  cette 
scélératesse  le  brigand  féodal  coupable  de  bien  d’autres  crimes, 
et  couvert  par  le  patronage  de  La  Trémoille  et  de  Régnault  de 
Chartres. 

Martyre  et  Glorifiée  est  le  titre  du  quatrième  livre.  Le  premier 
rôle,  dans  le  drame  qui  a conduit  au  bûcher  la  Vierge  française, 
appartient  à l’Université  de  Paris,  telle  que  l’avait  faite  le  sanglant 
triomphe  du  parti  bourguignon,  en  1418.  Tout  s’engage,  se  con- 
tinue et  s’achève  sous  son  impulsion.  Il  n’est  plus  permis  d’affir- 
mer qu’elle  cédait  à la  pression  anglaise.  Le  contraire  est  établi 
par  les  documents.  Pareil  acharnement  s’explique,  si  l’on  consi- 
dère que  la  céleste  envoyée  infligeait  à l’orgueilleuse  corporation, 
alors  en  train  de  substituer  son  autorité  à l’autorité  du  pape,  une 
humiliation  non  moins  cuisante  que  celle  dont  elle  frappait  l’en- 
vahisseur. Pour  s’en  rendre  compte,  il  faut  avoir  présente  à 
l’esprit  l’histoire  trop  peu  connue  de  la  grande  école  parisienne, 
à partir  du  commencement  du  quinzième  siècle.  Elle  a été  ra- 
pidement exposée  dans  le  volume  : /’ Université  de  Paris  au  temps 
de  Jeanne  dé  Arc  et  la  cause  de  sa  haine  contre  la  Libératrice.  C’est 
le  volume  complémentaire  des  cinq  volumes  de  la  Vraie  Jeanne 
d Arc.  M.  Debout  y renvoie.  Ses  nombreuses  références  prouvent 
la  probité  avec  laquelle  il  a utilisé  la  collection  entière.  L’auteur 
en  est  aussi  flatté  et  reconnaissant  que  des  termes  si  élogieux  par 
lesquels  il  la  recommande. 

Les  vingt-sept  séances  de  l’interminable  procès  sont  reproduites 
en  style  direct  d’après  l’instrument  juridique.  Malgré  les  lacunes, 
que  comblent  les  dépositions  des  témoins  entendus  à la  réhabili- 
tation, la  Vénérable  ne  parut  jamais  plus  belle  et  plus  grande,  ni 
ses  ennemis  plus  odieux. 

Quoi  de  plus  odieux  que  l’équivoque  du  mot  Eglise,  par  laquelle 
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ils  cherchent  à enlacer  l’innocente  jeune  fille,  et  condamnent 
comme  rebelle  à l’Eglise  celle  qui,  à maintes  reprises,  en  a appelé 
au  pape.  Cela  ne  suffit  pas,  disent-ils;  l’inculpée  doit  s’en  rap- 
porter au  jugement  porté  sur  ses  révélations  par  les  gens  en  ce 
connaissant  ; et  les  gens  en  ce  connaissant , quels  sont-ils  ? Eux- 
mêmes,  les  docteurs  de  la  maîtresse  du  savoir,  TUniversité  de 
Paris1.  Le  refus  de  se  soumettre  à cette  fausse  Eglise  a fourni  à 
l’école  rationaliste,  l’argument  par  lequel  elle  prétend  faire  de  la 
Sainte  une  adepte  du  sens  privé. 

Dans  combien  d’histoires  on  a lu  et  on  lit  encore  que  la  céleste 
envoyée  a abjuré  sa  mission  au  cimetière  Saint-Ouen.  L’exposé 
des  faits,  tels  qu’ils  se  sont  passés,  montre  combien  cette  sorte  de 
guet-apens  judiciaire  a été  justement  qualifié  par  la  sentence  de 
réhabilitation,  d’abjuration  prétendue , d’abjuration  fausse , œuvre 
d 'astuce,  de  violence , de  surprise  dont  la  Vénérable  ri  a nullement 
compris  le  sens  2.  Les  spectateurs  bien  avisés  la  disaient  une  gros- 
sière moquerie  : non  erat  nisi  truffa. 

Les  actes  posthumes,  ajoutés  par  Cauchon  au  texte  officiel,  cette 
source  empoisonnée  où  tant  d’historiens  ont  puisé  et  puisent 
encore,  sont  appréciés  comme  ils  le  furent  à la  réhabilitation  par 
le  grand  inquisiteur  Jean  Bréhal,  qui  les  déclarait  sans  autorité 
et  sans  valeur  : nollius  roboris  aut  momenti. 

La  nouvelle  histoire,  en  dissipant  des  erreurs  si  capitales,  con- 
tribuera à dégager  la  radieuse  figure  des  ombres  qui  l’obscurcis- 
saient. Elles  étaient  telles,  qu’à  la  date  du  15  avril  1889,  le  premier 
postulateur  de  la  cause,  le  digne  M.  Gaptier,  pouvait  écrire  : 
« Jeanne  d’Arc,  malgré  sa  grande  renommée,  est  peu  connue,  et, 
ce  qui  est  plus  mauvais,  elle  est  mal  connue.  » 

Et  cependant,  quelle  histoire  repose  sur  des  documents  aussi 
irréfragables,  aussi  nombreux,  et,  pour  qui  sait  lire,  aussi  con- 

1.  Ce  n’est  pas  aux  lecteurs  des  Etudes  qu’il  faut  rappeler  qu’entre  l’an- 
cienne Université  de  Paris  et  l’Université  napoléonienne,  il  n’y  a de  commun 
que  le  nom.  L’ancienne  Université  de  Paris  fut  fondée  par  les  papes,  favo- 
risée par  les  rois  pour  défendre  la  foi.  Malgré  des  déviations  regrettables, 
elle  prétendit  y être  si  fidèle  que  la  plus  renommée  de  ses  facultés,  la  Faculté 
de  théologie,  était  appelée  le  concile  permanent  des  Gaules.  L’institution 
césarienne  a été  fondée  pour  détruire  sournoisement  la  foi,  et  faire  des  gou- 
vernants l’unique  divinité. 

2.  Abjuratione  prætensâ,  falsâ,  subdolâ  per  vint  et  metum...  extorta,  mi- 
nime prævisâ  et  intellectâ. 
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cordants  dans  leur  substance  ? Les  fausser,  les  mutiler  est  un 
crime.  Il  n'est  pas  permis  non  plus  d'y  ajouter  par  des  inductions 
plus  ou  moins  probables,  sans  indiquer  que  l’on  ne  parle  plus 
d'après  les  pièces.  Peut-être  la  nouvelle  histoire,  sur  quelques 
points  accessoires,  n'est-elle  pas  toujours  à l'abri  de  surprises  de 
ce  genre.  Pour  en  citer  un  exemple,  quel  est  le  document  qui 
donne  comme  attachée  au  service,  ou  même  à la  suite  de  la  Véné- 
rable, l’héroïque  Pierronne  de  Bretagne,  qui  monta  sur  le  bûcher, 
neuf  mois  avant  que  fut  dressé  celui  du  Vieux-Marché,  pour  attester 
tenir  de  Jésus-Christ  lui-même  que  Jeanne  était  bonne  et  envoyée 
de  Dieu?  A ma  connaissance,  Pierronne  — qu’on  a tort  d'ap- 
peler Pèrenaïke  — ne  nous  est  connue  que  par  le  faux  bourgeois 
de  Paris  qui  ne  parle  pas  de  cette  intimité. 

M.  Debout,  devenu  naguère  M.  le  curé  du  Sacré-Cœur  de  Calais, 
a été  appelé  plusieurs  fois  à prononcer  le  panégyrique  de  la  Véné- 
rable. On  s’en  aperçoit  à quelques  pages  oratoires  mieux  venues 
dans  la  chaire  que  dans  une  histoire. 

Des  autels,  c'est  la  seule  glorification  digne  de  la  sainte  fille 
que  la  terre  puisse  lui  offrir.  L'on  sait  combien  elle  est  attendue. 
M.  Debout  nous  fait  connaître  ceux  qui  s’y  sont  employés  et  s’y 
emploient  avec  tant  de  zèle.  Il  est  à regretter  que  le  nom  de 
Mgr  Freppel  n’y  figure  pas.  C’est  pourtant  lui  qui,  le  premier,  a 
solennellement  traité  de  la  canonisation  de  la  Libératrice.  Il  en 
fit  le  sujet  du  discours  prononcé  à Orléans,  le  8 mai  1867.  Il 
était  alors  simple  ecclésiastique  ; mais  il  est  à croire  que  sa  démon- 
stration ne  contribua  pas  peu  à décider  Mgr  Dupanloup  à saisir  le 
Saint-Siège  de  la  cause  ; ce  qu’il  fit,  avec  douze  de  ses  collègues, 
deux  ans  après.  L’illustre  évêque  mourut  sans  avoir  pu  faire  agréer 
par  la  Congrégation  des  Rites  le  procès  préliminaire  à toute  béati- 
fication, le  procès  dit  de  l’Ordinaire.  Cet  honneur  était  réservé 
à son  successeur,  aujourd’hui  l’éminent  archevêque  de  Lyon,  qui 
le  déposait  en  1885,  sept  ans  après  la  mort  de  Mgr  Dupanloup. 
Mgr  Touchet,  en  qualité  de  commissaire  apostolique,  a été  l’âme 
des  procédures  si  nombreuses  et  si  délicates  qui  ont  conduit  la 
cause  au  point  où  elle  en  est,  c’est-à-dire  presque  à son  aboutis- 
sement. Ce  sera  la  grande  gloire  d'un  épiscopat  qui  en  compte 
bien  d’autres,  la  récompense  d'un  zèle  dont  seule  est  capable  son 
inlassable  activité. 

La  présente  histoire  s’ouvre  par  une  lettre  de  Sa  Grandeur,  telle 
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que  Mgr  Touchet  sait  les  écrire.  Heureux  M.  le  chanoine  Debout. 
Il  a,  recommandation  plus  auguste  encore,  deux  brefs  de  LL. 
SS.  Léon  XIII  et  Pie  X.  Pie  X loue  surtout  le  dessein  mani- 
festé par  Técrivain  de  faire  ressortir  le  point  culminant  du  [divin 
poème  : Jésus-Christ-Roi . La  Pucelle  fut  envoyée  afin  de  ré- 
veiller par  le  miracle  la  foi  à cette  vérité  capitale. 

Elle  n’a  cessé  de  la  proclamer  sous  toutes  les  formes,  à tous  les 
pas  de  sa  carrière.  Les  Etudes  l’ont  démontré  dans  le  numéro  du 
5 mai  1904.  Rien  n’est  plus  conforme  à ce  que  Sa  Sainteté  a dé- 
claré devoir  être  toute  l’orientation  de  son  pontificat  : Omnia  ins- 
taurare  in  Christo.  Elle  développait  sa  pensée  en  ces  termes:  <c  II 
en  est,  nous  ne  l’ignorons  pas,  qui,  poussés  par  l’amour  de  la  paix, 
c’est-à-dire  de  la  tranquillité  dans  l’ordre,  se  groupent  pour  for- 
mer ce  qu’ils  appellent  le  pacte  de  l’ordre.  Vaine  espérance  ! 
Peine  perdue!  Un  parti  de  l’ordre,  capable  d’apporter  la  paix  au 
milieu  de  nos  perturbations,  il  n’en  est  qu’un  : le  parti  de  Dieu... 
par  Jésus-Christ.  L’Apôtre,  en  effet,  ne  nous  dit-il  pas  : Personne 
ne  peut  poser  d'autre  fondement  que  celui  qui  a été  posé  et  ce  fonde- 
ment , c’est  le  Christ  Jésus  1 . Dans  le  bref  dont  il  est  ici  question, 
le  pontife  dit  que  dans  nos  présentes  nécessités,  rien  n’est  plus 
opportun  que  de  faire  entendre  la  vérité  rappelée  par  la  Vénérable. 
C’est  nous  engager  à nous  rallier  autour  de  sa  bannière,  qui  lui 
était  quarante  fois  plus  chère  que  son  épée,  parce  qu’elle  était  : 
Jésus-Christ-Roi.  J. -B. -J.  Ayroles. 

Françaises.  — Publications  de  V Action  populaire.  Paris,  Le- 
coffre;  Abbeville,  Paillart,  1906.  In-8,  xv-332  pages.  Prix: 
2 fr.  50. 

Les  femmes  ont-elles  des  défauts?  Je  serais  tenté  de  le  croire, 
quand,  parmi  les  aimables  auteurs  qui  ont  composé  l’écrin  de 
perles  intitulé  Françaises , j’en  vois  plusieurs  qui  en  font  le  sin- 
cère aveu,  quoique  d’un  air  un  peu  mortifié.  Mme  Flornoy  écrit  : 
« Si  vraiment  les  femmes  n’ont  pas,  d’instinct,  la  puissance  de  lo- 
gique que  s’attribue  l’homme,  il  serait  cruel  de  leur  refuser  le 
droit  de  s’associer  à la  supériorité  d’entendement  de  l’homme  et 
de  rechercher,  à bonne  école,  les  éléments  de  direction  de  l’es- 
prit, qui  — on  le  dit  du  moins  — leur  font  défaut.  » Et  voilà 

1.  J Cor.,  m,  2. 
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pourquoi  V Action  sociale  de  la  femme,  que  Mme  Flornoy  pa- 
tronne, «est  si  peu  orgueilleuse,  si  peu  féministe, qu’elle  demande 
la  leçon...  aux  hommes  ».  Il  est  vrai  que  ses  conférenciers  s’ap- 
pellent Émile  Ollivier,  Brunetière,  Lemaître,  René  Bazin,  Van- 
dal,  Leroy-Beaulieu,  etc.,  etc.  Si  ces  dames  daignent  s’incliner 
devant  lesleçons  de  pareils  maîtres,  elles  peuvent  alléguer  comme 
circonstance  atténuante,  que  beaucoup  d’hommes  en  font  autant. 

Selon  Mme  la  baronne  Brincart,  le  défaut  mignon  des  filles 
d’Ève,  même  chrétiennes  et  dévouées,  c’est  « la  fantaisie , la  répu- 
gnance à soumettre  au  raisonnement  les  impulsions  de  leur 
cœur  ».  Je  ne  voudrais  pas  faire  h Mme  la  baronne  le  chagrin 
de  la  contredire:  mais,  de  grâce,  que  les  chrétiennes  au  cœur 
prompt  ne  s’avisent  pas  de  vouloir  se  corriger  ! Si  elles  se  met- 
laient  h raisonner,  à calculer  leur  dévouement,  comme  font  trop 
souvent  les  hommes  (oui,  Messieurs!),  elles  perdraient  du  coup 
ce  qu’elles  ont  de  meilleur,  leur  initiative.  Le  rôle  social  de  la 
femme  est  de  demander  son  chemin  à qui  de  droit  et  d’aller  de 
l’avant. 

Enparcourantcetexposé,  nécessairement  incomplet,  des  œuvres 
sociales  dues  à l’initiative  féminine  en  France  depuis  quelques 
années  seulement,  il  est  impossible  de  ne  passe  sentir  émerveillé 
au  spectacle  de  ces  femmes,  de  ces  jeunes  filles,  qui  tentent  des 
choses  humainement  impossibles,  folles,  condamnées  d’avance 
par  tous  les  hommes  sages  à un  lamentable  échec  — et  qui  ont 
un  succès  éclatant.  C’est  le  cas  de  redire  avec  l’Écriture  que 
Dieu  se  plaît  à choisir  ce  qui  est  insensé  et  faible  selon  le  monde 
pour  confondre  ce  qui  se  croit  sage  et  fort. 

Voyez  Mlle  Gahéry.  Frappée  de  cette  pensée  souverainement 
juste,  que  « l’aumône  toute  seule  est  bonne,  mais  ne  moralise 
pas  »,  et  de  cette  autre,  que  « ceux  qu’il  importerait  le  plus  de 
moraliser,  ce  sont  les  ouvriers  honnêtes,  fiers  du  pain  qu’ils 
gagnent  vaillamment,  mais  isolés  entre  la  classe  pauvre  et  la 
classe  bourgeoise  »,  elle  va  se  camper  bravement  en  plein  fau- 
bourg parisien,  s’offrant  à amuser  vingt  fillettes,  auxquelles,  de 
plus,  elle  apprend  h coudre.  Au  bout  de  deux  ans,  elles  sont  cent 
cinquante;  bientôt  son  action  s’étend  surtrois  cents  enfants  des 
deux  sexes  et  sur  plus  de  deux  cents  familles.  Les  œuvres  auxi- 
liaires se  multiplient.  Pour  les  filles,  c’est  un  ouvroir  modèle  qui 
leur  enseigne  tous  les  travaux  de  famille  et  leur  permet  de  se 


Etudes,  ' 20  octobre. 
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confectionner  en  quelques  années  un  trousseau  de  mariage  de 
soixante-quinze  pièces,  sans  parler  d’une  école  ménagère  qui 
leur  apprend  l’art  détenir  une  maison  ; leurs  mères  elles-mêmes 
sont  conviées  à un  Cercle  d'études  familiales . Pour  les  garçons, 
apprentissage  de  métiers  variés,  voyages  d’études  pratiques  et 
de  santé  en  divers  pays,  jardins  économiques,  etc.  ; pour  les 
jeunes  gens  et  les  hommes,  une  œuvre  de  propagande,  le  Semeur, 
qui  garantira  les  résultats  acquis  et  les  multipliera  pour  l’avenir. 

A Lyon,  voyez  Mlle  Rochebillard,  qui,  s’inspirant  des  nécessi- 
tés du  groupement  pour  le  bien  commun  et  particulier,  fonde  ré- 
solument des  syndicats  antisocialistes,  des  cours  professionnels 
et  artistiques  qui  rapprochent  les  classes  par  le  dévouement 
d’une  part,  et  la  reconnaissance  de  l’autre,  des  sociétés  de  secours 
mutuels,  un  comité  consultatif,  un  bulletin  pratique.  La  série  se 
continue,  sans  raison  de  s’arrêter. 

Voyez  encore,  à Reims,  Mme  Ghangeux,  qui,  abandonnant  sa- 
gement le  terrain  politique  trop  mouvant,  s’attache  à grouper  les 
femmes  du  monde  chrétiennes  (trop  peu  nombreuses,  hélas  !)  pour 
faire  l’éducation  sociale  de  leurs  sœurs  de  toute  condition,  par 
des  conférences  et  des  causeries  pratiques  faites  aux  mères  de 
famille,  par  l’enseignement  ménager  distribué  aux  jeunes  filles 
riches  et  aux  pauvres,  par  l’œuvre  admirablement  organisée,  dans 
un  but  à la  fois  économique  et  moral,  des  jardins  ouvriers. 

Lisez  les  délicieuses  lettres  où  Mlle  Jeanne  Divoire,  évidem- 
ment parente  de  Jehanne  la  bonne  Lorraine,  racontant  ce  qu’elle 
a vécu,  peint  au  vif  les  obstacles  que  la  légèreté  mondaine  et  les 
petites  lâchetés  du  respect  humain  dressent  en  face  d’un  Cercle 
d'études  de  jeunes  filles , et  comment  on  les  emporte  d’assaut. 

Mais  je  m’amuse  à glaner,  quand  il  faudrait  tout  citer  : œuvres 
de  direction  et  d’influence,  telles  qu eV  Action  sociale  de  la  femme, 
la  Ligue  patriotique  des  Françaises , l'Union  des  mutualistes  fran- 
çaises, la  Presse  pour  tous ; œuvres  du  foyer,  que  représentent 
l'Union  familiale,  le  Foyer,  l'Enseignement  ménager  ; œuvres  de 
la  protection  du  travail,  auxquelles  se  rattachent  le  Travail  au 
foyer,  la  Ligue  des  acheteurs,  le  Fil  et  V Aiguille,  la  Protection 
de  la  jeune  fille . Qu’on  lise  tout  : on  ne  s’ennuiera  pas,  et  pour 
peu  qu'on  s’intéresse  à l’avenir  social  de  notre  pays  si  tourmenté, 
ou  trouvera  du  réconfort  à voir  le  bien  qui  se  fait  et  celui  qui  se 
prépare,  grâce  au  dévouement  féminin. 
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Il  y a quelque  trente  ou  quarante  ans,  comme  on  exposait  à 
Pie  IX  le  but  et  les  moyens  de  zèle  d’une  congrégation  nouvelle 
pour  laquelle  on  sollicitait  son  approbation  (c’était,  je  crois,  la 
Maternité ),  le  pontife,  ému  jusqu’aux  larmes  et  levant  les  bras 
au  ciel,  s’écria:  « O queste  Fr  ancesi  ! O ces  Françaises!  De  quoi 
ne  sont-elles  pas  capables?  » Il  trouverait  encore  à s’émerveiller, 
en  face  des  œuvres  que  ce  livre  raconte,  et  il  dirait  peut-être  : 
cc  Non,  tant  que  la  France  aura  de  ces  femmes  chrétiennes,  elle 
n’est  pas  perdue.  » Pierre  Brucker. 

Phéniciens  et  Grecs  en  Italie,  d’après  Y Odyssée.  Étude  géo- 
graphique, historique  et  sociale , par  Philippe  Champ  au  lt. 
Paris,  Leroux,  1906.  In-8,  602  pages.  Prix  : 6 francs. 

Même  après  le  livre  de  M.  Bérard4,  il  restait  encore  beaucoup 
à dire  sur  les  Phéniciens  et  sur  Y Odyssée  ; personne  n’en  doutera 
après  avoir  lu  l’intéressant  ouvrage  que  vient  de  publier  M.  Cham- 
pault.  L’auteur  étudie  depuis  longtemps  la  sociologie,  et  sa  com- 
pétence, dans  cette  science,  dorme  un  intérêt  tout  spécial  à ses 
travaux  sur  Homère.  Ce  n’est  pas  seulement  le  parcours  d’Ulysse 
que  nous  apprenons  à connaître,  mais  aussi  les  conditions  de 
l’existence  en  ces  temps  lointains,  la  vie  des  navigateurs,  les  mœurs 
du  foyer,  en  un  mot,  le  cc  type  social  » ; la  comparaison  avec  d’au- 
tres civilisations  éclaire  d’un  jour  nouveau  le  vieux  poème,  et  en 
fait  comprendre  des  détails  jusqu’ici  inexpliqués. 

Quant  à l’itinéraire  d’Ulysse,  M.  Champault  est  d’un  avis  en- 
tièrement opposé  à celui  de  M.  Bérard.  Ainsi,  d’après  lui,  l’îie 
des  Phéniciens  n’est  pas  Corfou,  mais  Ischia.  On  lira  avec  grand 
profit  les  discussions  consacrées  par  M.  Champault  aux  problèmes 
géographiques,  et  l’on  y admirera  sa  vaste  érudition,  comme 
sa  pénétrante  ingéniosité.  Peut-être,  cependant,  préférera-t-on 
encore  les  pages  où  il  décrit  l’effort  colonisateur  des  Phéniciens 
et  des  Grecs,  la  lutte  des  deux  civilisations,  et  ce  qu’il  appelle 
cc  l’alliance  eubéo-phénicienne  » . Personne  ne  devra  négliger  les 
conclusions  relatives  à la  question  homérique1 2.  L.  L. 

1.  Voir  Études,  1903,  t.  XCV,  p.  845-853,  et  1904,  t.  Cl,  p.  86-94. 

2.  Voici  quelques  remarques  portant  sur  des  détails  minimes  : deux  cita- 
tions manquent  de  référence;  l’une  (,p.  175)  est  de  Y Odyssée  XV,  415-416; 
l’autre  (p.  98)  donnée  comme  de  Thucydide,  ne  se  trouve  pas  dans  cet  auteur. 
L’éditeur  des  Geographi  græci  minores  (cité  p.  25,  30,  etc.)  s’appelle  Mûller 
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Elementi  di  astronomia  ad  uso  delle  scuole  e per  istruzione 
privâta,  compilati  del  P.  Adolfo  Muller,  d.  G.  d.  G.  professore 
di  astronomia  nell’  Università  gregoriana,  direttore  dell’ 
Osserv.  Astron.  Sul  Gianicolo.  Yol.  I.  Astronoînetria-Astro- 
meccanica  (xvi-602  pages);  1904.  Yol.  II.  Astrofisica-Astro- 
cronaca  (viii-600  pages);  1906.  Roma,  Desclée,  Lefebvre. 

Le  but  du  premier  volume,  d’après  l’auteur,  est  d’introduire 
l’étudiant  désireux  de  connaître  l’astronomie  de  son  temps,  sinon 
dans  le  sanctuaire,  du  moins  dans  le  vestibule  de  cette  scieuce 
Effectivement,  ce  livre  dépasse  de  beaucoup  les  limites  d’une 
simple  cosmographie  et  il  n’est  pas  davantage  une  astronomie 
sphérique  complète  ou  une  astronomie  pratique.  Ainsi,  quoique 
l’on  y fasse  un  constant  appel  à la  trigonométrie  sphérique,  les 
formules  différentielles  restent  toujours  écartées;  on  indique  les 
principaux  instruments,  mais  on  ne  parle  pas  de  leur  réglage  si 
délicat;  on  mentionne  avec  soin  les  diverses  causes  d’erreur  dans 
les  observations,  la  nécessité  d’introduire  des  termes  correctifs, 
mais  on  n’indique  ni  ces  termes,  ni  la  manière  d'en  tenir  compte; 
ces  choses  dépassant  le  but  de  l’auteur,  il  les  a omises;  mais  son 
talent  d’exposition,  son  érudition  astronomique  ne  seront  mé- 
connus d’aucun  lecteur  et  exciteront  le  vif  désir  de  voir  surgir 
un  troisième  volume  où  l’auteur  aborde  sans  trembler  les  pro- 
cédés astronomiques  détaillés,  tant  au  point  de  vue  théorique 
qu’au  point  de  vue  pratique. 

Le  P.  Muller  semble  avoir  une  prédilection  marquée  pour  l’ex- 
position historique  des  questions  : la  quantité  de  renseignements 
intéressants  glissés  dans  le  texte  ou  emmagasinés  dans  les  sous- 
sols  des  pages  est  considérable.  Quelques  gravures,  vieilles  es- 
tampes ou  représentations  d’instruments  primitifs  aident  à mieux 
comprendre  le  degré  d’exactitude  comporté  par  les  observations 
des  savants  d’autrefois;  elles  ajoutent  aussi  à l’intérêt.  Je  n'en 
dirai  pas  autant  des  figures  des  constellations  : ces  desseins  suran- 
nés, production  de  pure  imagination,  embrouillent  l’esprit  au 
lieu  de  l’aider;  j’eusse  bien  préféré  quelques  bons  alignements, 
plus  utiles  et  plus  clairs. 

Le  second  volume  est  de  beaucoup  le  plus  important.  Le 

et  non  Muller.  Je  termine  par  une  remarque  tliéologique  : la  croyance  a 
l’immortalité  de  l’âme  n’est  pas  une  croyance  au  surnaturel  (p.  563). 
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P.  Müller  n'a  pas  eu  l’intention  d’écrire  un  traité  complet  d’as- 
trophysique; exposer  les  problèmes,  les  solutions  données  ou 
essayées,  était  son  seul  désir.  Toutefois,  les  résumés  faits  à la 
manière  de  celui-ci  dépassent  leur  but  : destinés  soi-disant  à faire 
sentir  aux  jeunes  les  attractions  de  la  science  des  mondes,  ils 
deviennent  utiles  aux  plus  avancés.  Les  documents  utilisés  et 
condensés  dans  ce  volume  sont  innombrables,  l’exposé  en  est 
excellemment  clair,  la  discussion  sincère  et  sobre,  et  les  conclu- 
sions (il  ne  faut  pas  s’attendre  à les  trouver  irréformables  en  pa- 
reilles matières)  semblent  en  général  s’accorder  avec  les  faits 
sans  les  violenter. 

Véritable  disciple  et  d’ailleurs  successeur  du  P.  Secchi,  le 
P.  Müller  fait  un  large  appel  aux  travaux  de  l’illustre  astronome  ; 
au  reste,  par  ses  nombreuses  citations  des  savants  les  plus  divers 
et  les  plus  récents,  il  fait  preuve  d’une  érudition  scientifique 
étendue  et  impartiale  ; il  n’exclut  pas,  et  félicitons-l’en,  ses  ob- 
servations personnelles  faites  à son  observatoire  de  Janicule. 

Que  trouve-t-on  dans  ce  livre  ? D’abord  une  description  som- 
maire des  instruments  dont  dispose  l’astrophysicien  et  des  mé- 
thodes qu’il  emploie  ordinairement  : photographie,  spectrosco- 
pie.  Là  on  rencontrera  condensées  en  quelques  pages  avec  exac- 
titude et  remarquable  clarté  les  notions  élémentaires  les  plus 
indispensables  sur  la  théorie  de  la  lumière  et  sur  les  divers 
spectres  en  particulier.  Ces  préliminaires  terminés,  les  par- 
ties II-V  du  livre  forment  la  revue  de  tous  les  mondes  qui  défilent 
l’un  après  l’autre  devant  le  lecteur.  La  terre  passe  première  avec 
son  aspect  extérieur,  sa  chaleur  interne,  sa  constitution  géolo- 
gique, son  magnétisme,  son  électricité,  les  marées  de  ses  océans, 
ses  phénomènes  atmosphériques.  La  lune  vient  après  avec  sa 
cartographie,  sa  formation  la  plus  vraisemblable.  Puis,  on  étudie 
le  soleil,  ses  taches,  ses  facules,  sa  rotation,  sa  couronne  et  les 
hypothèses  sur  sa  constitution  intime.  Les  planètes  Mars,  Jupi- 
ter, Saturne,  Vénus,  Mercure,  Uranus,  Neptune,  fournissent  alors 
chacune  une  exposition  proportionnée  aux  connaissances  ac- 
quises et  aux  hypothèses  imaginées  à leur  sujet.  Un  court  cha- 
pitre traite  des  petites  planètes.  C’est  ensuite  le  tour  des  étoiles; 
l’étude  en  débute  par  un  exposé  particulièrement  limpide  de  la 
scintillation  ; elle  se  poursuit  par  la  spectroscopie  stellaire,  d’où 
la  distinction  des  étoiles  en  classes  différentes  et  l’étude  des 
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étoiles  variables.  Des  étoiles  isojiées  on  passe  aux  amas  d’étoiles, 
à la  voie  lactée,  aux  nébuleuses,  aux  comètes,  aux  étoiles  filantes, 
aux  bolides.  Le  dernier  figurant  de  ce  tableau  mondial  est  la 
mystérieuse  lumière  zodiacale. 

Les  sujets  sont  nombreux,  quelle  est  la  méthode  de  les  traiter 
adoptée  par  l’auteur?  Invariablement,  le  P.  Müller  prend  les 
questions  à leur  origine,  discute  au  besoin  les  priorités  de  décou- 
verte en  quelques  lignes  substantielles  ou  dans  les  nombreuses 
notes,  suit  à grand  pas  et  sans  s’attarder  le  développement  his- 
torique des  problèmes  et  finalement  les  montre  tels  qu’ils  sont 
en  face  de  la  science  la  plus  récente.  Cette  manière  de  conduire 
les  discussions  scientifiques  parallèlement  à leur  développement 
historique  a de  grands  avantages  : l’esprit  humain  ne  change 
guère;  l’ordre  historique  de  l’évolution  scientifique,  une  fois  sup- 
primées les  inutilités  et  les  erreurs  dues  au  tâtonnement  en  pré- 
sence de  l’inconnu,  coïncide  avec  l’évolution  la  plus  naturelle  de 
la  pensée  individuelle.  Dès  lors,  le  lecteur  comprend  plus  vite  et 
mieux;  il  jouit  davantage. 

Un  appendice  très  court  est  consacré  à l’histoire  de  l’astrono- 
mie, un  simple  jalonnement,  cela  s’entend,  fort  utile  néanmoins 
et  bien  fait. 

La  science  astronomique  est  faite  d’observations  délicates, 
d’analyses  minutieuses  et  de  discussions  serrées;  mais  les  astro- 
nomes et  d’autres,  surtout  ceux-ci,  ont  parfois  des  rêves  scienti- 
fiques. L’imagination,  intrépide  voyageuse,  se  prend  à parcourir 
le  pays  des  astres  et  quel  pays!  Le  présent  étincelant  des  cieux 
ne  lui  suffit  pas,  elle  remonte  au  passé;  de  là  les  théories  cos- 
mogoniques, voire  plus  l’ardeur  de  certains  pour  l’habitabilité 
des  mondes  extra-terrestres.  Je  ne  prétends  pas  mettre  sur  le 
même  rang  ces  deux  spéculations  : la  première,  tout  en  ne  fran- 
chissant pas  les  frontières  du  domaine  d’hypothèses  plus  ou 
moins  spécieuses,  hardies,  rêveuses,  revendique  avec  raison 
quelques  fondements  scientifiques  sérieux;  elle  mérite  d’occuper 
les  savants;  la  seconde...  je  disais  donc,  ou  plutôt  j’allais  dire 
que  le  P.  Müller  a groupé  ces  matières  dans  sa  sixième  partie. 
Les  théories  cosmogoniques  exigent  de  longs  développements, 
tout  ce  que  pouvait  entreprendre  le  P.  Müiier  était  de  résumer 
l’état  de  la  question.  Il  l’a  fait. 

Il  nous  permettra  cependant  d’exprimer  un  regret  : pourquoi 
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taire  la  théorie  du  colonel  du  Ligondès  dont  les  Etudes  ont  autre- 
fois parlé  (Etudes,  avril-juin  1897)?  On  peut  refuser  son  adhésion 
à cette  théorie,  peut-on  la  négliger  actuellement?  Les  opinions 
cosmogoniques  d’un  savant  astronome,  le  P.  Braun,  paraissent  au 
P.  Müller  résoudre  certaines  difficultés  des  théories  de  Lapîace 
et  de  Faye.  Le  lecteur  jugera  si  c’est  à juste  titre. 

L’impression  causée  par  ces  pages  sur  la  cosmogonie  ne  dif- 
fère pas  de  celle  qu’on  retire,  en  général,  de  la  lecture  de  sem- 
blables dissertations  ; les  auteurs  de  cosmogonie  ont  beau  jeu 
quand  ils  attaquent  les  hypothèses  différentes  de  la  leur,  car  le 
problème  offre  les  difficultés  les  plus  ardues  ; dès  qu’ils  veulent 
établir  leur  théorie  personnelle,  ils  se  jettent  dans  d’autres  hypo- 
thèses souvent  aussi  obscures,  aussi  gratuites  et  qui  soulèvent 
d’autres  difficultés.  Borné  comme  il  l’est,  l’esprit  humain  a une 
tendance  à vouloir  ramener  toutes  choses  à un  point  de  départ 
matériel  unique  ; cette  simplicité  lui  permettrait  de  ne  pas  dis- 
perser sa  faible  vue;  en  fait,  dans  le  cas  présent,  ce  point  de 
départ  unique  existe-t-il?  Dieu  en  créant  la  matière  l’a-t-il  jetée 
amorphe,  en  quelque  sorte,  homogène,  etc.?  Ou  bien  du  même 
coup,  a-t-il  créé  divers  centres,  diverses  énergies,  etc.  On  pour- 
rait multiplier  les  questions  : qui  pourra  formuler  les  réponses? 

Il  est  rare  de  lire  une  dissertation  sur  la  pluralité  des  mondes 
habités  aussi  nette  que  celle  écrite  par  le  P.  Müller . Regardant 
sans  doute  comme  dépourvue  d’importance  la  solution  d’une 
question  elle-même  sans  importance,  il  s’abstient  de  conclure  en 
donnant  son  sentiment,  à moins  peut-être  qu’il  ne  l’ait  caché 
dans  cette  petite  phrase  (p.  365)  : « La  grande  difficulté,  jusqu’ici 
insoluble,  est  que  nous  ne  connaissons  pas  le  but  immédiat  voulu 
par  le  Créateur  dans  la  création  de  tant  de  mondes.  » Quand  on 
vient  d’exposer  les  raisons  de  convenances  sur  lesquelles  les  adeptes 
de  la  pluralité  essayent  d’étayer  leur  rêve,  cela  ressemble  fort  à 
un  coup  droit.  Ce  qui  convient , c’est  ce  qui  va  au  but  voulu  par 
Dieu,  si  ce  but  est  inconnu,  comment  juger  des  convenances ? 

En  terminant,  disons  qu’on  eût  aimé  à rencontrer,  parmi  les 
descriptions  d’instruments,  celle  du  cœlostat  dont  la  supériorité 
sur  le  sidérostat  popularise  l’usage.  Quelques  détails  au  sujet  des 
travaux  de  Rowland  et  de  Thollon  sur  le  spectre,  une  discus- 
sion des  idées  de  Nordmann  sur  le  rôle  des  ondes  hertziennes 
dans  les  rapports  entre  les  phénomènes  solaires  et  terrestres,  une 
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exposition  critique  des  interprétations  données  par  Schmidt  et 
Julius  des  phénomènes  de  la  physique  solaire  auraient  intéressé 
plus  d’un  lecteur. 

L’astrophysique  du  P.  Muller  est  un  ouvrage  d’un  réel  mérite, 
qui  se  recommande  à la  fois  par  l’abondance  des  matières  et  par 
les  belles  qualités  d’exposition  : clarté  et  intérêt. 


B.  Berï  ,OTY. 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES 


Le  Nouveau  Testament,  tra- 
duction annotée  par  L.  Fil- 
lion.  Paris,  Letouzey.  2 in-16, 
471-416  pages. 

Les  protestants  nous  ont  de- 
vancés dans  les  éditions  illustrées 
des  livres  saints  : les  Shilling-Bibles 
se  sont  déversées  sur  le  monde  en- 
tier. Les  « enfants  de  lumière  » se 
décident  à suivre  la  voie  battue  par 
d’autres.  La  traduction  de  M.  Fil- 
lion  tiendra  un  bon  rang  parmi 
les  Evangiles  populaires.  Sobriété 
des  notes,  clarté  des  centaines  de 
petites  gravures, qui  parlent  encore 
plus  que  les  annotations,  voilà  bien 
ce  qu’il  faut  pour  un  vade  mecum. 
Puisse  le  prix  n’être  pas  trop  élevé, 
il  le  faut  pour  lutter  contre  les 
éditions  concurrentes.  G.  C. 

M.Lepin.  — Jésus  Messie  et 
Fils  de  Dieu,  d’après  les  Évan- 
giles synoptiques . 2e  édition, 
revue  et  augmentée.  Paris, 
Letouzey,  1905.  Prix  : 3 fr.  50. 

J’ai  dit  naguère,  dans  les  Études , 
tout  le  bien  que  je  pensais  de  ce 
livre.  Mais  M.  Lepin  a si  bien 
remanié,  complété,  étendu  son  pre- 
mier travail,  que  cette  seconde  édi- 
tion est,  en  réalité,  un  ouvrage 
nouveau.  L’auteur  a ajouté  en  note 
l’appareil  critique  qui  faisait  défaut 
dans  la  première  édition,  fondu 
dans  le  texte  les  deux  appendices 
dirigés  contre  les  théories  de 
M.Loisy,  et  « poussébeaucoupplus 


avant  l’étude  de  la  formation  de  la 
conscience  messianique»  enNotre- 
Seigneur.  Je  ne  puis  que  signaler 
ces  importantes  modifications,  en 
rappelant  que  cet  ouvrage  est  le 
plus  sérieux,  le  plus  complet,  le 
plus  objectif,  de  ceux  dont  les  petits 
livres  de  M.  Loisy  ont  été  l’occa- 
sion. Il  est  à lire  et  à conseiller. 

L.  DE  GllÀNDMAlSON. 

H.  Lesêtre.  — L’Évangile, 
d'après  les  quatre  Évangé- 
listes.  Paris,  Lethielleux,  1905. 
In-18,  384  pages,  orné  de  27 
gravures  sur  bois  hors  texte, 
et  de  123  gravures  sur  bois 
dans  le  texte.  Prix  : 50  cen- 
times. 

Rien  ne  pourra  servir  plus  effi- 
cacement la  diffusion  de  l’Évangile 
que  cette  édition  populaire,  au  ca- 
chet artistique,  signée  d’un  nom 
si  avantageusement  connu,  et  des- 
tinée, par  son  extraordinaire  bon 
marché,  à pénétrer  dans  toutes  les 
demeures.  Très  belle  œuvre  d’a- 
postolat. P.  B. 

Manuel  paroissial.  Paris,  Le- 
thielleux, 1905.  In-18,  416  pa- 
ges. Prix  : 50  centimes. 

Ce  volume  contient  les  exercices 
du  chrétien , les  prières  et  réflexions 
qui  se  rattachent  à la  sanctification 
du  dimanche,  aux  dévotions  prin- 
cipales, aux  grandes  époques  de  la 
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vie,  les  évangiles  des  dimanches  % 
et  fêtes,  des  lectures  sur  la  reli- 
gion et  un  recueil  de  deux  cents 
cantiques  populaires. 

L ^ Manuel  des  catéchismes  repro- 
duit les  mêmes  matières,  à cette 
exception  près  que  les  lectures  sur 
la  religion  sont  remplacées  par  un 
court  abrégé  d’histoire  sainte.  Ex- 
cellente publication.  P.  B. 

Fr.  Brébion.  — Le  P.  A. 
Pouplard,  des  Pères  Blancs 
(1854-1881).  Maison  Carrée, 
1904.  In-8,  150  pages. 

Vie  très  simple,  terminée  com- 
me celle  de  tant  de  missionnaires 
et  d’officiers  par  la  mort  de  la  main 
des  traîtres.  Après  Flatters,le  P. 
Pouplardet  ses  deux  compagnons 
les  PP.  Richard  et  Morat  périrent 
dans  une  embuscade  dressée  par 
les  Touaregs. 

Les  chapitres  dixième  et  onziè- 
me contiennent  de  curieux  détails 
ethnographiques  sur  la  ville  de 
R’damès.  G.  Chevalier. 

J.  Thiriqn.  — La  Persécu- 
tion religieuse  sous  la  troi- 
sième République.  Les  Pères 
Rédemptorisies  de  Ménilmon - 
tant  Paris, iibrairiedes Saints- 
Pères.  In-12,  120  pages. 

Pages  émues  sur  l’expulsion  d’un 
groupe  de  religieux.  Les  PP.  Ré- 
demptoristes  avaient  choisi  le  quar- 
tier de  Ménilmontant  parce  qu’il 
est  pauvre;  leur  présence,  d’après 
l’avis  même  de  la  police,  valait  une 
escouade  d’agents.  Ils  s’occupaient 
des  Alsaciens,  ils  visitaient  les 


malades,  ils  réhabilitaient  des  ma- 
riages..., tout  cela  était  bien  mal, 
on  les  a condamnés.  G.  G. 

Eclipse  total  de  sol  del  30 
agosto  de  1905.  Observacio - 
nés  verificadas  en  el  colegio 
de  la  Immaculada  Conceptiôn 
dirigido  por  PP.  Jesuitas.  Gi- 
jon  (Asturias).  Imp.  de  « la 
Reconquista  »,  1905.  Bro- 
chure in-8,  62  pages. 

Les  savants  se  sont  vivement 
intéressés  à l’éclipse  du  30  août 
dernier.  Les  problèmes  de  la  phy- 
sique solaire  sont  si  nombreux,  si 
enveloppés  par  l’attrait  du  mys- 
tère, qu’aucune  observation  con- 
sciencieuse n’est  taxée  d’inutilité. 
La  brochure  que  voici  est  donc 
bien  venue  ; elle  nous  transme 
les  observations  faites  au  collège 
de  l’Immaculée-Conception  dirigé 
à Gijon  par  les  Jésuites  : c’est  un 
document  scientifique  qui  a sa  va- 
leur. Toutefois,  pour  satisfaire  la 
curiosité  de  nombreux  amis  moins 
versés  dans  les  sciences  astrono- 
miques, les  auteurs  ont  jugé  bon 
de  joindre  des  explications  som- 
maires sur  l’éclipse  et  les  phéno- 
mènes solaires;  parfois  même,  on 
sent  percer  une  pointe  d’humour. 

De  nombreuses  gravures  mon- 
trent la  disposition  des  lieux  ou 
reproduisent  les  photographies  du 
phénomène  ; on  a même  encarté 
deux  photographies  très  réussies 
de  la  totalité  ; on  a inséré  plusieurs 
diagrammes  météorologiques. 

Les  résultats  se  groupent  ainsi  : 
observations  météorologiques,  ma- 
gnétiques, spectroscopiques;  heure 
des  trois  derniers  contacts;  des- 
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sins  et  photographies  de  la  cou- 
ronne; remarques  sur  les  ombres 
volantes,  sur  la  faible  intensité 
de  l’obscurité  pendant  la  totalité, 
et  même  sur  les  frayeurs  des  ani- 
maux. 

En  lisant  la  brochure,  on  est 
agréablement  étonné  de  voir  ce 
qu’a  pu  réaliser  pour  la  science 
l’initiative  privée  avec  des  moyens 
fort  restreints,  mais  soutenue  par 
la  bonne  volonté,  l’ardeur,  l’ingé- 
niosité et  une  bonne  organisation. 
A Gijon,  les  Jésuites  ont  rencon- 
tré le  concours  intelligent  et  aima- 
ble de  nombreux  amis  et  notam- 
ment du  personnel  de  l’école  de 
marine.  On  a travaillé  ferme  pen- 
dant les  douze  jours  gris,  maus- 
sades, pluvieux  qui  ont  précédé 
l’éclipse,  et  qui  auraient  dépité  de 
moins  courageux;  on  a improvisé 
de  toutes  pièces,  corrigé,  réglé 
une  monture  équatoriale  portant 
jusqu’à  huit  appareils. 

Le  jour  même  de  l’éclipse,  le 
temps  fut  affreux,  on  dut  retirer 
les  appareils;  cependant  on  gar- 
dait confiance,  demandant  à Dieu, 
par  l’intercession  de  la  Vierge, 
d’ouvrir  un  peu  le  rideau  des  nua- 
ges. En  fait,  le  premier  contact 
resta  voilé:  mais,  peu  après,  le 
ciel  se  découvrit  complètement 
dans  la  région  parcourue  par  le 
soleil  et  la  lune.  En  un  clin  d’œil, 
le  champ  d’observation  fut  réor- 
ganisé et  les  observations  com- 
mencèrent, se  poursuivirent  régu- 
lièrement, et  les  trois  derniers 
contacts  furent  notés. 

Renvoyant  à la  brochure  pour 
les  observations  importantes,  je 
citerai  un  détail  relatif  à ce  qu’on 
nomme  les  ombres  volantes.  M.Bi- 
gelow  d’une  part,  et  M.  Pickering 
de  l’autre,  ont  été  amenés  à con- 


clure que  la  cause  de  ces  ombres 
résidait  dans  l’atmosphère  terres- 
tre : les  observations  de  Gijon 
semblent  apporter  une  nouvelle 
preuve  à cette  théorie.  Afin  de  ne 
rien  manquer  du  phénomène,  on 
avait  pris  de  minutieuses  précau- 
tions; six  observateurs  avaient 
chacun  leur  fonction  particulière, 
et  étaient  très  attentifs.  Or,  les 
ombres  n’eurent  pas  lieu  : c’est 
que  le  refroidissement  produit  par 
l’éclipse  ne  put  être  intense,  puis- 
que le  soleil  caché  par  les  nuages 
jusqu’après  le  premier  contact, 
n’avait  pas  eu  le  temps  de  relever 
beaucoup  la  température  des  cou- 
ches atmosphériques. 

Par  son  organisation  large  et 
méthodique  des  observations,  par 
l’entrain  et  l’union  de  ses  obser- 
vateurs, malgré  un  temps  peu  fa- 
vorable, le  collège  de  l’Immaculée- 
Gonception  a apporté  une  véritable 
contribution  à l’étude  de  l’éclipse. 

Bonaventure  Berloty. 

M.  Antoine  Dard.  — Chez 
les  ennemis  d’ Israël.  Amor- 
rhéens , Philistins . Paris,  Le- 
coffre,  1906.  In-12,  321  pages 
avec  cartes  et  illustrations 
hors  texte. 

Très  moderne,  au  contraire,  et 
très  vivant,  le  charmant  volume  où 
M.  Dard  nous  entraîne  à sa  suite 
à travers  le  Haûran  et  la  Philistie, 
aux  deux  extrémités  nord  et  sud 
de  la  Terre  sainte.  Non  pas  que 
le  voyageur,  même  faisantpartie  de 
la  caravane  de  l’Ecole  biblique  de 
Jérusalem,  s’attarde  à nos  contro- 
verses exégétiques  actuelles.  Il 
raconte  rapidement,  comme  il  les 
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a notées,  ses  impressions  de  voya- 
ge et  n’a  d’autre  prétention  que* 
de  nous  peindre,  en  amateur,  l’état 
présent  de  ces  vieux  pays  où  se  lè- 
vent,àchaque  pas, tant  de  souvenirs 
du  milieu  des  ruines.  J’ai  dit  en 
amateur,  mais  il  faut  entendre  ce 
mot  d’un  amateur  instruit  et  par- 
faitement informé.  Rien  qu’à  voir 
la  manière  dont  il  rappelle,  à pro- 
pos des  essais  d’identification,  les 
passages  topiques  de  la  Bible,  on 
sent  bien  que  nos  livres  sacrés  lui 
sont  familiers. 

Sesrelevéstopographiques  faits 
en  courant,  avec  un  simple  appa- 
reil de  photographie,  pourraient 
bien  valoir  ceux  d’un  archéologue 
de  profession.  Pour  lui,  iln’a  point 
le  temps  de  faire  de  l’archéologie 
ex  professo.  Encore  qu’il  ne  mé- 
prise pas  les  sculptures  ou  les  in- 
scriptions trouvées  sur  les  débris 
des  monuments  antiques,  il  ne  fait 
point  de  desciûption  au  mètre  ni 
de  conjecture  sur  l’épaisseur  des 
strates  dans  les  fouilles.  Il  se  con- 
tient même  à peine  d’esquisser  un 
sourire  en  faisant  allusion  à ces 
minuties  savantes.  Si  l’un  de  nos 
doctes  chercheurs  a trouvé  sous 
un  tell  les  restes  de  villes  super- 
posées, il  en  comptera  huit  à peu 
près,  alors  que  les  derniers  ren- 
seignements en  ont  dénombré  onze; 
mais  il  n’ignore  pas  les  découver- 
tes de  M.  Bliss,  puisqu’il  lui  plaît 
de  les  restreindre.  Ce  qui  lui  im- 
porte davantage,  c’est  la  physio- 
nomie de  ces  contrées  et  de  leurs 
habitants. 

Il  la  saisitet  la  rend  au  point  de 
nous  la  faire  voir.  Son  talent  d’im- 
pressionniste reproduit  en  quel- 
ques traits  la  désolation  d’un  champ 
de  ruines  ou  les  scènes  patriarca- 
les de  la  moisson,  de  la  venue  des 


femmes  à la  fontaine  ; simples  et 
charmantes  pages  qui  parfois  re- 
posent d’autres  descriptions  d’un 
style  tourmenté  et  fatigant  à la 
lecture.  Est-ce  par  recherche  ou 
par  négligence  ? on  ne  sait,  mais 
allez  donc  demander  leur  secret 
aux  impressionnistes  : il  faut  au 
nôtre  le  mot  pittoresque  et  l’arabe 
y passera,  si  le  français  n’y  suffit 
pas.  L’effet,  en  somme,  est  qu’on  a 
l’exacte  photographie  d’un  pays 
désolé  et  de  populations  miséra- 
bles, sous  le  manteau  délabré  de 
l’opulent  décor  oriental.  Gela  se 
voit  comme  dans  l’illustration  de 
la  Bible  de  Tissot.  Que  l’auteur, 
après  nous  avoir  introduit  chez 
les  ennemis  d' Israël , nous  con- 
duise chez  Israël  même,  à travers 
la  Galilée,  la  Samarie  et  la  Judée  ; 
nous  retrouverons  à sa  suite,  dans 
cet  Orient  où  rien  ne  change,  la 
trace  encore  visible  des  pas  du 
Sauveur.  A.  Boue. 

L’abbé  M.  Caron.  — Au 
pays  de  Jésus  adolescent  Pa- 
ris, Haton.  1 volume  in-8, 
282  pages.  Prix  : 3 francs. 

Ce  livre  n’est  ni  un  recueil  de 
descriptions  ni  une  suite  d’études 
critiques.  Peut-être  se  fait-il  l’écho 
trop  docile  de  traditions  hasar- 
dées. Peut-être  s’abandonne-t-il  à 
des  imaginations  trop  peu  orien- 
tales, par  exemple  lorsqu’il  repré- 
sente Jésus  enfant  (p.  61)  ou  jeune 
homme  (p.  142)  portant  la  cruche 
à la  fontaine.  M.  Caron  ne  prétend 
pas  nous  instruire  sur  Nazareth  : 
il  a compris  qu’un  voyage  de  pè- 
lerin ne  donne  pas  autorité  pour 
cela.  Il  a voulu  dépeindre  à ses 
amisdes  impressions  personnelles 
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(p.  15).  Son  travail  est  pieux  et 
bref,  c’est  quelque  chose. 

G.  Chevalier. 

L’abbé  Henri  Le  Camus,  an- 
cien aumônier  de  l’œuvre.  — 
Vie  de  Nicolas  Illy,  ancien 
membre  du  patronage  de  No- 
tre - Dame  - de  - Grâce.  Paris, 
Vie  et  Amat,  1905.1  n-12, 107  pa- 
ges. 

La  brochure  de  M.  l’abbé  Le 
Camus  est  sans  doute  surtout  des- 
tinée aux  anciens  camarades  et  aux 
amis  de  Nicolas  Illy.  Les  hommes 
qui  s’occupent  de  patronages  y 
trouveront  néanmoins  un  nouvel 
encouragement  et  peut-être  d'inté- 
ressantes indications.  En  tout  cas, 
il  est  toujours  bon  de  voir  com- 
ment Dieu  choisit  et  forme  ses 
apôtres.  Illy,  (ils  de  pauvres  Lor- 
rains réfugiés  à Paris,  sur  la  pa- 
roisse de  Saint-Jean-Baptiste  de 
Grenelle,  reçut  sa  première  édu- 
cation des  Frères  des  écoles  chré- 
tiennes. Aneuf  ans,  habitant  désor- 
mais le  quartier  de  Javel, Nicolas  fut 
envoyé  à l’école  communale.  Une 
camaraderie  légère  lui  fit  bientôt 
abandonner  la  pratique  religieuse. 
Vers  dix-sept  ans,  après  une  sé- 
rieuse retraite,  suivie  au  patronage 
de  Notre-Dame- de-Grâce,  il  se 
convertit  et  devint  un  solide  chré- 
tien. Marié  à vingt-quatre  ans,  il 
devait  mourir  dix  ans  après,  mais 
il  avait  alors  fondé  un  patronage 
florissant  à Arcachon,  où  la  maladie 
l’avait  conduit  par  une  permission 
spéciale  de  la  Providence.  Vie 
courte,  mais  féconde  devant  Dieu. 

Eugène  Grosjean. 


R.  Landis.  — Une  page  de 
la  vie  russe.  Stock,  éditeur. 

1 volume  in-18.  Prix  : 3 fr.  50. 

Une  « tranche  de  vie  » russe, 
agrémentée  de  nihilisme;  une  idylle 
dans  un  cadre  sanglant;  des  états 
d’âme  slave,  un  peu  déconcertants 
pour  notre  tempérament  de  civi- 
lisés : voilà  ce  que  nous  offre  le 
volume  de  M.  Landis.  C’est  dire 
qu’on  le  parcourt  avec  intérêt. 
Peut-être  l’auteur  eût-il  pu  analy- 
ser plus  à fond  les  caractères,  et 
aussi  se  garder  de  détails  qui  font 
inutilement  tableau. 

Joseph  Adam. 

R.-L.  Stevenson.  — Le  Re- 
flux, roman.  Traduit  par  T.  de 
YVyzewa . Paris,  Perrin  et  Gie. 
1 volume  in-16,  291  pages. 
Prix  : 3 fr.  50. 

La  manière  de  Robert  Stevenson 
rappelle  un  peu  celle  d’Edgar  Poe. 
Les  récits  contenus  dans  son  der- 
nier volume,  le  Reflux,  sont  à la  fois 
fantastiques  et  tragiques.  Ils  plai- 
ront fort  aux  lecteurs  friands  d’a- 
ventures extraordinaires.  La  pa- 
lette du  conteur  est  d’une  richesse 
extrême,  et  la  beauté  du  décor 
ajoute  à l’intérêt  du  drame.  Faut-il 
ajouter  que  la  traduction  de  M.  de 
Wyzewa  ne  trahit  pas  l’original, 
et  qu’elle  nous  rend,  dans  toute  sa 
vie  et  sa  couleur,  le  style  du  grand 
romancier  écossais  ? 

Joseph  Adam. 

Archives  historiques  de  l’Âu- 
nis  et  de  la  Saintonge.  Paris, 
Pécaux,  1905.  Tome  XXXV. 
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In- 8,  477  pages.  Prix 
15  francs. 

Ce  volume  contient  : 1°  des  dé- 
clarations de  mainmorte  dans  le 
diocèse  de  Saintes,  sous  Louis  XIII 
et  Louis  XIV  ; 2°  des  insinua- 
tions ecclésiastiques  du  même  dio- 
cèse en  1565  ; 3°  le  procès-verbal 
des  délibérations  d’un  « comité 
municipal  » en  1709;  4°  quelques 
documents  du  dix-septième  siècle 
sur  les  corporations,  maîtrises  et 


jurandes.  Ces  documents  nous 
renseignent  sur  l’histoire  écono- 
mique ; le  procès-verbal  nous  ré- 
vèle, en  sa  fraîcheur,  le  senti- 
ment populaire,  dans  un  coin  du 
Sud-Ouest,  à l’aube  de  la  Révolu- 
tion ; les  insinuations  ecclésiasti- 
ques nous  éclairent  sur  la  distri- 
bution des  bénéfices  ; les  déclara- 
tions nous  montrent  combien 
ancienne  est  la  tentation  de  frau- 
der le  fisc. 

Paul  Dudon. 


Les  Études  ont  encore  reçu  les  ouvrages  et  opuscules  sui- 
vants : 

Théologie.- — La  Théologie  sacramentaire.  Etude  de  théologie  positive,  par 
P.  Pourrat.  Paris,  LecofFre,  1906.  1 volume  in-12,  372  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

Hagiographie.  — Nos  saints.  Biographie , sommaire  des  principaux  per- 
sonnages béatifiés  de  l'Eglise  des  Gaules  et  de  l'Eglise  de  France , par 
H.  Tivier.  Paris,  Retaux,  1906.  1 volume  in-18,  34-4  pages.  Prix  : 3 francs. 

Biographie.  — Fontenelle.  V Homme , l’Œuvre , V Influence,  par  Louis  Mai- 
gron.  Paris,  Plon-Nourrit.  1 volume  in-8,  432  pages.  Prix:  7 fr.  50 

— Les  Martyrs  d’Aubenas,  martyrs  de  V Eucharistie,  7 février  1593,  par 
Jules  Blanc.  Valence,  imprimerie  valentinoise , 1906.  1 volume  in-8, 
334  pages. 

Histoire.  — Jadis.  Deuxième  série,  par  Frédéric  Masson,  Paris,  Olleu- 
dorff,  1906.  1 volume  in-18,  346  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

- — L'Eglise  et  l’Orient  au  moyen  âge.  Les  Croisades , par  Louis  Brébier. 
Paris,  Lecofïre,  1906.  1 volume  in-12,  377  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

— Les  Jésuites  de  la  légende , par  Alexandre  Brou,  lre  partie.  Les  Origines 
jusqu’à  Pascal.  Paris,  Retaux,  1906.  1 volume  in-18,  484  pages.  Prix  : 
4 francs. 

— Un  épicurien  sous  la  Terreur  : Hérault  de  Séchelles  [1759-179h)f  d'après 
des  documents  inédits , par  Emile  Dard.  Paris,  Perrin.  1 volume  in-8, 
388  pages.  Prix  : 5 francs. 

— Institutiones  historiæ  ecclesiasticæ  ad  vota  LeonisXllI,  tomusIII,  auctore 
J. -B.  Pighi.  Veronæ,  sumptibus  Felicis  Cinquetti.  1 volume  in-8,  417  pages. 

— Napoleone  e Pio  VII  (1804-1813).  Relazioni  storiche  su  Documenti  inediti 
dell'  archivio  vaticano  a Ilario  Rinieri.  Torino,  Unione  tipografico-editrice, 
1906.  2 volumes  in-8,  644-390  pages. 

Mémoires.  — Mes  origines.  Mémoires  et  Récits  de  Frédéric  Mistral.  Paris, 
Plon-Nourrit.  1 volume  in-16.  Prix:  Sfr.  50. 

Littérature.  — Pétrarque,  sa  vie  et  son  œuvre,  par  G.  Finzi.  Traduit  avec 
l'autorisation  de  l’auteur,  par  Mme  Thierard-Baudrillart.  Paris,  Perrin. 
1 volume  in-16,  324  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 


ÉVÉNEMENTS  DE  LA  QUINZAINE 


Septembre  28.  — A Malvirade,  près  de  Castelnaudary,  mort  de 
Mgr  Le  Camus,  évêque  de  La  Rochelle,  auteur  d’une  Vie  de  Jésus-Christ 
et  de  V Œuvre  des  Apôtres.  Il  était  né  le  24  août  1839  et  avait  été  élevé 
au  siège  de  La  Rochelle  le  18  avril  1901. 

— A Cuba,  le  président  Palma  donne  sa  démission. 

30.  — A Castellane,  M.  Boni  de  Castellane,  invalidé  par  la  Chambre, 
est  réélu  député  avec  une  majorité  plus  forte  que  la  première  fois. 

— A Cherbourg,  à l'occasion  d’une  réunion  organisée  par  les  Jaunes 
sous  la  présidence  de  M.  Biétry,  député  de  Brest,  les  socialistes  se 
livrent  à des  voies  de  fait  contre  leurs  adversaires  et  mettent  M.  Bié- 
try dans  la  nécessité  de  tirer  un  coup  de  revolver  pour  sedéfendre. 

— A La  Roche-sur-Yon  (Vendée),  M.  Clemenceau  prononce  un  dis- 
cours dans  lequel  il  fait  le  procès  des  catholiques.  On  y remarque, 
entre  autres  affirmations  gratuites  et  fausses,  la  phrase  suivante  : 

Comme  nos  ancêtres,  nous  avons  eu  à combattreles  fils  de  V Eglise  romaine  ; 
notre  vengeance,  c’est  de  donner  la  liberté  à ceux  qui  nous  la  refusent. 
Nous  n’apporterons  à nos  ennemis  que  la  liberté,  le  droit,  et  la  justice. 

Octobre  1er.  — Les  évêques  de  Toscane  et  du  Piémont,  après  ceux 
de  Hollande,  envoient  une  adresse  de  sympathie  à l’épiscopat  français. 

— Les  États-Unis  occupent  militairement  l’île  de  Cuba. 

— En  Crète,  M.  Zaraaïs,  un  des  membres  les  plus  influents  du  Par- 
lement hellénique,  est  nommé  gouverneur  de  cette  île,  le  prince  Geor- 
ges de  Grèce  ayant  résigné  ces  fonctions  qu’il  remplissait  depuis  1898. 

2.  — En  France,  la  tentative  faite  par  M.  Burand-Morimbeau,  dit 
Henri  des  Houx,  rédacteur  au  Matin , de  créer  des  associations  cultuelles, 
contraires  aux  prescriptions  papales,  semble  destinée  à échouer,  si 
l’on  en  juge  parles  piètres  résultats  obtenus  par  lui  jusqu’à  ce  jour. 

3.  — A Cuba,  M.  Charles  Magoon,  ancien  gouverneur  américain  de 
Panama,  est  nommé  gouverneur  en  remplacement  de  M.  Taft  désigné 
d’abord  pour  cette  charge. 

4.  — A Paris,  la  commission  du  budget  demande  la  suppression  des 
aumôniers  des  lycées,  dont  M.  Clemenceau,  aux  termes  d’une  précé- 
dente circulaire,  s’est  d’ailleurs  réservé  la  nomination,  sans  entente 
préalable  avec  les  évêques. 

5.  — A Nancy,  le  théâtre  est  détruit  par  un  incendie. 
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— En  France,  le  gouvernement  fait  procéder  de  toutes  parts  à l’en- 
lèvement des  crucifix  des  école?  publiques.  En  maints  endroits,  les 
maires  et  la  population  protestent  et  font  replacer  la  croix. 

6.  — A Rambouillet,  au  Conseil  des  ministres,  ceux-ci  prétendent 
être  tombés  d’accord  pour  l’observation  intégrale  de  la  loi  de  sépara- 
tion, décidée  précédemment  parle  Grand  Orient. 

7.  — En  Allemagne,  le  prince  de  Hohenlohe  publie  les  mémoires  de 
son  père.  L’empereur  proteste  contre  cette  publication. 


Paris,  10  octobre  1906. 


Le  Gérant  : Victor  LETAUX. 


Imp.  J.  Dumoulin,  rue  des  Grands-Augustins,  5,  Pans. 
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Les  yeux  dans  les  yeux,  les  deux  adversaires  sont  en  pré- 
sence. Chacun  épie  les  moindres  mouvements  de  l’autre,  et 
attend. 

Est-il  besoin  de  le  dire,  une  fois  de  plus,  à l’encontre  des 
calomnies  courantes  ? S’apprêter  à la  lutte,  pour  l’un  d’eux, 
c’est  tout  simplement  se  mettre  sur  la  défensive.  Loin  de 
haïr  son  adversaire,  l’Eglise,  qui  veut  le  bien  de  tous,  et  qui 
garde  pour  l’État  français  les  tendresses  d’une  mère  long- 
temps aimée,  ne  cherche  qu’à  parer  les  attaques.  Depuis 
qu’il  s’est  tourné  violemment  contre  elle,  elle  a subi  en  silence 
les  pires  outrages,  elle  a poussé  jusqu’aux  extrêmes  limites 
l’esprit  de  longanimité  et  de  concession;  aujourd’hui,  voyant 
quels  coups  l’égaré  veut  lui  porter,  elle  sent  qu’elle  ne  pour- 
rait le  laisser  faire  sans  trahir  son  devoir.  Elle  accepte  donc 
la  lutte;  mais,  en  même  temps,  elle  formule,  sans  exagération 
comme  sans  réticence, — nous  l’avons  entendue,  — ses  con- 
ditions de  paix. 

Du  côté  de  l’État,  qu’ont  accaparé  les  sectaires,  la  haine 
est  irréductible.  Le  pouvoir  veut  déchristianiser  le  pays  : 
c’est  son  but  avoué,  constant.  Il  hésite  seulement  sur  la  tac- 
tique à suivre  dans  les  circonstances  présentes. 

* 

* * 

Deux  tendances  partagent  ses  conseils. 

L’une  est  pour  la  lutte  poussée  à fond,  sans  trêve  ni  merci  : 
on  appelle  cela  la  politique  combiste.  C’est  plus  exactement 
la  politique  de  la  Lanterne. 

Mécontente  de  la  loi  de  séparation,  qu’elle  trouve  trop  libé- 

Études,  5 novembre. 
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raie  et  trop  bénigne,  elle  espère  tirer  prétexte  de  « l’intransi- 
geance pontificale  » pour  aggraver  tout  de  suite  la  législation  : 
fermeture  et  profanation  des  églises,  poursuites  judiciaires 
contre  les  prêtres  et  les  évêques,  amendes,  prison,  telles 
sont  les  armes  qu’elle  rêve  d'employer.  Politique  de  persé- 
cution franche.  Devant  ces  menaces,  l’Eglise  ne  peut  avoir 
d’hésitation.  L’attitude  qui  s’impose  à elle,  si  les  menaces 
passent  en  actes,  est  des  plus  simples. 

Aussi  ne  faut-il  pas  nous  étonner  que  cette  politique  ait  été 
repoussée  au  congrès  radical  de  Lille1. 

A vrai  dire,  elle  ne  différerait  pas  beaucoup  de  celle  qu’en- 
traînerait, si  on  l’appliquait  rigoureusement,  la  circulaire 
publiée  par  M.  Briand  le  1er  septembre.  « Toute  association, 
dit-il, ou  tout  groupement,  quia  pour  objetdirect  ou  indirect 
l’exercice  public  d’un  culte...  est  une  association  cultuelle.  » 
Il  suffirait  de  presser  cette  interprétation  arbitraire  pour  en 
faire  sortir  l’impossibilité  de  la  vie  catholique  en  France.  Que 
serait-ce  si  l’on  allait  juqu’où  vont  les  officieux?  Dans  une 
interview  publiée  par  le  Petit  Parisien,  le  3 septembre,  à la 
veille  de  l’assemblée  des  évêques,  M.  Grünebaum-Ballin,  le 
juriste  attitré  de  la  séparation  jacobine,  nous  explique  que 
la  loi  de  1881  sur  la  liberté  de  réunion  ne  saurait  elle-même 
nous  couvrir,  qu’il  n’y  a pas  de  culte  permanent  sans  asso- 
ciation, et  que  si  cette  association  ne  se  rend  pas  publique 
par  une  déclaration,  ses  directeurs  et  administrateurs  seront 
passibles  d’amende  et  de  prison.  Nous  avions  signalé  dès 
longtemps  cette  manière  de  voir2  : elle  ne  saurait  nous  sur- 
prendre. Elle  est  trop  conforme  à l’esprit  de  ceux  qui  ont 
inspiré  la  loi.  Ajoutons  queM.  Gabriel  Aubray  en  a fait  bonne 
justice  : il  a parfaitement  démontré,  dans  l’Éclair  du  11  sep- 
tembre 1906,  que  l’association  résulte,  non  de  la  régularité 
des  réunions  entre  mêmes  personnes,  mais  d’un  contrat.  Si 
la  doctrine  de  M.  Grünebaum-Ballin  triomphe  dans  la  pra- 
tique, l’alternative  se  pose  carrément  : ou  les  associations 
défendues  par  le  pape,  ou  la  persécution.  Le  choix  des 
catholiques  n’est  pas  douteux. 

1.  Voir  le  Radical , 19  octobre. 

2.  Études , 5 mai  1905,  p.  392,  393. 
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Il  n’en  va  pas  tout  à fait  de  même,  si  c’est  l’autre  tendance 
qui  l’emporte  dans  les  conseils  du  pouvoir.  Nous  savons 
combien  de  fois  les  catholiques  de  France  se  sont  laissé  duper 
par  les  apaisements  transitoires  qui  venaient,  après  chaque 
victoire  des  sectaires,  donner  aux  vaincus  Fillusion  de  la 
paix.  Simples  armistices,  dont  le  vainqueur  savait  tirer  parti 
pour  nous  accoutumer  aux  positions  toujours  plus  défavo- 
rables vers  lesquelles  il  nous  avait  fait  reculer.  Quelque  loi 
nouvelle  avait  été  votée,  qui  nous  privait  d’une  liberté  utile 
à l’œuvre  apostolique  de  l’Eglise  : au  lieu  d’y  opposer  cette 
résistance  passive  qui,  en  tous  pays,  quand  elle  a été  persé- 
vérante, a fini  par  user  et  annuler  les  lois  injustes,  nous 
cherchions  ingénieusement  les  moyens  juridiques  de  nous 
accommoder,  vaille  que  vaille,  à la  légalité.  On  nous  la  rendait 
d’abord  presque  acceptable  par  les  ménagements  dont  on 
usait;  peu  à peu,  l’on  en  tirait  tont  ce  qu’elle  contenait  de 
destructeur,  et  ministères  libéraux  ou  ministères  radicaux 
poursuivaient  tranquillement  l’ouvrage  néfaste,  opposant 
tous  à nos  doléances  la  même  formule  : « C’est  l’application 
de  la  loi.  » 

Le  Journal  de  Genève  (22  septembre  1906)  en  faisait  récem- 
ment l’observation,  dans  ces  lignes  vigoureuses,  qui  em- 
pruntent à l’organe  par  lequel  elles  sont  publiées  une  valeur 
bien  propre  à nous  faire  réfléchir  : 

« La  volonté  de  la  franc-maçonnerie,  nul  ne  l’ignore  plus, 
c’est  de  détruire  le  catholicisme  en  France.  Elle  se  dresse 
comme  une  Eglise  contre  l’Église  de  Rome.  Elle  n’aura  ni 
cesse  ni  répit  qu’elle  ne  l’ait  jetée  bas,  qu’elle  n’en  ait  semé 
les  poussières  au  vent.  Tous  ses  ressorts  sont  uniquement 
tendus  vers  ce  but.  Les  autres  religions,  si  même  elle  ne  les 
ignore  momentanément,  elle  paraît  les  ménager.  Elle  se  dit, 
sans  doute,  que  le  catholicisme  ayant  rendu  l’âme  sous  son 
étreinte,  ranéantissement  des  autres  confessions  ne  serait 
pour  elle  que  jeu  d’enfant. 

« Mais  l’adversaire  n’est  pas  encore  terrassé,  auquel  elle 
s’était  attaquée.  Il  est  comme  Antée,  qui,  toutes  les  fois  qu’il 
touchait  le  sol,  retrouvait  de  nouvelles  forces.  Elle  s’en 
rend  bien  compte.  C’est  pourquoi,  crainte  que  d’un  tour  de 
reins  désespéré,  il  ne  se  dresse  dans  toute  sa  vigueur,  elle 
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n’a  point  poussé  jusqu’ici  la  lutte  à fond.  Parfois  même,  elle 
semble  accorder  une  trêv^;  elle  rentre  dans  ses  quartiers. 
Mais  dès  que  la  vigilance  des  catholiques  lui  paraît  suffisam- 
ment endormie,  elle  se  jette  de  nouveau  sur  sa  proie.  Elle 
continuera  cette  tactique  jusqu’au  triomphe  définitif. 

« Ce  triomphe  est-il  prochain  ou  lointain?  Pour  le  moment, 
la  défiance  de  Rome  est  bien  éveillée,  et  Pie  X n’est  peut- 
être  pas  de  ces  hommes  qui  se  laissent  prendre  aux  faux 
désarmements.  » 

Nous  devons  être  reconnaissants  au  Journal  de  Genève  d’un 
avertissement  si  opportun.  Car,  aujourd’hui  encore,  la  même 
tactique  se  dessine.  A l’encontre  du  combisme,  une  politique 
plus  habile  prend  pour  devise  : « Application  intégrale  de  la 
loi,  sans  rigueur  comme  sans  faiblesse.  » C’est  la  devise 
qu’ont  répétée  à satiété,  au  congrès  de  Lille  (18-21  octobre), 
et  M.  F.  Buisson  et  M.  Pelletan,  et  tous  les  spécialistes  du 
« problème  religieux  ».  Quand  nous  lisons  les  programmes 
détaillés  de  la  méthode,  nous  sommes  presques  tentés  de 
dire  : « On  pourrait  s’en  arranger.  » A quelles  illusions  ne  se 
prête  pas  le  goût  de  la  tranquillité?  Et  puis  les  concessions 
fatales  que  l’on  compte  obtenir  de  nous  sous  le  régime  ainsi 
conçu  se  cachent  derrière  des  formules  si  anodines  ! Nous 
les  ferions  sans  presque  nous  en  apercevoir.  Nous  serions 
comme  ces  princes  du  Saint- Empire  qui  concluaient  avec 
Louis  XIV  des  traités  de  paix,  et  découvraient  ensuite  que 
certaines  clauses,  à peine  dignes  d'attention,  semblait-il 
d’abord,  avaient  rendu  au  grand  roi  la  paix  plus  conqué- 
rante que  la  guerre. 

C’est  de  quoi  le  journal  genevois  nous  met  en  défiance. 
Parlant  des  délibérations  secrètes  qui  se  tenaient,  en  sep- 
tembre dernier,  dans  le  temple  de  la  rue  Cadet  : « Là  sera 
prononcé,  disait-il,  le  mot  qui  décidera  de  la  paix  ou  de  la 
guerre.  Il  ne  faudrait  pas  être  surpris  que,  malgré  les  appa- 
rences contraires,  ce  fût  la  paix,  — une  paix  provisoire,  bien 
entendu,  et  conditionnelle.  La  franc-maçonnerie  sait,  mieux 
que  le  gouvernement  lui-même,  quelle  somme  de  résistance, 
en  ce  moment,  le  catholicisme  peut  opposer  à un  assaut 
décisif.  Elle  n’ignore  pas  que,  quoiqu’il  soit  très  ébranlé,  il 
serait  très  hasardeux  de  le  vouloir  abattre  d’un  dernier  coup. 
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Elle  craint  surtout  que,  si  elle  ne  parvenait  pas  à lui  faire 
exhaler  le  soupir  suprême,  il  ne  retrouvât  une  nouvelle  vie, 
la  volonté  et  l’énergie  de  vaincre  à son  tour. 

« La  franc-maçonnerie  se  gardera  de  compromettre,  dans 
une  lutte  chanceuse,  les  fruits  de  longs  efforts...  Les  proba- 
bilités sont  donc  pour  que,  tout  en  s’opposant  à ce  que  des 
relations  soient  nouées  avec  le  Saint-Siège,  elle  ne  chassera 
pas  les  catholiques  de  leurs  derniers  retranchements,  c’est-à- 
dire  de  leurs  églises  : elle  les  y laissera  tranquilles,  jus- 
qu'au joui ’ où,  par  un  nouveau  coup  d'audace , elle  s'en  em- 
parera. Un  de  ses  orateurs  a prophétisé  qu’avant  peu  on 
entendrait  des  « batteries  d’allégresse  » sous  les  voûtes  de 
Notre-Dame.  » 

* * 

Voilà  qui  nous  fait  mettre  le  doigt  sur  la  condition  la  plus 
dangereuse  du  modus  vivendi  qu’on  se  flatte,  chez  les  radicaux- 
socialistes,  de  rendre  admissible  à l’épiscopat. 

Si,  en  cherchant  à préciser,  il  y a quinze  jours,  les  droits 
de  la  hiérarchie  sur  les  édifices  religieux,  nous  n’avons  parlé 
avec  insistance  que  des  églises,  c’est  parce  que  ce  sont  les 
seuls  mentionnés  spécialement  par  l’encyclique  dans  le  pas- 
sage relatif  aux  biens  du  culte  ( eorumque  in  bona  necessciria 
Ecclesiæ , præcipue  templa , potestatem).  Il  est  évident  que 
parmi  ces  biens  du  culte,  sur  lesquels  le  texte  pontifical 
revendique  expressément  l’autorité  des  évêques,  sont  com- 
pris les  autres  édifices  nécessaires  au  logement  de  ses  mi- 
nistres, et,  avant  tout,  les  séminaires. 

Mais  une  expérience  toute  récente  vient  de  nous  montrer 
combien  était  opportune  l’insistance  particulière  du  Souverain 
Pontife  au  sujet  des  églises.  Du  côté  de  nos  adversaires,  un 
mouvement  tournant  se  dessine,  destiné  à nous  envelopper 
pour  nous  ramener  sur  un  terrain  fatal  dont  nous  pensions 
être  sortis  à tout  jamais. 

On  se  rappelle  que  le  projet  Briand  prétendait  réduire  les 
associations  catholiques  à se  constituer  locataires  de  leurs 
églises.  « C’est  un  loyer  de  principe  »,  disait  M.  Briand,  et 
nous  avons  montré  jadis,  d’après  les  paroles  mêmes  du  rap- 
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porteur  et  des  inspirateurs  de  ia  loi,  quelles  conséquences 
ce  loyer  de  principe  aurait  entraînées.  Ce  qu’on  voulait, 
c’était  nous  faire  reconnaître,  par  le  payement  d’un  loyer 
d’abord  minime,  la  prétendue  propriété  de  l’État  et  des  com- 
munes, afin  de  pouvoir  ensuite  nous  évincer  peu  à peu,  sans 
bruit,  comme  locataires  insolvables  ou  déplaisants. 

Quand  on  eut  compris  que  la  hiérarchie  ne  se  plierait  pas 
à cette  prétention  exorbitante,  on  opéra  soudain  un  change- 
ment de  front.  Il  s’agissait,  avant  tout,  de  nous  rendre  accep- 
tables, s’il  était  possible,  les  associations  cultuelles  ; on  céda 
sur  la  location  des  églises.  Le  8 juin  1905,  la  Chambre  avait 
adopté  l’amendement  Flandin,  qui  proposait  un  bail  emphy- 
téotique. Le  9 juin,  coup  de  théâtre  : M.  Briand,  au  nom  de  la 
commission,  remplaçait  la  location  par  la  jouissance  gratuite, 
indéfiniment  concédée  aux  associations  cultuelles,  et  ralliait  à 
son  nouveau  texte  et  M.  Flandin  et  la  majorité.  Il  est  vrai 
qu’il  nous  ménageait  dans  la  suite  de  l’article  13  (alors  art.  11), 
les  menaces  de  désaffectation,  non  seulement  dans  cinq  cas 
particuliers,  mais  dans  d’autres  cas  qu’il  ne  déterminait  pas. 
Par  là,  comme  le  démontrait  éloquemment  M.  Ribot,  nos 
adversaires  « se  réservaient  l’espoir  de  reprendre  toutes 
leurs  concessions1  ».  Quoi  qu’il  en  fût,  nous  avions  gagné 
un  grand  point  : ils  renonçaient  à nous  faire  signer,  par  le 
payement  d’un  loyer,  l’apparente  négation  de  nos  droits. 

Aujourd’hui,  retour  offensif.  L’Église  a repoussé  les  asso- 
ciations cultuelles.  On  va  tâcher  de  la  faire  céder  sur  la  loca- 
tion des  églises.  C’est  M.  J.-L.  Bonnet  qui  nous  l’apprend, 
en  nous  notifiant  dans  le  Radical  (2,  3 et  6 octobre)  les  déci- 
sions du  comité  exécutif  du  parti.  Ce  parti  radical  et  radical- 
socialiste  est  apparenté  de  trop  près  à la  franc-maçonnerie, 
pour  que  nous  ne  flairions  pas,  dans  ses  décisions,  une  éma- 
nation des  ukases  élaborés  pendant  le  récent  convent  de  la 
rue  Cadet.  Dans  les  mêmes  numéros  du  même  journal, 
MM.  F.  Buisson  et  A.  Maujan  nous  signifient  que  le  gouver- 
nement du  « Bloc  » saura  éviter  tout  conflit  sans  incliner  la 
République  devant  le  pape.  — Le  moyen  ? — D’abord  exécuter, 
aussi  radicalement  que  possible,  toutes  les  spoliations  que 

1.  Journal  officiel , 1905,  Chambre  des  députés,  p.  215^-2155. 
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M.  J.-L.  Bonnet  déclare  conséquences  légales  de  la  situation 
présente  : « mise  sous  séquestre  des  biens  des  fabriques  et 
des  menses,  prise  de  possession  par  l’Etat,  les  départements 
et  les  communes  des  archevêchés,  évêchés,  presbytères  et 
grands  séminaires,  et  déguerpissement  immédiat  de  leurs  oc- 
cupants illicites  (on  voudra  bien  excuser  le  style  de  la  cita- 
tion); renvoi  au  régiment  des  jeunes  gens  qui  ont  obtenu  à 
titre  d’élèves  ecclésiastiques,  la  dispense  de  deux  années  de 
service  militaire  ».  L’auteur  ajoute  même  cette  monstruosité 
juridique  : suppression  des  pensions  et  allocations  accordées 
par  la  loi  de  séparation. 

Tout  cela,  c’est  énorme,  et  c’est  peu  en  comparaison  du 
reste.  Nous  pourrions  dire  aux  spoliateurs  : Pecunia  tua 
tecum  sitl  « Gardez  l’argent  que  vous  nous  devez,  laissez- 
nous  notre  liberté!  » 

Il  est  vrai  que  cette  mesure,  patronnée  par  MM.  Charles 
Dumont  et  Henri  Bérenger,  a été  repoussée  par  le  congrès 
radical  de  Lille.  On  s’est  borné  à applaudir  M.  Pelletan,  qui 
réclamait  la  suppression  immédiate  des  allocations  tempo- 
raires ; mais  on  ne  prétend  pas  toucher  aux  pensions  qui  ont 
un  caractère  personnel.  Pourquoi  ? C’est  qu’on  ne  veut  pas 
modifier  la  loi.  On  ne  veut  pas  qu'une  « remise  en  discussion 
directe  ou  indirecte,  de  la  loi  du  9 décembre  1905  nous 
ramène  en  arrière  et  nous  entraîne  à nouveau  vers  le 
maquis  de  la  procédure  L II  faut  « appliquer  la  loi  sans 
phrases  »,  dit  élégamment  la  majorité  radicale 1  2.  Les  héri- 
tiers des  jacobins  de  la  Convention  espèrent,  bien  que  ce 
sera  pour  l’Eglise  « la  mort  sans  phrases  ». 

Car  il  y a un  point  capital,  qu’on  présente,  — • en  évitant 
d’ailleurs  d’insister  trop  haut,  pour  ne  pas  donner  l'éveil 
aux  catholiques,  — comme  rentrant  dans  l’application  de  la 
loi.  C’est  la  prétention  qu'on  émet  au  sujet  des  églises.  On  y 
tient  d’autant  plus  que  c’est  l’unique  moyen  de  masquer  la 
capitulation  très  réelle  du  « Bloc  » qui  renonce,  d’après  ses 
porte-voix  les  plus  autorisés,  à fermer,  le  II  décembre,  les 
édifices  du  culte. 

1.  Le  Congrès  de  Lille,  dans  le  Radical  du  19  octobre. 

2.  Le  Congrès  de  Lille,  dans  le  Radical  du  20  octobre. 
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Avant  le  15  août,  il  n’était  personne,  ni  chez  nos  adver- 
saires, ni  parmi  nous,  qui  ne  considérât  la  fermeture  des 
églises  comme  entraînée  légalement  par  le  rejet  éventuel 
des  associations  cultuelles;  et  c’est  parce  qu’on  nous  croyait 
prêts  à tout  pour  éviter  cette  extrémité  que,  chez  les  sectai- 
res, par  haine  du  catholicisme,  chez  les  libéraux,  par  paci- 
fisme outré,  on  escomptait  notre  acceptation  du  régime. 
Depuis  le  15  août,  nos  adversaires  ont  été  les  plus  empressés 
à découvrir  que  le  texte  de  la  loi,  si  on  le  serre  de  près, 
n’oblige  pas  le  gouvernement  à fermer  les  églises  pour 
défaut  d’associations  aptes  à en  recevoir  la  jouissance.  Ils 
s’aperçoivent  même  combien  ils  seraient  ridicules  en  pour- 
suivant judiciairement  le  prêtre  qui  y aurait  officié  en  pu- 
blic. « Personne  n’a  encore  prétendu,  dit  sans  rougir 
M.  J.-L.  Bonnet,  que  le  11  décembre,  le  culte  ne  pourrait  être 
exercé  à l’église  dans  les  paroisses  sans  cultuelles.  Cette 
interdiction  équivaudrait  à la  fermeture  des  églises,  et  tout 
le  monde  déclare  qu’elles  resteront  ouvertes.  D’autre  part, 
si  le  prêtre  commettait  un  délit  en  disant  en  public  la  messe 
dans  le  local  ordinaire,  il  serait  odieux  de  lui  en  fournir 
les  moyens.  On  ne  saurait  lui  faciliter  l’accès  de  l’autel 
pour  le  traîner  en  prison.  » 

« Nous  savons  tous,  continue  le  journaliste  officiel  du  parti 
radical,  que  le  11  décembre, les  quarante-neuf  mille  évêques 
et  curés  de  France  franchiront  le  seuil  des  églises  et  célé- 
breront la  messe.  Si  on  les  poursuivait,  ils  récidiveraient; 
ils  acculeraient  le  gouvernement  à la  nécessité  de  les  con- 
traindre par  la  force  à ne  pas  exercer  le  culte.  » 

La  solution  naturelle,  d’après  M.  J.-L.  Bonnet,  est  dans 
ce  qu’il  appelle  l’applicalion  du  droit  commun.  « La  jouis- 
sance gratuite  de  l’église  n’étant  concédée  qu’aux  associa- 
tions cultuelles,  une  modique  redevance  sera  réclamée  au 
clergé.  » 

« Une  modique  redevance.  » Voyez-vous  en  quels  termes 
timides  ils  réintroduisent  leur  prétention  de  nous  constituer 
simples  locataires  de  nos  églises  ! 

En  même  temps,  l’on  nous  ferait  sacrifier,  par  une  autre 
exigence,  non  moins  anodine  en  apparence,  le  droit  que  nous 
avons  d’exercer  notre  culte,  et  privé,  et  public,  sans  en  de- 


UNE  PAIX  DANGEREUSE 


297 


mander  la  faculté  à personne  autre  qu’à  nos  chefs  spirituels. 
« Le  prêtre,  ajoute  le  Radical , sera  placé  sous  le  régime  de 
la  loi  du  30  j uin  1881  et  du  5 avril  1884  ; s’il  n’est  pas  dispensé 
des  formalités  qu’elle  impose,  il  n’aura  qu’à  s’en  prendre  à 
lui-même  et  à son  maître  le  pape.  » 

Ainsi,  location  des  églises,  et,  comme  complément,  décla- 
ration de  réunion  publique  pour  chaque  office  religieux, 
voilà  l’étau  dans  lequel  on  songe  maintenant  à nous  forcer 
d’entrer,  pour  le  resserrer  graduellement  chaque  fois  que  les 
circonstances  permettront  un  tour  de  vis.  Et  M.  F.  Buisson 
s’écrie  triomphalement  : « Quoi  que  fasse  Rome,  eîie  n’ob- 
tiendra de  nous,  sous  aucune  forme,  ni  capitulation,  ni 
persécution  l.  » 

Or,  c’est  cela  qui  vous  trompe.  Car  comment  ferez-vous 
pour  éviter  le  dilemme,  si  nous  nous  bornons  à vous  refuser 
ce  que  vous  exigez  indûment?  Il  vous  faudra  bien  alors  ou 
capituler,  ou  nous  persécuter. 

« Au  mois  d’avril  dernier,  racontait  au  début  de  cette  année 
M.  Anatole  Leroy-Beaulieu2, j’ai  eul’honneur  d’être  reçu  en  au- 
dience par  le  pape  Pie  X.  La  loi  sur  la  séparation  était  encore 
en  discussion  à la  Chambre.  Je  me  permis  d’exprimer  l’es- 
poir que,  malgré  le  projet  du  gouvernement,  les  catholiques 
pourraient  conserver  la  jouissance  gratuite  des  églises.  « Ce 
serait  de  grande  importance,  me  répondit  le  Saint-Père  ; 
car , s' il  fallait  louer  les  églises , on  se  heurterait  à une  ques- 
tion de  principe  par-dessus  laquelle  il  serait  malaisé  de 
passer.  » 

Question  de  principe,  et  aussi  d’intérêt  primordial  pour  les 
âmes.  C’est  un  point  sur  lequel  on  ne  saurait  trop  insister3. 
Nous  laisser  évincer  de  nos  églises,  ce  serait  nous  résigner 
à l’extinction  progressive  delà  foi  catholique  dans  le  peuple 
de  France  ; il  pourra  vivre,  plus  intense  que  jamais,  dans  une 
petite  élite  de  persécutés,  il  disparaîtra  bientôt  du  corps  so- 
cial considéré  dans  son  ensemble.  Or,  nous  n’avons  chance  de 

1.  Le  Radical , 2 octobre. 

2.  Journal  des  débats,  8 janvier  1906. 

3.  Les  lignes  qui  suivent  résument  la  double  proposition  que  nous  avons 
essayé  d’établir  quand  il  était  question  de  nous  obliger  par  la  loi  à devenir 
locataires  de  nos  églises.  (Yoir  Études , 20  mai  1905.) 
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garder  nos  églises  que  si  nous  refusons  absolument  de  les 
louer.  Car,  la  location  — nous  bavons  démontré  jadis  par  les 
aveux  mêmes  de  nos  adversaires  — n’est  pour  eux  qu’un 
moyen  de  nous  en  déposséder  peu  à peu.  Sentant  aujourd’hui 
le  péril  qu’il  y aurait  à nous  en  chasser,  ils  déclarent  bien 
haut  ne  vouloir,  à aucun  prix,  ni  les  fermer,  ni  entraver 
l’exercice  du  culte.  I ! s n’oseront  donc  pas  recourir  à ces  me  - 
sures odieuses,  quand  nous  refuserons  carrément  de  payer 
un  loyer  pour  rester  chez  nous. 

Ignorer  leurs  exigences,  si  jamais  elles  viennent  à se  for- 
muler, est  le  meilleur  moyen  de  les  rendre  nulles. 

Que  pourrait-il  nous  arriver  de  pis?  Précisément  ce  que 
nos  adversaires  voudraient  tant  n’avoir  pas  à nous  faire  su- 
bir : l’expulsion  par  la  violence.  Nous  perdrions  donc  pour  un 
temps  la  jouissance  de  nos  églises,  c’est  vrai...  tout  comme 
nousla  perdrions,  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plustard,  en  consen- 
tant à les  louer,  et  comme  nous  les  aurions  perdues  miséra- 
blement en  tâchant  de  les  conserver  par  des  associations 
cultuelles.  « Mais  nous  aurons  gardé  notre  droit,  nous  au- 
rons maintenu  notre  propriété,  nous  aurons  affirmé  un  prin- 
cipe; et  ce  principe  restera  notre  unique  chance  de  recouvrer 
nos  églises,  le  jour  où,  la  tourmente  passée,  l’État  se  verra 
dans  la  nécessité  de  pacifier  le  pays.  La  protestation  con- 
stante des  catholiques  aura  empêché  qu’il  s’établisse  une 
sorte  de  prescription  en  faveur  des  spoliateurs.  Tandis  que, 
si  la  prescription  s’établit,  nos  églises  entreront  sans  heurt 
dans  le  mouvement  de  la  propriété  privée  ; et  quand  viendra 
le  jour  des  réparations  consenties  à l’amiable,  nous  nous 
trouverons  devant  d’irréparables  ruines1.  » 

Donc,  aujourd’hui,  comme  en  mars  1905,  nous  répondrons 
au  retour  offensif  des  sectaires  en  applaudissant  ces  fermes 
paroles  d’un  de  nos  évêques  : « Dieu  et  le  Souverain  Pon- 
tife, disait-il,  nous  ont  établi  dans  notre  église  cathédrale  à 
titre  de  successeur  légitime  et  héréditaire  de  nos  prédéces- 
seurs ; l’Etat  lui-même  a reconnu  par  des  décrets  solennels 
cet  envoi  en  possession  ; c’est  pourquoi,  fort  de  notre  droit, 
conscient  des  obligations  qui  nous  ont  été  imposées  et  des 


1.  Études , 5 mai  1905. 
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serments  que  nous  avons  faits  au  jour  de  notre  consécration 
épiscopale,  nous  resterons  clans  notre  cathédrale  et  nous 
n accepterons  aucun  bail,  à moins  que,  pour  des  raisons 
dont  il  est  le  seul  juge,  le  Souverain  Pontife,  notre  maître, 
n’en  décide  autrement1.  » 

A nos  adversaires  de  voir  s’ils  obtiendront  que  Pie  X en 
décide  autrement. 

* 

*- 

« Prenez  garde!  objectent  quelques  prudents!  Vous  ne 
pourrez  pas  empêcher  que  l’opinion  considère  votre  refus 
d’obtempérer  aux  lois  comme  dissimulant  une  arrière-pensée 
hostile  à la  République. On  vous  applique  unrégimequi  a,  pour 
la  masse,  toutes  les  apparences  de  la  paix.  Si  vous  ne  vous  y 
pliez  pas,  on  vous  accusera  de  chercher  la  guerre,  au  profit 
d’un  parti  de  réaction.  La  résistance  passive,  si  légitime  fût- 
elle,  sera  présentée  comme  une  manœuvre  politique.  Il  est 
déjà  trop  regrettable  que  l’opposition  aux  inventaires  ait  eu 
une  couleur  royaliste...  » 

Ici  nous  devons  arrêter  ceux  qui  parlent  ainsi. 

L’exemple  qu’ils  apportent  est  faux.  C’est  l’écho  des  habiles 
calomnies  lancées  par  les  politiciens  ennemis  de  LEglise. 
En  les  répétant,  nos  amis  font  le  jeu  du  « Bloc  ».  Non,  la  résis- 
tance à la  loi  de  1905,  dont  les  inventaires  ont  provoqué  le 
premier  éclat,  n’a  pas  été  une  résistance  royaliste  : elle  était 
purement  religieuse  ; c’est  comme  catholiques  que  se  sont 
fait  tuer  les  paysans  delà  Haute-Loire  ou  des  Flandres,  aussi 
bien  que  les  jeunes  ouvriers  et  les  jeunes  nobles  de  Sainte- 
Clotilde  et  du  Gros-Caillou.  L’infirmier  Lecomte,  mort  en 
juillet,  des  coups  que  les  policiers  lui  avaient  assénés  en 
février,  aurait  été  bien  surpris  si  on  lui  avait  dit  qu’il  mourait 
pour  le  roi,  parce  que  le  jeune  Lassus  avait  été  frappé  dans 
les  mêmes  bagarres.  Royalistes  et  républicains  se  confon- 
daient aux  portes  des  églises,  dans  une  pensée  exclusivement 
catholique.  Qu’ici  ou  là  quelques  exaltés  aient  cherché  à 

1.  Déclaration  de  Mgr  l’évêque  de  Perpignan, 

30  mars  1905. 


citée  par  la  Croix , 
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faire  dévier  le  mouvement^  c’est  possible.  Il  n’en  reste  pas 
moins  que  ce  mouvement,  dans  son  origine,  était  d’impulsion 
purement  religieuse,  et  qu’il  est  resté  tel  dans  son  ensemble. 
Ne  permettons  pas  qu’on  refourbisse  contre  nous  une  arme 
rouillée,  quand,  le  11  décembre  1906,  nous  resterons  dans  nos 
églises  en  ignorant  la  loi  du  10  décembre  1905. 

Mais  aussi,  tout  catholique  doit  regarder  comme  un  devoir 
d’éviter  quoi  que  ce  soit  qui  donnerait  prise  à la  calomnie. 
Dans  les  circonstances  présentes,  l’intérêt  de  l’Église  passe 
avant  tout.  Un  royaliste  serait  coupable,  qui  tâcherait  d’ex- 
ploiter,au  profit  de  son  parti,  les  embarras  causés  aux  persé- 
cuteurs par  la  résistance  passive  des  catholiques.  Comme  le 
disait  excellemment  à ses  prêtres  Mgr  de  Vauroux,  à pro- 
pos d’une  autre  équivoque1:  « Nous  ne  poursuivons  pas,  nous, 
membres  du  clergé,  ni  ne  devons  poursuivre  jamais  un  but 
politique.  Nous  acceptons  loyalement,  selon  les  conseils  de 
Léon  XIII,  et,  je  puis  ajouter,  suivant  l’esprit  de  l’Église,  la 
forme  républicaine  comme  étant  celle  du  gouvernement 
légal  de  la  France,  mais  nous  ne  nous  inféodons  à aucun 
parti.  Nous  ne  sommes  ni  républicains,  ni  royalistes,  nous 
sommes  uniquement,  en  tant  qu’évêques  et  prêtres,  des 
hommes  de  Dieu,  des  hommes  d’Église.  » 

L’attitude  qui  s’impose  au  clergé  s’impose  aussi,  dans  le 
conflit  prochain,  à tout  catholique,  quelque  légitimes  que 
soient,  sur  d’autres  problèmes,  ses  préférences  ou  ses  con- 
victions. Ne  compromettons  pas  dans  des  questions  humaines 
les  intérêts  surnaturels  de  l’Église.  Comme  catholiques,  nous 
ne  pouvons  que  souhaiter  voir  FÉtat  en  paix  avec  elle;  et 
si,  pour  écarter  une  paix  dangereuse  et  perfide,  nous  ac- 
ceptons la  guerre,  c’est  uniquement  pour  maintenir  les 
droits  de  Dieu. 

D'ailleurs,  nous  savons  bien  que  notre  attitude,  si  loyale 
soit-elle,  sera  toujours  dénaturée  par  nos  adversaires.  Ce 
n’est  pas  en  vain  qu’ils  ont  à leur  service  des  journaux  tels 
que  le  Matin . Pie  X a eu  beau  dénoncer  d’avance  les  alléga- 
tions mensongères  qui  accueilleraient  son  encyclique,  on  n’a 
pas  manqué  de  le  représenter  comme  un  ennemi  de  la  Répu- 

1. Ce  passage  de  la  lettre  épiscopale  est  cité  plus  loin  in  extenso. 
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blique  française  et  un  fauteur  de  la  Triple-Alliance.  Nous 
avons  vu  ces  insinuations  reproduites  même  par  certains 
organes  qui  passaient  pour  sérieux  et  qui  font  l’opinion  dite 
a modérée  ».  Ce  serait  naïveté  de  notre  part  que  redouter 
ces  dires.  Nous  ne  saurions,  par  peur  d’une  calomnie,  faire 
le  sacrifice  d’un  principe  et  compromettre  l’intérêt  des 
âmes. 

Paul  AUGLER. 


MICHEL-ANGE  ARCHITECTE 


SAINT-PIERRE  DE  ROME1 


III 

Michel-Ange  avait  soixante-douze  ans.  Il  repoussa  d’abord 
l’offre  de  Paul  III,  alléguant  son  grand  âge  et  ajoutant,  avec 
une  modestie  touchante,  qu’il  n’était  point  architecte,  mais 
sculpteur  et  peintre.  Sa  vieillesse  avait  besoin  de  calme  et  de 
tranquillité.  Or,  il  savait,  à n’en  pas  douter,  que  son  accep- 
tation, écartant  les  partisans  des  San  Gallo,  en  ferait  ses 
plus  mortels  ennemis.  La  coterie  sangallesque,  si  l’on  en 
croit  Vasari2,  ne  cherchait,  en  effet,  dans  la  direction  des  tra- 
vaux de  Saint-Pierre,  qu’une  source  abondante  de  profits 
inavouables  : « C’était  pour  eux  une  question  de  boutique3.  » 
Michel-Ange  avait  donc  de  bonnes  raisons  pour  refuser  les 
avances  de  Paul  III.  Cependant,  le  pape,  au  lieu  de  se  laisser 
fléchir,  imposa  d’autorité  la  lourde  charge  à l’illustre  vieillard 
par  un  bref  élogieux  du  1er  janvier  1547.  Michel-Ange,  sans 

1.  Voir  Études  du  20  octobre  1906. 

2.  Vasari  dit  la  secte  sangallesque.  Cf,  op.  influa  cit. 

3.  Parlant  du  modèle  de  Saint-Pierre  dû  à Michel-Ange,  Vasari  écrit  : 
« Ce  modèle  coûta  vingt-cinq  écus  et  fut  fait  en  quinze  jours.  Celui  de  San 
Gallo  avait  dépassé  quatre  mille  écus,  comme  nous  l’avons  dit,  et  avait  mis 
plusieurs  années  à être  exécuté.  Des  deux  manières  d’opérer,  on  peut  con- 
clure que  cette  construction  était  une  boutique  ouverte  et  un  trafic  à gain. 
On  la  traînait  en  longueur,  avec  l’intention  de  ne  jamais  la  terminer,  et  c’était 
un  véritable  accaparement.  Ces  abus  ne  plaisaient  pas  à cet  homme  de  bien, 
et,  pour  les  faire  disparaître,  après  que  le  pape  l’eut  obligé  à accepter 
l’office  d’architecte  de  cette  œuvre,  il  dit  un  jour  ouvertement  à toute  la 
bande  qu’ils  eussent  à se  pourvoir  ailleurs,  et  que,  désormais,  ils  ne  faisaient 
plus  partie  de  la  direction;  que,  puisqu’on  l’en  avait  chargé,  il  ne  voulait 
aucun  d’eux  dans  la  construction.  Cet  affront  public  les  irrita,  comme  c’est 
facilement  croyable,  et  fut  cause  qu’ils  lui  vouèrent  une  telle  haine,  qui 
n’alla  qu’en  augmentant  quand  ils  le  virent  tout  modifier  à l’intérieur  et  à 
l’extérieur  du  monument,  qu’ils  cherchèrent  continuellement  à le  tourmenter 
et  à lui  nuire...  » [Les  Vies  des  plus  excellents  peintres , etc.,  p.  873.) 
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cesse  en  butte  aux  tracasseries,  aliait  consacrer  à l’érection  de 
la  basilique  vaticaneles  dix-sept  dernières  années  de  sa  verte 
vieillesse.  Mais,  travaillant  « pour  l’amour  de  Dieu  et  mettant 
en  lui  toute  son  espérance  1 »,  il  ne  voulut  recevoir  aucune 
rétribution.  Libre  ainsi  de  tout  intérêt,  le  nouvel  architecte 
en  chef  n’en  fut  que  plus  autorisé  pour  couper  court  à toutes 
les  rapacités.  Cette  attitude  était,  à l’adresse  des  sangaliistes, 
qui  ne  la  lui  pardonnèrent  pas,  une  fière  leçon  de  désinté- 
ressement. 

Le  bref  papal,  qui  l’instituait  « commissaire,  préfet  et 
architecte  de  la  basilique,  sa  vie  durant»,  lui  conférait  pleins 
pouvoirs  pour  la  fixation  du  plan,  pour  le  choix  des  entre- 
preneurs, des  ouvriers  et  des  matériaux,  et  le  soustrayait  à 
la  surveillance  de  la  fabrique  de  Saint-Pierre.  Michel-Ange 
méritait  cette  confiance.  C’était,  d’ailleurs,  le  seul  parti  à 
prendre  avec  un  caractère  aussi  entier  que  le  sien.  Mais 
c’était  le  vouer  aux  rancunes  implacables  de  la  bande  san- 
gallesque  et  l’exposer  aux  criailleries  des  fabriciens  de  Saint- 
Pierre,  dont  le  contrôle  était  écarté. 

Michel-Ange  commença  par  rejeter  le  plan  qu’avait  élaboré 
Antonio  da  San  Gallo,  parce  qu’il  était  trop  surchargé  d’or- 
nements et  manquait  de  lumière.  Il  s’en  expliquait  dans  une 
lettre  à B.  Ammanati,  où,  après  avoir  loué  le  projet  de 
Bramante  en  des  termes  que  nous  avons  cités,  il  continuait 
ainsi  : « Il  y aurait  tant  de  coins  obscurs  que  ce  serait  plaisir 
pour  cacher  les  brigands  et  fabriquer  de  la  fausse  monnaie 
et  tribauder,  de  manière  que  le  soir,  à la  fermeture  des  portes, 
il  faudrait  au  moins  vingt-cinq  hommes  pour  chercher  dans 
tous  les  coins  ceux  qui  voudraient  y rester  en  cachette2...  » 

S’inspirant  de  Bramante  et  de  Peruzzi  et  tenant  compte 
des  travaux  déjà  exécutés,  Michel-Ange  construisit  de  toutes 
pièces  un  nouveau  modèle  en  bois,  qui  ne  coûta  que  vingt- 
cinq  écus.  On  peut  le  voir  encore  à la  fabrique  de  Saint- 
Pierre.  Sans  avoir  les  proportions  colossales  des  projets 
dessinés  par  ses  prédécesseurs,  le  plan  de  Michel-Ange 

1.  Lettre  de  Michel-Ange  à son  neveu  Lionardo  Buonarroti,  juillet  1557. 
Édit.  Milanesi,  p.  336. 

2.  Lettre  de  Michel-Ange  à Bartoloraeo  Ammanati,  1555.  Édit.  Milanesi, 
p.  535. 
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présente  cependant  une  belle  ampleur,  puisqu’il  suppose 
une  étendue  de  14  500  mètres  carrés.  Conservant  les  bras  de 
la  croix  grecque,  Michel-Ange  leur  donnait  pour  façade  un 
simple  portique  qui  rappelle  l’imposante  colonnade  corin- 
thienne du  Panthéon.  Mais  la  maîtresse  pièce  était  la  cou- 
pole centrale;  tout  lui  était  subordonné  et  devait  contribuer 
à la  faire  ressortir  : l’élévation  du  portique  était  calculée  de 
manière  à la  laisser  paraître,  même  vue  de  près,  dans  toute 
sa  majesté;  les  quatre  coupoles  latérales  étaient  destinées  à 
lui  servir  comme  de  gradin  et  de  marchepied.  « Ce  plan, 
grandiose  dans  son  ensemble,  pur  dans  ses  lignes,  austère 
dans  ses  ornements,  était  digne  du  génie  de  Michel-Ange1.  » 
Cette  conception  réunit,  à un  degré  éminent,  les  deux 
caractères  essentiels  de  la  beauté  : la  puissance  et  l’ordre. 

Fort  de  l’approbation  pontificale,  Michel-Ange  se  mit  ré- 
solument à l’œuvre.  Il  lui  fallut  d’abord  consolider  les  piliers 
hâtivement  bâtis  par  Bramante,  afin  de  soutenir  le  dôme 
central.  Il  lui  fallut  ensuite,  pour  faire  place  aux  futures 
constructions,  démolir  encore  une  portion  de  la  vieille  ba- 
silique : destructions  douloureuses  mais  nécessaires,  qui 
furent  accomplies  avec  un  religieux  respect,  que  n’avait  pas 
gardé  Bramante,  pour  des  souvenirs  et  des  œuvres  véné- 
rables. 

Michel-Ange,  prenant  tout  à fait  au  sérieux  ses  fonctions 
de  « commissaire  et  d’architecte  de  la  basilique  »,  ne  se  con- 
tenta pas  d’une  surintendance  générale  et  superficielle.  Pour 
réprimer  efficacement  les  gaspillages  scandaleux,  qui  étaient 
passés  en  usage,  il  eut  l’œil  à tout,  vérifiant  la  valeur  des 
matériaux  employés  et  contrôlant  les  travaux  en  détail.  Il 
écrivait,  par  exemple,  de  ce  ton  impératif  qui  n’admet  pas  de 
réplique,  aux  intendants  de  la  fabrique  de  Saint-Pierre  : 

« Vous  savez  que  j’ai  dit  à Balduccio  de  ne  pas  envoyer  sa 
chaux  si  elle  n’est  pas  bonne.  Malgré  cela,  il  Fa  envoyée 
mauvaise,  sûr  pourtant  d’avoir  à la  reprendre;  ce  qui  me 
fait  soupçonner  qu’il  y a une  entente  avec  l’ouvrier  qui  Fa 
acceptée.  C’est  faire  un  grand  plaisir  à ceux  que  j’ai  chassés 

1.  Mortier,  Saint-Pierre  de  Rome,  p.  214.  Cf.  Ibid.,  p.  217  une  reproduc- 
tion du  plan  de  Raphaël. 
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du  chantier  pour  semblable  action.  Qui  accepte  de  mau- 
vais matériaux  pour  cette  construction,  malgré  ma  défense, 
se  déclare  l’ami  de  mes  ennemis.  Il  doit  y avoir  une  nou- 
velle coterie.  Les  promesses,  les  pourboires,  les  présents 
corrompent  la  justice.  Je  vous  prie  donc,  au  nom  de  l’auto- 
rité que  je  tiens  du  pape,  de  n’accepter  aucuns  matériaux 
qui  ne  soient  convenables,  quand  même  ils  viendraient  du 
ciel!  Je  ne  veux  pas  qu’on  puisse  croire  que  je  ferme  les 
4yeux  sur  ces  désordres  b » 

Malgré  l’enthousiasme  général  qui  accueillit  le  plan  de 
Michel-Ange,  ses  ennemis,  loin  de  désarmer,  épièrent  la 
moindre  occasion  de  lui  faire  tort  et  de  le  critiquer.  Il  serait 
trop  long  et  fastidieux  de  narrer  par  le  menu  toute  la  suite 
de  ces  incessantes  vexations.  Quelques  exemples  suffiront 
pour  donner  une  idée  des  tracasseries  mesquines  qui  assail- 
lirent l’incorruptible  et  fier  vieillard.  Ce  fut  surtout  sous  le 
pontificat  de  Jules  III  que  la  haine  de  la  bande  sangallesque 
fit  explosion.  Voici  l’étincelle  qui  la  provoqua. 

Les  adversaires  de  Michel- Ange  avaient  pour  meneur  un 
personnage  effronté,  l’architecte  Nanni  di  Baccio  Bigio  : ils 
allaient  répétant  çà  et  là,  sur  tous  les  tons,  qu’en  répudiant 
le  plan  d’Antonio  da  San  Gallo  il  avait  compromis  l’entre- 
prise1 2. Ils  crurent  avoir  trouvé  enfin  une  preuve  plausible 
du  bien  fondé  de  leurs  accusations.  Au  moment  où  Jules  III 
fut  élu,  Michel-Ange  était  en  train  d’achever  le  bras  méridio- 
nal de  la  croix.  La  grande  abside  avec  ses  trois  hémicycles 
était  déjà  terminée;  au-dessus  des  autels,  trois  fenêtres  seu- 
lement avaient  été  percées.  Mais  Michel-Ange  avait  l’inten- 
tion d’en  ouvrir  plus  tard  trois  autres,  car  il  était,  nous 
l’avons  vu,  partisan  déclaré  de  la  lumière.  Les  sangallistes, 
croyant  ou  feignant  de  croire  que  le  plan  définitif  n’admettait 

1.  Lettre  de  Michel- Ange  aux  intendants  de  la  fabrique  de  Saint-Pierre, 
1560.  Edit.  Milanesi,  p.  555. 

2.  Ils  faisaient  également  courir  le  bruit  que  la  chute  de  la  corniche  du 
palais  Farnèse  (on  se  rappelle  que  le  plan  de  Michel-Ange  avait  été  préféré 
à celui  d’Antonio  da  San  Gallo)  était  imminente.  Indigné  de  ces  rumeurs 
calomnieuses,  Michel-Ange  écrivit  au  comité  de  reconstruction  de  Saint- 
Pierre  : « Qui  sont  ces  coquins,  ces  triples  gredins,  qui,  après  avoir  répandu 
des  mensonges  sur  ce  que  j’ai  fait  au  palais  Farnèse,  mentent  encore  dans  le 
rapport  qu’ils  envoient  au  comité  de  Saint-Pierre  ? i 
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que  les  trois  fenêtres  inférieures  pour  éclairer  l’immense 
nef  transversale,  s’empressèrent  de  remontrer  à Jules  III 
que  l’édifice  était  complètement  manqué,  à cause  de  l’obscu- 
rité dont  il  resterait  enveloppé.  Malheureusement  pour  Mi- 
chel-Ange, les  membres  du  comité  de  Sainl-Pierre,  abusés 
par  les  calomniateurs,  prirent  fait  et  cause  pour  eux.  Par 
ses  manières  tranchantes,  Buonarroti  les  avait  d’ailleurs  in- 
disposés contre  lui.  Ils  envoyèrent  donc  au  pape  une  pro- 
testation, où  ils  se  plaignaient  vivement  des  procédés  de 
Michel-Ange,  qui  les  laissaient  dans  l’ignorance  de  tous  ses 
projets  et  renversait  l’œuvre  de  son  prédécesseur.  En  consé- 
quence, ils  tenaient  à dégager  leur  responsabilité,  notamment 
de  cc  ces  destructions  qui  avaient  été  et  étaient  encore  si 
grandes  que  tous  les  témoins  en  étaient  émus  d’une  extrême 
pitié  ». 

Cette  démarche,  soutenue  par  le  vieux  cardinal  Salviati  et 
par  le  cardinal  Marcello  Cervini  (qui  devint  bientôt  pape  sous 
le  nom  de  Marcel  II)  eut  pour  résultat  la  convocation,  à Saint- 
Pierre,  en  1551,  d’une  réunion  des  fabriciens  et  des  inten- 
dants, sous  la  présidence  de  Jules  III. 

Le  pape  prit  lui-même  la  parole  pour  indiquer  les  griefs 
articulés  contre  l’architecte.  Mais  Michel-Ange,  impatienté, 
l’interrompit  brusquement  pour  lui  dire  : « Saint-Père,  je 
voudrais  entendre  les  accusateurs  eux-mêmes;  où  sont-ils  ? » 
— « C’est  nous,  répliqua  le  cardinal  Cervini,  nous  qui  vous 
accusons  de  construire  une  basilique  sans  lumière.  » — Mi- 
chel-Ange s’efforça  d’abord  de  montrer  les  impossibilités 
et  les  lacunes  du  projet  de  San  Galîo;  puis,  revenant  au 
reproche  précis  qu’on  lui  faisait,  il  dit  simplement  à l’Émi- 
nence Cervini  : « Monseigneur,  au-dessus  des  fenêtres  déjà 
ouvertes  je  dois  en  percer  trois  autres.  — Vous  ne  nous 
l’avez  jamais  dit  »,  riposta  le  cardinal  avec  humeur.  Alors, 
Michel-Ange,  s’appuyant  sur  les  pleins  pouvoirs  que  le  bref 
de  Paul  III  lui  octroyait,  répondit  avec  une  fierté  qui  ne  mes- 
sied  point  au  génie  jalousé  par  la  médiocrité  : « Je  ne  suis 
pas  obligé,  et  je  ne  veux  pas  l’être,  d’expliquer  à votre  Émi- 
nence, pas  plus  qu’à  tout  autre,  ce  que  je  dois,  ce  que  je 
veux  faire.  Votre  office  est  de  me  donner  de  l’argent,  et  celui 
des  députés  de  la  fabrique,  de  veiller  aux  voleurs.  A moi 
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seul  de  faire  et  d’exécuter  le  plan  de  la  basilique.  » Puis, 
s’adressant  au  pape  : « Saint-Père,  vous  voyez  ce  que  je  gagne 
à ce  travail;  si  les  fatigues  que  j’endure  ne  profitent  pas  à 
mon  âme,  je  perds  mon  temps  et  ma  peine.  » Jules  III, 
convaincu  de  l’injustice  des  reproches  et  de  l’inanité  des 
griefs  accumulés,  lui  mit  paternellement  la  main  sur  l’épaule, 
en  disant  : « C’est  bien  ; ne  vous  inquiétez  pas;  vous  gagnez 
beaucoup  pour  le  temps  et  pour  l’éternité  1 . » 

C’était  un  triomphe  pour  le  consciencieux  artiste,  mais  en 
même  temps,  par  contre-coup,  une  forte  humiliation  pour  ses 
envieux.  Aussi,  redoutant  de  nouvelles  attaques,  il  sollicita 
du  pape  la  permission  de  retourner  à Florence,  sa  patrie, 
pour  y finir  ses  jours  en  paix.  Jules  III  lui  répondit  par  un 
bref  louangeur  (22  janvier  1552),  qui  confirmait  les  approba- 
tions et  les  pouvoirs  donnés  par  Paul  III.  Réconforté  (on 
pouvait  tout  obtenir  de  ce  grand  cœur,  en  lui  montrant  de  la 
confiance)2,  Michel-Ange  reprit  vaillamment  la  direction  des 
travaux. 

Cependant,  à la  mort  de  Jules  III,  les  sangallistes  rele- 
vèrent la  tête,  car  il  eut  pour  successeur  le  cardinal  Cervini 
(9  avril  1555).  Marcel  II  aurait  sans  doute  enlevé  à Michel- 
Ange  la  direction  des  travaux  de  Saint-Pierre;  il  n’en  eut 
pas  le  temps,  n’étant  resté  que  vingt-sept  jours  sur  le  trône 
pontifical.  Vasari,  au  nom  du  duc  Cosme,  écrivit  alors  à son 
cher  Buonarroti  pour  le  presser  de  quitter  Rome  et  de  reve- 
nir à Florence.  Mais,  « quand  Michpl-Ange  alla  baiser^le  pied 
au  nouveau  pape,  Paul  IV  (élu  le  23  mai),  celui-ci  lui  fit  les 
offres  les  plus  avantageuses  pour  le  maintenir  à la  tête  des 
travaux  de  Saint-Pierre  et  en  assurer  la  fin3  ». 

1.  A.  Gotti,  Vita  di  Michel- Angelo  Buonarroti,  1. 1,  chap.  xvm,  p.  304  sqq. 
Jules  III  lui  donna  encore  de  nouvelles  marques  non  équivoques  de  sa  con- 
fiance. Deux  jours  après  cette  assemblée  tenue  à Saint-Pierre,  il  lui  renou- 
vela ses  pleins  pouvoirs  pour  la  continuation  des  travaux  de  la  villa  Julia.  Le 
pape  lui  commanda  aussi  le  modèle  d’une  façade  pour  le  palais  qu’il  voulait 
construire  à San  Rocco.  Cf.  Vasari,  op.  cit.,  p.  878. 

2.  C’est  ce  qu’écrivait  à Jules  II,  Soderini,  au  nom  de  la  Seigneurie  de 
Florence  : « Sa  nature  est  telle  qu’avec  les  bonnes  paroles  et  les  caresses  on 
en  obtient  tout  ce  qu’on  veut.  Il  faut  lui  témoigner  de  l’affection,  le  traiter 
avec  égards,  et  il  fera  des  ouvrages  dont  l’on  sera  émerveillé.  » (27  novem- 
bre 1506.) 

3.  G.  Vasari,  op.  cit..  p.  880. 
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Fort  de  l’appui  du  nouveau  pontife,  Michel-Ange  continua 
son  œuvre.  Du  reste,  il  ne  se  croyait  pas  le  droit  de  l’abandon- 
ner, de  lui-mème,  comme  il  l’avouait  quelques  jours  avant 
l’élection  de  Paul  IV  : « Contre  mon  gré,  j’en  ai  été  chargé; 
voici  huit  ans  environ  que  je  m’épuise  en  vain,  avec  de  très 
grands  déplaisirs  et  dommages.  Maintenant  que  la  construc- 
tion est  assez  avancée,  et  que  je  suis  arrivé  assez  loin  pour 
commencer  à voûter  la  coupole,  mon  départ  de  Rome  serait 
la  ruine  de  l’œuvre,  une  grande  honte  pour  moi  dans  toute 
la  chrétienté,  et,  pour  mon  âme,  un  très  grand  péché1.  » 
Aussi  repoussa-t-il  obstinément  les  nouvelles  avances  que 
le  duc  Cosme  lui  faisait  deux  ans  plus  tard  : « Je  ne  puis  par- 
tir d’ici  avant  d’avoir  conduit  si  loin  la  construction  de  Saint- 
Pierre,  que  mon  plan  ne  puisse  plus  être  détruit  ou  changé, 
et  qu’il  n’y  ait  plus  possibilité  pour  les  voleurs  de  recom- 
mencer, comme  ces  fripons  en  attendent  l’occasion.  Voilà  ce 
que  je  veux  2.  » 

L’occasion,  si  soigneusement  guettée  par  ses  adversaires, 
leur  fut  fournie  l’année  même  ( 1557  ) où  il  envoyait  cette  lettre 
à son  neveu  Lionardo.  On  avait  dû  refaire  presque  complète- 
ment la  voûte  de  la  chapelle  du  roi  de  France,  dont  Michel- 
Ange,  indisposé,  n’avait  pu  surveiller  de  près  l’exécution. 
Les  sangallistes  avaient  trouvé  un  allié  puissant  dans  Pirro 
Ligorio,  que  Paul  IV  avait  nommé  architecte  du  Vatican,  et 
qui  ambitionnait  de  supplanter  Buonarroti  dans  la  direction 
des  travaux  de  Saint-Pierre.  Quelques-uns  même  des  meilleurs 
amis  de  Michel-Ange,  notamment  le  cardinal  de  Garpi,  com- 
mençaient à perdre  confiance  en  ses  talents.  Francesco  Ban- 
dini  informa  amicalement  Michel-Ange  de  la  situation.  Le 
vieil  architecte  fut  très  affecté  de  ces  défections  ; il  écrivit 
immédiatement  au  cardinal  de  Garpi  : « Malgré  sa  conviction 
que  le  travail  ne  pouvait  aller  mieux,  comme  son  intérêt 
propre  et  son  âge  étaient  capables  de  l’induire  en  erreur,  il 
craignait  d’être,  contre  son  intention,  une  cause  de  dommage 
ou  de  danger  pour  la  construction.  » En  conséquence,  il  de- 
mandait à être  déchargé  du  fardeau  qu’il  portait  depuis  qua- 

1.  Lettre  de  Michel-Ange  à Vasari,  11  mai  1555.  Edit.  Milanesi,  p.  537. 

2.  Lettre  de  Michel-Ange  à son  neveu  Lionardo,  1er  juillet  1557.  Édit. 
Milanesi,  p.  336. 


SAINT-PIERRE  DE  ROME 


309 


torze  ans,  « gratuitement,  sur  Tordre  des  papes  »,  déclarant 
qu’ccune  plus  grande  grâce  ne  pouvait  lui  être  accordée1  ». 

Pie  IV,  qui  avait  remplacé  Paul  IV,  n’accepta  point  la  démis- 
sion de  Michel-Ange,  mais  « il  lui  fit  force  caresses  et  offres 
avantageuses 2 » et  le  confirma  dans  sa  charge.  Sous  ce  pon- 
tificat, le  dernier  qu’ait  vu  Michel-Ange,  les  travaux  de  Saint- 
Pierre  furent  menés  avec  vigueur.  Cependant  l’opposition  ne 
resta  pas  inactive.  Nanni  intriguait  sans  scrupuble  pour  faire 
chasser  Michel  Ange.  En  1562,  il  osa  solliciter  l’appui  du  duc 
Cosme  pour  se  faire  agréer  comme  architecte  de  Saint-Pierre. 
Le  duc  lui  répondit  d’une  façon  méprisante.  En  1563,  la  lutte 
prit  une  tournure  tragique.  L’un  des  auxiliaires  de  Michel- 
Ange  dans  la  direction  des  travaux,  Cesare  da  Castel  Durante, 
reçut,  le  8 août,  trois  coups  de  poignard,  dont  il  mourut. 
Michel-Ange  répondit  à ces  provocations  en  remplaçant  Cesare 
par  Luigi  Gaeta.  Mais  les  intendants  de  la  construction  de 
Saint-Pierre  repoussèrent  Gaeta  et  nommèrent  Nanni.  Contre 
cette  nomination,  le  vieil  archichecte,  irrité,  protesta  en  s’abs- 
tenant de  paraître  pendant  quelques  jours  sur  les  chantiers. 
Nanni  et  ses  complices  en  profitèrent  habilement  pour  accré- 
diter le  bruit  que,  trop  vieux  et  fatigué,  il  ne  voulait  plus 
assumer  la  responsabilité  des  travaux.  Michel-Ange  eut  beau 
faire  démentir  la  fausse  rumeur  par  Daniello  Ricciarelli  da 
Volterra,  le  comité  des  intendants  proposa  de  lui  subroger 
Nanni.  Escomptant  sans  doute  la  lassitude  de  Michel-Ange, 
dont  il  regardait  l’abstention  momentanée  comme  une  retraite 
définitive,  ce  substitut  improviséprit  un  ton  de  maître  et  donna 
des  ordres  en  conséquence.  « Michel-Ange,  Payant  appris, 

1.  Lettre  de  Michel-Ange,  13  septembre  1560.  Édit.  Milanesi,  p.  558. 

2.  G.  Yasari,  op.  cit.,  p.  884.  — Pie  IY  (1559-1565)  s’appelait  Giovanni 
Angelo  Médicis  et  était  cardinal  du  titre  de  Santa  Prisca.  Il  commanda  à 
Michel-Ange  divers  travaux  : outre  la  transformation  des  thermes  de  Dio- 
clétien en  église,  « il  lui  demanda  un  dessin  pour  le  tombeau  du  marquis  de 
Marignano,  son  frère,  qui  dut  être  élevé,  dans  le  dôme  de  Milan,  par  le  che- 
valier Lione  Lioni  d’Arezzo,  excellent  sculpteur  et  grand  ami  de  Michel- 
Ange  ».  (G.  Vasari,  op.  cit.).  Il  fit  trois  dessins  pour  la  Porta  Pia.  Pie  IV 
« choisit  celui  qui  entraînait  la  plus  petite  dépense,  et  qu’on  a construit 
pour  la  plus  grande  gloire  de  Michel-Ange  ».  L’amour  aveugle  Yasari  ; ce 
monument  n’a  rien  de  glorieux  pour  la  mémoire  du  grand  artiste.  Il  dessina 
encore  des  projets  pour  restaurer  les  autres  portes  de  Rome.  Cf.  Vasari, 
op.  cit.,  p.  885-886. 
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alla  immédiatement  voir  le*pape,  qui  se  trouvait  sur  la  place 
du  Cainpidoglio;  il  le  fit  monter  dans  une  chambre  et  lui 
dit,  de  mauvaise  humeur  : « Saint-Père,  les  intendants  m’ont 
substitué  comme  remplaçant  je  ne  sais  trop  qui.  Si  Votre 
Sainteté  et  eux  reconnaissent  que  je  ne  fais  plus  l’affaire,  je 
retournerai  à Florence  pour  me  reposer  auprès  du  grand- 
duc,  qui  désire  tant  mon  retour,  et  je  finirai  mes  jours  chez 
moi.  Aussi  je  vous  demande  mon  congé.  » Cela  ne  plut  pas 
au  pape,  qui,  le  réconfortant  avec  de  bonnes  paroles,  lui  dit 
de  venir  lui  parler  le  même  jour  dans  l'église  de  l’Ara  Cæli. 
Pie  IV  ouvrit  immédiatement  une  enquête;  elle  fit  éclater  la 
mauvaise  foi  de  Nanni,  qui  « fut  chassé,  avec  des  paroles  peu 
flatteuses,  en  présence  de  beaucoup  de  personnes  1 ». 

C’est  ainsi  que,  jusqu’à  la  fin  (Michel-Ange  n’avait  plus 
que  quelques  mois  à vivre),  il  se  heurta,  dans  la  reconstruc- 
tion de  Saint-Pierre,  à une  opposition  inlassable.  Mais,  sou- 
tenu par  l’amour  de  Part  et  plus  encore  par  la  conscience  de 
remplir  un  grand  devoir,  Michel-Ange  persévéra  dans  ses  pé- 
nibles fonctions  jusqu’à  la  mort.  Ce  noble  artiste  a révélé  le 
fond  de  son  âme,  en  termes  d’une  admirable  ingénuité,  dans 
cette  réponse  adressée  à Vasari,  qui  lui  avait  écrit,  au  nom 
de  Cosme  de  Médicis,  pour  l’attirer  à Florence  : « Je  prends 
Dieu  à témoin  que  c’est  contre  ma  volonté,  tout  à fait  par 
force,  que  j’obéis  au  pape  Paul  III  en  acceptant,  il  y a dix  ans, 
la  construction  de  Saint-Pierre.  Si  les  travaux  avaient  été 
poussés  depuis  lors  comme  sous  ce  pontife,  cette  construction 
serait  presque  terminée,  et  je  pourrais  retourner  à Florence; 
mais,  faute  d’activité  dans  les  travaux,  elle  traîne  en  longueur, 
au  moment  où  les  choses  sont  plus  fatigantes  et  plus  diffi- 
ciles. L’abandonner  à un  tel  moment  serait  une  grande  honte, 
et  je  croirais  perdre  tout  le  fruit  de  tant  de  fatigues  endurées 
depuis  dix  ans  pour  l’amour  de  Dieu.  Je  vous  dis  cela  en  ré- 
ponse à votre  lettre,  et  parce  que  j’ai  reçu  une  lettre  du  duc 
qui  m’a  étonné,  tant  sa  Seigneurie  daigne  me  parler  avec  dou- 
ceur. J’en  remercie  Dieu  et  Son  Excellence  autant  que  je  le 
puis.  Je  finis,  car  j’ai  perdu  toute  mémoire  et  toute  cervelle; 

1.  G.  Vasari,  op . cit.,  p.  887-889.  Sur  les  démêlés  de  Michel-Ange  avec 
les  sangallistes  et  Nanni  di  Baccio  Bigio,  Cf.  H.  Tode,  Mickel-Angeio  und 
das  End  der  Renaissance , t.  I,  p.  217-225. 
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écrire,  du  reste,  n’est  pas  mon  métier.  Voici  la  conclusion. 
Mon  intention  est  de  vous  faire  comprendre  ce  qui  résulterait 
de  mon  départ  et  de  l’abandon  de  cette  construction.  D’abord 
ce  serait  faire  plaisir  à beaucoup  de  voleurs,  être  l’occasion 
de  sa  ruine  et  peut-être  la  faire  abandonner  à tout  jamais  b..  » 

Michel-Ange  avait  travaillé  pendant  dix-sept  ans  à la  basilique 
de  Saint-Pierre.  Quand  il  mourut,  à l’âge  de  quatre-vingt- 
neuf  ans,  le  18  février  1564,  l’œuvre  était  déjà  très  avancée. 
La  croix  grecque  était  nettement  dessinée  et  les  quatre  bras 
voûtés;  les  piliers  du  centre,  que  Michel-Ange  avait  été  con- 
traint de  renforcer,  étaient  surmontés  du  tambour  qui  devait 
porter  la  coupole;  une  gracieuse  corniche,  placée  à la  hau- 
teur des  piliers,  faisait  le  tour  de  la  basilique.  Au  dehors, 
Michel-Ange  avait  substitué  au  péperin,  employé  par  Bra- 
mante, le  travertin,  pierre  légère  qui  a la  propriété  de  se 
durcir  à l’air  et  de  se  colorer  d’une  teinte  orangée.  11  avait 
enfin  bâti  les  murs  extérieurs,  d’une  ordonnance  très  agréa- 
ble à la  vue,  avec  leurs  niches,  leurs  pilastres  et  leurs  chapi- 
taux1 2. 

IV 

Pour  achever  l’œuvre  de  Michel-Ange,  restait  à construire 
le  portique  et  à dresser  la  coupole.  La  coupole  était,  aux  yeux 
du  grand  architecte,  toute  la  basilique  : il  ne  lui  fut  pas  donné 
de  la  voir  planer  dans  les  airs  comme  une  sorte  de  diadème 
ou  plutôt  de  tiare  monumentale.  Il  la  contempla  seulement 
en  imagination,  comme  autrefois  Moïse  dut  se  contenter 
d’apercevoir  de  loin  la  terre  promise3.  Craignant  que  l’illustre 

1.  Lettre  de  Michel-Ange  à Vasari,  mai  1557.  Édit.  Milanesi,  p.  544. 

2.  Les  continuateurs  immédiats  de  Michel-Ange  furent  Pirro  Ligorio  et 
Jacopo  Yignola.  Pie  V leur  enjoignit  de  s'en  tenir  strictement  au  projet  de 
Michel-Ange.  Mais  Ligorio,  ayant  voulu  y apporter  quelques  modifications, 
fut  renvoyé.  Cf.  Yasari,  op.  cit .,  p.  889. 

3.  « Bramante,  dans  son  projet,  comme  le  montrent  Burckhardt  et  M.  de 
Geymüller,  donnait  l’importance  principale  à la  colonnade  circulaire  cou- 
ronnée de  statues,  sur  laquelle  la  coupole  semblait  planer.  Michel-Ange 
concentra  toute  l’attention  sur  la  voûte  même,  faisant  passer,  comme  tou- 
jours, la  force  et  la  majesté  avant  la  grâce  harmonieuse.  Il  accentua  les  con- 
treforts du  tambour  avec  des  colonnes  accouplées  ; il  suréleva  la  calotte 
extérieure  delà  coupole,  dont  la  courbe,  tant  admirée,  tendit  vers  l’arc  brisé, 
dans  un  élan  d’une  fougue  admirable,  qui  rappelle,  avec  moins  de  passion  et 
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vieillard  ne  disparût  avant  la  fin  des  travaux,  Paul  VI,  heu- 
reusement secondé  par  les  admirateurs  de  Michel-Ange,  avait 
insisté  pour  obtenir  de  lui  un  modèle  détaillé  de  la  coupole. 
Michel-Ange  céda  aux  instances  du  pape  et  fît  une  esquisse 
en  terre  que,  sous  sa  direction,  Giovanni  Francese  reproduisit 
en  bois. 

Pour  dessiner  sa  coupole,  Michel-Ange  avait  le  choix,  en 
regardant  le  passé,  entre  le  dôme  de  Santa  Maria  del  Fiore , 
à Florence  et  celui  du  Panthéon , à Rome.  Il  trouva  l’œuvre 
de  Brunellesco  à Santa  Maria , d’une  forme  un  peu  dure,  à 
cause  de  ses  arêtes  trop  vives  h La  coupole  du  Panthéon  lui 
parut  disgracieuse,  pour  une  raison  opposée  : on  dirait  qu’elle 
s’affaisse  et  s’aplatit  sous  le  poids  de  son  immensité.  Il 
adopta  donc  une  figure  intermédiaire,  le  plein  cintre.  C’est 
à Sixte-Quint  qu’appartient  la  gloire  d’avoir  fait  exécuter  la 
coupole;  il  en  chargea  Giacomo  délia  Porta,  élève  de  Michel- 
Ange,  qui  osa  modifier  la  courbe  choisie  par  le  maître2.  Au- 
dace heureuse,  car  il  est  manifeste,  quand  on  les  compare,  que 
l’inflexion  imaginée  par  G.  délia  Porta  l’emporte  en  valeur 
esthétique  sur  celle  que  rêva  Michel-Ange  : elle  est  plus 
svelte,  plus  harmonieuse,  plus  caressante  à l’œil.  « L’ordon- 
nance qui  sert  de  base  au  dôme  est  bien  comprise,  les  colonnes 
sont  bien  plantées,  les  jours  bien  percés  et  les  saillies  bien 
agencées;  mais  c’est  surtout  le  dôme  lui-même  qui  forme  la 
dominante  de  l’ensemble  ; c’est  la  courbe  donnée  à la  coupole 

plus  de  liberté,  l’énorme  coupole  octogonale  de  Brunellesco,  arcboutée  vio- 
lemment sur  sa  base,  comme  une  bête  prête  à bondir.  La  sérénité  supérieure 
qui  règne  dans  la  coupole  de  Saint-Pierre  est  à peu  près  unique  dans 
l’aeuvre  de  Michel-Ange.  A vivre  si  longtemps  avec  les  pensées  de  Bramante 
et  de  Raphaël,  leur  sourire  avait  fini  par  se  refléter  en  lui.  » (R.  Rolland, 
Michel- Ange , p.  116  ) 

1.  Michel-Ange  était  cependant  un  grand  admirateur  de  Brunellesco. 
Quand  il  travaillait  à la  chapelle  des  Médicis  à Florence,  on  l’avait  entendu 
dire,  parlant  de  la  coupole  de  Santa  Maria  del  Fiore,  <l  qu’on  pouvait  faire 
autrement,  mais  pas  mieux  ».  Aussi,  dès  qu’il  fut  nommé  architecte  de  Saint- 
Pierre,  il  écrivit  à Florence  pour  qu’on  lui  envoyât  les  mesures  exactes  de 
cette  coupole,  « depuis  le  commencement  de  la  lanterne  jusqu’au  sol  et  aussi  la 
hauteur  de  toute  la  lanterne  ». 

2.  La  coupole  de  Saint-Pierre,  d’après  le  modèle  de  Michel-Ange,  com- 
portait trois  calottes  concentriques.  G.  délia  Porta  ne  lui  en  donna  que  deux, 
comme  Brunellesco  avait  fait  pour  la  coupole  de  Florence.  Cf.  Anatole  de 
Montaiglon,  Gazette  des  beaux-arts,  1876,  t.  I,  p.  288. 
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qui  charme,  séduit  et  fait  de  ce  couronnement,  unique  au 
monde,  une  œuvre  à peu  près  sans  rivale,  une  création 
d’une  majestueuse  harmonie;  c’est  cette  courbe  qui  a été  bien 
souvent  étudiée,  que  Ton  a appelée  chaînette,  parabole,  ellipse, 
et  qui  tient  de  tout  cela,  pour  n’être,  en  somme,  qu’une  courbe 
de  sentiment,  qu’un  éclair  enfanté  par  le  génie.  Eh  bien  ! cette 
courbe  magistrale,  cette  courbe  typique  n’est  pas  de  Michel- 
Ange  ! Elle  est  de  Giacomo  délia  Porta  ! De  sorte  que  le  grand 
artiste  florentin  peut  toujours,  il  est  vrai,  attacher  son  nom 
glorieux  à la  basilique  du  Vatican,  mais  en  laissant  cependant 
à son  successeur  tout  le  mérite  de  la  courbure  du  dôme  4.  » 

Sixte-Quint  mit  au  service  de  son  architecte,  G.  délia  Porta, 
six  cents  ouvriers.  Aussi  le  travail  marcha-t-il  rapidement  : 
en  vingt-deux  mois,  la  coupole,  moins  la  lanterne,  était  ter- 
minée (24  mai  1588).  Il  fallut  encore  sept  mois  pour  faire  la 
lanterne  et  placer  dessus  l’énorme  boule 1  2 de  cuivre  qui  porte 
la  croix  triomphante.  Ce  fut  seulement  le  18  novembre  1593, 
au  jour  anniversaire  de  la  consécration  de  la  basilique  con- 
stantinienne,  par  saint  Sylvestre,  que  Clément  VIII,  devant 
une  foule  immense  et  enthousiaste,  bénit  solennellement  la 
croix  qui  trône  au  sommet  de  la  coupole. 

Pour  réaliser  complètement  le  projet  de  Michel-Ange,  que, 
jusqu’ici  ses  successeurs  avaient,  en  somme,  fidèlement  suivi, 
on  devait  encore  prolonger  le  pied  de  la  croix  grecque  et 
construire  devant  la  basilique  un  portique  analogue  à celui 
du  Panthéon.  Pendant  qu’on  achevait'  la  démolition  de  l’an- 
cienne église,  le  plan  de  Michel-Ange  fut  remis  en  question. 
Après  de  longues  hésitations,  Paul  V (un  Borghèse)  finit  par 
accepter  le  projet  de  Carlo  Maderno,  qui  remplaçait  la  croix 
grecque  par  une  croix  latine,  et  le  grave  portique  de  Michel- 
Ange  par  une  façade  théâtrale.  Ce  fut  le  plan  définitif. 

On  accuse  généralement  Maderno  d’avoir  gâté  l’œuvre  de 
Michel-Ange3.  Ce  jugement  me  semble  trop  absolu.  Comme 
il  est  assez  accrédité,  il  importe  d’en  reviser  soigneusement 
la  valeur.  Ce  sera  la  conclusion  naturelle  de  cette  étude  sur 

1.  Ch.  Garnier,  Michel-Ange  architecte , dans  la  Gazette  des  beaux  arts, 
1876,  t.  I,  p.  202. 

2.  Elle  peut  contenir  seize  personnes. 

3.  Charles  Lévêque,  la  Science  du  beau , t.  II,  p.  17.  Paris,  1872. 
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la  reconstruction  de  Saint-Pierre.  Autrement,  faute  de  s’être 
placé  au  vrai  centre  de  perspective,  on  risquerait  fort  de  se 
former  une  idée  inexacte  de  la  part  qui  revient  à Michel-Ange 
dans  le  monument  tel  qu’il  s’offre  aujourd’hui  au  visiteur.  Il 
est  donc  nécessaire  de  connaître,  au  moins  sommairement, 
les  transformations  que  les  successeurs  du  grand  architecte 
florentin  firent  subir  à son  plan,  et  le  décor  dont  iis  ont  en- 
touré le  parvis  qui  mène  à la  basilique. 

Sans  doute,  la  façade  actuelle  de  Saint-Pierre,  telle  que  l’a 
conçue  et  exécutée  Maderno,  ressemble  plus  à une  riche  de- 
vanture de  palais  qu’à  l’entrée  d'une  église.  Il  faut  l’aban- 
donner aux  justes  rigueurs  de  la  critique,  d’autant  qu’elle  a 
l’impardonnable  tort,  à cause  de  son  élévation,  de  masquer  la 
vue  de  la  coupole,  quand  on  veut  la  considérer  de  près. 

Pour  transformer  la  croix  grecque  en  croix  latine,  Maderno 
ajouta  trois  travées  à la  nef  centrale  en  l’accompagnant  de 
deux  nefs  latérales1.  La  basilique  me  semble  avoir  gagné,  à 
cette  substitution,  en  majestueuse  grandeur,  si  j’en  juge  par 
la  profonde  impression  que  je  ressentis  en  franchissant  les 
portes  de  bronze  de  Saint-Pierre.  Est-il  besoin,  pour  donner 
quelque  autorité  à cette  appréciation,  de  rappeler  que  Raphaël, 
bon  juge  s’il  en  fut  en  fait  d’harmonie  et  de  proportion,  avait, 
lui  aussi,  accordé  ses  préférences  à la  croix  latine  2 ? 

Pour  ménager  à cette  merveille  de  l’art  des  abords  dignes 
d’elle,  il  fallait  embellir  la  piazza  qui  s’étend  devant  la  façade. 
Ce  terrain,  traversé  par  le  cirque  de  Néron,  avait  été  arrosé 
par  le  sang  des  premiers  martyrs  : c’est  une  insigne  relique. 
Sur  cette  place  s’élevait  déjà,  outre  les  deux  fontaines  dues 
aussi  à Maderno,  l’obélisque  qui  ornait  jadis  le  milieu  de  la 
spina,  dans  le  cirque  néronien.  Dressé  par  les  soins  de  Sixte- 
Quint,  au  centre  même  duparvis  de  Saint-Pierre,  il  porte  à son 
sommet  une  parcelle  de  la  vraie  croix  et  il  annonce  urbi  et 
orbi , à la  ville  et  au  monde,  la  pacifique  victoire  du  Christ 
sur  le  paganisme,  et  la  primauté  du  droit  désarmé  sur  la  force 
brutale. 

1.  Costaguti,  Architettura  délia  basilica  vaticana , Roma,  1694. 

2.  Le  gros  œuvre  une  fois  terminé,  ainsi  que  les  principales  décorations, 
Urbain  YIII  fit  la  dédicace  solennelle  de  la  basilique,  le  18  novembre  1626  : il 
y avait  treize  cents  ans  que  saint  Sylvestre  avait  consacré  la  basilique  de 
Constantin. 
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Bernino1  eut  une  inspiration  géniale  lorsqu’il  entoura 
cette  piazza,  unique  au  monde,  d’une  admirable  colonnade  : 
elle  est  composée  de  deux  cent  quatre-vingts  colonnes  et  de 
soixante-quatre  pilastres  d’ordre  dorique  et  toscan.  La  cor- 
niche et  la  balustrade  sont  surmontées  de  cent  quatre-vingt- 
douze  statues.  L’effet  est  incomparable.  On  peut,  en  considé- 
ration de  ce  chef-d’œuvre,  pardonner  à Bernino  les  statues 
affreusement  contournées,  en  style  baroque,  dont  il  a pré- 
tendu décorer  les  piliers  de  îa  basilique  vaticane.  Quand  le 
pèlerin  a devant  lui  cette  place  immense,  avec  son  obélisque 
triomphal  et  ses  fontaines  jaillissantes,  son  harmonieuse  co- 
lonnade et  son  imposante  basilique,  ému  et  ravi,  il  répète 
avec  une  foi  enthousiaste  les  paroles  gravées  par  Sixte-Quint 
sur  la  pierre  de  l’obélisque  néronien  : Christus  vincit , Chris - 
tus  régnât , Christus  imper at  ! . 

Quels  efforts  n’a-t-il  pas  fallu  accumuler  pour  conduire  à 
terme  la  gigantesque  entreprise  de  la  construction  de  Saint- 
Pierre!  Depuis  le  jour  où  Nicolas  V forma  cette  audacieuse 
résolution,  deux  cents  ans  s’écoulèrent  jusqu’à  sa  complète 
exécution.  Pendant  ce  temps,  trente  et  un  papes,  tous  dési- 
reux, mais  souvent  empêchés  de  poursuivre  le  grand  œuvre, 
se  succédèrent  sur  le  siège  apostolique;  quinze  architectes 
y dépensèrent  leur  génie  et  leur  activité;  250  millions  de 
francs  y furent  consacrés.  Tant  de  sacrifices  et  de  peines 
n’ont  pas  été  perdus  : la  basilique  vaticane  est  bien  l’une 
des  merveilles  du  monde.  Elle  se  dresse  à l’extrémité  de 
l’immense  place,  comme  « une  montagne  de  gloire2».  Et 
parmi  cette  longue  suite  d’artistes  éminents  qui  contribuè- 
rent à i’élever,  deux  noms  glorieux  se  détachent  et  domi- 
nent tous  les  autres,  le  nom  de  Bramante,  et,  plus  haut 
encore,  le  nom  de  Michel-Ange  ! 

Il  est  malaisé  de  rendre  le  saisissement  qu'on  éprouve  en 
pénétrant  dans  Saint-Pierre.  C’était  par  une  chaude  matinée 
de  septembre.  Le  soleil  versait  à flots  sa  vive  lumière  dans 
cette  immensité  architecturale,  aux  colossales  proportions, 

1.  Baldinucci,  Vita  del  Cavalieri  Giovanni  Lorenzo  Bernino , Firenze,  2682. 

2.  L.  Veuillot,  le  Parfum  de  Borne,  1.  IV.  Cf.  injra , en  note,  1,  les 
énormes  dimensions  de  Saint-Pierre,  et  l’on  verra  que  le  mot  « montagne  » 
est  une  métaphore  bien  proportionnée. 
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parée  de  ses  dorures  et  de  ses  marbres  multicolores  comme 
d’un  vêtement  splendide.  X<a  première  impression  est  l’acca- 
blement en  face  de  tant  de  grandeur1.  Mais,  ce  moment  de 
stupeur  passé,  quand  on  s’est  ressaisi,  la  signification  de  ce 
poème  de  pierre  se  dévoile  peu  à peu  à l’intelligence  ravie. 

Du  seuil  même  de  la  basilique,  le  regard,  après  s’être 
arrêté  sur  la  Confession 2,  s’élance,  invinciblement  attiré,  jus- 
qu’au fond  de  l’abside,  où  rayonne  un  vitrail  symbolique  :1a 
colombe,  emblème  de  l’Esprit-Saint,  inspirateur  du  pape  et 
de  l’Eglise,  déploie  ses  ailes  radieuses  au-dessus  de  la  chaire 
de  saint  Pierre,  qui  est  portée  par  les  grands  docteurs  de 
l’Orient  et  de  l’Occident  soumis  au  Pasteur  des  pasteurs 3.  Ce 
rapprochement  produit  une  émotion  intense  : de  la  tombe  du 

1.  Yoici  quelques  chiffres  qui  en  donneront  l’idée.  Longueur  totale  : dans 
œuvre,  186  m.  1)8  ; hors  œuvre,  194  mètres;  largeur  de  la  grande  nef, 
27  mètres  ; longueur  du  transept,  137  mètres;  hauteur  de  la  nef,  45 mètres; 
hauteur  de  la  coupole,  du  pavé  à la  croix,  136  mètres  ; circonférence  de  la 
coupole,  131  m.  72;  diamètre  de  la  coupole,  42  m.56;  pourtour  de  chacun 
des  quatre  piliers  qui  soutiennent  la  coupole,  72  mètres.  Le  jésuite  Bosco- 
wich  et  les  franciscains  Leleur  et  Jacquier,  ayant  mesuré  le  poids  de  la  cou- 
pole, sont  arrivés  à ce  résultat  énorme  : 56  208  837  kilogrammes.  L’ensemble 
des  constructions  occupe  21  092  mètres  carrés,  contre  11  960  couverts  par  la 
cathédrale  de  Milan.  On  trouve,  gravés  sur  le  pavé  de  la  grande  nef,  les 
termes  de  comparaison  suivants  : Saint-Paul  de  Londres,  158  m.  60;  Santa 
Maria  del  Fiore , à Florence,  149  m.  50;  la  cathédrale  de  Milan  (la  Nativité), 
135  m.  40;  Saint-Paul-hors-les-murs , 127  m.  80;  Sainte-Sophie,  de  Constan- 
tinople, 108  mètres.  On  aurait  pu  mentionner  encore  Saint-Jean-Baptiste 
d’Amiens,  qui  a 143mètres;  Notre-Dame  de  Rouen,  136  mètres;  Notre-Dame 
de  Paris , 127  mètres.  « Pour  donner  une  idée  de  la  grandeur  de  Saint- 
Pierre,  il  suffit  de  rappeler  que  les  piliers  de  la  coupole  du  Panthéon  de 
Soufflot,  qui  avaient,  à l’origine,  13  m.  83,  auraient,  exécutés  à l’échelle  de 
Saint-Pierre,  93  mètres.  » (E.  Müntz,  Histoire  de  Part  pendant  la  Renais- 
sance, t.  II.  p . 386,  note).  — Marucchi,  Basiliques  de  Rome,  p.  120  sqq. 

2.  On  appelle  ainsi  l’endroit  où  est  inhumé  saint  Pierre,  parce  que  c’est 
tout  près  de  là,  au  Vatican,  qu’il  confessa  la  foi  et  fut  crucifié.  Cf.  Mortier, 
op.  cit.,  p.  73-74.  On  peut  lire,  sous  le  portique  de  Saint-Pierre,  le  texte  de  la 
donation  d’un  bois  d’olivier  que  fit  Grégoire  II  pour  le  perpéuel  entretien  des 
lampes  qui  brûlent  sans  cesse  devant  la  Confession. 

3.  C’est  Bernino  qui  enferma  la  chaire  en  bois  de  Saint-Pierre  dans  une 
enveloppe  de  bronze  figurant  un  siège  ( sancta  sedes).  il  employa  74260  kilo- 
grammes de  bronze  pour  achever  ce  monument  colossal,  dont  le  mauvais 
goût  dépare  si  désagréablement  le  fond  de  l’abside.  Les  quatre  docteurs  de 
l’Église,  saint  Jean  Chrysostome  et  saint  Athanase,  saint  Ambroise  et 
saint  Augustin,  dont  la  barbe  et  les  vêtements  flottent  au  vent,  soutiennent 
le  Saint-Siège  qui  flotte  lui-même  sur  des  nuages  et  qui  est  couronné  d’une 
gloire  en  bronze  doré. 
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prince  des  apôtres,  seconde  pierre  angulaire  de  l’Église,  les 
yeux  se  tournent  avec  confiance  vers  cette  chaire  apostolique 
dont  l’enseignement,  garanti  par  l’infaillible  assistance  de 
l’Esprit- Saint,  s’adresse  au  monde  entier  : Os  sufficiens  orbi. 
Quels  souvenirs  et  quelles  leçons  ! 

L’âme  remplie  de  ces  hautes  pensées,  l’on  arrive,  en  tra- 
versant les  splendeurs  de  la  grande  nef,  près  de  la  balustrade 
qui  entoure  la  Confession , où  quatre-vingt-neuf  lampes  brû- 
lent nuit  et  jour.  Un  baldaquin,  soutenu  par  quatre  colonnes 
torses,  s’élève  comme  un  arc  de  triomphe  au-dessus  de  l’au- 
tel papal  et  du  tombeau  qui  renferme  les  restes  des  saints 
apôtres  Pierre  et  Paul  L Un  ruissellement  de  lumière,  jaillis- 
sant des  hauteurs  de  la  coupole,  enveloppe  l’immortel  tom- 
beau d’une  auréole  de  gloire.  Spontanément,  l’on  s’agenouille 
tout  frémissant  d’admiration,  et  l’on  se  relève  plein  de  foi  et 
d’ardeur.  L’enthousiasme  grandit  encore,  quand  le  regard 
émerveillé,  plongeant  dans  les  profondeurs  de  la  coupole2, 

1.  Le  maître-autel  et  le  baldaquin  qui  l’abrite  reposent  sur  la  chambre 
sépulcrale  contenant  les  restes  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Dans  la  nou- 
velle basilique,  le  tombeau  des  deux  apôtres  n'a  pas  été  changé  de  place. 
Mais  le  pavé  actuel  de  Saint-Pierre  est  à 3 mètres  au-dessus  de  l’ancien  pavé 
de  la  vieille  basilique  constantinienne  : voilà  ce  qui  explique  la  balustrade 
qui  entoure  la  Confession,  et  l’escalier  en  marbre  pour  y descendre.  Sous 
Urbain  VIII,  afin  d’assurer  de  solides  fondations  au  baldaquin,  on  fut 
obligé  de  faire  des  fouilles  autour  de  la  Confession.  Elles  amenèrent  la 
découverte  de  sarcophages  renfermant  les  reliqups  des  premiers  martyrs  sous 
Néron  et  des  premiers  papes,  qui  forment  un  cortège  d’honneur  autour  des 
princes  des  apôtres.  Le  maître-autel  papal  ne  pouvait  avoir  un  fondement  plus 
précieux.  Le  baldaquin,  également  l’œuvre  de  Bernino,  a été  fait  (1632-1633) 
sous  Urbain  VIII,  avec  du  métal  pris  au  Panthéon  d’Agrippa.  « Quatre 
colonnes  torses,  ornées  de  feuillage  et  d’anges,  réminiscence  heureuse  des 
vieilles  colonnes  salomoniennes,  portent  sur  leurs  chapiteaux  corinthiens 
le  ciel  du  baldaquin,  dont  les  franges  retombent  en  bordures  semées  de 
têtes  d’anges  et  d’abeilles.  » (Les  abeilles  figurent  dans  les  armes  de  la 
famille  Barberini,  à laquelle  appartient  Urbain  VIII).  « Au-dessus,  sur  les 
parties  de  la  corniche  correspondant  aux  chapiteaux,  quatre  anges  debout 
s’appuient,  avec  des  branches  de  feuillage  à la  main,  contre  la  base  qui  porte 
la  croix.  Du  côté  qui  fait  face  à la  grande  nef,  au-dessus  de  la  Confession, 
deux  anges  portent  les  clefs  et  la  tiare.  » (Mortier,  op.  cit p.  259-260.)  De 
loin,  ce  baldaquin  est  imposant;  vu  de  près,  il  est  plutôt  choquant  à cause  de 
sa  décoration  d’un  goût  douteux.  C’est  pour  la  confection  de  ce  baldaquin  et 
des  canons  du  château  Saint-Ange  qu’Urbain  VIII  fit  fondre  la  charpente  en 
bronze  du  Panthéon,  ce  qui  lui  attira  cette  mordante  épigramme  : Quod  non 
fecerunt  barbari,  fecere  Barberini. 

2.  Du  pavé  de  l’église  à la  croix  de  la  coupole,  on  mesure  136  mètres. 
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lit,  autour  de  la  frise  cette  divine  promesse  qui  se  détache  en 
lettres  d’or  sur  fond  bleu  : Tu  es  Petrus  et  super  hanc  petram 
ædificabo  Ecclesicun  meam , et  tibi  dabo  clctves  regni  cœlo - 
rum. 

La  lecture  de  cette  inscription  vous  confirme  dans  votre 
premier  pressentiment  : on  a bien  saisi  le  symbolisme  de  la 
basilique.  Saint-Pierre  de  Rome  n’est  pas,  comme  nos  cathé- 
drales gothiques  avec  leur  demi-jour  mystérieux  et  la  superbe 
envolée  de  leurs  voûtes,  l’emblème  de  l’ascension  de  l’âme 
vers  Dieu,  le  poème  de  l’amour  eucharistique.  Saint-Pierre 
est  l’épopée  qui  célèbre  la  puissance  indéfectible  de  l’Eglise 
et  de  la  Papauté.  Quel  spectacle  comparable  à celui  de  cin- 
quante mille  pèlerins,  aux  idiomes  les  plus  divers,  accourus 
dans  la  Ville  éternelle  pour  chanter,  devant  la  Confession , le 
Credo  des  apôtres,  unis  dans  la  même  foi  et  tressaillant  de  la 
même  espérance  ! En  ces  grands  jours,  aux  plus  indifférents 
apparaissent  la  beauté  et  le  sens  de  Saint-Pierre,  car,  malgré 
eux,  ils  éprouvent  cette  impression  de  force  durable  et  d’im- 
mensité qui  s’échappe  de  la  masse  imposante  de  la  basilique 
vaticane  : l’Eglise,  fondée  par  le  Christ  et  gouvernée  par  son 
Vicaire,  est  immuable  et  catholique.  Et  ils  s’en  vont,  empor- 
tant au  fond  du  cœur  un  souvenir  reconnaissant  pour  les  ar- 
tistes, pour  Michel-Ange  surtout,  qui  ont  su  faire  passer  dans 
cette  œuvre  monumentale  quelque  chose  des  fiers  sentiments 
chrétiens  dont  avaient  vibré  leurs  âmes  de  croyants. 

Bien  que  Michel-Ange  n’ait  cultivé  qu’accessoirement  l’art 
de  bâtir,  il  a conquis,  même  en  architecture,  une  maîtrise  supé- 
rieure. Ici,  comme  partout,  il  est  original  : il  échappe  par  con- 
séquent à toute  classification  rigoureuse.  On  peut  cependant 
le  rattacher,  dans  une  certaine  mesure,  à Brunellesco.  « Même 
tendance  à l’abstraction.  Comme  son  grand  prédécesseur,  il 
supprime  les  ornements  intimes,  familiers,  qui  donnent  tant 
de  saveur  à l’architecture  du  quinzième  siècle;  comme  leurs 
modèles  communs,  les  Grecs  et  les  Romains,  il  n’admet  que 
des  motifs  d’ordre  strictement  architectonique  : oves,  con- 
soles, rais  de  cœur,  astragales,  etc.  Parmi  tant  d’emprunts 
faits  à l’antiquité,  c’est  dans  le  domaine  de  l’architecture  que 
l’imitation  est  la  plus  sensible  chez  lui.  Mais  cette  architec- 
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turc  même,  il  ne  la  copie  pas  servilement  : il  la  reprend  au 
point  où  Pavait  laissée  la  civilisation  romaine,  vers  le  troi- 
sième siècle,  avec  la  recherche  d’un  mouvement  excessif  : la 
ligne  droite  lui  est  odieuse,  il  éprouve  le  besoin  de  la  briser 
sans  cesse;  des  pilastres,  des  niches,  des  festons  sans  nombre 
viennent  interrompre  la  monotonie  de  l’ancienne  façade 
florentine, si  calme  et  si  pure  : tout  n’est  plus  que  vie, agita- 
tion; on  serait  tenté  de  dire  violence  F » 

Le  genre  personnel  de  Michel-Ange,  aimant  à s’affranchir 
des  usages  traditionnels  et  des  procédés  techniques,  devait 
susciter  des  critiques  et  des  oppositions  plus  ou  moins  arbi- 
traires. Pour  n’en  citer  qu’un  exemple  retentissant,  rappe- 
lons les  virulentes  attaques,  lancées  par  Charles  Garnier,  le 
célèbre  architecte  de  l’Opéra  : « J’accuse  Michel-Ange  d’igno- 
rer la  langue  de  l’architecture.  Il  a le  trait,  la  force,  l’ampleur, 
la  personnalité,  ce  qui  fait  le  grand  compositeur;  mais  il  ne 
sait  pas  la  grammaire,  et  c’est  à peine  s’il  sait  écrire2  ! » 

C’était  dépasser  la  mesure  et  tomber  dans  le  parti  pris.  Des 
défenseurs  autorisés  et  ardents  ne  manquèrent  pas  d’ailleurs 
à Michel-Ange.  Laissant  les  professionnels  débattre  entre 
eux  le  côté  scientifique  de  la  question,  l’homme  de  goût  s’em- 
pressera de  souscrire  à ce  jugement  équitable  d’un  critique 
d’art  éminent  : « Je  me  bornerai  à déclarer  que,  si  Michel- 
Ange  a commis  des  erreurs,  ce  sont  des  erreurs  heureuses, 
puisqu’elles  ont  si  complètement  renouvelé  l’art  de  bâtir  et 
nous  ont  valu  des  merveilles  telles  que  la  chapelle  des  Médi- 
cis  et  Saint-Pierre  de  Rome3.  » 

Gaston  SORTAIS. 

1.  E.  Müntz,  Histoire  de  l'art  pendant  la  Renaissance,  t.  III,  p,  338.  — 
« La  sérénité  supérieure  qui  règne  dans  la  coupole  de  Saint-Pierre  est  à peu 
près  unique  dans  l’œuvre  de  Michel-Ange.  » (R.  Rolland,  Michel-Ange,  p.  116). 

2.  Ch.  Garnier,  Gazette  des  beaux-arts , 1876,  t.  I,  p.  192. 

3.  E.  Müntz,  op.  cit.,  t.  III,  p.  338,  n.  1. 
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C’est  dans  le  minuscule  cimetière  qui  longe  au  nord 
l’église  Saint-Pierre  de  Montmartre,  que  Bernier  est  enterré. 
Sa  pierre  tombale,  qu’entoure  une  grille  rouillée,  n’attire 
point  les  regards.  Quand  j’allai  là,  en  pèlerinage  de  prêtre 
et  d’historien,  aux  premiers  jours  d’octobre,  la  concierge 
de  l’enclos  sacré,  priée  de  m’aider  dans  mes  recherches,  me 
répondit  d’un  air  surpris  : « Bernier  1 Monsieur  est  sûr? 
Jamais  personne  ne  m’a  demandé  ce  nom-là.  » Après  avoir 
fait  le  tour  du  cimetière,  je  finis  pourtant  par  trouver.  « Ah! 
oui,  c’est  vrai,  fit  la  concierge  ; Bernier  ! le  nom  paraît  même 
très  bien.  Mais  Monsieur  aura  peut-être  de  la  peine  à lire  le 
reste.  » La  terre  et  la  mousse  étaient  incrustées  dans  l’en- 
taille des  lettres,  du  haut  en  bas  de  l’épitaphe.  En  vain 
j’essayai  de  déchiffrer.  Il  fallut  se  décider  à un  balayage 
préalable.  La  concierge  prit  une  brosse  en  chiendent  et  nous 
nous  relayâmes  pour  faire  une  toilette  quelconque  à la  dalle 
funèbre  du  négociateur  du  Concordat.  Ceux  qui  viendront 
maintenant  la  visiter  pourront  commodément  lire  ces  mots1  : 

t 

HIC  J AC  ET 

ILLUSTRISSIMUS  ET  REVERENDISSIMUS  DD. 

STEPHANUS  ALEXANDER  JOANNES 
BAPTISTA  MARIA  BERNIER 
EPISCOPUS  AURELIANENSIS 
INGENIO  DOCTRINA  CLARUS 
RELIGIONE  ET  PIETATE  CLARIOR 
VIGILANTISSIMA  SUÆ  DKECESIS  CURA 

1.  Dans  la  biographie  de  Mgr  Bernier,  M.  le  chanoine  Cochard  a transcrit 
cette  épitaphe;  il  n’y  manque  que  la  croix  au  sommet  et  le  DD.  de  la 
deuxième  ligne  ; en  outre,  le  Requiescat  in  pace  n’est  pas  reproduit  à la 
place  ni  avec  les  caractères  qu’il  faut. 
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ET  YERE  PATERNO  PAUPERUM  AMORE 
CLARISS1MUS  PACE  TANDEM  GALLICANAM 
INTER  ET  ROMANAM  ECGLESIAM 
COMPOSITA  PER  REDINTEGRATIONEM 
CULTUS  GATHOLICI  IMMORTALIS 
OBIIT  PARIS11S 
ANNO  AETATIS  SUÆ  44 
ERAE  YERO  CHRISTIANÆ  MDGGGVI 
DIE  OGTOBRIS  PRIMA 

REQU1ESCAT  IN  PACE. 

L’immortalité  promise  à Bernier  par  cette  inscription  funé- 
raire me  parut  dérisoire,  dans  ce  campo  santo  grand  comme 
la  main,  en  face  de  cette  tombe  abandonnée,  à deux  pas  de 
cette  femme  du  peuple  qui,  sans  même  demander  qui  fut 
le  mort  dont  elle  m’avait  aidé  à nettoyer  la  pierre,  s’en  était 
allée  arroser  les  fleurs  portées  au  caveau  d’un  Fitz-James  en- 
terré là  récemment. 

Il  mérite  pourtant  un  souvenir  ce  curé  vendéen,  cet  évêque 
d’Orléans  qui  fut  si  mêlé  aux  affaires  religieuses  de  son  pays . 
Et  il  convient  d’autant  mieux  de  parler  de  lui  à cette  heure, 
que  ses  cendres  sont  plus  délaissées  et  que  le  centenaire  d e 
sa  mort  arrive  au  moment  où  disparaît  le  Concordat  de  1801, 

• 

* * 

Il  serait  intéressant  de  demander  à Napoléon  un  commen- 
taire de  l’épitaphe  de  Bernier.  L’empereur  s’est  occupé  des 
honneurs  à rendre  à quelques-uns  de  ses  évêques.  Il  ne 
paraît  pas  qu’il  ait  une  minute  pensé  à saluer  la  mémoire  du 
négociateur  du  Concordat  par  un  signe  quelconque  de  regret 
et  de  reconnaissance. 

Le  30  septembre  1806,  Portalis  lui  écrivait  : 

Mgr  l’évêque  d’Orléans  avait  obtenu  un  congé  de  Votre  Majesté  pour 
venir  soigner  sa  santé  à Paris1.  Il  paraissait  avoir  une  espèce  d’hy- 
dropisie.  La  fièvre  maligne  s’est  manifestée.  D’après  la  relation  de  son 
médecin,  il  est  entre  la  vie  et  la  mort. 


1.  C’est  le  1er  juillet  que  Bernier  écrivit  à Portalis  pour  demander  ce 
congé.  Le  24,  Napoléon  signa  à Saint-Cloud  la  permission  demandée. 

Étu»es,  5 novembre. 
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Le  2 octobre,  nouvelle  lettre  : 

J’ai  eu  l’honneur  d’annoùcer  à Votre  Majesté  dans  une  précédente 
lettre  que  Mgr  l’évêque  d’Orléans  était  dangereusement  malade  à Paris. 
Je  viens  de  recevoir  la  nouvelle  officielle  de  sa  mort.  Il  est  décédé  hier 
soir,  1er  octobre,  à 10  h.  1/4. 

On  parlera  diversement  de  ce  prélat.  Il  avait  peu  d’amis  et  beaucoup 
d’ennemis.  Je  dois  lui  rendre  cette  justice  qu’il  administrait  bien  son 
diocèse.  Mais  sa  vie  politique  empoisonnait  sa  vie  épiscopale. 

Si  Votre  Majesté  voulait  nommer  sans  délai  à l’évêché  d’Orléans, 
j’aurais  l’honneur  de  lui  proposer  la  liste  des  candidats.  Je  ne  demande 
qu’à  connaître  ses  intentions  pour  m’y  conformer. 

Deux  jours  après,  le  ministre  revient  encore  au  défunt  : 

J’ai  déjà  eu  l’honneur  d’annoncer  à Votre  Majesté  la  mort  de  l’évêque 
d’Orléans.  D'après  cet  événement,  j’ai  cru  devoir  m’occuper  de  deux 
objets  qui  ont  chacun  leur  degré  d’importance  relative. 

Le  premier  concerne  le  chapeau  de  cardinal.  Par  une  singularité 
assez  piquante,  Mgr  l’évêque  d’Orléans  laisse  vacante  par  son  décès 
une  place  dans  le  Sacré  Collège  qu’il  n’a  jamais  remplie.  Il  paraît  qu’il 
était  cardinal  in  petto . Il  aurait  été  déclaré  au  moment  où  Votre  Ma- 
jesté y aurait  consenti.  Le  pape  ne  pouvait,  en  attendant,  donner  à 
personne  un  chapeau  destiné  à Mgr  l’évêque  d’Orléans.  Mais  il  le 
pourrait  aujourd’hui  par  son  décès,  si  Votre  Majesté  témoignait  la 
volonté  de  conserver  pour  l’Eglise  de  France  un  chapeau  qui,  sur  sa 
demande,  avait  été  destiné  à un  Français. 

Pour  le  chapeau  dont  il  s’agit,  on  n’aurait  pas  besoin  d’attendre  la 
nomination  des  couronnes.  Il  serait  disponible  dans  le  moment  même. 

Avant  de  soumettre  mes  idées  à Votre  Majesté,  je  me  suis  assuré  si 
elles  pouvaient  lui  être  raisonnablement  proposées,  d’après  les  usages 
de  la  cour  de  Rome.  M.  le  cardinal  légat,  avec  qui  j’ai  causé,  m’a  cer- 
tifié que  si  Votre  Majesté  était  dans  l’intention  de  conserver  pour  un 
ecclésiastique  français  le  chapeau  qui  ne  s’est  jamais  reposé  sur  la 
tête  de  l’évêque  d’Orléans,  cette  intention  ne  pourrait  rencontrer  aucun 
obstacle  fondé.  La  haute  sagesse  de  Votre  Majesté  fera  l’usage  qu’elle 
jugera  convenable  des  observations  que  j’ai  cru  devoir  lui  soumettre. 

Le  deuxième  objet  qui  s’est  offert  à moi  est  relatif  aux  papiers. 
J’avais  ouï  dire  à ce  prélat  qu’il  avait  des  notes  sur  la  guerre  de  Vendée 
et  qu’il  se  proposait  de  les  mettre  en  ordre.  Son  secrétaire  particulier, 
qui  est  à Paris,  m’a  confirmé  l’existence  de  ces  notes  et  m’a  dit  que  le 
prélat,  avant  sa  mort,  les  avait  rangées  avec  une  sorte  de  méthode.  Ce 
secrétaire  retourne  à Orléans  où  les  scellés  ont  été  mis,  selon  l’usage, 
tur  tous  les  effets  de  l’évêque.  Il  assistera  à la  levée  des  scellés  et  m’ins- 
truira des  papiers  qui  y auront  été  trouvés.  J’en  ferai  rapport  à Votre 
Majesté,  qui  me  fera  connaître  ses  intentions. 
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Le  rapport  de  Portalis  existe,  il  est  du  21  novembre;  le 
voici  : 

...  J’avais  annoncé  à Votre  Majesté,  qu’on  espérait  trouver  quelques 
documents  sur  la  guerre  de  la  Vendée  et  d’après  ces  espérances  j’avais 
recommandé  aux  autorités  locales  de  dresser  inventaire  des  papiers 
qui  seraient  trouvés  lors  de  la  levée  des  scellés. 

La  mère  de  l’évêque  d’Orléans  vit  encore.  Elle  est  son  héritière  na- 
turelle. Les  scellés  ne  pouvaient  être  levés  qu’à  son  arrivée  ou  à sa 
réquisition.  Cette  opération  vient  d’être  faite.  On  a fait  l’examen  des 
papiers  trouvés.  Ils  ont  été  inventoriés  et  on  en  a dressé  l’inventaire, 
après  en  avoir  ordonné  le  dépôt,  jusqu’à  ce  que  Votre  Majesté  ait  pu 
faire  connaître  ses  intentions. 

Je  joins  une  copie  de  l’inventaire  à ma  lettre.  Votre  Majesté  verra 
que,  dans  cet  inventaire,  il  y a*des  papiers  relatifs  à la  guerre  de  Vendée 
et  quelques  documents  relatifs  à la  négociation  du  Concordat.  On  n’a 
point  trouvé  de  mémoires  rédigés  par  Mgr  l’évêque  d’Orléans  sur  la 
guerre  des  Vendéens.  Tout  consiste,  sur  ce  point,  en  quelques  pièces 
qui  peuvent  jeter  plus  ou  moins  de  jour  sur  cet  important  épisode  de 
la  Révolution. 

Je  demande  les  ordres  de  Votre  Majesté  sur  la  disposition  à faire  des 
papiers  dont  il  s’agit.  Je  vois  que  le  prélat  n’avait  rien  écrit  sur  des 
affaires  dans  lesquelles  il  avait  joué  un  si  grand  rôle,  ou  du  moins  qu’il 
a détruit  ou  soustrait  avant  sa  mort  ce  qu’il  pourrait  avoir  écrit. 

Ces  lettres  ministérielles  sont  intéressantes  à plus  d’un 
titre  et  méritent  quelques  réflexions. 

« 

* * 

Tout  d’abord,  l’opinion  courante  que  Bernier,  avant  son 
dernier  voyage  à Paris,  brûla  tous  ses  papiers  est  ruinée  par  la 
base.  Il  faut  louer  M.  le  chanoine  Cochard  de  n’avoir  accueilli 
qu’avec  des  réserves  très  sages  un  bruit  contemporain  de  la 
mort  même  du  prélat1.  L’assertion  de  Me  de  La  Rochejaque- 
lein2,  si  catégorique  qu’elle  soit,  n’est  pas  soutenable,  et  les 
dires  de  la  Gazette  de  France  ne  le  sont  guère  davantage,  ou, 
du  moins,  ils  ont  besoin  d’une  explication3.  L’inventaire  fait 

1.  Voir  Cochard,  Monseigneur  Bernier,  p.  57. 

2.  Mémoires  (édit,  orig.),  p.  168.  « J’ai  su  que  le  curé  de  Saint-Laud  avait 
fait  brûler  tous  ses  papiers,  au  nombre  desquels  était  son  Histoire  de  la 
Vendée.  » 

3.  Gazette  de  France , 22  février  1807.  <c  Il  est  sûr  qu’un  homme  illustre 
par  son  caractère  et  ses  talents,  par  le  rôle  qu’il  a joué  dans  la  Vendée  et 
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à Orléans  en  1806,  à la  levée  des  scellés  mis  à l'évêché,  té- 
moigne que  Bernier  avait  conservé  neuf  liasses  de  documents 
relatifs  au  Concordat  e t huit  de  papiers  concernant  la  guerre 
des  géants.  Certaines  de  ces  liasses  contenaient  jusqu’à  dix, 
quinze,  trente,  quarante  pièces1. 

Dans  une  lettre  au  comte  de  Beauvolier,  en  date  du  7 sep- 
tembre 1799,  l’ancien  curé  de  Saint-Laud  écrivait  : « En  atten- 
dant que  le  jour  de  la  pure  vérité  dissipe  tous  les  nuages,  je 
me  suis  occupé  de  la  rédaction  de  l’histoire  de  l’insurrection 
vendéenne.  La  campagne  d’outre-Loire  y est  longuement  trai- 
tée; c’est  là  que  vous  verrez  comment  la  plume  et  le  cœur 
d’un  ami  vous  ont  vengé2.  » Qu’est  devenue  cette  Histoire 
de  V insurrection  vendéenne ? A-t-elle  été  brûlée,  avant  le 
voyage  suprême? 

Ici,  les  dires  de  Me  de  La  Rochejaquelein  et  du  critique  de 
la  Gazette  de  France  peuvent  être  acceptés.  M.  Cochard  les 
accepte.  Nous  demeurons  plus  indécis.  Et  c’est  le  témoi- 
gnage de  Portalis  qui  nous  incline  à douter.  Dans  sa  lettre 
à l’empereur,  il  parle  de  « notes  » dont  Bernier  l’avait  entre- 
tenu autrefois  ; de  ces  mêmes  «notes  »,  il  dit  que  le  secrétaire 
du  prélat  lui  a certifié  l’existence.  Quel  est  le  sens  précis  de 
ce  mot  « notes  »?  Simples  matériaux  ou  récit  inachevé?  Im- 
possible de  le  savoir  à coup  sûr.  Et  c’est  pourquoi  nous 
ne  tenons  pas  pour  invinciblement  démontré  que  Y Histoire  de 
V insurrection  vendéenne  a été  détruite  par  son  auteur,  en  1806. 

Dans  le  courant  de  juin,  Bernier  écrit  deux  fois  à Guairard  : 
le  7,  pour  le  prier  de  lui  envoyer  le  livre  de  Beauchamp  sur 
les  guerres  de  Vendée  ; le  20,  pour  lui  adresser  ses  ob- 
servations sur  ce  livre.  Le  8 août  encore,  il  entretient  M.  de 
Sailly  (de  Chartres)  de  Y Histoire  de  la  Vendée 3.  Si  ces  lettres 

par  les  services  qu’il  a rendus  depuis  à la  religion,  avait  rassemblé  de  nom- 
breux matériaux  pour  l’histoire  de  ces  événements;  mais  des  motifs  respec- 
tables l’engagèrent  à les  brûler  avant  sa  mort.  » 

1.  J’ai  publié  cet  inventaire  dans  les  Annales  religieuses  du  diocèse 
d'Orléans,  20  juin  1903.  On  me  dispensera  de  le  reproduire  ici. 

2.  Cochard,  op.  cit .,  p.  57. 

3.  C’est  d’après  le  memento  de  la  correspondance  de  Bernier  que  je 
donne  ces  indications . Elles  confirment  ce  que  Me  de  La  Rochejaquelein  dit 
dans  ses  Mémoires , au  sujettes  critiques  parues  dans  la  Gazette  de  France 
du  22  février  1807,  sur  le  livre  de  Beauchamp. 
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étaient  retrouvées,  peut-être  nous  donneraient-elles  quel- 
ques lumières.  Jusque-là,  une  seule  chose  est  certaine  : le  récit 
que  Bernier  avait  commencé  de  Finsurrection  vendéenne  ne 
figure  pas  dans  l’inventaire  de  ses  papiers.  On  peut  encore 
ajouter  ceci  : nous  n’avons  aucun  moyen  d’apprécier  si 
cet  inventaire  est  complet;  d’autre  part,  il  semble  constant 
que  Bernier,  avant  son  départ,  brûla  des  papiers.  Son  suc- 
cesseur, Mgr  Bousseau,  Fafïirme  dans  une  lettre  à Bigot  de 
Préameneu1. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ce  fait,  à la  levée  des  scellés,  on  trouva 
dans  le  cabinet  de  l’évêque  huit  liasses  de  documents  sur  les 
guerres  de  l’Ouest.  La  première  contenait  quinze  pièces  dont 
plusieurs  lettres  signées  Charles-Philippe  ; la  seconde,  trente- 
six  lettres  adressées’à  Bernier;  la  troisième,  dix-sept  lettres 
diverses  mises  par  ordre  de  date  ; la  quatrième,  sept  procla- 
mations ou  actes  des  chefs  de  la  Vendée;  la  cinquième,  six 
pièces  émanées  du  gouvernement  français;  la  sixième,  huit 
lettres  pastorales  ou  instructions  des  évêques  ; la  septième, 
quarante-sept  projets,  notes,  états,  etc.  ; la  huitième,  un 
paquet  de  vingt-trois  cartes,  dorées  sur  tranche,  portant  des 
caractères  et  abréviations  cryptographiques. 

Cette  simple  énumération  éveillera  peut-être  dans  l’âme 
des  chercheurs  une  ardeur  nouvelle.  Puissent-ils  être  heu- 
reux dans  la  chasse  qu’ils  donneront  aux  papiers  de  Bernier  I 
Napoléon,  lui,  ne  parut  pas  y attacher  beaucoup  de  prix. 

* 

* * 

Les  quatre  lettres  de  Portalis  que  nous  avons  citées  sont 
du  30  septembre,  du  2 et  du  4 octobre,  du  22  décembre  1806. 
Aucune  d’elles  ne  fait  allusion  à un  mot  reçu  de  l’empereur. 
Dans  aucun  recueil  de  la  correspondance  napoléonienne  on 
ne  trouvera  la  plus  brève  réponse  aux  confidences  ou  aux 
questions  de  Portalis. 

Il  est  vrai  qu’à  la  fin  de  1806  la  guerre  et  la  politique  sont 
fort  absorbantes.  L’Autriche  vient  de  subir  la  paix  de  Pres- 
bourg,  le  tsar  Alexandre  cherche  la  revanche  d’Austerlitz, 


1.  Cochard.,  op.  cit.,  p.  58. 
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la  Presse  s’égare  dans  les  perfidies  qui  la  perdront.  En  atten- 
dant la  foudroyante  victoire  qui  lui  ouvrira  les  portes  de  Ber- 
lin, Napoléon  organise  au  profit  des  siens  les  royaumes  et 
les  principautés  feudataires  qui  donnent  à son  empire  nais- 
sant la  ressemblance  d’un  nouvel  empire  germanique.  Et 
quand  la  Prusse  est  vaincue,  c’est  le  sort  de  la  Pologne  qu’il 
s’agit  de  régler,  une  campagne  contre  la  Russie  qu’il  faut 
préparer. 

Mais  ces  grandes  choses  n’empêchent  pas  l’empereur  de 
songer  à faire  continuer  jusqu’au  dix-neuvième  siècle  l’his- 
toire de  France  de  l’abbé  Millot1,  de  questionner  Fouché  au 
sujet  du  ballet  le  Retour  d'Ulysse 2,  de  s’occuper  d’un  abbé 
Lefranc  soupçonné  d'être  l’ennemi  du  gouvernement3,  de 
décider  qu’on  rétablira  à Beauvais  la  procession  en  l’honneur 
de  Jeanne  Hachette,  de  demander  àChampagny  des  moyens 
« pour  donner  une  secousse))  aux  belles-lettres4,  de  donner 
des  conseils  à Raynouard  sur  le  ressort  principal  de  la  tra- 
gédie moderne5. 

On  comprend  le  puissant  intérêt  que  le  vainqueur  d’Iéna 
trouvait  dans  le  butin  conquis  sur  les  archives  prussiennes  : 
lettres  de  Fauche-Borel  à la  reine  de  Prusse,  correspondance 
du  tsar  Alexandre  avec  Frédéric-Guillaume, papiers  du  cabinet 
de  Berlin  sur  le  partage  de  la  Pologne8.  Toutefois,  le  plaisir 
de  pénétrer  ces  secrets  d’Etat  pouvait-il  faire  oublier  ou  mépri- 
ser le  souvenir  d’un  homme  dont  le  nom  demeure  attaché  aux 
négociations  du  Concordat  et  à la  pacification  de  la  Vendée? 
Au  moment  des  dernières  convulsions  de  la  guerre  des  géants, 
en  l’an  VIII,  Bonaparte  écrivait  à Brune  que  la  République  ne 
serait  point  « sans  reconnaissance  » pour  les  « services  essen- 
tiels » rendus  par  d’Autichamp  et  Bernier,  en  vue  d’assurer 
« le  repos  de  leurs  concitoyens7  ».  L’empereur  était-il  homme 
à méconnaître  les  promesses  du  premier  consul? 

Ce  fut  une  haute  récompense  que  d’appeler  Bernier  à 

1.  Correspondance  de  Napoléon,  t.  XIII,  p.  521,  12  novembre  1806. 

2.  Ibid t.  XIII,  p.  486,  25  octobre.- — 3.  Ibid.,  t.  XIII,  p.  540,  17  novembre. 

4.  Ibid .,  t.  XIV,  p.  68,  12  décembre. 

5.  Ibid.,  t.  XIII,  p.  127,  31  décembre.  — 6.  Ibid.,  t.  XIII,  p.  425,  486,  518. 

7.  Ibid.,  t.  VI,  p.  96,  28  nivôse  an  VIII  (18  janvier  1800). 
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traiter  avec  Spina  et  Consalvi  de  la  paix  religieuse.  Et  on 
imagine  sans  peine  quelle  surprise  ce  fut,  pour  les  jacobins 
occupant  toutes  les  grandes  charges  du  gouvernement,  de 
voir  un  prêtre  appelé  à discuter,  au  nom  de  l’Etat,  la  liqui- 
dation, pourrait-on  dire,  de  la  législation  révolutionnaire 
contre  les  prêtres L 

Le  signataire  de  la  convention  passée  entre  la  République 
française  et  le  Saint-Siège  devait  évidemment  avoir  sa  place 
dans  le  corps  épiscopal,  à qui  allait  incomber  la  tâche  de 
restaurer  l’Eglise  de  France.  Bernier  fut  nommé  évêque 
d’Orléans.  Les  malins  disent  que  son  ambition  espérait 
mieux,  et  on  retrouve  l’insinuation  jusque  sous  la  plume 
d’un  prélat.  Il  est  sûr,  pourtant,  que  le  consul,  en  ne  donnant 
pas  à Bernier  le  siège  de  Paris,  n’entendit  point  marquer  par 
là  son  déplaisir.  Les  missions  les  plus  honorables  furent 
confiées  au  nouvel  évêque  : mission  d’aider  le  vieux  Mgr  de 
Belloy  à Paris,  mission  de  visiter  l’Anjou  et  le  Bocage,  mis- 
sion de  travailler  avec  Portalis  à l’organisation  des  diocèses. 

Tant  de  travaux  menés  à bonne  fin  eussent  mérité  la 
pourpre.  Mais  autant  Bonaparte  tenait  à ce  que  la  France  eût 
une  large  représentation  dans  le  Sacré  Collège1 2,  autant  il 
lui  semblait  impolitique  de  payer  Bernier  de  ses  soins  en 
le  faisant  cardinal.  Il  écrivait  au  pape,  dans  une  lettre  où  il 
demandait  le  chapeau  pour  Belloy,  Fesch,  Fontanges,  et  La 
Tour  du  Pin  : 

Votre  Sainteté  voit  que  je  ne  lui  présente  point  l’évêque  d’Orléans, 
et  je  dois  lui  dire  ingénument  que  je  désirerais  qu’elle  lui  fît  connaître 
qu’elle  le  nommera  à la  première  occasion.  Mais  je  ne  crois  pas  utile 
au  bien  de  la  religion,  dans  ce  moment-ci,  de  nommer  cardinal  un 
homme  qui  nous  a rendu  de  très  grands  services  mais  qui,  dans  des 
temps  malheureux,  a trop  marqué  par  la  part  active  qu’il  a prise  dans 
la  guerre  civile.  Il  résulterait,  pour  la  politique  de  l’État,  dans  le 
moment  actuel,  plus  d’inconvénients  que  d’avantages  de  cette  nomination. 

1.  Par  un  arrêté  du  11  vendémiaire  an  X (3  octobre  1801),  ordre  fut 
donné  à Talleyrand  de  payer  24  000  francs  à Bernier  « un  des  plénipoten- 
tiaires, pour  traiter  avec  la  Rome  ».  La  somme  devait  être  imputée  « sur  le 
chapitre  destiné  aux  missions  fortuites  )). 

2.  Cf.  Correspondance  de  Napoléon , t.  VII,  p.  490,  au  pape,  14  juin  1802; 
p.  545,  à Talleyrand,  8 juillet  1802,  et  au  pape  (même  date)  ; p.  525,  à Haute- 
rive,  20  juillet,  25  juillet  1802. 
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Mais  comme  je  lui  ai,  en  quelque  sorte,  promis  de  faire  un  jour,  à Votre 
Sainteté,  la  demande  de  cette  place  pour  lui,  elle  pourra  le  nommer  à 
la  première  vacance  qui  ne  doit  pas  tarder,  puisque  sur  quatre  que  je 
présente  à Votre  Sainteté,  trois  ont  plus  de  quatre-vingts  ans  * . 

Voilà,  au  juste,  pourquoi  Bernier  ne  fut  cardinal  qu'in 
petto.  Les  racontars  de  Thiébault  ne  sont  que  des  plaisan- 
teries. 

Quand  la  promotion  des  nouveaux  cardinaux  fut  réglée, 
Napoléon  écrivit  aux  évêques  promus;  il  fit  de  même  pour 
Bernier,  l’assurant  de  « la  satisfaction  » où  il  était  de  ses 
« services  »,  et  lui  annonçant  qu’au  bout  d’une  année,  le 
Sacré  Collège  lui  serait  ouvert2. 

Le  prélat  fut  certainement  blessé  dans  son  amour-propre, 
mais  nous  ne  pensons  pas  que,  s’il  se  tint  quelque  temps  à 
l’écart  de  Paris,  ce  fut  par  bouderie  rageuse  ou  dignité 
offensée3.  Un  instant,  Caprara  le  crut,  et  prodigua  à l’évêque 
ses  représentations  amicales  et  ses  conseils  de  vieux  cour- 
tisan. Pourquoi  ne  pas  venir  à Paris,  lors  de  la  cérémonie  de 
l’imposition  des  barrettes  cardinalices?  Peut-être  le  premier 
consul  serait-il  touché  de  cette  démarche,  et  demanderait-il 
au  pape  d’abréger  le  délai  convenu.  Comme  le  légat  insistait 
toujours,  Bernier,  lassé,  finit  par  communiquer  confiden- 
tiellement deux  lettres  décisives. 

Nous  ignorons  quels  furent  ces  documents  révélateurs. 
Mais  après  les  avoir  lus,  Caprara  comprit  qu’il  s’était  fait 
illusion.  En  renvoyant  les  pièces  à Orléans,  il  protesta  qu’il 
avait  agi,  dans  cette  affaire,  en  toute  bonne  foi  et  avec  les 
intentions  les  plus  pures.  Et  il  concluait  mélancoliquement  : 
« Il  faut  donc  borner  notre  espoir  à ce  que  permission  vous 
soit  donnée  de  revenir  ici  où  tant  d’affaires  vous  attendent.  » 
Aux  premiers  jours  de  mai  1803,  Bernier  fut,  en  effet,  auto- 
risé à prendre  le  chemin  de  Paris4. 

Son  activité  pour  le  bien  de  l’Église  et  de  l’État,  ne  fut 

1.  Correspondance  de  Napoléon,  t.  VIII,  p.  7, 10  fructidor  an  X (28  août  1802). 

2.  Ibid.,  t.  VIII,  p.  170-175,  8 et  14  janvier  1803. 

3.  Nous  nous  séparons  ici  du  sentiment  de  M.  le  chanoine  Cochard  ( op . 
cit.,  p.  33). 

4.  Lettres  des  17  février,  22,  23,  28,  29,  31  avril,  6 et  12  mai  1803. 
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point  ralentie  par  cette  apparente  disgrâce.  Ce  n’est  point 
ici  le  lieu  de  retracer  le  rôle  de  l’évêque  d’Orléans.  Nous 
nous  contenterons  de  dire  qu’il  fut  considérable,  et  au  delà 
de  ce  qu’on  soupçonne.  Il  avait  la  confiance  du  légat.  Cette 
confiance  lui  mit  en  mains  toutes  les  affaires  grandes  et  petites 
de  l’Eglise  de  France  : la  négociation  du  sacre  et  la  réconci- 
liation des  évêques  constitutionnels,  les  réclamations  contre 
les  articles  organiques  et  les  conflits  soulevés  par  l’organi- 
sation  des  missions,  bref  toutes  les  questions  importantes  où 
pouvaient  se  heurter  les  deux  puissances.  Caprara  le  consul- 
tait sur  tout,  et  beaucoup  de  pièces  signées  de  lui  sont  sorties 
de  la  plume  de  Bernier.  Mais  ces  travaux  n’épuisaient  pas 
son  zèle.  Doué  d’un  esprit  fort  délié,  mêlé  longtemps  à la 
politique  en  Vendée,  l'ancien  curé  de  Saint-Laud  avait  con- 
servé le  goût  des  affaires  publiques.  Il  aurait  souhaité  d’être 
chargé  de  l’organisation  des  églises  d’Allemagne,  et  plus 
d'une  fois  il  offrit  ses  services  ou  ses  vues  au  gouvernement, 
en  des  circonstances  qu’il  estimait  graves.  L’un  des  témoi- 
gnages les  plus  curieux  de  ses  patriotiques  initiatives  con- 
siste en  un  mémoire  confidentiel  écrit  sur  l’invitation  de 
Portalis,  en  1804.  Le  bruit  courait  que  la  guerre  avec  la  Russie 
était  imminente.  Les  complots  des  chouans  se  multipliaient 
contre  Napoléon.  Bernier  révéla  au  gouvernement  un  plan 
d’invasion  de  la  France,  concerté  en  l’an  VI  entre  les  Russes 
et  les  insurgés  de  l’Ouest  et  que  la  mauvaise  humeur  des 
Anglais  avait  fait  échouer. 

Ce  dévouement  toujours  prêt  ne  parvint  pas  à gagner  à 
Bernier  la  faveur  de  Napoléon.  L’année  1804  passa,  les  fêtes 
du  sacre  passèrent,  sans  que  le  chapeau  rouge  vint  récom- 
penser les  services  rendus.  Des  causes  que  nous  ignorons 
grandirent,  semble-t-il,  les  distances  entre  le  souverain  et 
l’évêque.  Et  quand  celui-ci  succomba  à la  maladie  qui,  depuis 
longtemps,  le  minait,  pas  un  mot  de  l’empereur  ne  vint, 
que  nous  sachions,  adoucir  ses  derniers  moments,  ou  hono- 
rer sa  tombe. 

* 

* * 

Caprara,  lui,  se  souvint.  Plusieurs  fois  on  le  vit,  à l’hôtel  tenu 
par  le  sieur  Houtin  de  la  Valette,  rue  des  Saints-Pères, 
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apporter  à l’évêque  malade  la  consolation  de  son  amitié  fidèle. 

Le  chapitre  d’Orléans  se  souvint  aussi  et  demanda  à con- 
server, dans  la  cathédrale  de  Sainte-Croix,  le  cœur  de  son 
évêque.  Portalis  transmit  la  requête  à Napoléon.  Le  rapport 
du  ministre  est  d'une  froideur  tout  administrative.  On  sent 
qu’il  y a comme  une  crainte  de  prononcer  un  nom  qui  déplaît, 
de  donner  à ce  mort  qui  ne  compte  plus  une  marque  de  sym- 
pathie. Tout  se  borne  à déclarer  que  l'hygiène  publique  n’est 
pas  intéressée  dans  la  question. 

Le  prélat  est  décédé  à Paris.  Par  les  soins  de  son  chapitre,  son  cœur 
a été  embaumé.  U ne  paraît  pas  qu’il  y ait  aucun  danger  à le  reposer 
dans  une  des  chapelles  de  la  première  église  de  son  diocèse. 

Au  surplus,  les  lois  civiles  et  canoniques  s’accordaient 
autrefois  pour  permettre  la  sépulture  des  évêques  dans  leur 
cathédrale.  Le  ministre  concluait  timidement  : 

On  ne  demande  point  à faire  revivre  l’exception,  mais  peut-être 
Votre  Majesté  jugera-t-elle  convenable  d’accueillir  favorablement  la 
demande  d’un  chapitre  qui  désire  conserver  le  cœur  de  son  évêque  pour 
perpétuer  la  mémoire  du  premier  pasteur  qui  régit  le  diocèse  d’Orléans 
depuis  le  Concordat  b 

Le  monument  qui  garde  le  cœur  de  Bernier  n’a  rien  de  la 
sompluosilé  de  celui  quele  diocèse  d'Orléansa  élevéà  Mgr  Du- 
panloup.  En  1806,  les  églises  étaient  pauvres.  Dans  la  cha- 
pelle de  la  cathédrale,  dite  Chapelle  noire , on  lit  au  bas  des 
marches  de  l’autel  : 

HIC  SEPULTUM  EST  COR 
STEPHANI  ALEXANDRI  JQANNIS  BAPTISTÆ 
MARIÆ  BERXIER 
EP1SCOPI  AURELIANENSIS 
DEFUNCTI  PARISI1S 

DIE  1«  OCTOBRIS  MDCCCVI 

REQUIESCAT  in  face 

A Paris,  ce  fut  l’église  de  Saint-Germain-des-Prés  qui  ren- 
dit à Bernier  les  derniers  honneurs.  Il  y eut,  dit  le  Journal  de 
VEmpire , — c’était  le  nom  que  portait  alors  le  Journal  des 
débats , — « plusieurs  évêques  et  un  clergé  nombreux  ». 


1.  Rapport  du  27  octobre  1806. 
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Parmi  les  prélats  qui  vinrent  jeter  l’eau  bénite  sur  le  cercueil 
du  mort,  nous  aimons  à penser  que  se  trouvait  le  cardinal 
Spina,  celui-là  même  qui,  le  5 novembre  1800,  était  arrivé  à 
Paris  pour  commencer  avec  Bernier  la  négociation  du  Con- 
cordat b 

Nous  avons  été  curieux  de  savoir  quel  souvenir  était  resté 
dans  les  papiers  de  la  paroisse  des  obsèques  de  Bernier. 
Rien;  une  page  blanche.  La  mention  faite  par  le  Journal  de 
de  r Empire  et  la  Gazette  de  France  est  d’une  brièveté  poi- 
gnante1 2. Ces  feuilles  donnent  plus  de  place  à une  distribu- 
tion de  prix  de  la  maîtrise  de  Notre-Dame.  Le  bulletin  de 
police  du  3 octobre  porte  cette  simple  note  : « M.  Bernier, 
évêque  d’Orléans,  est  mort  hier  matin  à Paris,  dans  sa  mai- 
son, rue  des  Saints-Pères.  Son  convoi  a eu  lieu  aujourd’hui 
dans  l’église  Saint-Germain.  » Mais  les  registres  de  Saint- 
Germain-des-Prés  sont  plus  sobres  encore.  Il  n’y  a trace  que 
de  l’intention  qu’à  eue  le  clergé  de  la  paroisse  de  noter  le 
suprême  passagô  de  l’évêque  d’Orléans. 

MedeLa  Rochejaquelein  trouva  piquant  que  Bernier  fût  mort 
à quarante-quatre  ans  sans  être  cardinal.  Grégoire  s’épancha 
en  paroles  amères  et  dures.  Thiébault  s’amuse  dans  ses  Mé- 
moires aux  dépens  du  prélat.  Par  contre,  le  vénérable  car- 
dinal archevêque  de  Paris  écrivait  au  chapitre  d’Orléans  : 
« Votre  respectable  évêque  emporte  mes  regrets  ; et  il  faut 
croire  que  Dieu  l’aura  récompensé  de  son  zèle  et  de  ses 
travaux.  » 

Ainsi  se  vérifie  la  parole  de  Portalis  à Napoléon  : « On  par- 
lera diversement  de  ce  prélat.  » 

1.  Spina  était,  en  1806,  à Paris.  Les  journaux  mentionnent  son  départ  pour 
Gênes  le  5 octobre. 

2.  Voici  ce  qu’on  lit  dans  le  Journal  de  l’Empire,  samedi  4 octobre  1806  : 
« M.  Étienne-Alexandre-Jean-Baptiste-Marie  Bernier,  né  à Daon  (Mayenne), 
le  31  octobre  1764,  sacré  évêque  d’Orléans,  le  11  avril  1802,  est  mort  à Paris, 
le  1er  octobre  1806.  Les  obsèques  de  ce  prélat  ont  été  célébrées  dans  l'église 
de  l’abbaye  Saint-Germain-des-Prés.  Il  y avait  plusieurs  évêques  et  un  clergé 
nombreux  ».  — La  Gazette  de  France , 4 octobre  1806  : « M.  Étienne-Alexan- 
dre-Jean-Baptiste-Marie Bernier,  évêque  d’Orléans,  né  à Daon  (département 
de  la  Mayenne),  le  31  octobre  1764,  est  mort  à Paris  le  1er  de  ce  mois,  à 
dix  heures  du  soir.  Il  a été  enterré  hier  avec  les  honneurs  dus  à sa  dignité.  » 
On  remarquera  que  les  journaux  et  le  bulletin  de  police  ne  sont  pas  d’accord 
pour  les  dates  de  la  mort  et  du  convoi. 
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Mais  quelque  jugement  que  l’on  porte  sur  le  caractère  et 
sur  la  vertu  de  Bernier,  il  n’en  restera  pas  moins  que  son 
nom  est  attaché  pour  toujours  à la  restauration  du  culte 
catholique  en  France  : 

...  PACE  TANDEM  GALLICANAM 
INTER  ET  ROMANAM  ECCLESIAM 
COMPOSITA  PER  REDINTEGRATION  EM 
CULTUS  CATHOLICI  IMMORTALIS. 

Ici  l’épitaphe  a raison. 

Paul  DU  DO  N. 
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L’histoire  admire  la  précocité  d’Alexandre  commençant  ses 
conquêtes  à vingt  ans,  de  Gondé  remportant  à vingt-deux 
ans  la  bataille  de  Rocroy,  celle  de  Bonaparte,  qui  n’avait  que 
vingt-quatre  ans  lorsqu’il  enleva  Toulon  aux  Anglais.  Mais 
ces  trois  hommes  de  guerre  avaient  été  élevés  pour  le  métier 
des  armes. 

Jeanne,  dès  la  première  moitié  de  sa  dix-huitième  année, 
se  montra  capitaine  accompli.  L’humble  fille,  qui  n’avait  eu 
d'autre  horizon  que  celui  de  son  village,  et  dont  les  seules 
occupations  avaient  été  jusqu’alors  de  prendre  sa  part  des  tra- 
vaux des  champs,  de  surveiller  le  bétail  de  la  maison  pater- 
nelle, de  filer  le  chanvre  et  la  laine  et  de  coudre  la  toile, 
la  petite  bergère,  brusquement  jetée  dans  le  tumulte  des 
camps  et  des  batailles,  afin  de  bouter  merveilleusement 
l’Anglais  dehors,  se  révèle,  du  premier  coup,  capable  des  plus 
beaux  faits  d’armes.  Intrépide  guerrière,  elle  en  remontre  aux 
capitaines  les  plus  expérimentés,  sait  enlever  ses  hommes,  et 
disposer  ses  bataillons  en  tacticienne  consommée. 

Telle  nous  apparaît  la  grande  libératrice  sous  les  murs 
d’Orléans,  de  Jargeau,  de  Meung,  de  Beaugency,  et  à la 
bataille  de  Patay. 

Pour  débloquer  la  ville,  il  fallait  avant  tout  la  remettre  en 
communication  avec  les  pays  restés  Françaissur  larive  gauche. 

Les  vivres  pouvaient  être  introduits,  non  sans  difficulté 
pourtant,  par  la  rivière.  Les  Anglais  avaient  établi  une  forte 
bastille  sur  la  hauteur  de  Saint-Loup,  rive  droite,  d’où 
ils  dominaient  le  fleuve  et  surveillaient  le  port  du  Bousquet, 
situé  en  face.  Le  premier  coup  de  Jeanne  fut  de  les  débusquer 
d’un  point  si  important,  de  mettre  le  feu  à la  bastille  et  de  la 
raser.  Refusa-t-elle,  comme  laffirme  de  Cagny1,  d’entrer  en 

1.  Vraie  Jeanne  d’Arc,  t.  III,  p.  177.  Tous  les  renvois  se  rapportent  à 
l’un  des  cinq  volumes  du  même  ouvrage. 
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composition  avec  les  assiégés  ? Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’il 
n’en  échappa  pas  un  seul  ; le  plus  grand  nombre  fut  tué,  il  n’y 
eut  que  quelques  prisonniers.  Il  fallait,  par  un  premier  coup, 
porter  au  comble  la  terreur  des  assiégeants  ; l’effet  fut  obtenu. 
Jeanne,  qui,  dans  la  suite,  se  montra  plus  clémente,  pleura  sur 
les  morts,  morts  sans  confession,  et  se  confessa  elle-même1. 

D’après  les  Cousinot,  malgré  la  solennité  du  lendemain,  la 
fête  de  l’Ascension,  elle  aurait  voulu  poursuivre  sa  victoire  2. 
Son  aumônier  Paquerel,  et  d’autres  encore,  nous  disent  qu’elle 
s’abstint  d’elle-même,  par  respect  pour  le  grand  mystère. 
Peut-être  revint-elle  sur  un  premier  sentiment,  à la  suite  des 
observations  qui  lui  furent  faites 3.  Il  n’est  pas  douteux 
qu’avant  de  conduire  ses  hommes  au  combat,  elle  eût  exigé 
l’assistance  au  saint  sacrifice. 

La  rivière  était  à moitié  libre.  Il  fallait  élargir  les  commu- 
nications avec  les  Etats  de  Charles.  Dès  le  lendemain,  ven- 
dredi, 6,  elle  porte  l’attaque  sur  la  rive  gauche.  L’objectif  était 
la  bastille  Saint-Jean-le-Blanc,  la-  plus  rapprochée  du  port  du 
Bousquet,  et  avec  Saint-Loup,  destinée  à intercepter  tout  ra- 
vitaillement par  le  fleuve.  L’Ile-aux-Toiles  est  choisie  comme 
point  d’un  premier  rassemblement  des  hommes  d'armes;  de 
là,  quelques  bateaux  mis  à la  suite  les  uns  des  autres  leur 
permettront  de  mettre  pied  sur  la  rive  gauche.  A cette  vue, 
les  Anglais  incendient  Saint-Jean-le-Blanc  et  se  retirent  aux 
Augustins.  Plusieurs  capitaines  pensèrent  que  c’était  assez 
pour  ce  jour  et  revinrent  à l’Ile-aux-Toiles.  N’est-ce  pas  ce 
qu’a  voulu  dire  Percevai  de  Cagny,  quand  décrit  : « Tous  ne 
la  suivirent  pas,  ainsi  qu’elle  s’y  attendait4?  » 

Était-ce,  comme  l’affirme  la  chronique  de  Tournay,  un  stra- 
tagème de  Jeanne,  pour  amener  les  Anglais  à sortir  de  la  bas- 
tille des  Augustins 5 ? Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’elle  proté- 
geait la  retraite,  quand  les  Anglais  sortirent  en  effet  de  leurs 
retranchements,  vomissant  injures  et  menaces  contre  la  guer- 
rière, et  comme  pour  attaquer  les  Français.  A cette  vue, 
Jeanne  fait  volte-face,  et  suivie  de  La  Hire  et  de  quelques 
autres  braves,  se  retourne,  la  lance  en  arrêt,  contre  les  as- 

1.  T.  IY,  p.  226.  — 2.  T.  III,  p.  79. 

3.  T.  IV,  p.  226.  — 4.  T.  III,  p.  177. 

5.  T.  III,  p.  222. 
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saillants.  Ils  fuient  et  rentrent  dans  leur  bastille.  Ils  y sont 
poursuivis  par  Jeanne  et  les  siens.  Les  Augustins  sont  em- 
portés, nombre  d’Anglais  sont  tués,  beaucoup  de  prison- 
niers délivrés.  Un  riche  butin  tombe  aux  mains  des  vain- 
queurs. La  Pucelle  y fait  mettre  le  feu  pour  éviter  que  les  siens, 
trop  empressés  à le  recueillir1,  ne  soient  surpris  par  les 
défenseurs  des  Tourelles,  dont  les  Augustins  étaient  comme 
l’avant-poste.  Il  est  décidé  que  l’on  campera  durant  la  nuit 
sur  le  champ  conquis,  pour  attaquer  dès  le  lendemain  les  in- 
vincibles Tourelles.  11  fallut  faire  une  sorte  de  violence  à la 
guerrière,  blessée  aux  pieds  par  une  chausse-trape,  épuisée 
de  fatigue,  pour  la  faire  rentrer  en  ville,  où,  durant  toute  la 
nuit,  elle  fut  inquiète  sur  ceux  qu’elle  avait  laissés  sur  la 
rive  gauche2. 

L’on  a rappelé3  avec  quelle  énergie  elle  avait  répondu  au 
conseil  des  capitaines  qui  étaient  d’avis  de  ne  pas  combattre 
le  lendemain,  samedi  7;  comment,  dès  le  lendemain,  elle 
avait  forcé  le  bailli  de  Gaucourt  à ouvrir  les  portes  delà  ville, 
pour  aller,  à la  première  heure,  attaquer  l’imprenable  forte- 
resse défendue  par  Glacidas  et  une  troupe  d’élite. 

Qui  m’aime  me  suivra  4,  avait  dit  la  guerrière  en  montant  à 
cheval.  Ce  furent  tous  les  Orléanais  et  les  hommes  d’armes,  à 
l’exception  des  capitaines  royaux,  qui  ne  vinrent  que  tardive- 
ment à leur  tour,  en  voyant  la  tournure  que  prenaient  les  évé- 
nements. La  bataille  dura  du  lever  au  coucher  du  soleil.  On 
en  connaît  les  péripéties  : Jeanne,  grièvement  blessée  au  cou 
au  moment  où,  la  première,  elle  appliquait  une  échelle  pour 
l’assaut,  ne  déserte  pas  le  combat.  Elle  le  fait  continuer, 
même  après  que  Dunois,  désespérant  de  vaincre,  avait  donné 
le  signai  de  la  retraite  et  de  la  rentrée  en  ville.  Attaquées 
du  côté  de  la  ville  par  le  pont  hâtivement  réparé,  attaquées  du 
côté  opposé  par  l’armée  de  Jeanne,  minées  par  un  brûlot  in- 
fect que  les  Orléanais  ont  dirigé  sous  le  pont  qui  joint  la  for- 
teresse au  boulevard,  les  Tourelles  sont  prises.  Glacidas  et 

1.  T.  III,  p.  80.  — 2.  Ibid,  et  alibi. 

3 Ces  pages  sont  extraites  d’un  volume  déjà  avancé.  La  Vénérable  Pucelle  ; 

preuve  et  exposé  de  la  foi , vraie  somme  théologique. 

4.  T.  III,  p.  306;  t.  IV,  p.  182;  t.  III,  p.  81  et  alibi. 
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les  siens  précipités  dans  la  rivière,  par  le  pont  qui  s’effondre 
sous  leur  pas,  perdent  la  vie  dans  les  flots. 

Orléans  était  délivré;  l’armée  anglaise,  dès  le  lendemain, 
se  retirait  à Meung,  Beaugency,  Jargeau.  En  trois  jours, 
l’héroïne  avait  brisé  la  ceinture  de  fer  qui  étreignait  Orléans. 
Le  génie  anglais  avait  mis  sept  mois  à la  tresser. 

Un  mois  s’écoula  avant  que  la  Libératrice  pût  continuer  le 
cours  de  ses  exploits.  Ce  ne  fut  pas  sa  faute.  Elle  ne  cessait 
de  presser  le  roi  de  prendre  son  chemin  vers  Reims.  On  allé- 
guait, ce  qu’elle  savait  bien,  qu’il  y avait  à s’ouvrir  un  passage 
à travers  150  lieues  d’un  pays  ennemi,  hérissé  de  villes  et  de 
forteresses  bien  défendues.  Aussitôt  qu’elle  a triomphé  de 
tergiversations  sans  fin,  elle  se  met  en  devoir  d’ouvrir  le 
passage.  Orléans  la  revoyait  vers  le  9 juin. 

Il  fallait  enlever  à l’ennemi  les  villes  qui,  au  nord  et  au 
midi  d’Orléans,  en  amont  et  en  aval  de  la  Loire,  lui  servaient 
de  point  d’appui,  et  l’affaiblir  avant  de  l’anéantir  à Patay  : 
c’est  la  campagne  de  la  Loire,  un  chef-d’œuvre  de  tactique 
digne  de  toute  admiration. 

Jargeau,  à 27  kilomètres  en  amont  sur  la  rive  gauche,  enta- 
mait les  Etats  de  Charles  VII  en  deçà  de  la  Loire,  permettant 
de  refaire  le  chemin  de  Salisbury  qui,  de  Jargeau,  était  venu 
attaquer  le  faubourg  du  Portereau,  et  s’établir  aux  Tou- 
relles. Dunois,  en  l’absence  de  Jeanne,  avait  vainement 
attaqué  la  ville,  il  avait  dû  se  retirer  en  laissant  plusieurs  des 
siens  dans  les  fossés  débordés1.  La  ville,  puissamment  forti- 
fiée, était  gardée  par  une  nombreuse  garnison,  à la  tête  de 
laquelle  se  trouvaient  les  trois  frères  Poius.  Suffolk,  l’aîné,  y 
commandait. 

Dès  le  11  juin,  Jeanne,  suivie  de  nombreux  seigneurs,  mais 
surtout  de  nombreux  hommes  du  commun,  et  avec  un  puissant 
attirail  de  guerre,  paraissait  devant  les  murs.  Un  léger  échec, 
causé  par  l’empressement  désordonné  du  populaire  2,  le  bruit 
qui,  non  sans  fondement,  annonçait  que  Falstof  accourait  au 
secours  de  la  place3,  les  propositions  de  traiter,  faites  par 

1.  T.  IV,  p.  332-333. 

2.  T.  III,  p.  161;  t.  IV,  p.  195. 

3.  T.  III,  p.  132. 
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Suffolk  à divers  capitaines,  mettent  un  moment  l’incertitude 
et  la  division  dans  l’armée  L 

Jeanne  n’accepte  qu’une  condition1 2  : les  Anglais  se  retire- 
ront immédiatement,  la  vie  sauve,  avec  leur  cotte3.  Sur  leur 
refus,  elle  fait,  dès  la  nuit  même,  tout  disposer  pour  l’attaque, 
et  dès  le  lendemain,  sur  les  dix  heures,  elle  commande  un  as- 
s aut  jugé  prématuré. 

La  défense  fut  âpre  et  longue  ; mais,  lorsque  la  Pucelle,  se 
relevant4  de  la  chute  que  l’on  croyait  mortelle,  s’écrie  : 
Sus , sus , Dieu  a condamné  les  Anglais , la  place  est  em- 
portée. Des  trois  frères  Polus,  l’un  fut  tué,  les  deux  autres 
faits  prisonniers.  Une  altercation  survenue  entre  les  vain- 
qu  eurs  pour  le  partage  des  captifs,  amène  le  massacre  de 
la  plupart  de  ces  derniers.  Jeanne  sauve  Suffolk  en  l’ame- 
nant avec  elle,  de  nuit,  par  la  rivière,  jusqu’à  Orléans5. 

Le  coup  frappait  au  cœur  les  envahisseurs. 

11  fallait  dégager  le  cours  inférieur  de  la  Loire,  comme 
l’avait  été  le  cours  supérieur. 

Les  Anglais  tenaient  fortement  la  ville  de  Meung,  à 18  kilo- 
m êtres  d’Orléans,  et  Beaugency,  à 8 kilomètres  seulement  de 
Meung.  Les  deux  villes  sont  sur  la  rive  droite,  mais  commu- 
niquaient déjà  par  un  pont  avec  la  rive  gauche,  la  Sologne. 
Il  y avait  cette  différence  que  le  pont  de  Meung  est  à quelque 
distance  de  la  ville,  probablement  pour  faciliter  le  pèlerinage 
à Notre-Dame  de  Gléry,  que  Salisbury  s’était  si  mal  trouvé 
d’avoir  pillé,  et  qui  n’est  qu’à  quelques  kilomètres. 

Le  mardi  14  juin,  Jeanne  disait  au  duc  d’Alençon  : Demain 
je  veux  aller  voir  ceux  de  Meung  ; faites  que  la  compagnie  soit 
prête  après  diner 6.  Le  lendemain,  le  pont  de  Meung  se  trou- 
vait emporté,  des  hommes  étaient  préposés  à la  garde  de 
la  nouvelle  conquête,  et  sans  occuper  la  ville  elle-même, 
Jeanne  continuait  sa  marche  vers  Beaugency. 

Le  moment  était  favorable.  Talbot  en  était  sorti  pour 
s’aboucher  avec  Falstof  déjà  parvenu  à Yenville,  la  place  la 
plus  forte  des  Anglais  sur  les  confins  de  la  Beauce  et  de 

1.  T.  IV,  195. 

2.  T.  III,  p.  132  ; t.  IV,  p.  333. 

3.  T.  IV,  p.  51.  — 4.  T.  IV,  p.  195. 

5.  T.  III,  p.  133.  — 6.  T.  III,  p.  182. 
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l’Orléanais.  Il  amenait  Farinée  que  Bedford  s’était  hâté  de 
recruter  après  la  déconfiture  d’Orléans.  Malhago  et  Guet- 
tin,  que  Talbot  a laissés  à la  défense  de  Beaugency,  abandon- 
nent précipitamment  la  partie  supérieure  de  la  ville,  et,  après 
avoir  demandé  prompt  secours  à Talbot,  se  cantonnent  dans 
le  château  puissamment  fortifié,  situé  dans  la  partie  basse,  à 
l’entrée  du  pont,  qu’il  est  destiné  à protéger. 

Dès  le  vendredi,  le  château  estcanonné  avec  tant  de  fureur, 
la  partie  basse  occupée  avec  tant  de  succès,  que  sur  le 
minuit,  Mathago  et  Guettin,  ne  se  voyant  pas  secourus, 
demandent  à capituler.  La  Pucelle  leur  fit  des  conditions 
si  favorables  que  plusieurs  en  murmuraient.  Ils  sortiraient  de 
la  ville  avec  leurs  chevaux,  avec  les  meubles  montant  jusqu’à 
la  valeur  d’un  mark,  etjureraient  de  ne  pas  s’armer  de  trente 
jours,  contre  les  Français.  Dès  l’aube,  ils  étaient  mis  hors  de 
la  ville  L 

Talbot,  à leur  insu,  venait  à leur  secours. 

Dans  la  soirée  du  vendredi,  il  s’était  présenté  devant  l’armée 
française  campé  sur  une  montagnette.  Il  avait  offert  la  ba- 
taille. C est  trop  tard  aujourd'hui , avait  répondu  la  Pucelle; 
nous  nous  verrons  demain1.  Le  général  anglais  afin  de  porter 
un  secours  plus  prompt  et  plus  sûr  avait  tourné  vers  Meung, 
s’était  mis  à attaquer  le  pont  pour  en  débusquer  les  Français, 
et  venir  par  la  rive  gauche  secourir  Beaugency.  Il  était 
occupé  à commander  une  attaque  décisive,  lorsque  lui  arriva 
la  nouvelle  que  Beaugency  était  au  pouvoir  des  Français. 
Aussitôt  il  ordonne  que  l’armée  se  mette  en  bon  ordre  pour 
rétrograder  et  couvrir  Yenville  et  les  autres  places3  de  la 
Beauce.  La  Pucelle,  avertie,  veut  qu’il  soit  poursuivi,  disant 
pittoresquement  : Nous  les  aurons^  quand  ils  seraient  pendus 
aux  nues.  Chevauchez  hardiïnent,  dit-elle  encore,  nous  aurons 
bon  conduite 4.  Jamais  armée  n’en  eut  de  si  opportun. 

L’avant-garde  dontLaHire  estle  chef,  etbientôt  l’armée  en- 
tière de  la  Pucelle  tombent  avec  la  rapidité  de  la  foudre  sur 
Farinée  anglaise,  au  moment,  forcément  un  peu  désordonné, 
où  elle  avait  fait  halte  pour  se  mettre  en  ordre  de  bataille, 
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mais  n’y  était  pas  encore.  Talbot,  averti  qu’il  était  poursuivi, 
avait  choisi,  pour  arrêter  les  Français,  un  chemin  bordé  de 
deux  haies,  par  où  ils  devaient  passer,  au  village  de  Ligne- 
rolles  près  de  Patay.  L’impétuosité  de  l’attaque  ne  lui  permit 
pas  d’y  disposer  ses  archers.  Lui-même  remonta  à cheval  avec 
tant  de  précipitation  qu’il  ne  put  que  passer  un  de  ses  épe- 
rons. Il  n’en  fut  pas  moins  fait  prisonnier  avec  ceux  des  autres 
capitaines  qui  échappèrent  à la  mort.  Les  hérauts  comptèrent 
deux  milledeux  cents  Anglaisétendus  sur  le  champ  de  bataille, 
auquels  il  faut  ajouter  ceux  qui,  fuyant  à l’aventure,  à travers 
les  champs  et  les  bois,  furent  tués  par  les  paysans.  Seul, 
Falstof,  qui  y perdit  la  décoration  de  la  Jarretière,  s’enfuit 
sans  tirer  l’épée,  avec  cinq  cents  des  siens,  jusqu’à  Gorbeil. 
Les  Français  y perdirent,  d’après  les  uns,  cinq  hommes  ; d’après 
d’autres,  deux  seulement1.  Yenville  chassales  Anglais  et  garda 
les  trésors  qu’ils  y avaient  déposés. 

Les  autres  places  de  la  Beauce  furent  évacuées.  Sur  quoi 
Perceval  deCagnya  raison  de  s’écrier  : « Je  crois  bien  que 
jamais  vivant  ne  vit  la  pareille,  telle  que  de  mettre  en  un 
jour,  en  l’obéissance  du  roi,  trois  notables  places,  à savoir 
le  château  et  la  ville  de  Meung-sur-Loire,  la  ville  et  le 
château  de  Beaugeney,  le  château  et  la  ville  d’Yenville,  et 
de  gagner  une  journée  telle  que  celle  d’auprès  de  Patay2. 

Paris  s’attendait  à voir  arriver  la  Puceile  dans  la  nuit  du 
21  juin  3.  Trois  jours,  en  effet,  suffisaient  bien  pour  venir  de 
Patay  à Paris.  L’armée  anglaise  fondue,  Paris  était  sans 
défense  ; mais  la  Puceile  ne  voulait  y introduire  le  roi  que 
oint  de  l’huile  de  la  sainte  ampoule. 

Il  fallait  se  hâter.  Gien  était  le  lieu  où  devaient  se  réunir 
les  hommes  d’armes  destinés  à conduire  le  roi  à Reims.  Ils 
affluaient  en  si  grand  nombre,  que  La  Trémoille,  renvoya 
non  seulement  Richemont  et  ses  Bretons,  mais  encore 
beaucoup  de  ces  patriotes  volontaires.  Charles  Vil,  qui  s’était 
lentement  rapproché,  tenait  conseils  sur  conseils,  et  tergiver- 
sait encore. 

1.  Les  Cousinots  portent  à cinq  mille  le  nombre  des  Anglais  tués  ou  pri- 
sonniers (t..  III,  p.  91). 

2.  T.  III,  p.  184. 

3.  T.  III,  p.  519. 
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Pour  couper  court  à des  fluctuations  si  intempestives,  le 
27  juin,  au  soir,  la  Pucelle  quittait  Gien  avec  une  partie  de 
l’armée,  et  allait  camper  à 6 lieues  de  distance1,  sur  la  route 
d’Auxerre.  Leroi  s’ébranlait,  le  29,  avec  sa  noblesse. 

Il  était  de  toute  importance,  au  début  d’une  campagne  si 
hardie,  de  réduire  Auxerre  à une  pleine  obéissance.  La  Pu- 
celle y était  bien  résolue.  A son  grand  mécontentement,  La 
Trémoille,  moyennant  2 000  écus  d’or2,  fit  que  l’on  se  con- 
tenta d’une  demi-soumission,  subordonnée  à celle  de  Troyes 
et  de  Reims. 

Ce  qui  se  passa  devant  Troyes  montre  jusqu’à  quel  point  le 
tout-puissant  favori,  vrai  roi  de  l’époque,  et  les  envieux  de 
Phéroïne,  tenaient  à la  reléguer  dans  l’ombre.  L’armée  campe 
inutilement  durant  trois  ou  quatre  jours  devant  la  ville  qui 
refusait  d’ouvrir  ses  portes.  Elle  est  réduite  à se  nourrir 
des  fèves,  non  encore  moissonnées;  la  famine  est  telle  que 
l’on  délibère  si  l’on  ne  rétrogradera  pas;  et  la  Pucelle  n’est 
pas  appelée  au  conseil,  alors  que,  comme  l’observa  le  sage 
Robert  le  Maçon,  c’était  uniquement  sur  sa  parole  que  l’on 
avait  entrepris  une  expédition,  qui  eût  été  folie,  si  l’on  n’avait 
pas  compté  sur  le  secours  surnaturel  attaché  à sa  personne3. 
Dunois  nous  a dit  combien  promptement  ce  secours  s’était 
manifesté,  dès  qu’on  avait  remis  à l’envoyée  du  ciel  la  con- 
duite d’une  œuvre  qui  reposait  uniquement  sur  elle.  L’on 
avait  affaire  à des  Français;  les  conditions,  ainsi  que  le  voulait 
la  Pucelle,  furent  de  toute  bénignité.  Selon  qu’elle  l’avait 
annoncé,  Châlons  et  Reims  envoyèrent  au-devant  du  roi,  qui 
fut  sacré  le  17  juillet. 

Le  jour  même,  trois  seigneurs  angevins  écrivaient  à la 
reine  et  à sa  mère  Yolande  : « La  Pucelle  ne  fait  aucun  doute 
qu’elle  ne  mette  Paris  à l’obéissance  »,  et  encore  : « Le  roi 
part  demain  tirant  sur  Paris  4.  » Rien  ne  tenait  plus  à cœur  à la 
Libératrice. y Elle  n’avait  qu’un  but  en  ce  voyage,  dit  la  Chro- 
nique de  Tournay , assaillir  elle  et  les  siens,  la  cité  de  Paris5.  » 
Malgré  le  temps  perdu,  pour  ne  pas  s’être  abandonné  aveu- 
glément à la  conduite  de  l’ange  si  visiblement  envoyé  par 

1.  T.  III,  p.  185,  591.—  2.  T.  III,  p.  95,  168,  412. 

3.  T.  III,  p.  97.—  4.  T.  III,  p.  366. 

5.  T.  III,  p.  227  et  passim. 
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Dieu,  ii  était  possible  d’arriver  à Paris  plusieurs  jours  avant 
que  le  cardinal  de  Winchester  y eût  introduit  les  troupes 
qu’il  amenait  d’Angleterre,  en  les  détournant  de  P expédition 
contre  les  Hussites,  pour  laquelle  elles  avaient  été  recrutées. 
Elles  n’entrèrent  à Paris  que  le  26  juillet. 

Au  lieu  de  cette  célérité  que  tout  commandait,  et  si  désirée 
de  la  Pucelle,  l’on  prêta  l’oreille  aux  fallacieuses  avances  du 
Bourguignon,  l’on  négocia.  Alors  que  les  villes  de  la  Cham- 
pagne, de  la  Brie,  du  Laonnais,  ouvrent  à l’envi  leurs  portes, 
l’on  songe  à regagner  le  Midi  par  le  pont  de  Bray-sur-Seine. 
Il  faut  qu’un  accident  inattendu  force  le  roi  à reprendre  sa 
course  triomphale  à travers  la  Brie,  à venir  recevoir  les 
hommages  des  villes  du  Vermandois,  du  Beauvaisis  L Les 
fatales  trêves  avec  le  duc  de  Bourgogne  ont  commencé.  Il 
faut  redire  ce  qu’à  propos  de  la  première,  la  Pucelle  écrivait 
aux  habitants  de  Reims  alarmés  : De  ces  trêves  je  ne  suis  pas 
contente.  Je  ne  sais  si  je  les  tiendrai;  mais  si  je  les  tiens , ce 
ne  sera  que  pour  sauvegarder  l’ honneur  du  roi.  Elle  ajoutait  : 
Ils  ne  réabuseront  pas  le  sang  royal,  je  tiendrai  et  maintien- 
drai V armée  du  roi 1  2. 

La  sainte  fille  présumait  trop  ; elle  ne  connaissait  pas  assez 
ce  dont  est  capable  une  tortueuse  politique  ; cette  politique 
devait  abuser  de  nouveau  le  faible  Charles  VII,  dissoudre 
cette  armée  qui  ne  demandait  rien  que  Phonneur  de  com- 
battre à la  suite  de  l’héroïne. 

En  attendant  cette  fatale  dissolution,  tant  de  villes  deve- 
naient françaises,  que  le  roi  engagé  dans  les  négociations  de 
son  chancelier,  Régnault  de  Chartres,  n’avait  pas  le  temps  ou 
la  volonté  de  recevoir  leur  soumission.  Ce  qui  fait  écrire  au 
Bourguignon  Monstrelet  : « En  vérité,  si,  avec  son  armée,  il 
(le  roi)  fût  venu  à Saint-Quentin,  Corbie,  Amiens,  Abbeville 
et  devant  plusieurs  autres  villes  et  châteaux  forts,  la  plupart 
de  leurs  habitants  étaient  tout  prêts  à le  recevoir  comme 
seigneur,  et  ils  ne  désiraient  autre  chose  au  monde  que  de 
lui  faire  obéissance  et  ouverture 8. 

Avec  cette  armée,  la  Pucelle  se  disposaità  frapper  le  coup 

1.  T.  III,  p.  103.  — 2.  T.  IV,  p.  61. 

3.  T.  III,  p.  423. 
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décisif,  à soumettre  Paris;  et  comme  Pavait  écrit  Bedford  un 
mois  avant,  tout  le  remarient  s}en  allait  à ce  coup  l. 

Le  23  août,  elle  quittait  Gompiègne,  enlevait  Senlis,  et 
arrivait  à Saint-Denys  le  25  au  soir. 

Elle  s’attendait  à être  suivie  par  le  roi.  Ilne  devait  y arri- 
ver, ou  mieux  y être  traîné,  que  le  7 septembre.  Ce  qui  l’oc- 
cupa durant  ces  longs  quinze  jours,  ce  ne  fui  pas  de  penser 
comment  il  seconderait  celle  à laquelle  il  devait  tant  de 
miraculeux  succès,  mais  chose  incroyable,  si  le  texte  n’était 
pas  sous  nos  yeux,  comment  il  l’entraverait. 

C’est  bien,  en  effet,  ce  qui  résulte  de  l’inqualifiable  trêve 
du  28  août,  à Gompiègne.  Trompé  par  l’astucieux  duc  de 
Bourgogne,  qui  dans  les  pourparlers  promettait  de  faire  ren- 
dre Paris  sans  coup  férir,  l’imbécile  roi  l’autorise  à défendre 
la  capitale,  contre  qui  ?...  contre  la  Pucelle  et  son  armée2, 
autorisation  dont  le  duc  profita  en  envoyant  l’élite  de  ses 
capitaines  résister  à l’attaque  du  8 septembre.  Toutes  les 
conquêtes  faites  durant  la  trêve  seront  rendues.  Les  Anglais 
sont  libres  d’y  accéder,  et,  dans  ce  cas,  Paris  même,  à s’en 
tenir  au  protocole  insensé,  iTaurait  pas  dû  être  excepté. 
Après  acte  pareil,  ignoré  de  la  Pucelle,  il  n’est  pas  étonnant 
qu’il  ait  fallu  envoyer  députations  sur  députations  au  mo- 
narque, jouet  de  ses  ministres,  pour  l’amener  jusqu’à  Saint- 
Denys,  qu’il  ne  dépassa  pas. 

Dès  le  lendemain,  8 septembre,  ce  fut  l’assaut  contre  Paris, 
d’abord  fort  heureux,  et  qui  n’échoua  que  parce  que  les  au- 
teurs de  la  trêve  du  28  août  voulaient  et  devaient  ména- 
ger un  échec,  à celle  dont  ils  redoutaient  la  popularité  et 
l’influence3.  Elle  avait  été  blessée,  mais  moins  gravement 
qu’aux  Tourelles.  Elle  n’en  continuait  pas  moins  à dire  que 
la  ville  serait  prise,  et  à ordonner  que  l’on  comblât  les  fossés. 
On  sait  qu’il  fallut  l’emporter  de  force.  La  profondeur  des 
eaux  des  fossés  n’avait  pas  échappé  à l’habile  tacticienne. 
Nous  savons  par  le  faux  bourgeois  qu’elle  était  venue  « avec 
un  très  grand  nombre  de  chariots,  de  charrettes,  de  che- 
vaux, tous  chargés  de  grandes  bourrées  à trois  liens  pour  les 

1.  T.  III,  p.  449. 

2.  Voirie  texte,  t.  III,  p.  455. 

3.  Voir  la  question  longuement  traitée,  t.  I V,  p.  47-72  et  425-429. 
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combler1.  » Malgré  ses  ordres,  elles  ne  furent  pas  utilisées. 

Ces  détails  consignés  sont  dans  les  registres  du  chapitre 
de  Notre-Dame.  Il  y est  dit  que  très  peu  de  ces  bourrées 
furent  jetées,  et  que  l’on  trouva  le  lendemain,  sur  le  champ 
de  bataille,  six  cent  cinquante  échelles  et  bien  quatre  mille 
claies  2.  Rien  donc  ne  manquait  pour  combler  les  fossés, 
les  franchir,  et  escalader  les  remparts.  Tout  fut  paralysé  par 
La  Trémoille  qui  donna  le  signal  de  la  retraite,  et  par  ses 
affidés  qui  ne  durent  pas  manquer  d’exploiter  la  blessure 
de  la  guerrière,  et  la  profondeur  des  eaux  des  fossés  : pal- 
liatifs d’une  trahison  trop  réelle  dont  le  récit  encombre  en- 
core presque  toutes  les  histoires. 

Est-ce  par  ordre  de  la  Pucelle  que  l’attirail  de  guerre  dont 
il  vient  d’être  parié,  fut  laissé  sur  le  champ  de  bataille  ? Ce 
qui  est  certain,  c’est  que,  le  lendemain,  elle  fit  sonner  les 
trompettes  pour  recommencer  l’attaque. 

Elle  était  à cheval  avec  les  seigneurs  qui  la  suivaient, 
lorsqu’un  ordre  royal  les  manda  à Saint-Denys3.  Non  seu- 
lement l’assaut  ne  fut  pas  repris  ; mais  un  pont  jeté  sur  la 
Seine,  pour  l’attaque  sur  un  autre  point,  fut  détruit  de  nuit 
par  ordre  de  La  Trémoille  4,  et  l’on  se  disposa  à ramener  l’ar- 
mée vers  la  Loire. 

C’était  la  dissoudre. 

Jeanne  combat  vainement  ce  funeste  conseil5.  L’armée 
quittait  Saint-Denys  le  13  septembre,  ainsi  que  la  Pucelle  avec 
ses  volontaires.  Le  21,  après  une  marche  désordonnée,  le 
roi  était  à Gien. 

C’est  la  fin  des  expéditions  militaires  inspirées  et  con- 
duites par  la  Vierge  guerrière.  L’on  ne  saurait  lui  imputer 
l’issue  de  celles  dont  elle  n’a  eu  ni  l’initiative,  ni  le  com- 
mandement. 

Le  duc  d’Alençon  n’avait  usé  de  son  titre  de  généralissime 
que  pour  la  seconder.  Il  la  demandait  pour  aller  combattre 
Bedf'orten  Normandie.  Après  leur  séparation,  à Gien,  la  cour 
fit  si  bien  qu’ils  ne  se  revirent  plus6. 

Jeanne  nous  apprend,  dans  son  procès,  qu’elle  voulait  aller 

1.  T.  III,  p.  521. — 2.  T.  III,  p.  532. 

3.  T.  III,  p.  192.  — 4.  T.  III,  p.  392,  473. 

5.  T,  III,  p.  193,  228  ; t.  IV,  p.  67.  — 6.  T.  III,  p.  194,252. 
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combattre  en  France1,  c’est-à-dire,  aux  rives  de  la  Seine,  de 
la  Marne,  et  de  l’Oise,  où  la  guerre  continuait.  On  l’envoya 
aux  bords  de  la  Loire,  sous  le  commandement  du  frère  utérin 
deLaTrémoille,  le  sire  d’Albret  : c’est  en  plein  hiver  le  siège 
de  La  Charité,  où  solde  pour  l’armée  et  machines  de  guerre 
font  défaut. 

Viennent  à la  suite  quatre  mois  d’oisiveté,  d’où  la  Pucelle 
ne  sort  qu’en  s’évadant  de  Sully,  le  château  de  La  Trémoille  2, 
sous  la  main  duquel  elle  semble  s’être  trouvée  depuis  le  re- 
tour deParis.  Venue  à Lagny,  dans  les  premiers  jours  d’avril, 
ses  voix  lui  révèlent,  sur  les  fossés  de  Melun,  dans  la  semaine 
de  Pâques,  cette  année,  le  16  avril,  qu’elle  doit  tomber  entre 
les  mains  des  Anglais.  En  face  de  cette  redoutable  éven- 
tualité dont  elles  l’entretiennent  presque  chaque  jour,  l’in- 
trépide jeune  fille  continue  de  combattre,  mais  elle  suit  le 
plus  souvent  la  direction  des  capitaines,  affirme-t-elle,  dans 
son  procès  de  Rouen  3. 

A Compiègne,  Flavy,  qui  n’y  commande  que  comme  lieute- 
nant de  La  Trémoille,  Flavy,  de  longue  date  le  protégé  de 
Régnault  de  Chartres,  et  allié  de  sa  famille,  la  vendit  très 
vraisemblablement  à l’Anglais. 

En  réalité,  la  carrière  militaire  de  l’envoyée  du  ciel,  com- 
mencée avec  son  entrée  à Orléans,  le  29  avril,  finit  le  8 sep- 
tembre ; ses  conquêtes,  durant  ces  quatre  mois,  peuvent 
être  comparées  à celles  que  firent  les  plus  grands  conqué- 
rants dans  un  pareil  laps  de  temps.  L’étendue  des  con- 
quêtes de  la  Libératrice,  les  efforts  qui  lui  furent  opposés, 
sont  racontés  dans  une  lettre  au  roi  d’Angleterre,  écrite  en 
1434,  par  Bedford  lui-même,  trois  ans  après  le  martyre  de  la 
sainte  fille.  Le  régent  de  France  commence  par  dire  au  roi, 
que  tout  prospérait  sur  le  continent,  jusqu’à  ce  que  tout  fût 
arrêté  par  les  enchantements  et  les  sorcelleries  d’un  suppôt 
d’enfer  nommé  la  Pucelle,  qu’on  eut  le  tort  de  craindre.  Et  il 
continue  : 

a Sous  l’empire  de  ces  procédés,  le  nombre  de  vos  parti- 
sansdiminua,  le  courage  de  ceux  qui  restaient  disparut,  en 

1.  T.  IV,  p.  75.  — 2.  T.  III,  p.  195. 

3.  T.  V,  p.  245. 
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même  temps  que  s’augmentaient  la  vaillance  etle  nombre  de 
vos  adversaires.  Vos  ennemis  se  rassemblèrent,  et  voici  que 
des  villes  et  des  grandes  cités  se  rendirent  sans  résistance, 
ou  parce  qu’il  était  impossible  de  les  secourir  : Reims , Troyes  , 
Châlons , Laon , Sens , Provins , Sentis , Lagny , Creil , Beau- 
vais, les  principales  contrées  champenoises , Brie , Ze  Beau- 
vaisis , partie  de  la  Picardie  . 

« Et  cependant,  après  la  perte  d’Orléans,  prévoyant  leur 
découragement,  j’avais  envoyé  à ces  villes  et  dans  ces  pays 
soumis  à votre  sceptre,  des  conseillers  dévoués,  leur  offrant 
des  secours  et  leur  proposant  de  renforcer  leurs  garnisons  ; 
en  outre,  je  me  suis  mis  en  campagne  moi-même  à la  tête  de 
ceux  qui  vous  étaient  fidèles  parmi  votre  peuple,  et  aussi  des 
troupes  que  mon  oncle  le  cardinal  avait  rassemblées  dans 
l’intérêt  de  l’Église,  secours  important  qui  nous  arriva  fort 
à propos  ; j’ai  combattu  ainsi  pendant  plusieurs  jours  contre 
vos  ennemis,  dont  l’intention  évidente  était  de  s’emparer  du 
reste  de  la  France.  J’ai  la  consolation  d’avoir  payé  de  ma 
personne  pour  sauver  vos  terres  de  France,  et  ceux  de  vos 
sujets  qui  s’y  trouvaient  encore,  et  d’avoir  fait  tout  ce  que 
j’ai  pu  ; de  sorte  que  si  vous  perdez  ces  cités,  ces  villes  et 
ces  contrées,  ce  ne  fut  pas  par  ma  faute.  » 

L’énumération  n’est  pas  suspecte  ; elle  est  incomplète, 
puisqu’il  n’est  pas  parlé  de  l’Orléanais  et  des  places  de  la 
Beauce  évacuées  à la  suite  de  la  victoire  de  Patay. 

Nous  avons  entendu  l’historien  officiel  du  règne,  Jean 
Chartier,  consigner  pour  la  postérité,  quil  ne  se  fit  rien  dont 
il  faille  parler  que  ce  ne  fût  par  V entreprise  de  la  Pucelle. 

Perceval  de  Cagny  est  plus  explicite  encore.  Parlant  de 
l’inaction  du  roi,  et  de  ses  mauvais  conseillers,  à la  suite  de 
la  levée  du  siège  de  Paris,  il  écrit,:  « On  pourrait  bien  dire 
que  c’était  par  fol  conseil,  si  lui  (le  roi ) et  eux  ( ses  conseil- 
lers) avaient  voulu  considérer  la  très  grande  grâce  que  Dieu 
leur  avait  faite,  et  avait  faite  à son  royaume  par  l’entre- 
prise de  cette  Pucelle,  messagère  de  Dieu  en  ce  point, 
comme  on  peut  le  reconnaître  par  les  faits.  Elle  fit  des 
choses  incroyables  à ceux  qui  ne  les  avaient  pas  vues,  et  l’on 


1.  T.  III,  P.  563. 
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peut  dire  qu’elle  en  aurait  fait  encore  si  le  roi  et  ses  conseil- 
lers se  fussent  bien  maintenus  envers  elle1.  » 

Je  ne  crains  que  la  trahison 2,  disait-elle  à Ghâlons. Tout  réus- 
sissait par  elle,  et  rien  sans  elle.  Aussi,  écrivait  l’abréviateur 
du  procès,  au  commencement  du  siècle  suivant,  elle  avait  l’hon- 
neur  et  la  grâce  de  tout  ce  qui  se  faisait ; ce  dont  quelques 
seigneurs  et  capitaines , ainsi  que  je  trouve  par  écrit , conçu- 
rent grande  haine  et  envie  contre  elle  ; ce  qui  est  facile  à croire , 
attendu  ce  qui  advint  assez  tôt  après3.  Et  c’est  malgré  tant 
d’obstacles,  que  l’enfant  fait  en  quatre  mois  des  conquêtes 
qui  ne  le  cèdent  pas  à celles  que  fit,  dans  la  seconde  expé- 
dition d’Italie,  le  plus  grand  guerrier  de  l’histoire  ! Qui  ne 
reconnaîtrait  dans  ces  merveilleux  exploits  la  main  du  sou- 
verain dispensateur  de  la  victoire  ? 

La  trahison,  qui  était  en  pareil  cas  un  souverain  mépris 
du  bienfait  divin,  retarda  de  plus  de  vingt  ans  la  totale  ex- 
pulsion de  l’étranger.  Il  n’est  plus  permis  de  répéler  que  la 
mission  finissait  à Reims,  ni  de  redire  les  contes  par  lesquels 
on  a essayé  d’étayer  cette  fable.  Il  est  faux  qu’elle  ait  de- 
mandé à se  retirer  après  le  sacre,  plus  faux  que  le  roi  lui  ait 
ordonné  de  rester,  archifaux  que  les  saintes  aient  cessé  de 
lui  parler  et  de  l’entretenir.  Il  n’est  que  temps  que  les  histo- 
riens et  les  panégyristes,  qui  par  là  cessent  de  l’être,  ne  ré- 
pètent plus  ces  contre-vérités. 

Non  seulement  elle  devait  chasser  entièrement  l’Anglais, 
mais  passer  en  Angleterre,  si  c’était  nécessaire,  pour  délivrer 
le  duc  d’Orléans  prisonnier  à Londres.  Il  était  si  connu  que 
cette  délivrance  était  dans  sa  mission,  que  les  tortionnaires 
de  Rouen,  sans  lui  poser  la  question  si  elle  avait  pris  sem- 
blable engagement,  lui  demandent,  le  12  mars,  comment  elle 
l’aurait  exécuté.  Elle  répond  sans  hésiter! 

« J'aurais  pris  de  ce  côté  assez  de  gens  parmi  les  Anglais 
pour  le  ravoir  (par  échange),  et  si  je  n'en  avais  pas  pris  assez 
de  par  de  cà7  f eusse  passé  la  mer  pour  aller  le  quérir  à 
puissance  en  Angleterre.  — Sainte  Catherine  et  sainte  Margue- 
rite vous  avaient-elles  dit  sans  condition  et  absolument, 

1.  T.  III,  p.  \ 94.  — 2.  T.  II,  p.  194. 

3.  T.  III,  p.  282. 
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que  vous  prendriez  assez  de  gens  pour  avoir  le  duc  d'Orléans, 
ou  autrement  que  vous  passeriez  la  mer  pour  l’aller  quérir, 
et  ramener  dans  l’espace  de  trois  ans  ? — Oui.  Je  le  dis  à mon 
roi , et  lui  demandai  qu’il  me  laissât  faire  des  prisonniers . 
Si  j'avais  duré  trois  ans  sans  empêchement,  je  V eusse  délivré  ; 
c'était  dans  un  terme  plus  bref  que  celui  de  trois  ans,  et  plus 
long  que  le  terme  d'un  an;  mais  je  n’en  ai  pas  à présent  mé- 
moirel.  » 

L’accusée,  qui  avait  tant  de  motifs  de  se  plaindre  de  son 
parti,  se  garde  constamment  de  l’incriminer  devant  les  enne- 
mis ; elle  se  sert  du  mot  général  d’empêchement,  sans  dire 
quel  il  était  et  d’où  il  lui  était  venu. 

Terminons  cette  étude  par  le  portrait  que  traçait  de  la 
Vierge  guerrière  le  secrétaire  du  roi,  Alain  Chartier,  dans 
la  lettre  qu’il  écrivait  à un  prince  inconnu,  qui  avait  envoyé 
un  messager  en  France,  pour  savoir  ce  qu’il  en  était  des  mer- 
veilles que  publiait  la  renommée. 

La  lettre  a dû  être  écrite  quelques  jours  après  le  sacre. 

« Afin  de  dire  si  je  le  puis,  beaucoup  en  peu  de  mots;  il 
n’est  personne  au  monde  qui  ne  soit  dans  l’admiration  et  la 
stupeur  en  considérant  les  paroles  et  les  actes  de  la  Pucelle; 
tant  d’étonnantes  et  nombreuses  merveilles  accomplies  en  si 
peu  de  temps  ! Comment  ne  pas  admirer?  Quelle  est  la  qualité 
guerrière  que  l’on  peut  souhaiter  à un  général  que  la  Pucelle 
ne  possède  pas  ? Serait-ce  la  prudence?  La  sienne  est  mer- 
veilleuse. Le  courage?  Le  sien  est  haut  et  supérieur  à celui 
de  tous.  L’activité  ? Celle  de  la  Pucelle  est  celle  des  purs 
esprits.  Faut-il  parler  de  sa  justice,  de  sa  vertu,  du  bonheur 
de  ses  coups  ? Personne  ne  possède  ces  dons  au  même  degré 
qu’elle.  Faut-il  en  venir  aux  mains  avec  l’ennemi  ? Elle  dirige 
l’armée,  assied  le  campement,  range  les  hommes  d’armes 
pour  la  bataille,  et  fait  l’œuvre  du  soldat  après  que  déjà  elle 
a fait  depuis  longtemps  l’œuvre  de  général.  Au  signal  donné, 
elle  se  saisit  de  la  lance,  la  brandit, la  fait  voler  contre  l’enne- 
mi, et,  piquant  des  deux,  se  jette  avec  impétuosité  sur  les 
rangs  opposés. 

« Telle  est  celle  qui  ne  semble  pas  venue  de  la  terre, 


1.  T.  V,  p.  252. 
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mais  être  descendue  du  ciel  pour  soutenir  de  la  tête  et  des 
épaules  la  France  croulante.  C’est  elle  qui  a ramené  au  port 
et  au  rivage  le  roi  perdu  dans  un  immense  océan,  ballotté, 
par  les  vents  et  les  tempêtes;  c’est  elle  qui  a relevé  les  cou- 
rages vers  l’espérance  d’un  meilleur  avenir,  en  abattant  l’in- 
solence anglaise;  elle  a ranimé  la  hardiesse  du  courage 
français;  elle  a arrêté  la  ruine  de  la  France,  fait  reculer 
l’incendie  qui  dévorait  le  royaume. 

« O Vierge  sans  pareille,  toutes  louanges  vous  sont  dues; 
vous  méritez  les  honneurs  divins,  vous  êtes  la  splendeur  du 
royaume,  l’éclat  du  lis,  la  lumière,  la  gloire,  non  pas  seule- 
ment de  la  France,  mais  de  la  chrétienté  entière.» 

Voilà  les  faits;  nous  avons  multiplié  à dessein  les  témoi- 
gnages des  contemporains,  qui  les  ont  vus,  ou  appris  par  des 
voies  sûres.  Les  nier,  c’est  nier  toute  certitude  historique. 
Que  le  rationalisme  les  explique  par  les  seules  forces  de  la 
nature,  sans  renverser  les  lois  les  plus  évidentes  de  la  raison. 

J.-B.-J.  AYROLES. 


1.  T.  II,  p,  254;  le  texte  latin,  p.  543. 
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A soixante-seize  ans,  avec  la  fraîcheur  de  souvenirs  et  la  vivacité 
de  style  d’un  jeune  homme,  Frédéric  Mistral  écrit  ses  Mémoires . 
Nous  connaissions  déjà,  par  quelques  récits  détachés,  et  surtout 
par  la  préface  des  lies  d’Or,  bien  des  traits  de  son  enfance  : et  la 
patriarcale  famille,  groupée,  au  mas  du  Juge,  autour  de  Maître 
François,  et  les  récits  et  les  sornettes  dont  la  chère  dame  Délaïde 
avait  bercé  son  Frédéri.  Nous  savions  l’éveil  des  enthousiasmes 
du  poète,  lorsque,  à dix-sept  ans,  il  entendit  de  la  bouche  de 
Roumanille  la  lecture  des  Margarideto , et  quel  « tressaillement 
s’empara  de  son  être  »,  quand  il  vit  ces  « gentilles  fleurs  de  pré 
dans  leur  nouveauté  printanière  ». 

Mais,  outre  qu’on  relit  toujours  ces  choses  avec  un  nouveau 
plaisir,  le  livre  de  Mes  Origines  y ajoute  bien  des  détails  inédits. 
Le  charme  de  ces  Mémoires-Ya , bien  différents  de  tant  d’autres 
plus  tapageurs,  est  dans  leur  caractère  de  simplicité  naïve  et  d’a- 
bandon prime-sautier.  Il  semble  qu’après  en  avoir  tant  ouï,  de 
vieux  oncles  ou  de  grand’tantes,  dire  leurs  contes  traditionnels 
ou  leurs  récits  de  jeunesse  au  coin  des  grands  feux  d’hiver,  de- 
vant les  arbres  entiers  flambant  sur  les  landiers  de  fer,  Frédéric, 
à son  tour,  arrivé  au  déclin  de  l’âge  et  prenant  rang  parmi  les 
bonnes  gens , se  remémore  avec  délices  le  beau  temps  dont  il  fut 
l’acteur,  et,  l’une  après  l’autre,  égrène  des  historiettes  à son 
auditoire,  comme  les  égrenaient  jadis  pour  lui  le  joyeux  oncle 
Bénoni  ou  le  loquace  charretier  Lamouroux. 

I 

Aimez-vous  les  portaits?  Aimez-vous  les  histoires  ? Aimez-vous 
les  anecdotes  brèves  et  vives,  où,  mieux  que  dans  une  esquisse 
psychologique,  se  dessine  une  physionomie  morale  ? D’un  crayon 

1.  Frédéric  Mistral,  Mes  origines.  Mémoires  et  souvenirs.  (Traduction  du 
provençal).  Paris,  Plon,  1906.  1 volume  in-16,  couverture  illustrée,  368  pages. 
Prix  : 3 fr.  50. 
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alerte  et  d’un  trait  pittoresque,  Mistral  campe  devant  nous  ses 
personnages,  ceux  qui  entourèrent  son  enfance  ou  guidèrent  sa 
jeunesse.  Une  émotion  vraie  l’anime  dans  la  peinture  des  joies 
pures  de  la  vie  familiale. 

Souvent,  et  un  peu  partout,  Mistral  a parlé  de  la  poésie  biblique 
du  pays  d’Arles.  Il  y a quelque  chose  de  biblique  aussi  dans  la 
poésie  de  ses  souvenirs  d’enfance. 

Voici  sa  famille,  d’abord.  Le  père,  maître  François  Mistral,  est 
un  de  ces  <c  ménagers  du  pays  d’Arles»,  qui  forment  une  classe 
à part  entre  paysans  et  bourgeois.  Elevé,  endoctriné  comme  les 
Provençaux  anciens,  avec  la  tradition  romaine,  il  avait,  dans  ses 
manières,  <c  l’apparente  rudesse  du  vieux  paterfamilias  ».  Mais, 
si  vous  doutiez  pour  cela  qu’il  eût  le  cœur  aussi  tendre  qu’homme 
en  ce  monde,  écoutez  la  façon  qu’il  parla , pour  la  première  fois, 
à celle  qui  devait  être  la  mère  de  Frédéric  : 

Une  année,  à la  Saint-Jean,  maître  François  Mistral  était  au  milieu  de  ses 
blés,  qu’une  troupe  de  moissonneurs  abattait  à la  faucille.  Un  essaim  de  gla- 
neuses suivaient  les  tâcherons  et  ramassaient  les  épis  qui  échappaient  au 
râteau.  Et  voilà  que  mon  seigneur  père  remarqua  une  belle  fille  qui  restait 
en  arrière,  comme  si  elle  eût  eu  peur  de  glaner  comme  les  autres.  Il 
s’avança  près  d’elle  et  lui  dit  : 

— Mignonne,  de  qui  es-tu?  Quel  est  ton  nom? 

La  jeune  fille  répondit  : 

— Je  suis  la  fille  d’Étienne  Poulinet,  le  maire  de  Maillane.  Mon  nom  est 
Délaïde. 

— Comment,  dit  mon  père,  la  fille  de  Poulinet,  qui  est  le  maire  de  Mail- 
lane, va  glaner? 

— Maître,  répliqua-t-elle,  nous  sommes  une  grosse  famille  : six  filles  et 
deux  garçons;  et  notre  père,  quoiqu’il  ait  assez  de  bien,  quand  nous  lui 
demandons  de  quoi  nous  attifer,  nous  répond  : <i  Mes  petites,  si  vous  voulez 
de  la  parure,  gagnez-en.  » Et  voilà  pourquoi  je  suis  venue  glaner. 

Six  mois  après  cette  rencontre,  qui  rappelle  l’antique  scène  de  Ruth  et  de 
Booz,  le  vaillant  ménager  demanda  Délaïde  à maître  Poulinet,  et  je  suis  né 
de  ce  mariage. 

Sa  mère,  Mistral  nous  la  montre  à peine  quatre  ou  cinq  fois 
dans  ces  pages,  comme  un  trésor  très  cher  et  très  intime,  que 
l’on  voudrait  garder  pour  soi  tout  seul.  Mais  avec  quelle  émotion 
religieuse  il  retrace  son  portrait  ! Il  se  défend  presque  de  l’avoir 
osé  : 

« Oh!  le  sein  nourricier,  ce  nid  doux  et  moelleux!  » Il  me  semble  revoir 
ma  pauvre  mère,  dans  la  beauté,  l’éclat  de  sa  pleine  jeunesse,  présentant  avec 
orgueil  son  « roi  » à ses  amies,  et,  cérémonieuses,  les  amies  et  les  parentes 
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bous  accueillant  avec  les  félicitations  d’usage  et  m’offrant  une  couple  d’œufs, 
un  quignon  de  pain,  un  grain  de  sel  et  une  allumette,  avec  ces  mots  sacra- 
mentels : 

« Mignon,  sois  plein  comme  un  œuf,  sois  bon  comme  le  pain,  sois  sage 
comme  le  sel,  sois  droit  comme  une  allumette.  » 

On  trouvera  peut-être  tant  soit  peu  enfantin  de  raconter  ces  choses.  Mais, 
après  tout,  chacun  est  libre,  et,  à moi,  il  m’agrée  de  revenir,  par  songerie, 
dans  mon  premier  maillot  et  dans  mon  berceau  de  mûrier  et  dans  mon  cha- 
riot à roulettes,  car,  là,  je  ressuscite  le  bonheur  de  ma  mère  dans  ses  plus 
doux  tressaillements. 

Moins  émue,  mais  non  moins  réussie,  est  la  peinture  du  reste 
de  la  parenté,  ainsi  que  des  amis  et  connaissances  : types  proven- 
çaux que  nous  avons  bien  quelquefois  vus  ailleurs  (Daudet  nous 
en  a tant  fait  connaître  et  de  ceux  qu’on  n’oublie  pas  !),  mais  chez 
qui  le  petit  trait  comique  ne  nuit  jamais  à la  sympathie. 

C’est  l’oncle  Bénoni  « qui  avait  trois  passions  : la  danse,  la 
musique  et  la  plaisanterie  »,  et  qui  ayant,  pour  principal  métier, 
joué  du  flûteau  toute  sa  vie,  voulut,  lorsqu’il  fut  bien  malade,  un 
flûteau  sur  sa  table  de  nuit  : 

— Que  faites-vous  de  ce  fifre-là,  mon  oncle?  lui  demandai-je  un  jour  que 
je  venais  le  voir. 

— Ces  nigauds,  me  dit-il,  m’avaient  donné  une  sonnette  pour  que  je  la 
remue  quand  j’aurais  besoin  de  tisane.  Ne  vaut-il. pas  mieux  mon  fifre?  Sitôt 
que  je  veux  boire,  au  lieu  d’appeler  ou  de  sonner,  je  prends  mon  fifre  et  je 
joue  un  air. 

Si  bien  qu’il  mourut,  son  flûteau  en  main,  et  qu’on  le  lui  mit  dans  soi 
cercueil. 

C’est  encore  l’oncle  Jérôme,  vieux  grognard,  « qui  avait  servi 
dans  les  dragons,  où  il  fut  brigadier,  au  temps  de  Bonaparte  ». 
C’est  le  cousin  Tourrette,  a espèce  de  colosse  membru  et  éclopé  », 
lequel  « savait  tous  les  contes,  plus  ou  moins  croustilieux,  qui, 
d’une  bouche  à l’autre,  se  transmettent  dans  le  peuple,  tels  que 
Jean  de  la  Vache , Jean  de  la  Mule , Jean  de  V Ours>  le  Doreur , etc.  » 
C’est  Nanounet,  la  mère-grand,  qui  recommande  de  bien  serrer 
les  petits  enfants  dans  leurs  langes,  parce  que  « les  enfants  bien 
emmaillotés  ne  sont  ni  bancals  ni  bancroches.  » C’est  le  grand- 
père  Etienne,  le  rieur  impénitent,  qui  partait  tous  les  ans  pour 
la  foire  de  Beaucaire  « avec,  dans  chaque  poche  de  sa  veste,  un 
mouchoir  de  fil,  car  il  prenait  du  tabac,  et  trois  autres  mouchoirs 
en  pièce,  non  coupés,  dont,  en  guise  de  ceinture,  il  se  ceignait 
les  reins  ». 
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Et  enfin  les  innombrables  voisins,  les  amis  de  la  famille,  tels  que 
M.  Dumas  et  « son  opulente  épouse  »,  qui,  avec  leurs  onze  ou 
douze  enfants,  venaient  au  mas  tous  les  dimanches  et  remplis- 
saient le  salon,  le  beau  salon  des  ancêtres,  tout  tapissé  de  toile 
peinte  de  Marseille,  représentant  des  oisillons  et  des  paniers  de 
fleurs  ». 

Je  n'en  finirais  pas  de  les  citer  tous.  Ainsi,  toute  la  poésie  élé- 
mentaire et  profonde  de  ces  familles  provençales,  que  Mistral  a 
chantée  ailleurs,  se  retrouve  dans  ses  souvenirs  d'enfance.  Il 
nous  la  livre  ici  sans  apprêt  et  sans  rimes,  sans  mise  en  scène  ou 
mise  en  vers;  en  feuilletant  ces  pages,  c’est  tout  le  minerai  des 
orfèvreries  de  Mireille  et  de  Calendal , des  Iles  d’Or  et  de  Ne  rte, 
que  nous  remuons,  ravis.  Même  ce  que  nous  ignorions  encore , 
nous  croyons  parfois  le  reconnaître,  si  bien  les  idéalisations  du 
poète  furent  inspirées  de  ces  réalités. 

Il  l’a  compris  lui-même,  et  c’est  avec  une  saisissante  tristesse 
qu’il  en  fait  la  remarque  à la  fin  d'une  page  belle  et  poignante 
entre  toutes,  celle  où  il  raconte  la  mort  de  son  père.  Le  morceau 
est  un  peu  long,  et  pourtant  je  m’en  voudrais  de  l’omettre  et 
encore  plus  de  le  mutiler  : 

A la  fin  de  septembre  de  1855,  mon  père  s’éteignit  dans  le  Seigneur,  et, 
lorsqu’il  eut  reçu  les  derniers  sacrements  avec  la  candeur,  la  foi,  la  bonne 
foi  des  âmes  simples,  et  que,  toute  la  famille,  nous  pleurions  autour  du  lit  : 

■ — Mes  enfants,  nous  dit-il,  allons!  moi  je  m’en  vais...  et  à Dieu  je  rends 
grâce  pour  tout  ce  que  je  lui  dois  : ma  longue  vie  et  mon  labeur,  qui  a été 
béni. 

Ensuite,  il  m’appela  et  me  dit  : 

— Frédéric,  quel  temps  fait-il  ? 

— Il  pleut,  mon  père,  répondis-je. 

— Eh  bien!  dit-il,  s’il  pleut,  il  fait  beau  temps  pour  les  semailles. 

Et  il  rendit  son  âme  à Dieu.  Ah!  quel  moment!  On  releva  sur  sa  tête  le 
drap.  Près  du  lit,  ce  grand  lit  où,  dans  l’alcôve  blanche,  j’étais  né  en  pleine 
lumière,  on  alluma  un  cierge  pâle.  On  ferma  à demi  les  volets  de  la  chambre. 
On  manda  aux  laboureurs  de  dételer  tout  de  suite.  La  servante,  à la  cuisine, 
renversa  sur  la  gueule  les  chaudrons  de  l’étagère.  Autour  des  cendres  du 
foyer  qu’on  éteignit,  toute  la  maisonnée,  silencieusement,  nous  nous  assîmes 
en  cercle.  Ma  mère  était  au  coin  de  la  grande  cheminée  et,  selon  la  coutume 
des  veuves  de  Provence,  elle  avait,  en  signe  de  deuil,  mis  sur  sa  tête  un 
fichu  blanc  ; et  toute  la  journée,  les  voisins,  les  voisines,  les  parents,  les 
amis  vinrent  nous  apporter  le  salut  de  condoléance  en  disant,  l’un  après 
l’autre  : 

— Que  Notre-Seigneur  vous  conserve  ! 

Et,  longuement,  pieusement,  eurent  lieu  les  complaintes  en  l’honneur  du 
« pauvre  maître  ». 
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Le  lendemain,  tout  Maillane  assistait  aux  funérailles.  En  priant  Dieu  pour 
lui,  les  pauvres  ajoutaient  : 

— Autant  de  pains  il  nous  donna,  autant  d’anges  puissent  l’accompagner 
au  ciel. 

Derrière  le  cercueil,  porté  à bras  avec  des  serviettes  et  le  couvercle  enlevé 
pour  qu’une  dernière  fois  les  gens  vissent  le  défunt,  les  mains  croisées, 
dans  son  blanc  suaire,  Jean  Roussière  portait  le  cierge  mortuaire  qui  avait 
veillé  son  maître. 

Et  moi,  pendant  que  les  glas  sonnaient  dans  le  lointain,  j’allai  verser  mes 
larmes,  tout  seul,  au  milieu  des  champs,  car  l’arbre  de  la  maison  était 
tombé.  Le  mas  du  Juge,  le  mas  de  mon  enfance,  comme  s’il  eût  perdu  son 
ombre  haute,  maintenant,  à mes  yeux,  était  désolé  et  vaste.  L’ancien  de  la 
famille,  maître  François,  mon  père,  avait  été  le  dernier  des  patriarches  de 
Provence,  conservateur  fidèle  des  traditions  et  des  coutumes,  et  le  dernier 
au  moins  pour  moi,  de  cette  génération  austère,  religieuse,  humble,  disci- 
plinée, qui  avait  patiemment  traversé  les  misères  et  les  affres  de  la  Révolu- 
tion et  fourni  à la  France  les  désintéressés  de  ses  grands  holocaustes  et  les 
infatigables  de  ses  grandes  armées. 

Une  semaine  après,  au  retour  du  service,  le  partage  se  fit.  Les  denrées  et 
les  feurres,  bêtes  de  trait,  brebis,  oiseaux  de  basse-cour,  tout  cela  fut  loti. 
Le  mobilier,  nos  chers  vieux  meubles,  les  grands  lits  à quenouilles,  le  pétrin 
à ferrures,  le  coffre  du  blutoir,  les  armoires  cirées,  la  huche  au  pain  sculp- 
tée, la  table,  le  verrier,  que,  depuis  ma  naissance,  j’avais  vus  à demeure 
autour  de  ces  murailles;  les  douzaines  d’assiettes,  la  faïence  fleurie,  qui 
n’avait  jamais  quitté  les  étagères  du  dressoir;  les  draps  de  chanvre  que  ma 
mère  de  sa  main  avait  filés  ; l’équipage  agricole,  les  charrettes,  les  charrues, 
les  harnais,  les  outils,  ustensiles  et  objets  divers,  de  toute  sorte  et  de  tout 
genre  : tout  cela  déplacé,  transporté  au  dehors  dans  l’aire  de  la  ferme,  il 
fallut  le  voir  diviser,  en  trois  parts,  à dire  d’expert. 

Les  domestiques,  les  serviteurs  à Tannée  ou  au  mois,  l’un  après  l’autre, 
s’en  allèrent.  Et  au  mas  paternel,  qui  n’était  pas  dans  mon  lot,  il  fallut  dire 
adieu.  Une  après-midi,  avec  ma  mère,  avec  le  chien,  — et  Jean  Roussière, 
qui,  sur  le  camion,  charriait  notre  part,  — nous  vînmes,  le  cœur  gros, 
habiter  désormais  la  maison  de  Maillane,  qui,  en  partage,  m’était  échue.  Et 
maintenant,  ami  lecteur,  tu  peux  comprendre  la  nostalgie  de  ce  vers  de 
Mireille  : 

Comme  au  mas,  comme  au  temps  de  mon  père,  hélas  ! hélas  ! 


II 

Cette  sentimentalité  simple  et  profonde  va  de  pair,  chez  Mistral, 
avec  une  bonne  humeur  picaresque.  Outre  quelques  histoires 
joviales  de  Y Armana  Provençau , que  nous  retrouvons  ici,  comme 
Jarjaye  au  Paradis  et  la  Grenouille  de  Narbonne , il  y a toute  une 
mine  de  joyeuses  anecdotes  dans  les  souvenirs  d’enfance  du  poète 
et  parfois  dans  les  aventures  même  dont  il  fut  personnellement 
le  héros...  ou  la  victime. 

Etudes,  5 novembre 
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Telle  est  l’histoire  de  son  premier  plantiè  (escapade  de  collé- 
gien) qui  l’amène,  fourbu  et  affamé,  chez  la  vieille  de  Papeligosse  : 

— Ah  çà!  me  fît  la  vieille...  en  ce  pays-ci,  les  paresseux  ne  mangent  rien  ; 
et  si  tu  veux  ta  part  de  soupe,  tu  entends,  il  faut  la  gagner. 

— Bien  volontiers.  Et  que  faut-il  faire? 

— Nous  allons  nous  mettre  tous  deux,  vois-tu,  au  pied  de  l’escalier,  et 
nous  jouerons  au  saut;  celui  qui  sautera  le  plus  loin,  mon  ami,  aura  sa  part 
du  bon  potage...  et  Tautre  mangera  des  yeux. 

— Je  veux  bien. 

Sans  compter  que  j’étais  fier,  ma  foi,  de  gagner  mon  souper,  surtout  en 
m’amusant.  Je  pensais  : 

— Ça  ira  bien  mal,  si  la  vieille  éclopée  saute  plus  loin  que  toi. 

Et  les  pieds  joints,  aussitôt  dit,  nous  nous  plaçons  au  pied  de  l’escalier 
qui,  dans  les  mas,  comme  vous  savez,  se  trouve  en  face  de  la  porte,  tout 
près  du  seuil. 

— Et  je  dis  : un!  cria  la  vieille  en  balançant  les  bras  pour  prendre  élan. 

— Et  je  dis  : deux  ! 

— Et  je  dis  : trois  ! 

Moi,  je  m’élance  de  toutes  mes  forces  et  je  franchis  le  seuil.  Mais  la  vieille 
coquine,  qui  n’avait  fait  que  le  semblant,  ferme  aussitôt  la  porte,  pousse  vite 
le  verrou  et  me  crie  : 

— Polisson,  retourne  chez  tes  parents,  qui  doivent  être  en  peine,  va! 

Je  restai  sot,  pauvret,  comme  un  panier  percé... 

Tout  le  chapitre,  Comment  je  passai  bachelier , est  écrit  de  ce 
style  vif,  plein  d’humour  saine  et  franche,  qui  fait  la  vertu  des 
contes.  Le  Voyage  aux  Saintes- Marie,  l’excursion  Autour  du  mont 
Ventoux  sont  des  pages  d’anthologie.  Paul  Arène,  Armand  Syl- 
vestre, Daudet  lui-même  en  eussent  pu  être  jaloux.  Les  traits 
fins  et  piquants,  les  détails  d’observation  psychologique  y 
abondent.  Et  jamais  il  n’y  a,  dans  les  récits  de  Mistral  et  dans 
ses  tableaux  de  mœurs,  même  ironiques,  cette  secrète  amertume, 
cette  moquerie  profonde  aux  arrière-goûts  troublants  que  laisse 
trop  souvent  Daudet. 

Alphonse  Daudet  fut  bon.  Tous  ceux  qui  l’ont  connu  nous  le 
disent  et  je  veux  bien  le  croire.  Son  fils  suffirait  presque  à m’en 
persuader.  Et  n’a-t-on  pas  cité  de  lui  ce  mot  tristement  charmant  : 
« Je  voudrais  être  marchand  de  bonheur?  » Pourtant  son  œuvre 
est  mauvaise,  car,  même  dans  ce  qu’elle  a de  plus  gai,  elle  sème 
presque  toujours  le  découragement,  la  désillusion,  donc  la  tris- 
tesse. Quand  il  rit  du  rfionde,  c’est  presque  toujours  qu’il  le  voit 
en  laid  ; et  quand  il  ne  le  voit  pas  laid,  il  le  voit  méchant  ou  triste, 
ce  qui  est  infiniment  pire.  La  jeunesse  qui  a lu  Daudet  dit,  pour 
l’ordinaire,  adieu  aux  enthousiasmes;  parce  que  l’enthousiasme 
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requiert  ou  beaucoup  de  force  déjà  ou  encore  un  peu  de  naïveté. 

Oh!  combien  différente  l’impression  que,  dans  ses  peintures 
de  mœurs  provençales,  nous  cause  l’art  vivifiant  de  Frédéric 
Mistral!  Mistral  fut  bon  aussi,  mais  combien  plus  efficacement 
que  Daudet  ! Il  fut  le  compatriote  et  l’ami  de  ce  grand  sensitif, 
mais  il  fut  aussi  l’ami  et  comme  le  frère  puîné  d’un  autre  Pro- 
vençal au  cœur  dilaté,  de  ce  Roumanille  qui,  sur  son  lit  de  mort, 
agitant  fébrilement  les  mains,  répondait  à sa  femme  qui  lui  en 
demandait  la  cause  : « Je  cherche  encore  des  mains  d’amis  à 
serrer.  » Comme  Roumanille,  Mistral  cherche,  ou  plutôt  même  il 
trouve,  tout  autour  de  lui,  d’innombrables  amis.  Il  aime  les  fleurs 
de  sa  campagne,  « le  nénuphar  qui  étale,  magnifique,  sur  la  nappe 
de  l’eau,  ses  larges  feuilles  rondes  et  son  calice  blanc  »;  et  la 
« langue-de-bœuf,  qui  fleurit  comme  un  lustre,  et  les  yeux  de 
l’Enfant  Jésus,  qui  est  le  myosotis  ».  Il  aime  les  bestioles,  pour 
lesquelles  il  délaissait  la  classe;  il  cause  avec  la  coccinelle,  et  la 
mante  religieuse  et  le  lézard  paresseux  qui  se  chauffe  au  soleil. 

Il  aime  surtout  l’humanité  et  non  point,  comme  Daudet,  avec 
la  compassion  d’un  médecin  pour  une  malade  ou  une  folle.  Il 
aime  ses  semblables  comme  on  s’aime  entre  frères,  avec  la  con- 
science des  torts  réciproques  et  des  évidents  déficits,  mais  avec 
cette  confiance  mutuelle  et  bonne  qu’ont  les  âmes  en  santé,  racine 
indestructible  d’amour  qui  survit  à tous  les  orages. 

Arles,  Beaucaire,  Tarascon,  Avignon,  je  vous  connaissais  bien 
déjà  par  les  Lettres  de  mon  Moulin , par  les  Contes  du  Lundi  et 
par  les  Aventures  de  Tartarin.  Mais  je  n’avais  jamais  si  bien  vu 
combien  vous  êtes,  malgré  vos  petits  ridicules,  ou  peut-être  à 
cause  d’eux,  naïvement  aimables;  jamais  je  n’avais  pris  tant  de 
joie  à contempler  l’or  de  votre  soleil  et  celui  de  vos  blés,  et  la 
caravane  des  filles  de  Provence  vers  le  tombeau  de  saint  Gent,  et 
le  « beau  remue-ménage  » que  font  les  solques  de  moissonneurs, 
lorsque  revient  la  mi-juin,  à travers  les  grandes  emblavures. 

Quel  tableau,  par  exemple,  que  celui  du  voyage  en  Avignon,  à 
l’époque  « où  le  chemin  de  fer  n’existait  pas,  où  les  routes  étaient 
abîmées  par  le  roulage  et  où  il  fallait  passer  avec  un  bac  le  large 
lit  de  la  Durance  » ! Et  l’on  voyait  alors  « des  charretées  de 
quinze  ou  vingt  fillettes  qui  partaient  en  chantant,  gîtées  sur  un 
long  drap  plein  de  paille  d’avoine,  qui  rembourrait  la  charrette  », 
tandis  que  le  conducteur  « était  assis  sur  un  brancard,  les  jambes 
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pendantes,  ou  niché  dans  un  siège  suspendu  devant  la  roue,  et 
que  les  charretiers  nomment  porte-fainéant  ». 

Pour  tout  dire,  il  faut  avouer  que  deux  ou  trois  de  ces  histo- 
riettes sont  un  peu  lestes.  Telle  ou  telle  description  réaliste,  faite 
sans  doute  pour  plaire  aux  pieds-terreux , gagnerait  à être  atténuée 
ou  quelque  peu  idéalisée  : il  y faudrait  changer,  d’ailleurs,  si  peu 
de  chose  ! La  Ribote  de  Trinquetaille , par  exemple,  par  où  se  clôt 
le  volume,  fait  un  peu  trop  durement  contraste  avec  les  si  douces 
pages  du  début.  L’histoire  du  Curé  de  Monieux  a tout  juste  l’allure 
et  le  sel  d’un  fabliau  du  moyen  âge.  L’épisode  d’ Alarde-la-Folle , 
ceux  de  Y Amour  sur  les  toits  et  de  la  Baronne  idéale , ne  nous 
choqueraient  peut-être  pas,  si  nous  ne  les  comparions  à ces  autres 
récits  d’amour,  idylles  toutes  virginales  de  sentiment  et  d’expres- 
sion, qui  s’intitulent  : Mademoiselle  Praxède  et  Y Amour  dans  les 
cyprès. 

Et  ce  contraste  montre  une  fois  de  plus  que,  pour  réussi  qu’il 
soit  dans  le  pittoresque  ou  le  jovial,  c’est  dans  le  doux,  le  fin, 
l’exquis  que  Mistral  révèle  le  mieux  son  talent.  Il  est  tout  lui- 
même  dans  le  sublime  et  dans  le  délicat;  mais  comme  il  ne  pou- 
vait guère  être  épique  dans  ses  souvenirs  d’enfance,  il  reste  que 
le  meilleur  du  présent  livre,  c’est  ce  qu’il  renferme  de  tendre,  de 
gracieux  et  de  fin. 

Il  faudrait  pouvoir  citer  la  légende  des  Trois  beaux  moisson- 
neurs, qui  furent  le  bon  Dieu,  saint  Pierre  et  saint  Jean;  celle 
du  Bon  Pèlerin , qui  fut  saint  Espérit;  l’histoire  des  Rois  Mages , 
si  finement  narrée,  si  vivement  symbolique  que  l’on  dirait  un 
poème;  celle  de  Saint  Eloi , le  maréchal,  « maître  sur  tous  les 
maîtres,  qui,  en  deux  chaudes,  forgeait  un  fer  »,  et  que  le  bon 
Jésus,  ayant  feint  d’être  apprenti  et  s’étant  révélé  maître,  guérit 
soudain  de  son  orgueil;  si  bien  que  le  « pauvre  maître  Eloi  quitta 
son  tablier  et  laissa  sa  boutique,  et  il  partit  de  là  pour  aller  dans 
le  monde,  annoncer  la  parole  de  Notre-Seigneur  Jésus  ». 

Mais  ce  que  je  ne  me  tiens  pas  de  citer,  c’est  l’histoire  des 
Fleurs  de  glais , si  jolie,  si  jolie,  qu’on  croirait,  en  l’entendant, 
entendre  un  conte  et,  en  lisant  le  trait  final,  vivre  en  plein  pays 
de  légende  : 

...  Toujours  est-il  qu’un  jour  d’été,  quelque  temps  après  la  moisson,  on 
foulait  nos  gerbes  et  tous  les  gens  du  mas  étaient  dans  l’aire  à travailler. 
A l’entour  des  chevaux  et  des  mulets  qui  piétinaient,  ardents,  autour  de  leurs 
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gardiens  il  y avait  bien  vingt  hommes  qui,  les  bras  retroussés,  en  chemi- 
nant au  pas,  deux  par  deux,  quatre  par  quatre,  retournaient  les  épis  ou 
enlevaient  la  paille  avec  des  fourches  de  bois.  Ce  joli  travail  se  faisait  gaie- 
ment, en  dansant  au  soleil,  nu-pieds,  sur  le  grain  battu. 

Au  haut  de  Faire,  porté  par  les  trois  jambes  d’une  chèvre  rustique,  formée 
de  trois  perches,  était  suspendu  le  van.  Deux  ou  trois  filles  ou  femmes  jetaient, 
avec  des  corbeilles,  dans  le  cerceau  du  crible,  le  blé  mêlé  aux  balles;  et  le 
« maître  »,  mon  père,  vigoureux  et  de  haute  taille,  remuait  le  crible  au  vent, 
en  ramenant  ensemble  les  mauvaises  graines  au-dessus;  et  quand  le  vent 
faiblissait,  ou  que,  par  intervalles,  il  cessait  de  souffler,  mon  père,  avec  le 
crible  immobile  dans  ses  mains,  se  retournait  vers  le  vent  et,  sérieux,  l’œil 
dans  l’espace,  comme  s’il  s’adressait  à un  dieu  ami,  il  lui  disait  : 

— Allons,  souffle,  souffle,  mignon  ! 

Et  le  mistral,  ma  foi,  obéissant  au  patriarche,  haletait  de  nouveau  en  em- 
portant la  poussière;  et  le  beau  blé  béni  tombait  en  blonde  averse  sur  le 
monceau  conique  qui,  à vue  d’œil,  montait  entre  les  jambes  du  vanneur. 

Le  soir  venu,  ensuite,  lorsqu’on  avait  amoncelé  le  grain  avec  la  pelle,  que 
les  hommes,  poussiéreux,  allaient  se  laver  au  puits  ou  tirer  de  l’eau  pour 
les  bêtes,  mon  père,  à grandes  enjambées,  mesurait  le  tas  de  blé  et  y traçait 
une  croix  avec  le  manche  de  la  pelle  en  disant  : « Que  Dieu  te  croisse  ! » 

Par  une  belle  après-midi  de  cette  saison  d’aires,  — je  portais  encore  les 
jupes  : j’avais  à peine  quatre  ou  cinq  ans,  — après  m’être  bien  roulé,  comme 
font  les  enfants,  sur  la  paille  nouvelle,  je  m’acheminai  donc  seul  vers  le  fossé 
du  Puits  à roue. 

Depuis  quelques  jours,  les  belles  fleurs  de  glais  commençaient  à s’épa- 
nouir et  les  mains  me  démangeaient  d’aller  cueillir  quelques-uns  de  ces  beaux 
bouquets  d’or. 

J’arrive  au  fossé;  doucement,  je  descends  au  bord  de  l’eau;  j’envoie  la 
main  pour  attraper  les  fleurs...  Mais,  comme  elles  étaient  trop  éloignées,  je 
me  courbe,  je  m’allonge,  et  patatras  dedans  : je  tombe  dans  l’eau  jusqu’au 
cou. 

Je  crie.  Ma  mère  accourt;  elle  me  tire  de  l’eau,  me  donne  quelques  claques 
et,  devant  elle,  trempé  comme  un  caneton,  me  faisant  filer  vers  le  mas  : 

— Que  je  t’y  voie  encore,  vaurien,  vers  le  fossé! 

— J’allais  cueillir  des  fleurs  de  glais. 

— Oui,  va,  retournes-y,  cueillir  tes  glais,  et  encore  tes  glais.  Tu  ne  sais 
donc  pas  qu’il  y a un  serpent  dans  les  herbes  caché,  un  gros  serpent  qui 
hume  les  oiseaux  et  les  enfants,  vaurien? 

Et  elle  me  déshabilla,  me  quitta  mes  petits  souliers,  mes  chaussettes,  ma 
chemisette,  et,  pour  sécher  ma  robe  trempée  d’eau  et  ma  chaussure,  elle  me 
chaussa  mes  sabots  et  me  mit  ma  robe  du  dimanche  en  me  disant  : 

— ■ Au  moins,  fais  attention  de  ne  pas  te  salir. 

Et  me  voilà  encore  dans  l’aire;  je  fais  sur  la  paille  fraîche  quelques  jolies 
cabrioles  ; j’aperçois  un  papillon  blanc  qui  voltige  dans  un  chaume.  Je  cours, 
je  cours  après,  avec  mes  cheveux  blonds  flottant  au  vent  hors  de  mon  béguin. .. 
et  paf  ! me  voilà  encore  vers  le  fossé  du  Puits  à roue... 

Oh!  mes  belles  fleurs  jaunes!  Elles  étaient  toujours  là,  fières,  au  milieu 
de  l’eau,  me  faisant  montre  d’elles,  au  point  qu’il  ne  me  fut  plus  possible 
d’y  tenir.  Je  descends  bien  doucement,  bien  doucement  sur  le  talus  ; je  place 
mes  petons  bien  ras,  bien  ras  de  l’eau;  j’envoie  la  main;  je  m’allonge,  je 
m’étire  tant  que  je  puis...  et  patatras!  je  me  fiche  jusqu’au  derrière  dans  la 
vase. 
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Aïe!  aïe!  aïe!  Autour  de  moi,  pendant  que  je  regardais  les  bulles  gar- 
gouiller et  qu’à  travers  les  herbes  je  croyais  entrevoir  le  gros  serpent,  j’en- 
tendais crier  dans  l’aire  : 

— Maîtresse!  courez  vite  ! Je  crois  que  le  petit  est  encore  tombé  à l’eau! 

Ma  mère  accourt;  elle  me  saisit;  elle  m’arrache  tout  noir  de  la  boue 

puante,  et  la  première  chose,  troussant  ma  petite  robe,  vlin  ! vlan!  elle 
m’applique  une  fessée  retentissante. 

— Y retourneras-tu,  entêté,  aux  fleurs  de  glais?  Y retourneras-tu,  pour  te 
noyer?...  Une  robe  toute  neuve  que  voilà  perdue,  fripe-tout,  petit  monstre! 
qui  me  feras  mourir  de  transes! 

Et  crotté,  et  pleurant,  je  m’en  r evins  donc  au  mas,  la  tête  basse  et,  de 
nouveau,  on  me  dévêtit  et  on  me  mit,  cette  fois,  ma  robe  des  jours  de  fête... 
Oh!  la  galante  robe!  Je  l’ai  encore  devant  les  yeux,  avec  ses  raies  de  velours 
noir,  pointillée  d’or  sur  fond  bleuâtre. 

Mais,  bref,  quand  j’eus  ma  belle  robe  de  velours  : 

— Et  maintenant,  dis-je  à ma  mère,  que  vais-je  faire? 

— Ya  garder  les  gelines,  me  dit-elle;  qu’elles  n’aillent  pas  dans  l’aire... 
Et  toi,  tiens-toi  à l’ombre. 

Plein  de  zèle,  je  vole  vers  les  poules  qui  rôdaient  par  les  chaumes,  bec- 
quetant les  épis  que  le  râteau  avait  laissés.  Tout  en  gardant,  voici  qu’une 
poulette  huppée  — n’est-ce  pas  drôle?  — se  met  à pourchasser,  savez-vous 
quoi?  une  sauterelle,  de  celles  qui  ont  les  ailes  rouges  et  bleues...  Et  toutes 
deux,  avec  moi  après,  qui  voulais  voir  la  sauterelle,  de  sauter  à travers 
champs,  si  bien  que  nous  arrivâmes  au  fossé  du  Puits  à roue! 

Et  voilà  encore  les  fleurs  d’or  qui  se  miraient  dans  le  ruisseau  et  qui 
réveillaient  mon  envie,  mais  une  envie  passionnée,  délirante,  excessive,  à me 
faire  oublier  mes  deux  plongeons  dans  le  fossé  ; 

— Oh!  mais,  cette  fois,  me  dis-je,  va,  tu  ne  tomberas  pas! 

Et,  descendant  le  talus,  j’entortille  à ma  main  un  jonc  qui  croissait  là;  et 
me  penchant  sur  l’eau  avec  prudence,  j’essaye  encore  d’atteindre  de  l’autre 
main  les  fleurs  de  glais...  Ah  ! malheur,  le  jonc  se  casse  et  va  te  faire  teindre! 
Au  milieu  du  fossé,  je  plonge  la  tête  la  première. 

Je  me  dresse  comme  je  puis,  je  crie  comme  un  perdu,  tous  les  gens  de 
l’aire  accourent  : 

— C’est  encore  ce  petit  diable  qui  est  tombé  dans  le  fossé.  Ta  mère,  cette 
fois,  enragé  polisson,  va  te  fouailler  d’importance! 

Eh  bien!  non  ; dans  le  chemin,  je  la  vis  venir,  pauvrette,  tout  en  larmes  et 
qui  disait  : 

— Mon  Dieu!  je  ne  veux  pas  le  frapper,  car  il  aurait  peut-être  un  « acci- 
dent ».  Mais  ce  gas,  sainte  Vierge,  n’est  pas  comme  les  autres  : il  ne  fait 
que  courir  pour  ramasser  des  fleurs;  il  perd  tous  ses  jouets  en  allant  dans 
les  blés  chercher  des  bouquets  sauvages...  Maintenant,  pour  comble,  il  va 
se  jeter  trois  fois,  depuis  peut-être  une  heure,  dans  le  fossé  du  Puits  à 
roue...  Ah!  tiens-toi,  pauvre  mère,  morfonds-toi  pour  l’approprier.  Qui  lui 
en  tiendrait,  des  robes  ? Et  bienheureuse  encore,  mon  Dieu,  je  vous  rends 
grâces,  qu’il  ne  soit  pas  noyé! 

Et  ainsi,  tous  les  deux,  nous  pleurions  le  long  du  fossé.  Puis,  une  fois 
dans  le  mas,  m’ayant  quitté  mon  vêtement,  la  sainte  femme  m’essuya,  nu, 
de  son  tablier;  et,  de  peur  d’un  effroi,  m’ayant  fait  prendre  une  cuillerée  de 
vermifuge,  elle  me  coucha  dans  la  berce,  où,  lassé  de  pleurer,  au  bout  d’un 
peu  je  m’endormis. 

Et  savez-vous  ee  que  je  songeai  : pardi!  mes  fleurs  de  glais...  Dans  un 
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beau  courant  d’eau7  qui  serpentait  autour  du  mas,  limpide,  transparent, 
azuré  comme  les  eaux  de  la  fontaine  de  Vaucluse,  je  voyais  de  belles  touffes 
de  grands  et  verts  glaïeuls,  qui  étalaient  dans  l’air  une  féerie  de  fleurs  d’or  ! 

Des  demoiselles  d’eau  venaient  se  poser  sur  elles  avec  leurs  ailes  de  soie 
bleue,  et  moi  je  nageais  nu  dans  l’eau  riante  ; et  je  cueillais  à pleines  mains, 
à jointées,  à brassées,  les  fleurs  de  lis  blondines.  Plus  j’en  cueillais,  plus  il 
en  surgissait. 

Tout  à coup,  j’entends  une  voix  qui  me  crie  : « Frédéric!  » 

Je  m’éveille  et  que  vois-je?  Une  grosse  poignée  de  fleurs  de  glais  couleur 
d’or  qui  blondissaient  sur  ma  couchette. 

Lui-même,  le  patriarche,  le  maître,  mon  seigneur  père,  était  allé  cueillir 
les  fleurs  qui  me  faisaient  envie  ; et  la  maîtresse,  ma  mère  belle,  les  avait 
mises  sur  mon  lit. 

IÏI 

Du  livre  exquis  de  Mistral,  il  m’a  semblé  que  je  pouvais,  que 
je  devais  citer  ces  quelques  pages,  et  qu’il  n’y  aurait  pas  un  lec- 
teur à trouver  la  citation  trop  longue. 

Outre  le  charme  qu’elles  ont  en  elles,  ces  pages,  que  l’on  vou- 
drait voir  enluminées  par  un  miniaturiste,  ne  renferment-elles 
pas  comme  un  résumé  symbolique  de  ce  que  Mistral  appelle  si 
bien  ses  Origines ? Cette  Provence,  avec  ses  plaines  et  ses  col- 
lines, et  son  fleuve  aux  aspects  si  divers;  ce  peuple  joyeux  et  sen- 
timental, avec  ses  travaux  rustiques,  ses  fêtes  et  ses  pèlerinages  ; 
ce  mas  paternel,  avec  ses  vertus  traditionnelles,  ses  légendes 
pieuses  ou  effroyables,  ses  naïvetés  et  ses  entêtements  mêmes, 
tout  cela  c’est  ce  qui  façonna  l’âme  de  Frédéric,  et  qui  nous  le  fît 
enfin  tel  qu’il  s’est  révélé  au  monde  par  ses  œuvres  immortelles. 

Elle  avait  bien  raison,  la  bonne  dame  Délaïde,  qui  s’écriait  : 
« Mais  ce  gas,  sainte  Vierge,  n’est,  pas  comme  les  autres  : il  ne 
fait  que  courir  pour  ramasser  des  fleurs;  il  perd  tous  ses  jouets 
en  allant  dans  les  blés  chercher  des  bouquets  sauvages)). 

— Frédéric  n’a  jamais  été  comme  les  autres , parce  que  les 
autres , c’est  le  public,  c’est  le  commun,  c’est  tout  le  monde,  et 
qu’il  était  le  génie.  Il  n’a  guère  fait  que  courir  pour  ramasser 
des  fleurs ; à quatorze  ans,  rimant  déjà  des  vers  à Jasmin  : 

Pouèto,  ounour  de  ta  maire  Gascougno... 


à quinze  ans,  entreprenant,  avec  son  maître  et  ami  Roumanille, 
«jeune  professeur  à fine  barbe  noire  )>,  l’épuration  de  la  langue 
et  de  l’orthographe  provençales;  à vingt-deux  ans,  commençant, 
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avec  l’intuition  nette  du  but  et  l’ignorance  théorique  des  moyens, 
cet  immortel  poème  de  Mirèio , dont  la  composition,  comme  celle 
de  ses  deux  autres  grandes  œuvres,  devait  durer  sept  ans  et  le 
faire  entrer  dans  la  gloire. 

En  même  temps,  il  perdait  ses  jouets , je  veux  dire  qu’il  sacri- 
fiait, pendant  plus  de  vingt  ans,  ses  loisirs  et  ses  distractions, 
pour  composer  (lui,  le  doux  artiste  et  l’ami,  par  nature,  du  déli- 
cieux far-niente  ! ) ce  monument  de  patiente  érudition  qu’est  le 
Trésor  du  Félibrige.  Philologue  et  poète,  homme  d’action  et 
homme  de  rêve,  initiateur  d’un  mouvement  de  rénovation  pro- 
vincialiste,  dont  nous  ne  pouvons  déjà  plus  mesurer  toute  l’éten- 
due, Frédéric  Mistral  n’aura  jamais  été  comme  les  autres  ; il  est 
et  restera  plus  grand  qu’eux. 

C’est  donc  un  sujet  d’admiration  de  plus,  qu’en  parlant  de  lui- 
même  aujourd’hui,  après  tant  d’années  de  gloire,  il  sache  nous 
intéresser  à sa  personne,  sans  nous  éblouir  par  des  attitudes  ; il 
sache  se  raconter  sans  nous  en  conter,  et  causer,  si  j’ose  dire, 
sans  poser  devant  nous. 

A la  fin  de  ses  souvenirs  d’enfance,  le  poète  ajoute  cette  ré- 
flexion : cc  Me  voilà  arrivé  au  terme  de  Y elucidari  (comme  auraient 
dit  les  troubadours)  ou  explication  de  mes  origines.  C’est  le  som- 
met de  ma  jeunesse.  Désormais,  mon  histoire,  qui  est  celle  de 
mes  œuvres,  appartient,  comme  tant  d’autres,  à la  publicité.  » 

Sans  contester  ce  qu’il  y a de  vrai  dans  cette  affirmation,  ne 
peut-on  pas  croire  pourtant  que  le  poète  se  trompe?  Dans  l’his- 
toire de  ses  œuvres,  en  effet,  il  y a bien  des  choses  qui  n’appar- 
tiennent pas  à la  (c  publicité  ».  Et  c’est  justement  de  celles-là 
que  nous  voudrions  encore  l’entendre  parler. 

Les  commentateurs  futurs  nous  diront,  Dieu  merci  ! en  quelle 
année  fut  écrit  Mirèio , combien  Calendau  eut  d’éditions  et  quels 
furent  les  traducteurs  de  Nerto  dans  les  divers  pays  du  monde. 
Peut-être  même  quelque  docte  professeur  d’une  université  d’outre- 
Rhin  comptera-t-il  le  nombre  de  monosyllabes  que  Mistral  a em- 
ployés à la  rime,  ou  les  métaphores  tirées  des  travaux  des  champs 
qu’il  a pu  emprunter  à Virgile.  Mais  qui  nous  dira  jamais,  si 
Mistral  ne  le  fait  lui-même,  la  genèse  intime  de  toutes  ses  œuvres 
et  de  chacune  en  particulier?  Qui  nous  révélera  l’idée,  le  senti- 
ment, l’intuition,  la  réminiscence  qui  fut  comme  le  germe  im- 
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perceptible  et  précieux  tombé  dans  Famé  du  poète,  et  qui,  fécondé 
par  sa  divine  exaltation,  germa,  au  soleil  de  Provence,  en  fleurs 
de  poésie  éblouissantes? 

Aujourd’hui,  au  cours  de  ses  souvenirs,  il  nous  dit  d’une  ma- 
nière ingénue  à la  fois  et  grandiose  ce  qu’il  appelle  l’éclosion  de 
Mireille.  Il  nous  rappelle  aussi  la  réunion  désormais  historique 
de  Font-Ségugne  et  le  baptême  officiel  du  Félibrige.  N'est-il  pas 
vrai  que,  pour  chacune  des  œuvres  géniales  que,  depuis  cinquante 
ans,  il  a fait  éclore,  nous  aimerions  l’entendre  ainsi  nous  redire 
le  temps,  le  lieu,  les  personnes  ou  les  choses  qui  en  firent  jaillir 
en  lui  l’inspiration? 


Joseph  BOUBEE. 


UN  COUVENT  JANSÉNISTE  AU  XVIIIe  SIÈCLE 


En  terminant  son  Port-Royal , Sainte-Beuve  laisse  nettement 
entendre  qu’à  ses  yeux  l’histoire  du  jansénisme,  à la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  n’offre  plus  d’intérêt  véritable  et  que  les  fils  dé- 
générés des  héros  célébrés  par  lui  gagneront  à rester  dans  l’ombre. 
M.  Gazier  s’insurge  contre  ce  verdict  ; bien  plus,  il  se  fait  fort  de 
montrer  au  plus  aveugle  qu’il  n’est  nullement  fondé.  Et  comme 
preuve,  il  tire  de  ses  cartons  le  récit  des  démêlés  qui  se  dérou- 
lèrent de  1750  à 1782  entre  l’archevêque  de  Paris,  Christophe  de 
Beaumont,  et  la  communauté  des  Hospitalières  de  la  rue  Mouffe- 
tard4. 

En  lisant  « tant  de  documents  originaux  et  tant  de  lettres  au- 
tographes», remarque-t-il,  on  a peine  « à croire  que  ce  n’est  pas 
un  pur  roman  ».  C’est  un  peu  l’impression  que  donnent  à leur 
tour  les  pages  de  M.  Gazier.  En  tout  cas,  je  ne  puis,  malgré  ma 
bonne  volonté,  y découvrir  le  sens  critique,  l’impartialité,  le 
sérieux  que  comporte  et  demande  l’histoire. 

Nous  sommes  en  pleine  querelle,  en  effet;  et  pourtant,  l’auteur 
croit  trouver  la  vérité  complète,  entière,  en  ne  consultant  que 
les  pièces  de  l’une  des  parties,  mieux  encore  en  n’écoutant  que 
la  plus  acharnée  des  combattantes.  On  dirait  un  juge  n’étudiant 
que  la  moitié  du  dossier,  n’interrogeant  qu’une  catégorie  de 
témoins,  malgré  la  passion  qu’ils  étalent  sans  vergogne.  M.  Gazier 
ne  sait  même  pas  distinguer,  du  moins  il  ne  signale  peint 
dans  les  accusations  enfiellées  de  son  oracle,  ce  que  la  haine  la 
moins  dissimulée,  ou,  pour  lui  être  agréable,  la  chaleur  de  la 
bataille  y mêle  d’injustice  et  d’exagération.  Il  ne  voit  que  par  les 
yeux  obscurcis  et  prévenus  de  ses  clientes  (et  quelles  clientes  !); 
il  ne  croit  qu’à  leurs  paroles,  il  n’écoute  que  leurs  impres- 
sions. Et  ces  paroles,  ces  impressions  acceptées  sans  discussion, 

4.  A.  Gazier,  Une  suite  à l'histoire  de  Port-Royal , d'après  des  documents  iné- 
dits. Jeanne  de  Boisgnorel  et  Christophe  de  Beaumont,  1750-1782.  Paris,  1906. 
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il  semble  qu’il  les  tienne  pour  infaillibles,  tant  il  s’y  fie  aveuglé- 
ment, j’allais  dire  naïvement!  Aussi  ne  remarque-t-il  que  noir- 
ceurs et  friponneries,  ruses  criminelles  et  bassesses  dans  lame 
de  leurs  adversaires;  eux  seuls  ont  tort;  ses  amies  jansénistes 
sont  des  anges  ou  peu  s’en  faut,  au  moins  il  paraît  le  croire. 

Il  serait  superflu  de  remettre  les  choses  au  point,  une  fois 
encore,  et  de  montrer  que  les  religieuses  insoumises  n’avaient 
qu’à  rompre  avec  une  obstination  inqualifiable,  et  d’ailleurs  de 
tout  point  injustifiée,  pour  voir  finir  les  tribulations  dont  on  se 
plaint,  pour  reconquérir  la  paix  et  la  tranquillité  ; superflu  de 
prouver  qu’il  leur  suffisait  d’un  simple  acte  d’obéissance  à leur 
vrai  pasteur  « uni  de  croyance  au  Souverain  Pontife  et  à tous  les 
évêques  » pour  redevenir  la  « portion  la  plus  chérie  du  troupeau  » 
de  l’archevêque  de  Paris1.  Tout  cela  a été  fait  à cent  reprises 
et  ne  peut  être  contesté  de  bonne  foi. 

Il  vaut  mieux,  à la  suite  de  M.  Gazier,  pénétrer  dans  le  sanc- 
tuaire janséniste  de  la  rue  Mouffetard,  écouter  leur  historien  nous 
faire  l’article  sur  ses  amies,  prêter  l’oreille  aux  discours  qu’elles 
débitent  elles-mêmes,  aux  conversations  qu’elles  tiennent.  Ce 
qu’on  entendra  ne  laissera  pas  que  de  nous  surprendre,  surtout 
quand  on  songera  que  ce  sont  des  femmes  consacrées  à Dieu  qu’on 
a devant  soi  et  un  ami  qui  nous  les  présente,  avec  tous  leurs  avan- 
tages, on  n’en  peut  douter. 

Ce  qui  surprendra  plus  encore  peut-être,  c’est  que  M.  Gazier 
n’ait  pas  vu  que  son  panégyrique,  à son  insu,  je  suppose,  tour- 
nait à la  plus  sévère  critique;  qu’^u  lieu  de  nous  faire  partager, 
comme  il  le  voudrait,  j’imagine,  son  admiration  et  son  enthou- 
siasme pour  ces  pauvres  révoltées,  il  réussit  seulement  à inspi- 
rer pour  elles  atout  cœur  catholique  la  plus  profonde  pitié,  pour 
ne  pas  dire  la  plus  vive  répulsion. 

Certes,  je  ne  lui  reproche  pas  d’avoir  laissé  parler  les  docu- 
ments, je  suis  seulement  étonné  que  ces  documents  ne  l’aient  pas 
éclairé  sur  le  compte  de  ses  protégées;  ne  lui  aient  point  montré 
ce  qu’elles  étaient  réellement.  Il  faut  vraiment  que  les  tenants  du 
jansénisme  expiré  rencontrent  bien  malaisément  quelques  par- 
celles de  sainteté  dans  la  secte  pour  en  être  réduits  à glorifier 
de  pareilles  religieuses.  On  en  jugera  d’ailleurs. 


1.  Lettre  de  Christophe  de  Beaumont,  10  avril  1764. 
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La  communauté  révoltée  de  la  rue  MoufFetard  comptait,  vers 
1750,  une  trentaine  de  religieuses;  la  mort  et  la  soumission  de 
six  d’entre  elles  l’avaient,  en  1782,  réduite  à huit.  C’est  sur  ce 
petit  groupe  que  se  fixera  notre  attention.  Je  laisse  de  côté,  en 
effet,  les  dyscoles,  comme  on  les  nommait,  c’est-à-dire  celles  que 
l’obéissance  légitime  avait  reconquises,  et  ne  m’occupe  que  des 
héroïques  obstinées,  comme  parle  M.  Gazier,  Le  lecteur  voudra 
bien  se  souvenir  que  tous  les  traits  que  je  relève,  je  les  emprunte 
aux  pages  de  leur  ami. 

Il  nous  apprend  d’abord  que  des  trois  religieuses  qui  gouver- 
nèrent cette  communauté  pendant  ces  trente  années  et  osèrent,  en 
matière  de  foi,  opposer  leurs  vues  personnelles  au  jugement  et 
aux  croyances  de  l’univers  catholique,  l’une  se  montra  ce  toujours 
inquiète  et  souvent  affolée  » ; il  reconnaît  ensuite  que  l’autre,  dont 
la  « tête  était  faible  »,  fut  plusieurs  mois  « frappée  d’une  mort 
prochaine,  qu’elle  chantait  » à tout  venant;  qu’en  outre,  « il  fal- 
lait bien  du  temps  pour  qu’une  affaire  pénétrât  jusqu’à  sa  com- 
préhension »,  qu’enfin,  un  « ramollissement  cérébral  » vint  lui 
ôter  toute  activité  intellectuelle.  Et  certes,  ce  n’était  pas  de  la 
« Mère  assistante  » qu’il  fallait  attendre  le  remède  à ce  lamen- 
table état  de  choses  : elle  était  elle-même  « absolument  sans  tête... 
en  démence  ».  Les  théologiens  ultramontains,  on  en  conviendra, 
avaient  là  de  rudes  et  terribles  adversaires  ! 

Assurément,  après  avoir  reçu  de  telles  confidences,  personne 
ne  s’étonnera  d’entendre  dire  que  « l’anarchie  »,  du  moins  par- 
fois, régnait  dans  cette  maison,  au  point  qu’un  ami  se  crut  obligé 
d’écrire  un  jour  au  lieutenant  de  police,  afin  de  lui  proposer  « de 
sages  mesures  pour  y maintenir  la  paix  ». 

Quant  aux  inférieures,  en  général,  on  nous  avoue  qu’elles  con- 
naissaient entre  elles  « les  froissements,  les  contestations,  voire 
même  les  altercations  assez  vives  » ; qu’il  fallut,  durant  un  certain 
laps  de  temps,  employer  des  journées  « à apaiser,  à consoler  », 
surtout  à inculquer  la  patience  vis-à-vis  d’une  des  supérieures  dont 
« l’irritabilité  » était  devenue  extrême,  qui  « trouvait  à redire  à 
tout,  faisait  des  scènes  en  plein  chapitre  »,  et  devant  laquelle 
« tout  tremblait  ». 

On  nous  dit  encore  que  dans  ce  couvent,  objet  de  la  tendresse 
des  ennemis  de  Rome  et  des  Jésuites,  « une  électionnette  » occa- 
sionna « des  dissensions  intestines  et  causa  autant  de  fermenta- 
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tion  que  l’élection  d’un  pape...  Quand  il  n’y  a plus  d’avoine  au 
râtelier,  remarquait  l’héroïne  de  M.  Gazier,  les  chevaux  se  bat- 
tent. » Et  les  nobles  révoltées  contre  l’Eglise  menaçaient  de  faire 
de  même.  « Que  nos  pauvres  têtes  sont  donc  aisées  à se  déran- 
ger »,  concluait  mélancoliquement  cette  même  héroïne! 

Tout  cela,  me  dira  sans  doute  M.  Gazier,  tout  cela  n’était  que 
crises  passagères,  accès  momentanés  dans  la  vie  de  saintes  filles 
que  la  persécution  aigrissait.  Je  le  veux  bien  croire.  Malheureu- 
sement, je  découvre  dans  leur  conduite,  toujours  grâce  h leur  pané- 
gyriste, d’autres  dispositions  plus  habituelles,  de  tous  les  instants 
même,  qui  ne  sont  ni  moins  attristantes,  ni  moins  contraires  à 
l’état  religieux  tel  que  le  catholicisme  l’a  toujours  compris. 

A la  rue  Mouffetard,  en  choses  non  d’ordre  temporel,  mais 
d’ordre  strictement  spirituel,  on  pratique  l’obéissance  la  plus  en- 
tière et  la  plus  prompte,  non  seulement  aux  ordres,  mais  aux  « in- 
tentions » du  roi  et  de  ses  ministres.  On  va  même,  pour  complaire 
au  pouvoir  civil,  jusqu’à  violer,  à plusieurs  reprises  et  sans  dai- 
gner prévenir  l’autorité  ecclésiastique,  les  règles  les  plus  formelles 
de  la  congrégation.  Mais  que,  par  contre,  Rome  ou  l’archevêque 
de  Paris  commande,  fût-ce  dans  la  forme  la  plus  solennelle,  on 
fait  la  sourde  oreille,  ou  l’on  passe  outre.  On  se  moque  d’une 
bulle  acceptée  de  l’univers  entier;  ses  prescriptions  sont  tenues 
pour  non  avenues,  jugées  absurdes,  criminelles. 

A la  rue  Mouffetard,  s’il  s’agit  de  décider  sur  les  plus  graves 
devoirs  de  l’état  religieux,  on  consulte  des  laïques,  étrangers  ou 
hostiles  aux  lois  canoniques,  et  l’on  suit  aveuglément  leur  déci- 
sion ; mais  les  supérieurs  ecclésiastiques,  les  seuls  vrais,  les  seuls 
légitimes,  sont  ignorés,  inconnus;  leurs  avis  et  leurs  ordres  tour- 
nés  en  ridicule,  scandaleusement  foulés  aux  pieds;  leurs  envoyés 
reçus  avec  mépris,  écoutés  au  milieu  d’un  vacarme  pas  trop  indigne 
d’une  réunion  publique,  audacieusementinterrompus,  etfînalement 
éconduits. 

Faut-il  ajouter  qu’à  la  rue  Mouffetard,  comme  dans  les  salons  de 
Voltaire  et  des  autres  philosophes,  on  se  réjouit  charitablement 
des  persécutions  de  Choiseui  et  de  Mme  de  Pompadour  contre  la 
Compagnie  de  Jésus  ; qu’on  applaudit  au  bannissement  des  « bénits 
pères  »,  qu’on  triomphe  d’une  mesure  proclamée  un  malheur  pu- 
blic par  la  presque  unanimité  des  évêques  français? 

Et  M.  Gazier  s’étonne  que  de  telles  religieuses  ne  soient  pas 
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admirées  des  catholiques  et  ne  trouvent,  un  moment,  de  protection 
qu’auprès  de  deux  calvinistes  et  d’un  encyclopédiste  ! Le  contraire, 
semble-t-il,  serait  bien  plus  surprenant  : il  est  naturel  que  chacun 
reconnaisse  les  siens. 

Ce  sentiment  d’éloignement  instinctif  et  de  réprobation,  éprouvé 
par  quiconque  a le  sens  catholique,  pour  ce  triste  monastère, 
s’expliquera  davantage  encore  si  l’on  jette  les  yeux  sur  l’une  des 
insoumises,  en  qui  s’incarnait,  pour  ainsi  parler,  la  communauté 
tout  entière,  et  sur  laquelle  s’épanche  tout  particulièrement  la 
tendresse  de  leur  nouvel  avocat  : je  parle  de  sœur  Saint-Louis, 
Jeanne  de  Boisgnorel,  la  troisième  supérieure,  avec  laquelle  il  est 
temps  de  faire  connaissance.  Grâce  à M.  Gazier,  la  chose  sera  facile. 

Je  ne  sais  si  le  lecteur  pensera  comme  moi,  mais  je  dois 
avouer,  dès  maintenant,  qu’après  avoir  vu  et  entendu  cette  rebelle 
dans  les  pages  d’un  ami,  je  ne  comprends  en  aucune  façon  qu’il 
l’ait  détachée  du  groupe  de  ses  pareilles,  mise  en  relief,  comme  si 
elle  eût  eu  plus  de  droits  à notre  admiration  et  présentât  mieux 
l’idéal  d’une  religieuse  janséniste.  Ce  qu’il  lui  fallait,  ce  qui  lui 
convenait  plus  qu’à  tout  autre,  c’était  l’oubli. 

Assurément,  sa  correspondance  le  dit  clairement,  sœur  Saint- 
Louis  n’est  pas  un  esprit  vulgaire,  sans  culture,  comme  la  plupart 
de  ses  compagnes.  Mais  quelle  méchante  langue  pour  une  reli- 
gieuse ! Elle  peut,  sur  ce  point,  lutter  avantageusement  avec  les 
Célimènes  les  plus  médisantes  des  salons  mondains.  Bien  rares 
ceux  qui  trouvent  grâce  devant  elle.  Les  jansénistes  eux-mêmes, 
qui  ont  le  mauvais  goût  de  ne  point  partager  toutes  ses  idées,  ne 
sont  pas  toujours  épargnés.  Que  sera-ce,  s’il  s’agit  de  ceux  qu’elle 
tient  pour  ennemis  ! Elle  n’a  guère,  par  exemple,  que  des  paroles 
de  mépris,  d’acerbes  critiques,  pour  les  membres  de  l’épiscopat 
qui  préfèrent  Rome  à la  rue  Mouffetard;  ceux-là,  elle  ne  les  dési- 
gne ordinairement  que  par  des  sobriquets.  Qu’on  parcoure  ses 
lettres,  on  constatera  douloureusement  qu’elles  respirent  trop  sou- 
vent la  haine,  la  rancune  ou  le  dédain.  Que  de  jugements  défavo- 
rables, de  récriminations  outrées,  d’appréciations  calomniatrices, 
s’y  rencontrent  à chaque  pas  ! Quelle  « joie  pour  le  revenant  » 
(l’archevêque  de  Paris),  s’écrie-t-elle,  quand  il  apprendra  le  trépas 
de  cette  religieuse  ! Et  d’un  supérieur  venu  en  conciliateur  : « Il 
avait  plus  l’air  de  courir  après  la  fortune  qu’après  la  vérité.  » Elle 
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tombe  malade  de  ne  pouvoir  dire  de  Christophe  de  Beaumont,  son 
pasteur  légitime,  tout  le  mal  qu’elle  en  pense  ; elle  souhaite  non 
seulement  son  exil,  mais  sa  mort,  cc  son  ascension  en  corps  et  en 
âme  »,  comme  elle  dit  pour  faire  taire  les  réclamations  de  sa  con- 
science; elle  plaisante  sur  les  ennuis  d’une  de  ses  sœurs  et  ricane 
sur  le  cercueil  d’une  autre  que  sa  soumission  au  pape  lui  rendait 
odieuse.  J’ajoute,  ce  qui  est  moins  grave,  je  le  sais,  mais  bien  sug- 
gestif, que  dans  ses  longues  pages,  s’il  n’est  pas  question  des  ma- 
lades auxquels  elle  avait  voué  sa  vie,  par  contre,  elle  s’étend  lon- 
guement sur  les  serins  qu’elle  élève,  sur  les  pâtisseries  qu’on 
prépare  au  couvent  et  qu’on  envoie  aux  amis  pour  nourrir  et  dé- 
velopper leur  zèle. 

Tels  sont,  d’après  M.  Gazier,  quelques-uns  des  traits  de  la  phy- 
sionomie morale  de  ces  religieuses  idéales,  au  goût  des  jansé- 
nistes. Je  n’oublie  pas  qu’il  signale  aussi,  et  à diverses  reprises, 
leur  dévouement  aux  malades,  leur  confiance  en  Dieu,  leur  éner- 
gie et  leur  patience;  mais  vraiment,  ces  paillettes  d’or  fin,  si  abon- 
dantes qu’on  les  suppose,  disparaissent  trop  complètement,  me 
semble-t-il,  au  milieu  des  scories;  et  l’Eglise  catholique  ne  peut 
que  se  réjouir  de  ne  connaître  point  de  couvent  semblable  à celui 
de  la  rue  Mouffetard.  Libre  au  schisme  de  se  parer  de  tels  joyaux. 

On  dit  que  M.  Gazier  possède  sur  le  jansénisme  quantité  d’autres 
documents  tout  aussi  suggestifs.  S’il  en  est  ainsi,  on  ne  saurait 
trop  l’encourager  a les  publier.  Il  est  bon  que,  de  plus  en  plus, 
on  apprenne  de  la  propre  bouche  des  révoltés,  ce  qu’ils  étaient 
et  ce  qu’ils  valaient.  L’Eglise  n’a  jamais  eu  peur  de  la  lumière,  je 
veux  espérer  qu’il  en  est  de  même  pour  les  patrons  de  ses  adver- 
saires d’autrefois,  et  que  M.  Gazier  nous  le  prouvera. 


P.  BLIARD. 
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La  cérébrologie  a fait  un  grand  pas,  un  important  progrès, 
grâce  aux  beaux  travaux  du  docteur  Pierre  Marie.  Le  savant  mé- 
decin de  Bicêtre  vient  de  publier  un  article  sensationnel  4 qui 
les  résume  et  dont  nous  allons  donner  ici  une  succincte  analyse. 

Le  docteur  Pierre  Marie,  après  dix  ans  d’études,  s’inscrit  en 
faux  contre  la  théorie  classique  du  langage  et  prétend  reviser  la 
question  de  Y aphasie  qu’on  croyait  résolue  par  Broca  et  ses  suc- 
cesseurs : c’est  une  véritable  révolution  dans  les  idées  reçues. 

Commençons  par  nous  entendre  avec  lui  sur  les  termes  et  par 
définir  les  différents  modes  cliniques  & aphasie,  ou  trouble  du 
langage  articulé  : aphasie  de  Wernicke  ; aphasie  de  Broca;  anar- 
thrie  (ou  dysarthrie). 

Dans  Y aphasie  de  Wernicke  (lésion  corticale  du  lobepariéto-tem- 
poral),  les  malades  peuvent  parler , parfois  même  ils  parlent  trop, 
mais  ils  parlent  mal  ; ils  ont  de  la  jargonaphasie  ou  du  moins  de 
la  paraphasie;  ils  comprennent  mal  ce  qu’on  leur  dit.  Ils  ne 
peuvent  ni  lire  ni  écrire. 

Dans  V aphasie  de  Broca  (lésion  corticale  de  la  troisième  cir- 
convolution frontale),  les  malades  ne  peuvent  plus  lire  ni  écrire 
ils  comprennent  mal  ce  qu’on  leur  dit  ; mais,  de  plus,  ils  ne  peuvent 
plus  parler.  Et  le  distingué  aliéniste  n’hésite  pas  à voir  dans  ce 
rapprochement  la  clef  de  l’énigme.  Pour  lui,  l’aphasie  de  Broca , 
c'est  V aphasie  de  Wernicke  avec  la  parole  en  moins. 

Wanarthrie  se  produit,  en  dehors  de  l’écorce,  par  lésion  inté- 
rieure (en  foyer)  du  cerveau,  et  se  caractérise  par  ce  fait  que  la 
parole  est  abolie,  ou  au  moins  incompréhensible.  Mais  ce  qui 
distingue  les  anarthriques,  c’est  qu’ils  comprennent  parfaitement 
ce  qu’on  leur  dit,  même  quand  il  s’agit  de  phrases  compliquées  ; 
ils  peuvent  lire  et  écrire  et  sont  même  capables  d’indiquer  par 
signes  le  nombre  de  syllabes  ou  de  lettres  dont  se  composent  les 


1.  Révision  de  la  question  de  V aphasie  {Semaine  médicale,  23  mai  1806). 
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mots  qu’ils  sont  incapables  d’articuler.  Ce  sont,  au  sens  étymolo- 
gique, de  vrais  aphasiques  ; et  c’est  pourquoi  les  auteurs  dési- 
gnaient leur  mal  sous  le  nom  d' aphasie  motrice  sous-corticale 
(Déjerine).  Mais  le  professeur  Pitres  a montré  qu’il  fallait  séparer 
ce  trouble  du  langage  du  groupe  des  aphasies  pour  le  rapprocher 
de  celui  des  paralysies  pseudo-bulbaires,  et  on  se  range  à son 
sentiment  : V anarthrie  n'est  pas  de  V aphasie .«  Ce  qui  doit  con- 
stituer l’aphasie  vraie,  déclare  le  docteur  Pierre  Marie,  ce  n est 
pas  le  fait  de  parler  mal  ou  de  ne  pas  parler  du  tout  ; ce  qui  con- 
stitue l’aphasie,  c’est  le  fait  de  comprendre  insuffisamment  la  pa- 
role, de  présenter  une  déchéance  intellectuelle  particulière,  et, 
ebfin,  fait  très  important,  d’avoir  perdu  la  faculté  de  lire  et  d’é- 
crire.» Acceptons  la  doctrine,  tout  en  regrettant  que  les  mots  ne 
soient  pas  pour  cette  fois  d’accord  avec  les  idées. 

Comment  se  localisent  exactement  ces  différents  troubles  du 
langage?  C’est  ce  que  notre  auteur  s’efforce  d’établir  avec  rigueur. 
Pour  Y anarthrie,  il  la  localise  avec  tout  le  monde  dans  la  région 
et  le  voisinage  du  noyau  lenticulaire,  soit  dans  ce  noyau  même, 
soit  dans  la  partie  antérieure  et  le  genou  de  la  capsule  interne, 
soit  dans  la  capsule  externe.  Il  remarque  encore  que  l’anarthrie 
se  rattache  à l’un  ou  l’autre  hémisphère  et  que,  unilatérale,  elle 
peut  guérir  ou  s’atténuer  par  suppléance,  au  contraire  de  l’aphasie 
exclusivement  spéciale  à l’hémisphère  gauche.  Il  ajoute  que  l’anar- 
thrie  ne  se  limite  pas  à des  troubles  strictement  moteurs  de  l’arti- 
culation, mais  comprend  des  troubles  frappant  le  contrôle  de  tous 
les  mécanismes  si  complexes  qui  concourent  à l’extériorisation  du 
langage.  Pour  parler,  il  faut  : 1°  produire  un  courant  d’air  expira- 
toire exactement  réglé  dans  sa  force,  sa  vitesse  et  son  rythme  ; 
2°  mettre  en  vibration  ce  courant  au  niveau  des  cordes  vocales  qui 
le  rendent  sonore  et  le  modulent  par  l’intonation;  3°  élaborer  ce 
courant  devenu  sonore  en  voyelles  et  en  syllabes,  c’est-à-dire 
produire  la  parole  proprement  dite  par  l’articulation.  Ce  sont 
tous  ces  mécanismes  qui  sont  altérés  dans  l’anarthrie,  et  non  la 
seule  articulation. 

Arrivons  à Y aphasie.  L’aphasie  ne  comprend  pas  plusieurs  es- 
pèces, elle  est  essentiellement  une.  Ce  qui  distingue  Y aphasie  de 
Wernicke  de  Y aphasie  de  Broca , c’est  que,  dans  la  première,  on 
parle  plus  ou  moins  mal,  tandis  que,  dans  la  seconde,  on  ne  parle 
pas  du  tout.  Et  le  docteur  Marie  regarde  Y aphasie  de  Broca  comme 


370 


CÉRÉBROLOGIE  ET  HYDROSCOPIE 


une  aphasie  compliquée  d' anarthrie  ou  bien  comme  une  anarthrie 
compliquée  cC aphasie. 

L’unité  de  l’aphasie,  qui  vient  si  complètement  à l’encontre  des 
vieilles  idées,  appelle  une  localisation  unique. « Le  seul  territoire 
cérébral  dont  la  lésion  produise  l’aphasie,  c’est  le  territoire  dit 
de  Wernicke  [gyrus  supramarginalisy  pli  courbe  et  pieds  des  deux 
premières  temporales).»  Mais  qu’une  lésion  frappe  tout  ce  terri- 
toire, ou  qu’il  ne  soit  atteint  qu’en  un  seul  point  limité,  le  résultat 
est  le  même  : l’aphasie  se  produit.  En  même  temps  que  les 
lésions  corticales,  on  observe  toujours  une  destruction  plus  ou 
moins  étendue  de  la  substance  blanche  sous-jacente. 

Gomment  se  localise  l’aphasie  de  Broca?  C’est  ce  que  notre  au- 
teur explique  très  clairement.  Il  rappelle  sa  formule  : Aphasie  de 
Broca  ==  Aphasie  -f-  Anarthrie.  Donc  il  y a une  double  lésion  : 
celle  de  l’aphasie  qui  porte  sur  la  zone  de  Wernicke  ou  les  fibres 
afférentes,  celle  de  l’anarthrie  qui  atteint  la  zone  et  le  voisinage 
du  noyau  lenticulaire.  Cette  combinaison  s’opère  le  plus  souvent 
à la  suite  d’un  ramollissement  de  l’artère  sylvienne,  que  l’écorce 
soit  ou  non  altérée.  Ainsi  s’explique  la  relative  fréquence  des 
lésions  de  la  troisième  circonvolution  frontale  gauche  dans  les  cas 
d’aphasie  : elle  se  ramollit  en  même  temps  que  les  autres  circon- 
volutions périsylviennes  ; mais  ce  n’est  là  qu’un  fait  banal,  sura- 
jouté, accessoire,  dû  à l’extension  du  territoire  vasculaire  oblitéré. 
L’aphasie  la  plus  complète  peut  s’observer  sans  lésion  de  la  troi- 
sième frontale;  ce  qui  tend  à justifier  l’affirmation  hardie  et 
neuve  du  docteur  Marie,  que  cette  circonvolution  ne  joue  aucun 
rôle  spècial  dans  la  fonction  du  langage . 

Nous  aurons  à revenir  sur  la  grosse  question  du  langage  et 
sur  les  nombreux  problèmes  qu’elle  soulève,  mais  nous  tenons  à 
remarquer  de  suite  que  la  thèse  du  médecin  de  Bicêtre  est  nette- 
ment contraire  aune  doctrine  dont  on  a fait  une  arme,  plus  ou 
moins  bien  trempée,  contre  le  spiritualisme.  Que  d’efforts  n’a-t-on 
pas  dépensés  pour  localiser  au  lobe  prèfrontal  les  facultés  supé- 
rieures, l’intelligence  et  la  volonté  ! Il  est  établi  maintenant  que 
la  région  pariéto-temporale  est  au  moins  aussi  nécessaire  que  la 
frontale  au  fonctionnement  de  l’esprit.  Et  il  apparaît  que  toute 
l’écorce  est  le  centre  de  la  sensibilité  et  participe  au  jeu  des 
facultés  supérieures  dans  l’unité  incomparable  de  la  vie  cérébrale. 
C’est  l’opinion  que  nous  défendons  depuis  vingt-cinq  ans. 
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La  même  conclusion  ressort  d’un  récent  travail  paru  en  Amé- 
rique1. Le  docteur  Knapp  a relevé  les  troubles  mentaux  dans  les 
observations  de  cent  quatre  sujets  atteints  de  tumeurs  cérébrales 
et  a constaté  leur  existence  à un  degré  appréciable  dans  soixante- 
dix-neuf  cas.  Ne  retenant  que  cinquante-huit  de  ces  cas,  à cause  de 
leur  netteté,  il  les  groupe  de  la  façon  suivante  : trente  et  un  malades 
présentaient  une  dépression  mentale  plus  ou  moins  marquée; 
sept  sujets  avaient  de  la  confusion  mentale,  avec  perte  de  la  mé- 
moire, incohérence  des  paroles,  somnolence,  stupidité  ; quinze 
furent  atteints  de  délire  et  trois  de  manie  aiguë. 

Sur  six  cas  de  tumeur  du  lobe  frontal,  cinq  s’accompagnèrent 
de  troubles  mentaux.  Sur  quatre  malades  atteints  de  tumeurs  de 
la  région  rolandique,  deux  furent  frappés,  au  point  de  vue  mental, 
d’une  façon  précoce;  un  troisième  le  fut  plus  tardivement,  et  le 
quatrième  eut  le  délire  de  la  persécution.  Chez  deux  malades 
ayant  une  tumeur  pariétale,  il  y avait,  dans  un  cas,  des  symptômes 
neurasthéniques  précoces,  dans  l’autre  de  la  stupidité  à une  pé- 
riode avancée.  Dans  six  cas  de  tumeur  temporale,  on  a noté  deux 
confusions  mentales,  un  délire  aigu,  et  enfin,  chez  un  seul  malade, 
des  troubles  se  rapprochant  de  la  paralysie  générale. 

Sur  sept  tumeurs  cérébelleuses,  cinq  s’accompagnaient  de  débi- 
lité mentale,  de  délire. 

Cette  dernière  constatation  est  à retenir,  les  auteurs  n’accor- 
dant au  cervelet  aucun  rôle  dans  le  fonctionnement  psychique. 
N’est-elle  pas  frappante,  et  ne  justifie-t-elle  pas  l’opinion  du  doc- 
teur Courmont  et  la  nôtre,  attribuant  au  petit  cerveau  une  valeur 
méconnue,  le  rôle  d’un  organe  affectif  ? 

La  difficile  et  intéressante  question  des  sourciers  nous  est  uti- 
lement rappelée  par  la  suggestive  brochure  que  vient  de  publier 
notre  confrère  le  docteur  Vigen,  de  Montlieu  2. 

L’étude  du  docteur  Vigen  comprend  deux  parties  : 1°  la  bio- 
graphie et  les  travaux  du  fameux  abbé  Richard  ; 2°  des  notes 
instructives  sur  l’hydroscopie  et  la  baguette  divinatoire. 

La  vie  de  l’abbé  Richard  n’offre  pas  beaucoup  de  particularités, 

1.  Boston  med.  and  sur  g.  journ.,  13  avril  1906. 

2.  L’Abbé  Richard  hydrogéologue.  Etude  sur  sa  vie  et  son  secret  pour  la 
decouverte  des  sources.  L' hydroscopie  sensitive  et  la  baguette.  La  Rochelle, 
Texier,  1906. 
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mais  notre  confrère  a su  la  rendre  intéressante  en  relevant  ses 
multiples  voyages  à la  recherche  des  sources,  non  seulement  en 
Europe,  mais  en  Afrique  et  en  Orient.  Les  succès  furent  nombreux 
et  expliquent  la  vogue  du  sourcier,  mais  il  y eut  plus  d’un  échec. 
Toujours  Thydrogéologue  exigeait  une  rémunération  préalable, 
et  ce  procédé  discutable  lui  assura  une  fortune,  dont  il  fit  d’ail- 
leurs le  plus  généreux  usage. 

Quel  était  le  secret  de  l’abbé  Richard?  Il  n’était  pas  dans  la 
loi  des  failles  ou  fissui'es  régulièrement  orientées , comme  l’affirme 
audacieusement  la  note  déposée  à l’Académie  des  sciences  le 
2 juillet  1866,  mais  bien  dans  une  sensibilité  spéciale,  aidée  par 
l’expérience  de  l’hydroscope.  C’est  l’avis  motivé  du  docteur  Vigen 
et  c’est  aussi  le  nôtre. 

Dans  sa  brochure,  notre  confrère  se  borne  à produire  quelques 
notes  sur  cette  question  des  sourciers  qui  intéresse  si  vivement 
la  science,  et  que  nous  avons  eu  l’occasion  d’étudier  en  1902  (le 
Secret  des  sourciers)  ; mais  il  nous  promet  ultérieurement  un  livre 
complet,  appuyé  sur  des  démonstrations  et  des  expériences.  En 
attendant,  il  fonde  de  grandes  espérances  sur  la  théorie  du  doc- 
teur Grasset,  et  nous  ne  partageons  pas  sa  confiance,  cette  théorie 
étant  de  plus  en  plus  infirmée  par  les  faits.  Par  contre,  il  ne  croit 
pas  au  tempérament  spécial  des  sourciers,  tout  en  reconnaissant 
leur  sensibilité  extrême.  « La  nervosité  générale  du  sujet  n’est 
pour  rien,  écrit-il,  dans  la  faculté  hydroscopique.  » Cette  affir- 
mation manque  de  base. 

La  question  du  tempérament  est  des  plus  importantes.  La 
nature  de  la  constitution  est  un  facteur  nécessaire  chez  ceux  qui 
découvrent  les  sources.  N'est  pas  sourcier  qui  veut:  il  y faut  une 
disposition  spéciale.  Les  gens  nerveux,  excitables,  vifs  (nous  ne 
disons  pas  névrosés , hystériques ) sont  particulièrement  aptes  à 
être  sourciers  : voilà  le  fait  le  mieux  établi. 

Le  secret  des  sourciers  nous  paraît  naturel  et  d’ordre  magné- 
tique. Tout  le  démontre  : le  tempérament  excitable  des  sujets, 
leurs  sensations  spéciales,  profondes  et  irréductibles,  l’incon- 
science et  le  rôle  tout  passif  de  leurs  facultés  psychiques.  Les 
expressions  dont  beaucoup  se  servent  sont  significatives  : on  se 
sent  attiré  comme  par  un  aimant , on  subit  une  attraction.  Il  y a 
donc  une  influence  magnétique  qui  s’exerce  dans  l’action  des 
sourciers.  Mais,  au  delà  de  cette  notion  générale,  il  faut  avouer 
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que  c’est  l’obscurité  et  le  mystère.  Souhaitons,  avec  le  docteur 
Yigen,  que  la  science  officielle  se  décide  enfin  à aborder  le  difficile 
et  troublant  problème,  et  remercions  notre  savant  confrère  d’avoir 
si  nettement  posé  les  premiers  jalons  vers  sa  solution. 

Le  docteur  Pierre  Marie,  qui  vient  de  reviser  si  magistralement 
la  question  de  Y aphasie , a fait  mieux  encore  sans  le  savoir,  sans 
le  vouloir  : il  a apporté  une  pierre  angulaire  à l’édifice  de  la 
pstjcho -physiologie  qui  s’élève  lentement  ; il  a rendu  un  capital 
service  à la  philosophie  qu’il  dédaigne,  au  spiritualisme  qu’il 
ignore;  il  a découvert  le  siège  cérébral  de  la  mémoire  sensible. 
L’importance  d’un  tel  événement  scientifique  exige  que  nous  re- 
venions sur  le  travail  signalé  du  savant  médecin  de  Bicêtre,  et 
que  nous  en  fassions  valoir  le  mérite,  l’intérêt  et  la  portée. 

La  question  de  Y aphasie  nous  paraît  résolue  sous  le  rapport 
anatomique,  sinon  dans  ses  détails,  du  moins  dans  ses  grandes 
lignes.  Ce  mal  est  un,  il  a son  unique  siège  dans  l’écorce  du  lobe 
pariéto-temporal  gauche.  L 'anarthrie,  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  lui,  résulte  d’une  lésion  de  la  région  du  noyau  lenticulaire 
qui  préside  à tout  le  mécanisme  de  la  parole.  Quant  à la  troisième 
circonvolution  frontale  gauche,  elle  a perdu  le  rôle  qu’on  lui  attri- 
buait, elle  n’est  pas  le  centre  du  langage.  C’est  un  désastre  pour 
la  mémoire  de  Broca,  d’autant  plus  que  le  célèbre  matérialiste 
n’avait  guère  que  la  circonvolution  à son  actif.  Mais  qu’y  faire? 
La  vérité  vaut  mieux  que  toutes  les  gloires  du  monde. 

Revenons  à Y aphasie  et  rappelons-nous  qu’elle  ne  répond  plus 
du  tout: à son  sens  étymologique.  Telle  qu’on  la  conçoit  aujour- 
d’hui, elle  ne  se  borne  pas  à la  perte  du  sens  des  mots,  elle  com- 
prend encore,  et  surtout,  un  trouble  profond  de  la  vie  psychique. 
Ce  n’est  plus  seulement  la  perte  de  la  parole,  c’est  la  perte  de  la 
faculté  qui  inspire  et  gouverne  la  parole. 

M.  le  docteur  Pierre  Marie  insiste  beaucoup  sur  ce  trouble,  où 
il  voit  une  diminution  très  marquée  de  la  capacité  intellectuelle , 
et  il  en  donne  les  preuves.  « Ce  n'est  pas  seulement  le  langage, 
écrit-il,  qui  est  atteint  chez  les  aphasiques,  il  existe  un  déficit 
considérable,  surtout  dans  le  stock  des  choses  apprises  par  des 
procédés  didactiques.  Est-ce  donc  par  suite  d’un  simple  trouble 
du  langage  que  des  musiciens  aphasiques  voient  leurs  facultés 
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musicales  s’altérer,  non  seulement  quand  il  s’agit  de  la  composi- 
tion ou  de  la  lecture  d’un  morceau,  mais  aussi  quand  il  s'agit  de 
jouer  par  cœur  des  morceaux  qui  leur  étaient  familiers  ? Est-ce 
par  suite  d’un  simple  trouble  du  langage  que  les  malades  se  trou- 
vent dans  l’incapacité  de  reconnaître  l’heure  sur  une  montre,  ou 
de  mettre  à une  heure  donnée  les  aiguilles  d’une  montre  ? Est-ce 
par  suite  d’un  simple  trouble  du  langage  que  beaucoup  d’apha- 
siques, mis  en  présence  d’une  addition  ou  d’une  soustraction, 
même  très  facile,  témoignent  d’une  incapacité  absolue  à effectuer 
cette  opération,  et  souvent  même  la  commencent  par  la  gauche, 
montrant  ainsi  qu’ils  n’ont  plus  la  moindre  idée  des  plus  simples 
lois  de  l’arithmétique?  » 

Le  savant  aliéniste  ne  s’est  pas  contenté  de  ses  longues  et  atten- 
tives observations,  il  a réalisé,  dans  son  service,  l’amusante  expé- 
rience qui  suit  et  qui  nous  paraît  décisive  : « Un  de  mes  malades, 
atteint  depuis  des  années  d’une  aphasie  d’intensité  moyenne,  qui 
ne  l’empêche  pas,  d’ailleurs,  de  se  mêler  à la  vie  commune,  est 
un  cuisinier,  un  bon  cuisinier  qui,  'sans  aucun  doute,  savait  bien 
son  métier.  Je  lui  demandai  un  jour  de  me  faire  « un  œuf  sur  le 
« plat  ».  Nous  nous  rendîmes  donc  tous  à la  cuisine,  avec  la  sur- 
veillante, qui  devait  remplir  les  fonctions  d’expert.  Là,  devant  le 
fourneau,  on  remit  au  malade  les  ingrédients  nécessaires  : un 
plat,  un  œuf,  du  beurre,  du  poivre  et  du  sel,  et  on  l’engagea  à 
exercer  ses  talents.  Cet  homme  hésite  un  moment,  puis  commet 
les  solécismes  suivants,  qui  nous  sont,  au  fur  et  à mesure,  signalés 
par  notre  surveillante,  passablement  scandalisée  de  voir  un  cui- 
sinier se  tirer  aussi  mal  d’une  épreuve  qui,  pour  une  simple  ména- 
gère, n’eût  été  qu’un  jeu  : il  commence  par  casser  son  œuf  de 
façon  fort  maladroite  et  le  vide  dans  le  plat,  sans  aucune  précau- 
tion pour  éviter  de  crever  le  jaune,  puis  il  met  du  beurre  dans  le 
plat,  par-dessus  l’œuf,  saupoudre  de  sel  et  de  poivre,  et  met  le 
tout  au  four.  C’était  là  une  faute  capitale,  et  la  surveillante  nous 
fit  remarquer  qu’il  avait  fait  l’inverse  de  ce  qui  devait  être  fait, 
le  beurre  devant  être  chauffé  au  préalable  et  l’œuf  jeté  dedans. 
Inutile  d’ajouter  que  le  plat  n’était  absolument  pas  présentable, 
ce  qui,  d’ailleurs,  ne  parut  pas  émouvoir  outre  mesure  notre 
malade.  Ici  encore,  il  est  bien  évident  qu’il  ne  s’agissait  pas  d’un 
trouble  du  langage,  mais  d'une  déchéance  intellectuelle . » 

L’expérience  est  curieuse  et  a beaucoup  de  valeur,  mais  elle 
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ne  comporte  pas  la  grosse  conclusion  qu’en  tire  notre  savant 
confrère.  Un  peu  de  philosophie  suffit  pour  dissiper  son  erreur, 
ou  plutôt  pour  éclaircir  et  mettre  au  point  le  problème. 

Voilà  un  aphasique,  ancien  cuisinier,  qui,  prié  de  faire  un 
« œuf  sur  le  plat  »,  met  tous  les  ingrédients  de  travers  et  gâche 
sa  besogne.  Comment  expliquer  sa  sotte  conduite?  À-t-il  perdu 
la  tête?  Est-il  fou  ou  idiot?  Nullement.  Le  pauvre  homme  n’a  pas 
perdu  Eesprit,  mais  simplement  la  mémoire , faculté  sensible,  né- 
cessaire à l’exercice  de  l’intelligence. 

Ainsi  s’expliquent  tous  les  déchets  que  révèle  l’observation  des 
aphasiques.  Ce  n’est  pas  l’intelligence  qui  est  atteinte,  c est  la  mé- 
moire. S’il  y a une  déchéance  psychique,  il  faut  l’attribuer  au 
trouble  de  la  faculté  sensible. 

C’est  la  mémoire  qui  manque  à l’aphasique  musicien,  incapable 
non  seulement  de  lire  un  morceau  nouveau,  mais  de  reproduire 
des  morceaux  anciens,  familiers,  de  jouer  par  cœur. 

C’est  la  défaillance  de  la  mémoire  qui  rend  l’aphasique  inapte  à 
reconnaître  l’heure  d’une  horloge  ou  à mettre  une  montre  à l’heure. 

C’est  la  mémoire  qui  est  atteinte  chez  les  aphasiques  complète- 
ment brouillés  avec  les  chiffres,  impuissants  à faire  une  addition 
ou  une  soustraction,  même  des  plus  simples. 

C’est  enfin  la  mémoire  qui  leur  fait  défaut,  quand  ils  restent 
muets  et  comme  stupides  devant  une  lettre  manuscrite,  devant 
une  page  d’imprimerie,  quand  ils  se  montrent  inhabiles  à conduire 
la  plume  sur  le  papier,  à écrire  une  seule  ligne,  un  seul  mot,  à 
donner  leur  signature. 

La  mémoire  est  l’importante  faculté  qui  gouverne  de  haut  la 
parole,  qui  lui  fournit  ses  éléments  d’exercice.  C’est  elle  qui  est 
gravement  troublée  dans  l’aphasie  1 . Son  siège  est  au  lobe  temporo- 
pariétal  gauche,  et  c’est  le  grand  honneur  du  docteur  Pierre  Marie 
de  l’avoir  découvert. 

Tout  n’est  pas  dit  sur  la  faculté  sensible.  Quels  rapports  son 
centre  contracte-t-il  avec  les  autres  centres  ? Pourquoi  son  étrange 
localisation  à gauche ? Comment  se  fait  l’évocation  des  mots  et 
des  images  ? Comment  se  conservent  les  souvenirs  dans  les  innom- 
brables casiers  de  l’écorce  cérébrale  ? Ce  sont  là  de  difficiles 
questions  qui  se  posent  et  que  l’avenir  seul  peut-être  résoudra. 

Dr  SURBLED. 

1 . On  devrait  donc  dire  amnésie  et  non  aphasie. 
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Nous  avons  reçu,  de  M.  Marc  Sangnier,  avec  demande  d’insertion,  la 
lettre  suivante  : 

Monsieur  le  Directeur, 

Dans  le  Bulletm  des  questions  sociales  des  Etudes , du  20  sep- 
tembre, vous  consacrez  quelques  pages  au  Sillon , et  votre  rédac- 
teur semble  ne  pas  s’être  très  exactement  rendu  compte  du  véri- 
table terrain  choisi  par  le  Sillon. 

Notre  devoir  est  de  nous  expliquer  clairement.  Notre  silence 
risquerait  de  laisser  subsister  des  équivoques  et,  par  cela  même, 
de  maintenir  un  malfaisant  scandale. 

Vous  ne  nous  refusez  pas  « le  droit  de  grouper  des  catholiques 
pour  défendre  et  propager  l’idée  républicaine  ».  Nous  n’en  deman- 
dons pas  davantage. 

Seulement,  nous  ne  vous  comprenons  plus,  lorsque  vous  nous 
critiquez  d’avoir  dit  « que  le  Sillon  ne  saurait,  en  aucune  façon, 
se  confondre  avec  la  démocratie  chrétienne  ou  action  populaire 
chrétienne  ».  Vous  savez  comme  nous  que  l’on  n’a  pas  le  droit  de 
détourner  à un  sens  politique  le  mot  de  démocratie  chrétienne  et 
que  celle-ci  n’est  autre  chose  que  cc  la  bienfaisante  action  de  l’Eglise 
dans  les  milieux  populaires  ».  Donc,  il  est  de  toute  évidence  que 
le  Sillon  ne  saurait  se  confondre  avec  la  démocratie  chrétienne . 

Gela  ne  veut  nullement  dire  que  les  sillonnistes  ne  respectent 
pas  les  règles  générales  de  toute  action  sociale  entreprise  par  des 
catholiques  et  rappelées  par  les  encycliques  et  les  motu  proprio 
des  papes.  Ces  règles  (j’entends  celles  qui  ne  s’appliquent  pas  à 
un  pays  particulier  ou  à des  œuvres  déterminées)  ont  justement  un 
caractère  d’universalité  qui  provient  de  ce  qu’elles  ne  sont  autre 
chose  que  l’expression  même  des  obligations  de  la  justice  et  des 
exigences  de  la  charité  catholique.  Rien  n’est  donc  plus  légitime 
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que  la  position  du  Sillon.  Il  n’a  jamais  prétendu  échapper  au  con- 
trôle religieux  de  l’Eglise  et  n’est  jamais  tombé  dans  Terreur 
d’un  libéralisme  condamné.  D’ailleurs,  en  faisant  œuvre  civique, 
il  croit  pouvoir  rendre  service  cependant  à l’Église,  ne  serait-ce 
qu’en  faisant  éclater,  dans  les  milieux  les  plus  hostiles,  la  force 
sociale  du  catholicisme  et  en  s’attachant  à montrer  que,  suivant 
la  parole  du  cardinal  Guibert,  la  République  est,  de  toutes  les 
formes  de  gouvernement,  celle  qui  exige  le  plus  de  vertu  chré- 
tienne. 

Voilà  pourquoi,  si  le  Sillon  ne  peut  être  dirigé  par  le  clergé 
comme  une  œuvre  paroissiale  ou  diocésaine,  rien  ne  s’oppose  à 
ce  que  le  prêtre  trouve  justement  dans  le  Sillon  un  milieu  parti- 
culièrement favorable  à son  apostolat  religieux. 

« Il  n’est  donc  pas  possible  à mon  clergé,  écrivait  récemment 
Mgr  l’évêque  d’Agen  à propos  du  Sillon , de  se  mettre  à la  tête  d’un 
mouvement  destiné  à réaliser  une  conception  politique.  » Et  il 
ajoutait  aussitôt  : « Nous  avons  le  droit  et  le  devoir  de  favoriser 
tout  ce  qui  est  juste  et  utile,  mais  tout  en  restant  toujours  à côté 
ou  plutôt  au-dessus  des  visées  humaines,  si  légitimes  qu’elles 
puissent  être.  » 

Si  l’Église  ne  refuse  pas  ses  prêtres  aux  armées  qui  vont 
s’entr’égorger  dans  des  guerres  inutiles  et  trop  souvent  injustes, 
parce  qu’elle  voit  avant  tout  des  âmes  à sauver,  à combien  plus 
forte  raison  ne  refusera-t-elle  pas  le  secours  moral  et  religieux 
de  ses  prêtres  à de  jeunes  hommes  qui  proclament  bien  haut  que 
la  République  démocratique  qu’ils  ont  conçue  et  veulent  réaliser, 
doit  être  inspirée  de  l’esprit  du  Christ  et  filialement  respectueuse 
des  droits  sacrés  de  l’Église? 

Je  crois,  Monsieur  le  directeur,  que  cette  réponse,  quelque 
incomplète  qu’elle  soit,  servira  à dissiper  quelques  malentendus 
et  contribuera  à développer  plus  de  sympathie  et  plus  d’union 
entre  des  catholiques  qui,  séparés  peut-être  par  leurs  opinions 
politiques  et  sociales,  doivent  se  trouver  tous  réunis  sur  le  terrain 
religieux  et  sous  l’autorité  des  pasteurs  légitimes. 

Veuillez  croire,  Monsieur  le  directeur,  à mes  sentiments  de 
très  profond  respect. 

Marc  Sangnier. 


Nous  ne  voulons  pas  entrer  en  discussion  avec  M.  Marc  Sangnier,  au  sujet 
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de  la  valeur  ou  du  caractère  de  l’œuvre  dont  il  est  le  créateur.  Il  nous  fau- 
drait, pour  cela,  en  saisir,  de  façon  plus  nette,  l’objet  et  la  portée.  « Le 
Sillon,  qui  fut  longtemps  une  bonne  volonté  imprécise,  une  vague  aspiration, 
apparaît  maintenant  comme  quelque  chose  de  défini  et  d’original1.  » Ainsi 
s’exprime  M.  Sangnier,  à la  date  du  10  octobre  1906.  Le  mouvement  d’évo- 
lution s’achève  à peine;  il  n’a  pas  encore  la  consécration  du  temps.  Il  nous 
paraît  plus  sage  de  nous  ranger  parmi  ceux  « qui  suspendent  leur  jugement 
et  attendent  à l’œuvre  2 »,  dans  sa  forme  ou  orientation  nouvelle,  le  groupe- 
ment silloniste. 

M.  Sangnier  se  propose  de  « réaliser,  en  France,  la  République  démocra- 
tique ».  On  pouvait  penser  que  nous  goûtions  pleinement,  depuis  déjà  un 
assez  grand  nombre  d’années,  les  douceurs  de  ce  régime;  c’était  sans  doute 
une  erreur,  et  il  resterait  quelque  chose  à faire. 

S’agit-il  d’inculquer  davantage  aux  masses  les  sentiments  et  les  pratiques 
de  la  démocratie,  ou  bien  d’en  créer  un  type  meilleur  que  celui  que  nous 
possédons,  nous  l’ignorons.  Quoi  qu’il  en  soit,  loin  de  nous  la  pensée  de 
contester,  en  théorie,  la  légitimité  de  l’entreprise.  Il  y a longtemps  que 
l’Eglise  enseigne  que  Dieu  abandonne  le  monde  aux  disputes  des  hommes 
et  permet  aux  sociétés  humaines  de  constituer  le  pouvoir  comme  elles  l’en- 
tendent. Que  ce  soit  un  seul,  ou  plusieurs,  ou  l’assemblée  des  plus  considé- 
rables, ou  le  peuple  qui  gouverne,  monarchie,  oligarchie,  aristocratie, 
démocratie,  c’est  affaire  de  temps,  de  lieux,  de  mœurs,  de  convenances.  La 
monarchie  a ses  gloires  et  ses  avantages,  mais  aussi  rien  de  plus  légitime 
que  la  République,  quand  elle  est  régulièrement  constituée.  M.  Sangnier 
nous  rappelle  la  parole  du  cardinal  Guibert,  que  « la  République  est,  de 
toutes  les  formes  de  gouvernement,  celle  qui  exige  le  plus  de  vertu  chré- 
tienne ».  Pour  peu  que  M.  Sangnier  y tienne,  nous  ne  ferions  pas  de  diffi- 
culté d’ajouter  qu’elle  pourrait  être  le  meilleur  des  gouvernements,  là  où 
tous  les  hommes  seraient  également  instruits,  sages,  désintéressés,  maîtres 
de  leurs  passions.  Mais  voilà  : le  régime  démocratique  qui  demande,  pour 
être  praticable,  beaucoup  de  vertus,  ne  paraît  pas  avoir,  par  lui-même,  le 
don  de  les  produire;  quelques-uns  iraient  jusqu’à  dire  que  c’est  tout  le  con- 
traire qui  se  manifeste.  Que  le  Sillon  travaille,  autant  qu’il  est  en  lui,  à 
corriger  cette  stérilité  native  pour  le  bien  — nous  ne  disons  pas  : ce  triste 
privilège  de  fécondité  pour  le  mal  — de  la  forme  gouvernementale  qui  a 
ses  préférences,  nous  serons  heureux  d’applaudir  à la  générosité  et,  nous 
espérons  en  avoir  l’occasion,  à l’efficacité  de  ses  efforts. 

C’est  « dans  leur  pleine  indépendance  de  citoyens  » que  les  adhérents  du 
Sillon  prétendent  agir.  Voilà  précisément  ce  qui  avait  inquiété  notre  colla- 
borateur, M.  Loiselet,  et  amené  sous  sa  plume  un  mot  de  regret  ou  de 
crainte  plutôt  que  de  blâme.  Dans  le  feu  de  l’action,  la  pleine  indépendance 
dégénère  aisément  en  insoumission  ; tout  au  moins,  risque-t-elle  de  rompre 
le  faisceau  des  bonnes  volontés  dont  l’union  peut  seule  assurer  le  succès. 
Hâtons-nous  de  déclarer  que  M.  Sangnier  entend  bien  ne  pas  séparer  cette 
pleine  indépendance  de  la  juste  obéissance  due  aux  pasteurs  légitimes  ; il 
vient  de  nous  le  rappeler  une  fois  de  plus.  Dans  quelle  mesure,  pratique- 
ment, des  catholiques  qui  ont  en  vue,  par  leur  action  publique,  « de  faire 
éclater,  jusque  dans  les  milieux  les  plus  hostiles,  la  force  sociale  de  la  reli- 

1.  Le  Sillon,  numéro  du  10  octobre,  p.  241. 

2.  Ibid.,  p.  242. 
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gion»,  devront-ils  admettre  ou  restreindre,  pour  demeurer  tout  à la  fois 
soumis  et  indépendants,  l’intervention  de  l’autorité  ecclésiastique  ? On  peut 
craindre  qu’il  y ait  là  un  problème  parfois  difficile  à résoudre.  M.  Sangnier 
a donné  assez  de  preuves  de  souplesse  d’esprit  et  de  dextérité  pratique 
pour  qu’on  ne  désespère  pas,  a priori , qu'il  y réussisse. 

Le  point  délicat  entre  tous  sera  de  déterminer  le  degré  de  participation 
du  clergé  à une  œuvre  sociale  qui  déclare  ne  pas  vouloir  être  « directement 
catholique  ».  L’action  du  clergé,  même  quand  elle  s’exerce  dans  une  œuvre 
laïque,  ne  saurait  s’affranchir  de  la  direction  de  ceux  que  l’Esprit-Saint  a 
placés  pour  régir  l’Église  de  Dieu.  Ici,  c’est  aux  évêques  à prononcer.  Lais- 
sons] de  côté  telle  ou  telle  prohibition  épiscopale  dont  le  rappel  serait 
pénible  au  Sillon.  Parmi  les  évêques  qui  ont  traité  la  question,  il  en  est  un 
que  le  Sillon  s’est  plu  à citer1.  Qu’il  nous  soit  permis  de  mettre  en  entier 
le  passage  sous  les  yeux  du  lecteur.  Nous  le  faisons,  non  pas  pour  le  vain 
plaisir  d’opposer  clocher  à clocher,  mais  uniquement  dans  le  but  de  mieux 
éclairer  les  esprits.  Les  contrastes,  comme  les  similitudes,  servent  à préciser 
la  pensée.  Mis  en  présence  de  deux  groupements  sociaux,  d’allure  différente, 
à savoir  V Association  de  la  jeunesse  catholique  française  et  le  Sillon,  Mgr  du 
Yauroux,  s’adressant  à ses  prêtres,  s’est  exprimé  comme  il  suit  : 

« Je  vous  conseille  de  vous  affilier,  en  outre,  à l’Association  catholique  de 
la  jeunesse  française.  Cette  belle  et  intrépide  phalange  compte  un  nombre 
relativement  considérable  de  soldats  dans  le  diocèse  d’Agen.  Elle  s’y  déve- 
loppe tous  les  jours,  grâce  au  zèle  intelligent  de  ceux  qui  l’y  ont  acclimatée. 
J’espère  beaucoup  qu’elle  y grandira  dans  des  proportions  toujours  plus 
vastes.  Nos  futurs  prêtres  devant  s’occuper,  lorsqu’ils  seront  vicaires,  c'est- 
à-dire  bientôt,  des  œuvres  de  jeunesse,  ont  tout  intérêt  à étudier  à l’avance 
l’Association  dont  ils  auront  à fonder  ou  à diriger  des  groupes.  Ce  sera 
pour  eux,  comme  pour  les  jeunes  de  leurs  paroisses  à venir,  un  grand  avan- 
tage que  d’éviter,  par  une  préparation  sérieuse  au  séminaire,  la  période 
parfois  longue  et  toujours  difficile  des  tâtonnements. 

« L’Association  catholique  de  la  jeunesse  française  est-elle  la  seule  société 
que  le  clergé  doive  introduire  parmi  nous?  Je  suis  heureux  de  trancher 
devant  vous,  mes  chers  Messieurs,  un  regrettable  débat.  Il  s’agit  ici  du 
Sillon.  Celui-ci  mérite  assurément  des  égards,  à cause  de  la  droiture  de  ses 
intentions,  du  courage  avec  lequel  il  affirme,  malgré  le  respect  humain,  la 
sincérité, de  sa  foi,  et  des  services  qu’il  a rendus  en  maintes  circonstances. 
Mais  son  fondateur  et  président  a pris  une  attitude,  fort  nette  d'ailleurs, 
qui  ne  nous  permet  pas  de  coopérer  à son  œuvre.  Dans  une  lettre  écrite  le 
11  août  dernier,  au  directeur  du  journal  la  Croix , lettre  imprimée  à part  et 
qu’il  a bien  voulu  me  communiquer,  ainsi,  je  le  suppose,  qu’aux  autres 
membres  de  l’épiscopat,  M.  Marc  Sangnier  a écrit  ces  mot  : « Le  Sillon  a 
« pour  but  de  réaliser  en  France  la  République  démocratique.  Ce  n’est  pas 
« à proprement  parler  et  directement  une  œuvre  catholique , en  ce  sens  que 
« que  ce  n’est  pas  une  œuvre  dont  le  but  particulier  est  de  se  mettre  à la 
« disposition  des  évêques  et  des  curés  pour  les  aider  dans  leur  ministère 
« propre.  » 

«Je  remercie  M.  Sangnier  de  cette  déclaration,  elle  me  met  à l’aise.  Nous 
ne  poursuivons  pas,  nous,  membres  du  clergé,  ni  ne  devons  poursuivre 
jamais  un  but  politique.  Nous  acceptons  loyalement,  selon  les  conseils  de 


1.  Voir  plus  haut  et  aussi  le  Sillon  du  10  octobre,  p.  243. 
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Léon  XIII,  et,  je  puis  ajouter,  suivant  l’esprit  de  l’Église,  la  forme  républi- 
caine comme  étant  celle  du  gouvernement  légal  de  la  France,  mais  nous  ne 
nous  inféodons  à aucun  parti.  Nous  ne  sommes  ni  républicains  ni  royalistes, 
nous  sommes  uniquement,  en  tant  qu’évêques  et  prêtres,  des  hommes  de 
Dieu,  des  hommes  d’Église.  Il  n’est  donc  pas  possible  à mon  clergé  de  se 
mettre  à la  tête  d’un  mouvement  destiné  à réaliser  une  conception  politique. 
Nous  avons  le  droit  et  le  devoir  de  favoriser  tout  ce  qui  est  juste  et  utile, 
mais  en  restant  toujours  à coté  ou  plutôt  au-dessus  des  visées  humaines,  si 
légitimes  qu’elles  puissent  être.  L’Association  de  la  jeunesse  catholique,  au 
contraire,  ne  professe  aucune  doctrine  de  ce  genre.  Plus  que  jamais  orientée 
dans  le  sens  des  études  sociales  et  de  l’action  sur  les  classes  laborieuses, 
elle  répond  parfaitement  aux  vues  du  clergé  français,  comme  aux  attraits 
des  milliers  de  vaillants  qui  la  composent.  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur 
que,  sous  la  direction  de  mes  prêtres,  elle  se  livre,  elle  aussi,  et  avec  ardeur, 
à l'apostolat  populaire  dans  un  diocèse  où  les  petits  sont  la  proie  de  la  presse 
impie  et  des  influences  les  plus  malsaines.  » 


N.  D.  L.  R. 
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Histoire  de  la  théologie  positive.  — La  théologie  de  saint  Hippolyte. — 
Théologie  sacramentaire.  — V Antéchrist.  — Prélections  et  traités  de  théolo- 
gie. — Le  Dictionnaire  de  théologie  catholique. 

La  théologie  positive  occupe  une  place  de  plus  en  plus  pré- 
pondérante, jusqu’à  menacer  de  devenir  exclusive,  dans  le 
mouvement  intellectuel  qui  ramène  un  peu  tardivement,  mais 
brillamment,  le  clergé  français  à l’étude  méthodique  et  rigoureuse 
des  questions  dogmatiques.  C’est  dans  le  but  de  répondre  en 
partie  à ces  préoccupations  du  moment  et  d’offrir  aux  débu- 
tants une  orientation  dans  leurs  recherches,  que  M.  l’abbé  Tur- 
mel  s’est  proposé  d’écrire,  pour  la  Bibliothèque  de  théologie  his- 
torique, une  Histoire  de  la  théologie  positive , dont  le  deuxième 
volume  vient  de  paraître1. 

Cette  œuvre  intéressante  et  poursuivie  avec  entrain  devait  com- 
prendre, dans  son  plan  primitif,  deux  parties  normalement  équi- 
librées : l’une  allant  des  origines  au  concile  de  Trente,  l’autre  du 
concile  de  Trente  au  concile  du  Vatican.  On  trouvera  sans  doute 
regrettable  que  l’auteur,  un  peu  embarrassé  par  l’abondance  des 
matériaux,  ait  cru  devoir  rompre  cette  harmonie  par  lui-même 
préétablie  et  qu’il  se  soit  borné,  dans  ce  volume,  à part  deux 
chapitres  très  courts  sur  les  traditions  non  écrites  et  sur  l’Ecri- 
ture sainte,  à l’ecclésiologie  proprement  dite.  Le  sujet  a son  im- 
portance, incontestablement.  Mais,  sans  rien  sacrifier  d’essentiel, 
ni  même  de  saillant,  il  n’eût  pas  été  impossible,  à ce  qu’il  semble, 
de  condenser  la  matière  et  de  la  réduire  à sa  juste  expression. 

Car  elle  est  réductible,  et  ce  qui  frappe  tout  d’abord,  à la  lec- 
ture de  cet  ouvrage,  c’est  beaucoup  plus  l’abondance  du  déve- 
loppement que  « l’abondance  des  matériaux  ».  Tandis  que  sont 

1.  Histoire  de  la  théologie  positive  du  concile  de  Trente  au  concile  du 
Vatican , par  Joseph  Turmel.  Paris,  Beauchesne,  1906.  1 volume  grand  in-8, 
440  pages. 
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résumées  succinctement  en  dix-huit  pages  les  controverses  de 
trois  siècles  sur  l'Ecriture,  sur  l'existence,  la  nature  et  l’extension 
de  l’inspiration,  sur  l’obscurité  des  Livres  saints  (p.  26-45),  la 
thèse  de  Bellarmin  sur  la  primauté  de  l’évêque  de  Rome,  par 
exemple,  n’occupe  pas  moins  de  trente  pages  à elle  seule  (p.  228- 
258).  Le  chapitre  sur  la  primauté  de  juridiction  de  saint  Pierre 
comprend  soixante-neuf  pages  (p.  151-220)  et  l’on  y cherche  vai- 
nement, en  dehors  de  Perrone,  cité  en  note,  le  nom  d’un  théo- 
logien du  dix-neuvième  siècle  ou  la  mention  sommaire  des  prin- 
cipaux ouvrages  qui  ont  précédé  le  concile  du  Vatican,  ne  serait-ce 
que  le  De  Prærogativis  beati  Pétri  de  Passaglia.  On  serait  tenté 
de  croire  que  la  théologie  positive  n’existe  plus  ou  ne  compte 
pas  au  dix-neuvième  siècle. 

En  revanche,  l’attention  est  retenue  au  premier  plan,  dans  tout 
ce  chapitre,  par  une  série  de  considérations,  puisées  à des 
sources  antérieures  au  concile  de  Trente,  donc  tout  à fait  en 
dehors  du  cadre  historique  que  s’est  fixé  l’auteur,  telles  que  la 
Confèrence  de  Leipzig , en  1519,  le  traité  d’Eckius,  De  Primatu 
Pétri , publié  en  1520;  celui  de  Cajetan,  De  romani  pontificis 
institutione , de  1531,  l’ouvrage  dePighi,  Hiérarchisé  ecclesiasticæ 
assertio , de  1538.  Toute  cette  partie  de  la  discussion  appartient 
strictement  au  tome  précédent  de  Y Histoire  de  la  théologie  posi- 
tive, et  s’il  paraissait  utile  ou  nécessaire  de  réparer  un  oubli,  il 
n’était  pas  moins  requis  de  se  borner  à quelques  brèves  indica- 
tions. 

Ceux  qui  voudront  chercher  dans  cet  ouvrage  ce  que  leur  pro- 
met le  titre,  une  histoire,  ou,  tout  au  moins,  une  esquisse  nette 
et  vive,  du  mouvement  d’ensemble  et  des  principaux  résultats 
des  études  positives  dans  le  domaine  théologique,  depuis  le  con- 
cile de  Trente  jusqu’au  concile  du  Vatican,  trouveront  sans  doute 
que  ce  défaut  de  structure,  si  apparent  soit-il,  serait  de  minime 
importance,  si  l’auteur  n’avait  été  induit,  de  ce  fait,  à négliger 
une  bonne  partie  des  matériaux  qui  s’offraient  à lui  et  qui  avaient 
leur  place  marquée,  soit  dans  les  substructions,  soit  même  dans 
la  façade  de  l’édifice.  M.  Turmel  s’est  attaché  spécialement, 
comme  il  convenait  d’ailleurs,  à la  théologie  de  Bellarmin,  pour 
lui  assigner  un  rang  hors  de  pair,  comme  à l’œuvre  d’un  homme 
« dont  le  nom  dépasse  ou  plutôt  écrase  tous  les  autres  » (p.  xi). 
Mais  ce  n’est  pas  une  raison  pour  être  exclusif,  ou  peu  s’en  faut, 
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dans  ses  préférences  et  pour  sacrifier  à la  gloire  de  Bellarmin 
des  noms  illustres  qui  ont  brillé,  et  qui  brillent  encore,  de  leur 
propre  lumière. 

Evidemment,  il  ne  peut  être  question  d’assigner  une  place, 
dans  une  Histoire  de  la  théologie  positive , à tous  les  ouvrages  qui 
ont  contribué  à la  défense  de  l’Eglise  sur  le  terrain  des  textes  et 
des  faits  et  il  est  hors  de  doute  ici  que  « les  opuscules  de  Mgr  de 
Ségur  »,  n’ont  aucun  titre  à être  mentionnés.  Que  l’on  se  borne 
à une  élite,  rien  de  plus  justifié,  pourvu  que  la  genèse,  le  déve» 
loppement  et  les  aboutissants  de  chaque  question  soient  retracés, 
puisqu’il  s’agit  d’histoire,  ne  fût-ce  qu’en  raccourci.  Mais  c’est 
cela  même  qui  n’apparaît  point,  avec  la  netteté  voulue,  dans  le 
présent  volume. 

S’il  est  vrai,  comme  le  remarque  M.  Turmel,  que  la  défense  se 
règle  sur  l’attaque,  il  serait  opportun,  indispensable  même,  de 
bien  déterminer  les  positions  diverses  et  successives  des  adver- 
saires, les  adaptations  et  modifications  apportées  dans  leur  tac- 
tique. M.  Turmel  s’en  tient  sur  ce  point  aux  généralités.  Les 
grands  controversistes  luthériens  ne  sont  nulle  part  cités,  pas 
même  Chemnitz  ni  Gerhard.  On  n’est  pas  moins  surpris  que  le 
nom  et  l’œuvre  de  Dœllinger  soient  laissés  dans  l’ombre,  lui  qui 
passe  aux  yeux  de  l’école  libérale  pour  « le  plus  grand  théolo- 
gien de  l’Allemagne  » et  qui  résume,  dans  son  effort,  tout  ce  que 
la  « science  allemande  » a pu  mettre  en  jeu  de  plus  redoutable 
pour  faire  pièce  à la  thèse  et  à la  définition  de  l’infaillibilité  pon- 
tificale L 

Non  moins  frappantes,  et  plus  regrettables,  les  omissions  qui 
portent  sur  les  représentants  les  plus  autorisés  de  la  théologie 
positive.  M.  Turmel  a pu  avoir  ses  raisons,  et  nous  ne  les  discu- 
tons pas,  de  restreindre  son  étude  à « une  élite  peu  nombreuse  », 
aux  seuls  théologiens  « qui  ont  fait  progresser  la  démonstration, 
soit  scripturaire,  soit  patristique  du  dogme  de  l’Église  ».  Mais 
encore  convenait-il  de  l’évoquer  dans  son  ensemble,  cette  élite, 
et,  pour  ne  parler  point  de  Andrada,  de  Hosius,  de  Franck,  de 
Possevin,  et  d’autres  encore,  dont  le  rôle  a été  considérable 
dans  les  discussions  ecclésiologiques  avec  les  protestants  et 
qu'il  faut  regarder  comme  des  initiateurs,  il  est  inexplicable  que 

1.  Cf.  Harnack,  Lehrbuch  der  Dogmengeschichte3 , p.  648. 
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nulle  mention  ne  soit  faite  d’un  Guillaume  van  der  Lindt,  d’un 
Grégoire  de  Valentia,  qui  sont,  avec  Stapîeton  et  du  Perron,  les 
plus  glorieux  émules  de  Bellarmin  et  qui  ne  doivent  rien  aux  Con- 
troverses, puisqu’ils  ont  précédé  Bellarmin  dans  l’arène.  S’expli- 
quera-t-on davantage  qu’une  œuvre  comme  celle  de  Canisius  ait 
pu,  sinon  échapper  à l’enquête  historique  de  M.  Turmel,  du  moins 
n’apparaître  qu’incidemment  dans  une  Histoire  de  la  théologie  po- 
sitive qui  fait  la  place  si  large  à Fénelon  et  à Coeffeteau?  Les  deux 
mille  citations  scripturaires  et  les  douze  cents  textes  patristiques 
dont  les  références  sont  portées  en  marge  de  la  deuxième  édition 
et  qui  ont  fourni  la  matière  des  quatre  in-quarto  de  Pierre  Buys, 
devaient  suffire,  je  pense,  à attirer  l’attention  sur  le  mérite  d’un 
auteur  que  l’Allemagne  est  unanime  à mettre  au  rang  des  plus 
grands  défenseurs  de  l’Église. 

Il  importait  d’autant  plus  de  rendre  à ces  premiers  ouvriers 
l’honneur  qui  leur  revient  dans  la  fondation  de  l’ecclésiologie 
positive,  qu’une  comparaison  minutieuse  s’imposait  et  qu’il  est 
indispensable,  pour  établir  un  jugement  définitif  sur  l’œuvre  de 
Bellarmin  et  pour  lui  assigner  sa  place  dans  l’histoire,  de  savoir, 
au  préalable,  exactement,  ce  qui  lui  appartient  en  propre  et  ce 
dont  il  est  redevable  à ses  devanciers. 

M.  Turmel  s’est  laissé  absorber  par  l’étude  des  Controverses  et 
n’a  pas  regardé  assez  loin  dans  le  cercle  du  grand  controver- 
siste.  On  sera  quelque  peu  étonné  d’apprendre,  par  exemple, 
que  « pendant  tout  le  seizième  siècle,  Bellarmin  est  peut-être  le 
seul  qui  se  soit  attaché  à démontrer  l’inspiration  de  l’Écriture  » 
(p.  27).  La  démonstration  était  faite  depuis  longtemps.  On  la 
retrouve  dans  Catharin 1 2 3  4,  dans  Castro2,  dans  Hosius3,  dans 
Orantes  4,  dans  d’autres  encore5,  et  Bellarmin  est  loin  d’avoir 
recueilli  tous  les  textes  scripturaires  cités  avant  lui  pour  établir 
cette  thèse.  Le  rôle  de  l’historien  n’était-il  pas  de  s’attacher  soi- 
gneusement à ces  données  premières  pour  rendre  à chacun  son 
bien  et  pour  suivre  chaque  question  dans  les  grandes  lignes  de 

1.  A.  Catharin,  Claves  duæ  ad  aperiendas  intelligendasve  Scripturas  sacras. 
Lyon,  1543,  p.  7. 

2.  A.  de  Castro,  Adversus  hæreses , liv.  I,  chap.  ii,  p.  4,  sqq.  Paris,  1543. 

3.  S.  Hosius,  Confessio  catholicæ  fidei,  chap.  xvi,  p.  21  sqq.  Paris,  1561. 

4.  F.  Horantius,  Loci  catholici , liv.  II,  chap.  iv,  p.  58.  Venise. 

5.  J.  Lens,  De  Verbo  Dei  scripto , chap.  i,  p.  1-5.  Liège,  1597. 
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son  développement?  Il  nous  semble  que  M.  Turmel  s’est  placé  à 
un  point  de  vue  trop  exclusif  et  personnel  et  qu’il  lui  eût  été 
grandement  profitable  d’élargir  un  peu  son  horizon. 

Des  critiques  minutieux  trouveront  çà  et  là  quelques  juge- 
ments hâtifs  ou  ambigus  à relever.  Est-il  prudent  d’avancer  que 
a pendant  tout  le  moyen  âge  les  théologiens  n’avaient  accordé 
qu’une  attention  distraite  » au  problème  de  l’Eglise  ? Il  est  vrai 
que  l’on  ne  retrouve  pas  au  moyen  âge,  et  pour  des  raisons  que 
l’on  devine,  une  synthèse  doctrinale  du  traité  de  l’Eglise  sous  sa 
forme  actuelle  et  définitive;  mais  il  n’est  pas  difficile,  avec  les 
éléments  épars,  de  reconstituer  dans  son  ensemble  tout  ce  traité, 
et  c’est  précisément  ce  qu’a  fait  naguère,  avec  un  plein  succès, 
le  docteur  Grabmann,  pour  la  théologie  de  saint  Thomas 
d’Aquin1.  Il  ne  faudrait  pas  oublier  non  plus  la  Summa  de 
Ecclesia , du  dominicain  Jean  de  Torquemada,  composée  à l’époque 
du  concile  de  Bâle  et  qui  constitue  le  premier  traité  métho- 
dique de  l’Eglise2. 

A l’égard  de  Bellarmin,  <c  ce  héros  de  la  science  ecclésiastique  », 
comme  ses  ennemis  eux-mêmes  se  sont  plu  à le  nommer3,  M . Tur- 
mel n’hésite  pas  à émettre,  dans  la  conclusion  de  sa  préface,  une 
appréciation  aussi  sommaire  et  plus  grave,  car  elle  ne  tendrait  à 
rien  moins  qu’à  mettre  en  question  l’autorité  de  l’illustre  con- 
troversiste  et  la  valeur  de  son  enseignement. 

Non  pas  que  M.  Turmel  cherche  à amoindrir  en  rien  la  place 
glorieuse  que  tient  le  cardinal  Bellarmin  dans  l’histoire  de  la 
positive:  ce  serait  peine  perdue;  d’ailleurs,  il  suffit  de  feuilleter 
les  pages  de  son  livre  pour  s’en  rendre  compte.  Lui-même  re- 
connaît en  propres  termes  qu’il  faut  voir  dans  les  Controverses , à 
en  juger  par  l’attaque  aussi  bien  que  par  la  défense,  « la  forte- 
resse la  plus  puissante  et  la  plus  imposante  delà  papauté»  (p.  xn). 
Mais  il  paraît  que  l’école  critique  a singulièrement  remué  ou  dé- 
blayé le  terrain  en  ces  derniers  temps  autour  de  la  forteresse, 
au  risque  d’en  miner  les  bases.  « Ce  qui  était  vrai  en  1869  ne  l’est 

1.  DrM.  Grabmann,  Die  Lehre  des  heiligen  Thomas  von  Aquin  von  der 
Kirche  als  Gotteswerk.  Mayence,  1903. 

2.  Voir,  sur  ce  sujet,  l’article  de  M.  Bainvel  dans  la  Quinzaine , lar  octo- 
bre 1899. 

3.  J.  von  Dœllinger  und  Fr.  H.  Reusch,  Die  Selbstbiographie  des  Cardi - 
nais  Bellarmin,  p.  m.  Bonn,  1887. 

Études,  5 novembre. 
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plus  aujourd’hui.  Les  vastes  recherches  auxquelles,  depuis  vingt- 
cinq  ans,  historiens,  théologiens  et  exégètes,  se  livrent  avec  une 
ardeur  toujours  croissante,  ont  fait  sentir  leur  influence  sur  le 
traité  de  l’Eglise  comme  sur  les  autres  provinces  de  la  théologie. 
Certains  résultats,  qui  semblaient  définitivement  acquis,  ont  été 
remis  en  question;  certaines  hypothèses  ont  été  émises  et  favora- 
blement accueillies,  dont  les  anciens  controversistes  n’avaient 
pas  même  l’idée  : la  théologie  positive  de  l’Église  met  à discuter 
Bellarmin  une  hardiesse  qu’elle  n’avait  pas  jadis.  Il  faut  attendre 
que  la  poussière  du  combat  soit  tombée  pour  décrire  les  divers 
incidents  de  la  bataille.  Il  eût  été  prématuré  de  s’immiscer  dans  des 
controverses  dont  personne  ne  voit  encore  l’issue.  » (P.  xiv.) 

Voilà  donc  Bellarmin  lui-même,  et  non  l’un  ou  l’autre  de  ses 
arguments,  discuté  « par  la  théologie  positive  de  l’Église  » et 
menacé  de  disparaître  dans  une  « bataille  » dont  les  plus  pers- 
picaces ne  sauraient  prévoir  le  tragique  dénouement. 

De  quelle  bataille  s’agit-il? 

Quelles  sont  les  thèses  de  Bellarmin  que  la  critique  moderne 
pourrait  bien  avoir  l’heur  de  démolir  pièce  par  pièce  ? 

Et  que  faut-il  entendre  par  cette  « théologie  positive  de 
l’Église  »,  qui  retourne  hardiment  son  effort  contre  « la  forte- 
resse la  plus  puissante  et  la  plus  imposante  de  la  papauté»? 

Il  n’  eût  pas  été  inopportun,  semble-t-il,  de  le  dire  en  termes 
moins  impénétrables  et  de  faire  briller,  dans  ce  nuage,  une  lueur. 
S’il  est  loisible,  en  effet,  de  signaler,  dans  quelques  articles  de 
revues,  les  attaques  plus  ou  moins  découvertes  d’une  théologie 
hypothétique  ou  d’une  critique  tendancieuse,  il  importe  gran- 
dement de  ne  pas  confondre  « la  théologie  positivede  l’Église  », 
avec  l’ensemble  très  caractérisé  de  ces  documents,  ni  les  posi- 
tions doctrinales  d’un  auteur  avec  le  choix  particulier  de  ses 
arguments. 

Tout  le  monde  est  d’accord  pour  reconnaître  que  les  sciences 
positives,  l’exégèse,  l’histoire,  la  linguistique,  la  critique  des 
textes,  ont  suivi,  depuis  Bellarmin,  la  loi  du  progrès,  et  qu’une 
œuvre  comme  les  Controverses  ne  saurait  être  exempte  d’imper- 
fections, surtout  après  trois  siècles  d’évolution  scientifique.  Voilà 
qui  était  admis  sans  conteste  dès  avant  1869,  sans  que  personne 
songeât,  pour  autant,  à mettre  en  cause  l’enseignement  théolo- 
gique de  Bellarmin,  les  conclusions  d’ensemble  de  ses  recherches. 
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En  quoi  et  comment,  depuis  le  concile  du  Vatican,  qui  a été  un 
triomphe  pour  la  doctrine  du  savant  controversiste,  l’autorité  de 
Bellarmin  est-elle  devenue  discutable?  C’est  ce  que  M.  Turmel  ne 
nous  dit  pas,  quand  une  affirmation  aussi  inattendue  demandait  à 
être  appuyée  d’une  démonstration  — si  démonstration  il  y a — 
ou,  tout  au  moins,  jalonnée  de  références.  De  toutes  les  lacunes 
qu’il  appartient  à la  critique  de  signaler  dans  le  tome  II  de 
l’ Histoire  de  la  théologie  positive,  les  lecteurs  jugeront,  sans  doute, 
que  c’est  la  plus  regrettable,  puisqu’il  s’agirait,  en  l’absence  de 
preuves,  d’une  imputation  gratuite. 

Un  ouvrage  aussi  important  et  qui  offre,  avec  un  mérite  réel 
d’érudition,  des  qualités  d’exposition  fort  remarquables,  ne  ren- 
dra pas  moins  d’importants  services  aux  chercheurs  qui  ont  be- 
soin d’un  guide,  aux  théologiens  qui  aiment  à placer  dans  leur 
cadre  historique  l’étude  des  questions  doctrinales  : très  cordia- 
lement, nous  lui  souhaitons  le  plus  rapide  succès. 

Nul  ne  s’étonnera,  d’ailleurs,  qu’une  œuvre  aussi  vaste  et  ardue 
ne  soit  pas  exempte  d’imperfections,  même  notables,  pas  plus 
qu’il  ne  faut  s’émouvoir  d’en  rencontrer  çà  et  là  dans  l’œuvre  de 
Bellarmin. 

& 

& & 

Je  ne  voudrais  pas  affirmer  que  la  théologie  de  saint  Hippolyte 
méritât  les  honneurs  d’un  volume  de  trois  cents  pages  dans  la 
Bibliothèque  de  théologie  historique.  Mais  je  sais  un  gré  infini  à 
M.  Àdhémar  d’Alès  d’avoir  écrit  cette  monographie,  qui  estdesplus 
suggestives  et  des  plus  attachantes  h Autour  de  cette  fameuse 
Question  d’ Hippolyte , qui  a changé  de  face  si  souvent  depuis  l’édi- 
tion de  Fabricius  et  les  savants  travaux  de  Dœllinger,  tant  de  ques- 
tions connexes,  historiques  ou  doctrinales,  se  croisent  obscuré- 
ment et  s’entrecroisent,  que  le  service  est  grand,  comme  le  mérite, 
d’avoir  apporté  l’air  et  la  lumière  dans  ce  fourré,  recueilli  avec  pré- 
caution ce  qui  nous  reste  de  la  statue  morcelée,  émiettée,  de 
l’auteur  des  Philosophumena , et  fixé,  autant  que  main  vaillante 
etdextre  peut  le  faire  à cette  heure,  les  traits  les  plus  saillants  de 
l’énigmatique  personnage. 

1.  A.  d’Alès,  la  Théologie  de  saint  Hippolyte.  Paris,  Beauchesne,  1906. 
1 volume  grand  in-8,  liv-242  pages. 
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L’œuvre  d’Hippolyte  a plus  que  décuplé  depuis  soixante  ans. 
Tout  récemment  encore,  A.  Bauer  vient  de  restituer  une  bonne 
partie  du  texte  original  de  la  Chronique , tandis  que  N.  Bonwetsch 
et  H.  Achelis  nous  rendaient,  dans  l’édition  de  Berlin,  le  Com- 
mentaire sur  Daniel  et  de  précieux  fragments  conservés  en  slave, 
en  arménien,  en  syriaque,  en  arabe,  en  grusinien,  — autant  du 
moins  que  le  grusinien,  l’arabe,  le  syriaque,  l’arménien  et  le  slave 
ont  pu  nous  conserver,  à travers  les  versions,  et  bien  authen- 
tique dans  ses  métamorphoses,  la  pensée  du  vieux  docteur  ro- 
main... En  l’état  encore  chaotique  du  texte  et  devant  l’incohé- 
rence des  données  traditionnelles,  la  difficulté  d’une  restitution 
archéologique  pouvait  paraître,  sinon  insurmontable,  du  moins 
rebutante  : il  convient  de  féliciter  vivement  M.  d’Alès  de  s’être 
laissé  tenter  par  l’intérêt  et  par  la  nouveauté  du  sujet  et  de  s’être 
acquitté  de  sa  tâche  avec  une  conscience  et  une  maîtrise  qui, 
dans  tout  le  cours  de  cet  épineux  travail,  en  aucun  point  ne  se 
démentent. 

Une  longue  Introduction , fortement  documentée,  nous  offre 
d’abord,  par  manière  de  reconnaissance,  une  revue  détaillée  et  une 
mise  au  point  des  derniers  travaux  critiques  qui  ont  eu  pour  ré- 
sultat de  démontrer  l’unité  historique  du  personnage  d’Hippo- 
lyte, théologien,  antipape,  puis,  au  terme  d’une  vie  étonnamment 
mouvementée,  confesseur  de  la  foi.  Cette  étude  préliminaire  a 
pour  objectif,  non  pas  tant  de  reconstituer  la  biographie  de  l’écri- 
vain, que  d’établir  ses  droits  d’auteur  sur  le  livre  des  Philoso - 
phumena  comme  sur  d’autres  écrits  récemment  découverts. 

Au  chapitre  premier,  nous  assistons  h une  reprise  du  sujet 
traité  par  Dœllinger  dans  son  mémorable  ouvrage  : Hippolytus 
und  Kallistus  (1853),  et  illustré  depuis,  par  la  critique,  d’une 
foule  de  traits  intéressants.  Dans  la  doctrine  trinitaire  d’Hippo- 
lyte, l’auteur  nous  montre  l’aboutissement,  à Rome,  de  cet  esprit 
subordinatien,  qui  prépare  les  voies  à l’arianisme.  On  trouvera 
émises,  sur  la  question  du  fameux  édit  de  Caîliste,  des  idées 
quelque  peu  difïérentes  de  celles  qui,  généralement,  ont  eu  cours 
jusqu’ici.  Il  semble  bien,  et  M.  d’Alès  fournit  sur  ce  point  des 
raisons  fort  plausibles,  que  l’on  a fort  exagéré  la  rigueur  de 
l’Église,  antérieurement  à l’édit  de  Caîliste,  dans  le  traitement 
des  trois  cas  réservés  (idolâtrie,  fornication,  homicide),  et  que  la 
mesure  prise  par  ce  pape  ne  constitue  pas  une  réforme  aussi  ra- 
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dicale  que  certains  historiens  l'ont  prétendu.  Le  travail  capital  de 
M.  Esser  sur  la  doctrine pénitentielle  de  Tertullien,  vient  de  con- 
firmer, du  reste,  ces  conclusions. 

Les  diverses  phases  de  la  lutte  d’Hippolyte  contre  l’hérésie  sont 
retracées  dans  le  cours  du  chapitre  n.  L’ardent  polémiste  n’eut 
pas  seulement  h combattre  le  monarchianisme  sabeîlien,  il  s’atta- 
qua aussi,  incidemment,  à la  gnose,  en  vrai  disciple  d’Irénée. 
Nous  signalons  spécialement  la  discussion  neuve  et  serrée,  où 
l’auteur  croit  prouver,  à l’encontre  d’une  opinion  universellement 
admise  et  fragilement  établie,  que  les  livres  II  et  III  des  Philo - 
sophumena  nous  ont  été  conservés  à peu  près  intégralement  dans 
le  corps  même  de  l’ouvrage,  sous  une  rubrique  différente  et 
que  l’on  s’est  trop  hâté  de  gémir  « sur  une  perte  irréparable1  ». 

Le  chapitre  ni,  sur  l’Ecriture  sainte,  n’aurait  pu  être  écrit 
avant  les  découvertes  de  ces  deux  dernières  années  : il  porte  en 
grande  partie  sur  les  œuvres  exégétiques  d’Hippolyte  retrouvées 
par  M.  Marr  au  monastère  caucasien  de  Schatberg  dans  un 
manuscrit  grusien  du  dixième  siècle  : Commentaires  sur  le  Can- 
tique des  cantiques y sur  les  bénédictions  de  Jacob , sur  les  béné- 
dictions de  Moïse , sur  David  et  Goliath.  Cette  étude  est  entière- 
ment neuve. 

Du  chapitre  iv,  ressort  une  constatation  pénible  : Hippolyte 
nous  apparaît  comme  un  esprit  médiocre,  un  encyclopédiste  sans 
originalité,  un  compilateur  sans  critique  et  parfois  sans  adresse. 
S’il  avait  des  qualités  de  gouvernement,  il  était  peu  doué  au  point 
de  vue  spéculatif.  Rien  ne  met  mieux  en  lumière  les  lacunes  de  son 
esprit  que  la  découverte  toute  récente  d’une  partie  de  sa  Chro- 
nique publiée  par  A.  Bauer,  en  1895.  Voilà  de  quoi  ruiner  ou 
décolorer  sans  retour  la  légende  orientale. 

Enfin,  le  chapitre  v expose  et  discute  le  côté  positif  de  la  théo- 
logie d’Hippolyte,  sa  doctrine  de  la  justification  et  du  salut,  fort 
éloignée  de  l’eschatologie  montaniste,  beaucoup  plus  pondérée  et 
d’une  haute  portée  morale. 

Telles  sont  les  données  les  plus  saillantes,  en  même  temps  que 
les  conclusions  nouvelles  de  cette  belle  et  forte  étude  qui  est,  à 
proprement  parler,  un  essai  de  reconstruction  de  la  théologie  et 

1.  P.  80  à 90.  — Ces  pages  ont  été  publiées  déjà  dans  la  Revue  des  études 
grecques,  janvier  1906. 
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de  la  psychologie  d’Hippolyte,  un  exposé  lumineux  et  riche  de 
l’évolution  de  sa  pensée. 

Les  lecteurs  peu  férus  de  grec  pourront  se  plaindre  parfois, 
et  souvent,  de  se  heurter,  aux  plus  belles  pages,  à des  citations 
qui  mettront  peut-être  en  désarroi  leurs  souvenirs.  N’eût-il  pas 
été  charitable  de  leur  épargner  les  ennuis  d’un  recours  au  dic- 
tionnaire et  de  réléguer  en  notes,  au  lieu  de  les  entrelacer  dans 
le  texte,  tous  ces  extraits  petits  et  grands?  L’auteur  eût  évité  ainsi 
à certains  chapitres  de  son  ouvrage  l’exotique  aspect,  plutôt  dis- 
gracieux, de  cette  broderie  grecque  sur  une  trame  française. 

* 

* *• 

S’il  en  est  des  livres  bien  faits  comme  des  peuples  heureux, 
qui  n’ont  pas  d’histoire  et  dont  il  serait  embarrassant  peut-être 
de  parler  longuement,  rien  de  plus  simple,  ni  de  plus  agréable, 
que  de  présenter  au  public  la  Théologie  sacramentaire  que  vient 
de  publier  M.  P.  Pourrat,  après  en  avoir  fait,  au  grand  sémi- 
naire de  Lyon,  la  matière  de  son  enseignement  1. 

Il  ne  s’agit,  dans  ce  volume,  que  de  la  synthèse  historique  delà 
théologie  sacramentaire,  de  ce  qui  répond  à la  partie  positive 
du  traité  des  sacrements  en  général,  et  il  y avait  bien  quelque 
hardiesse  à formuler  sur  ce  point  des  conclusions  d’ensemble, 
avant  que  l’analyse  de  chacun  des  sacrements  ait  fourni  à la  cri- 
tique ses  derniers  documents  et  colligé  ses  résultats  définitifs. 
Mais  comme  le  remarque  l’auteur  avec  une  pointe  de  pessimisme 
indulgent,  si,  pour  tenter  une  synthèse  scientifique  quelconque, 
on  attendait  que  la  science  fût  complètement  constituée,  on  atten- 
drait indéfiniment. 

Le  plus  sage  est  donc  d’enregistrer  et  de  mettre  en  œuvre, 
à mesure  qu’elle  les  produit,  les  données  certaines  ou  conjectu- 
rales de  la  critique,  et  il  est  aisé  de  voir,  par  l’ouvrage  même  de 
M.  Pourrat,  qui  s’est  imposé  cette  tâche,  que  la  théologie  sacra- 
mentaire n’a  été  modifiée  en  rien,  hormis  quelques  détails,  par 
les  enquêtes  les  plus  minutieuses  de  la  critique  moderne.  La  so- 
lidité de  la  construction  doctrinale  n’en  a été  que  mieux  éprouvée  ; 

1.  P.  Pourrai,  la  Théologie  sacramentaire.  Étude  de  théologie  positive. 
Paris,  Lecoffre,  1907. 
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l’édifice  lui-même  s'est  enrichi  de  matériaux  historiques  qui  con- 
stituent plutôt  un  motif  de  décoration  qu’une  assise  de  soubasse- 
ment ; la  façade  a été  remise  à neuf;  quelques  niches  ont  été 
garnies  de  nouveaux  personnages;  d’autres  figures,  grattées  et 
réparées,  ont  pris  une  attitude  plus  nette,  un  sens  plus  saisis- 
sable  ; mais  la  vieille  théologie,  qui  n’est  pas  la  moins  bonne,  est 
restée  debout  dans  l’harmonie  de  ses  lignes  et  la  fermeté  à toute 
épreuve  de  ses  bases,  et,  longtemps  encore,  comme  nos  gothiques 
cathédrales,  elle  défiera  les  siècles.  Il  n’était  pas  superflu,  sans 
doute,  que  Fauteur,  sur  ce  point  fondamental,  définît  nettement 
sa  pensée,  en  marquant  bien  que  la  théologie  positive  est  d’un 
ordre  différent  des  autres  sciences,  conditionnée  qu’elle  est  par 
les  décisions  infaillibles  de  l’Eglise  qui  constituent  des  résultats 
irrévocablement  acquis  à la  science  catholique  (p.  xv). 

L’étude  historique  de  M.  Pourrat  porte,  dans  une  mesure  iné- 
gale, sur  la  définition  du  sacrement,  la  composition  du  signe 
sacramentel,  l’efficacité,  le  caractère,  le  nombre,  l’institution 
divine  des  sacrements,  l’intention  du  ministre  et  du  sujet.  C’est 
une  étude  directe  des  sources,  et,  autour  de  chacun  de  ces  points, 
nous  aurions  à signaler  quelques  aperçus  nouveaux  sur  l’évolution 
des  diverses  écoles,*  spécialement  sur  l’influence  de  l’école  abé- 
lardienne. 

Le  chapitre  le  plus  important  est  celui  de  l’institution  divine 
des  sacrements.  Au  nom  de  l’histoire,  l’auteur  se  prononce  réso- 
lument pour  l’institution  immédiate,  en  ce  sens  que  tous  les  sacre- 
ments ont  été  institués  par  Notre-Seigneur  lui-même , en  per- 
sonne [ p.  271);  mais  il  présume  que  pour  certains  sacrements,  le 
Christ  a seulement  « posé  les  principes  essentiels  »,  confiant  à 
l’Esprit-Saint  « la  mission  de  dévoiler  toutes  les  richesses  de 
l’institution  sacramentelle,  lorsque  les  besoins  de  la  société  chré- 
tienne grandissante  l’exigeraient  » (p.  274)  : cette  institution, 
qu’il  appelje  immédiate  et  implicite,  conviendrait  à tous  les  sacre- 
ments, hormis  le  baptême  et  l’eucharistie.  En  somme,  c’est  la 
théorie  newmanienne  du  développement  sacramentaire.  Elle  est 
acceptable,  assurément  ; mais  elle  ne  semble  pas  aussi  dégagée 
de  nuages  que  l’auteur  se  plaît  à le  dire.  Il  n’est  pas  très  facile 
de  bien  se  représenter  en  quel  sens  « le  baptême  s’est  développé 
dans  la  confirmation,  qui  peut  être  considérée  comme  une  sorte 
de  dédoublement  du  premier  de  nos  sacrements  »,  ni  comment 
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« le  baptême  s’est  encore  développé  dans  la  pénitence,  suivant 
un  processus  qui  se  conçoit  assez  bien  » (p.  279).  D’autres  pour- 
ront trouver  que  le  processus  est  plutôt  nébuleux.  Mais  ce  n’est 
point  le  lieu  de  le  discuter. 

La  pensée  de  M.  Pourrat  devient  beaucoup  plus  claire,  quand 
il  exprime  sa  conception  à lui  : nous  revenons  ainsi  aux  données 
communément  reçues.  Ainsi  la  pénitence  aurait  été  « implicite- 
ment instituée  par  le  Sauveur,  lorsqu’il  a donné  à son  Eglise  un 
pouvoir  sans  bornes  de  remettre  les  péchés.  Le  Christ  a laissé  à 
son  Eglise  le  soin  de  régler  l’exercice  de  ce  pouvoir;  de  fait,  cet 
exercice  a revêtu  des  formes  différentes  dans  la  suite  des  siècles.  » 
(P.  281.)  Mais  il  est  bien  établi  que  ces  formes  diverses  sont 
purement  extérieures.  Dès  lors,  on  ne  voit  pas  pourquoi,  quand 
le  Christ  confère  explicitement  a son  Eglise  le  pouvoir  d’absoudre, 
on  ne  pourrait  dire  tout  aussi  bien  qu’il  institue  formellement 
le  sacrement  de  pénitence.  Mais  laissons  les  mots,  quand  ils  ne 
font  rien  à la  chose.  L’essentiel  est  de  ne  pas  confondre,  ici,  la 
question  de  l’institution  du  sacrement  de  pénitence  avec  celle  de 
la  nécessité  et  de  l’intégrité  de  la  confession. 

M.  Pourrat  prend  soin  de  faire  observer,  dans  une  longue  note, 
que  sa  manière  de  concevoir  l’institution  divine  des  sacrements 
« diffère  radicalement  de  celle  de  M.  Loisy»  (p.  288).  Cette  pré- 
caution était  assurément  superflue  et  l’auteur,  à aucune  page  de 
son  livre,  ne  s’écarte  des  limites  de  la  plus  stricte  orthodoxie. 

* * 

De  tous  temps  il  y a eu  des  esprits  curieux  de  scruter  les  textes 
apocalyptiques  et  d’évoquer  les  sombres  spectacles  qui  rempli- 
ront l’histoire  des  derniers  temps. 

Sui  l’Antéchrist,  particulièrement,  tout  a été  dit  de  ce  qu’on 
pouvait  dire,  voire  une  infinité  d’autres  choses  encore.  Des 
hommes  graves,  austères,  prodigieusement  érudits,  mais  qui  appar- 
tenaient à des  époques  orageuses  et  dont  l’imagination  se  prenait 
aux  rêveries  d’une  mystique  troublante,  ont  retracé  sa  vie,  son 
caractère,  ses  habitudes,  son  décor,  aussi  minutieusement  que 
s’ils  avaient  vécu  dans  son  intimité  et  que  le  pourrait  faire  l’Anté- 
christ lui-même,  s’il  écrivait  ses  mémoires. 
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M.  l'abbé  Augustin  Lémann1,  qui  revient,  dans  une  éloquente 
brochure,  sur  ce  thème  toujours  impressionnant,  a bien  soin  de 
faire  sensément  la  part  des  choses  et  de  répudier  pour  lui-même 
ces  intempérances  de  pensée.  Très  éloigné  de  nous  décrire,  avec 
Thomas  Malvenda,  le  luxe  et  les  festins  de  l’Antéchrist,  ses 
anneaux  et  ses  parfums,  et  de  lui  appliquer  le  trait  de  Suétone 
fixant  pour  l’histoire  la  vanité  de  Néron  : ail  ne  mit  jamais  deux  fois 
le  même  habit  », — sans  rechercher,  un  peu  trop  curieusement, 
pourquoi  l’Antéchrist  changera  les  femmes  en  hommes  et  ne 
pourra  pas  changer  les  hommes  en  femmes  2,  — M.  Lémann  distin- 
gue nettement  ce  qui  lui  paraît  certain,  probable,  indécis  ou  fantai- 
siste dans  toutes  les  données  des  commentateurs.  Mais  son 
indulgence  pour  les  fantastiques  visions  du  dominicain  Malvenda 
ou  de  Pierre  le  Mangeur  paraîtra  sans  doute  excessive,  quand, 
au  lieu  de  porter  simplement  condamnation  sur  ces  puériles 
recherches  qui  remplissent  des  in-folio,  il  se  demande  : « Doit- 
on  mépriser  ces  détails  et  les  écarter  comme  inventions  fausses 
et  imaginaires?  — Non,  car  dans  le  domaine  du  mal  tout  est 
possible.  » Il  est  à craindre  que  la  réponse  n’arrive  pas  à disculper 
les  rêveurs  qui  se  livrent  à ces  exercices  dangereux  ou  malsains 
et  il  est  plus  prudent  de  s’en  tenir,  avec  M.  Lémann,  à ce  qui 
peut  être  accueilli  avec  certitude. 

Mais  jusqu’où  peuvent  aller,  en  pareille  matière,  les  certitudes? 

Et  même  y a-t-il,  sur  ce  point,  des  certitudes? 

M.  l’abbé  Lémann  admet,  comme  certaines,  onze  assertions, 
dont  voici  les  principales  : l’Antéchrist  sera  un  homme,  rien 
qu’un  homme;  — il  sera  séducteur  par  certaines  qualités  de  sa 
personne  ; — son  empire  deviendra  universel  ; — il  fera  une  guerre 
acharnée  à Dieu  et  à l’Eglise;  — il  voudra  être  adoré,  lui  seul. 

Est-il  possible,  des  épîtres  johanniques  et  pauliniennes,  de 
dégager,  avec  pleine  certitude,  une  seule  de  ces  conclusions?!!  est 
permis,  devant  le  silence  de  l’Église  et  la  variété  des  interpré- 
tations, de  poser  la  question  sans  la  résoudre  absolument.  Les 
textes  annoncent  clairement  pour  l’avenir  et  la  fin  des  âges  une 
opposition  systématique  au  Christ  et  à sa  religion.  Mais  dans 
quelles  conditions  précises  ce  mouvement  d’hostilité  ardente  se 

1.  A.  Lémann,  i Antéchrist.  Paris,  F.  Yitte,  1905. 

2.  Malvenda,  De  Antickristo,  t.  II,  chap,  xx,  p.  47  sqq.  Lyon,  1642. 
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dessinera-t-il?  Faut-il  voir,  dans  l’Antéchrist,  la  personnification 
d’une  idée  et  d’une  époque?  Libre  à chacun  de  formuler  selon 
ses  vues  les  conclusions  que  lui  suggérera  l’étude  des  données 
scripturaires  et  patristiques,  sans  vouloir  soulever  trop  vivement 
le  coin  du  voile  jeté  par  Dieu  sur  l’avenir. 

L’intention  de  M.  l’abbé  Lémann  n’est  pas  moins  louable, 
d’avoir  cherché  à élucider  une  question  obscure  par  elle-même, 
obscurcie  encore  par  les  commentaires  fiévreux  qu’elle  a suscités. 
L’auteur  a voulu  implanter  dans  les  cœurs  l’espérance,  et  non  la 
frayeur,  ramener  la  société  de  l’anticbristianisme  au  christianisme  : 
il  a fait  d’une  œuvre  de  doctrine  une  œuvre  d’apostolat.  C’est  aussi 
à ce  point  de  vue  qu’il  convient  de  l’entendre,  avec  tout  le  zèle 
de  son  âme  ardente  et  le  tour  éloquent  de  sa  pensée. 

* 

* * 

Parmi  les  traités  élémentaires  ou  les  manuels  de  théologie, 
récemment  publiés,  il  en  est  qui  méritent  de  fixer  l’attention  des 
jeunes  étudiants  ou  de  ceux  que  leurs  études  mettent  en  contact 
plus  intime  avec  l’ensemble  des  questions  de  doctrine  aujour- 
d’hui débattues. 

Les  P r élections  scolastico-dogmatiques,  de  Mgr  H.  Mazzella,  dont 
la  troisième  édition  vient  de  paraître,  se  recommandent  parti- 
culièrement soit  par  la  netteté  et  la  profondeur  de  l’exposition, 
soit  par  le  souci  constant  d’adapter  l’enseignement  théologique 
aux  exigences  de  l’esprit  moderne  et  de  le  faire  bénéficier,  dans 
une  large  mesure,  des  progrès  de  la  critique1. 

Le  Manuel  de  dogmatique , du  professeur  J.  Pohle2,  avec  une 
grande  précision  de  pensée,  s’attache  spécialement  à mettre  en 
regard  de  la  doctrine  scolastique  le  développement  de  la  théo- 
logie positive.  On  y trouvera  d’utiles  références  sur  les  dernières 
conclusions  de  la  science;  la  plupart  des  questions  sont  rigou- 
reusement au  point,  si  l’on  excepte  toutefois  les  questions  escha- 

1.  H.  Mazzella,  Prcelectiones  scholastico-dogmaticæ  breviori  cursui  accom- 
modatæ.  — Volume  I : Tractatus  de  vera  religione,  de  scriptura,  de  tradi- 
tione,  de  Ecclesia  Christi.  — Volume  II  : Tractatus  de  Deo  uno  ac  trino  el 
de  Deo  créante.  — Volume  III  : Tractatus  de  Verbo  incar nato,  de  gratia 
Christi  et  de  virtutibus  infusis.  — Volume  IV  : Tractatus  de  sacranientis  et 
de  novissimis.  Editio  tertia  recognita  et  aucta.  Rome,  Desclée  et  Lefebvre, 
1905. 

2.  J.  Pohle,  Lehrbuch  der  Dogmatik , t.  III,  Paderborn,  Schoningh,  1705. 
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tologiques  qui  demanderaient,  après  les  controverses  théolo- 
giques de  ces  dernières  années  et  les  conclusions  nouvelles  de 
l’histoire  des  religions,  un  développement  plus  étendu. 

Parfaitement  au  courant  de  la  littérature  théologique,  M.  Pohle, 
qui  n’est  peut-être  pas  exempt  d’un  excès  de  confiance  à l’égard 
de  la  critique,  se  plaît  à dire,  touchant  les  origines  de  la  confes- 
sion, qu’il  n’y  a qu’à  s’incliner  devant  les  faits.  Incontestable- 
ment. Mais  encore  est-il  requis  de  s’incliner  à bon  escient,  et  de 
ne  point  se  commettre  à saluer  une  hypothèse,  la  prenant  pour 
un  fait.  Le  contrôle  est  de  rigueur,  et  les  théories  par  ailleurs 
recommandables  ne  doivent  plier  que  devant  des  faits  dûment 
établis.  Il  est  probable  que  si  M.  Pohle  avait  eu  connaissance 
des  derniers  travaux  de  M.  d’Alès  et  de  M.  Esser  sur  les  écrits 
pénitentiels  de  Tertullien,  il  n’aurait  point  modifié  ses  positions 
doctrinales  devant  le  prétendu  fait  du  rigorisme  outré  de  la  pri- 
mitive Église,  en  ce  qui  concerne  les  trois  cas  réservés. 

À signaler  aussi  le  dernier  volume  de  la  Théologie  de  Heinrich, 
continuée  par  le  docteur  Gutberïet,  et  qui  traite  longuement  et 
doctement  du  sacrement  de  pénitence  et  de  l’eschatologie1. 

La  Nouvelle  théologie  dogmatique , du  P.  Souben,  vulgarise  avec 
clarté  les  mêmes  matières  et  se  recommande  aussi  bien  aux 
hommes  du  monde  qu’au  clergé  des  paroisses  2 3 *. 

*- 

« * 

Les  deux  fascicules  XVIII  et  XIX  du  Dictionnaire  de  théologie  5, 
parus  au  cours  de  cette  année,  contiennent  une  série  d’excellentes 
biographies  qui  feront  honneur  à la  collection  et  qui  marquent, 
en  théologie,  le  progrès  des  études  historiques. 

Les  articles  les  plus  importants  sont  : Clément  T Alexandrie, 
par  M.  de  La  Barre  (col.  137-199),  et  Dévotion  au  Cœur  Sacré  de 
Jésus y par  M.  Bainvel  (col.  271-351),  deux  volumes  plutôt  que 
deux  articles,  mais  érudits,  substantiels,  et  dès  lors,  bienvenus. 

1.  Dogmatische  Théologie  y t.  X.  Munster,  Aschendorff,  1905. 

2.  R.  P.  Jules  Souben,  Nouvelle  théologie  dogmatique.  T.  VIII,  tes  Sacre- 
ments (deuxième  partie).  T.  IX,  les  Fins  dernières.  Paris,  Beauchesne,  1906. 

3.  Dictionnaire  de  théologie  catholique , publié  sous  la  direction  de 

M.  E.  Mangenot.  Fascicule  XVIII,  Clarke — Coeur  Sacré  de  Jésus , et  fasci- 

cule XIX,  Cœur  Sacré  de  Jésus  — Conciles.  Paris,  Letouzey  et  Ané,  1906. 
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Nous  nous  bornons  à mentionner  ici,  sans  les  discuter,  les 
études  intéressant  directement  la  théologie  dogmatique,  dont 
voici,  en  dehors  des  articles  signalés,  la  nomenclature  complète  : 
Apocryphes  Clèmentins  (F.  Nau),  Dévotion  au  Cœur  de  Marie 
et  Communion  dans  la  foi  (E.  Dublanchy),  Communion  des  saints 
au  point  de  vue  dogmatique  et  historique  (P.  Bernard),  Communion 
des  saints  d'après  les  monuments  de  l’ antiquité  chrétienne  (R.  S. 
Bour),  Communion  eucharistique  [Doctrine  générale ) et  Commu - 
nion  spirituelle  (H.  Moureau),  Communion  fréquente  et  Commu- 
nion sous  les  deux  espèces  (E.  Dublanchy). 


P.  BERNARD. 


REVUE  DES  LIVRES 


De  Inspiratione  Sacræ  Scripturæ,  auctore  Christiano  Pesch, 
S.  J.  — Fribourg-en-Brisgau,  Herder.  In-8  dexi-635  pages. 

Par  le  livre  qu’il  vient  de  publier  sur  Y Inspiration  de  la  sainte 
Ecriture , le  R.  P.  Christian  Pesch  a rendu  un  service  émi- 
nent aux  études  bibliques.  Avec  une  compétence  éprouvée  par 
de  longues  années  d’enseignement  et  par  des  publications  grande- 
ment appréciées  dans  le  monde  théologique,  il  y donne  un  exposé 
complet  et  parfaitement  clair  de  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  le  sujet. 
Dans  nul  autre  ouvrage,  à notre  sentiment,  on  ne  trouve  formulés 
avec  plus  de  sagesse  et  plus  solidement  établis  les  principes 
concernant  l’ensemble  de  cette  question  capitale,  en  laquelle  se 
résume  actuellement  la  « question  biblique  ».  Même  dans  les 
rangs  « progressistes  »,  on  ne  lui  a pas  marchandé  les  éloges,  en 
finissant  néanmoins  p^r  le  reproche  inévitable,  à savoir  que  ce 
n’était  encore  après  tout  qu’une  œuvre  de  « théoricien  »,  rempla- 
çant « l’examen  des  faits  bibliques  par  le  raisonnement  et  les 
déductions  ».  Cela  veut  dire  simplement  que  le  P.  Pesch  n’a  pas 
cherché,  avant  tout,  le  système  le  plus  commode  pour  résoudre  les 
difficultés  de  l’exégèse.  Les  soi-disant  « progressistes  » préten- 
dent trancher  les  questions  concernant  l’inspiration  d’après  la 
« méthode  historique  »,  ce  qui  n’est  qu’un  terme  ambitieux  pour 
les  hypothèses  qu’on  fait  sur  la  manière  dont  les  saints  Livres 
ont  été  conçus  et  rédigés.  Le  R.  P.  Pesch,  au  contraire,  observant 
que  « l’inspiration  est  un  fait,  surnaturel,  dépassant  notre  intel- 
ligence, de  manière  qu’il  ne  peut  être  certainement  connu  de 
nous  que  par  la  révélation  surnaturelle  »,  a jugé  qu’il  fallait  de- 
mander cette  connaissance  principalement  aux  témoins  et  aux 
interprètes  autorisés  de  la  révélation,  c’est-à-dire  aux  Pères,  aux 
théologiens,  aux  conciles.  R n’a  pas  laissé  de  tenir  grand  compte 
des  « faits  bibliques  »,  toutes  les  pages  de  son  livre  en  témoi- 
gnent. Ce  serait  lui  faire  une  grande  injure  que  de  dire  que  son 
concept  de  l’inspiration  est  purement  théorique  ou  établi  a priori  : 
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c’est  le  concept  de  l’inspiration  telle  que  l’entend  la  tradition 
catholique,  mais  aussi  telle  qu’une  exégèse  consciencieuse  la 
trouve  réalisée  dans  la  Bible. 

Ce  concept  a ses  difficultés,  assurément;  le  R.  P.  Pesch  les  a 
indiquées,  ainsi  que  les  solutions  qu'en  donnent  les  exégètes 
« conservateurs  ».  La  plupart  de  ces  solutions  sont  très  suffisantes, 
n’en  déplaise  à des  critiques  trop  dédaigneux  pour  l’œuvre  scien- 
tifique des  catholiques  ; si  d’autres  demandent  des  études  ulté- 
rieures, il  n’y  a rien  là  cependant  qui  appelle  un  renouvellement 
radical  des  méthodes  traditionnelles  de  critique  et  d’exégèse. 

Joseph  Brucker. 

La  Ville  de  David,  par  le  R.  P.  Barnabé  Meistermann,  O. 
F.  M.  Paris,  Alphonse  Picard,  1905.  Enrichi  de  25  illustra- 
tions dans  le  texte  et  hors  texte.  Avec  une  préface  de  Mgr  Fré- 
dien  Giannini. 

Il  existait  autrefois  une  tradition  très  consolante  pour  la  piété 
chrétienne,  d’après  laquelle  le  mont  Sion  du  peuple  élu  aurait  été 
le  berceau  du  christianisme.  Le  Cénacle,  où  fut  célébrée  la  der- 
nière Cène,  où  les  apôtres  attendirent  et  reçurent  le  Saint-Esprit, 
où  l’Église  prit  naissance  en  un  mot,  se  serait  trouvé  situé  sur 
celle  des  collines  de  Jérusalem  qui  fut  le  Sion  des  Jébuséens,  où 
David  fonda  sa  ville  et  sur  laquelle  reposa  l’arche  d’alliance,  en 
attendant  son  transfert  au  temple  que  devait  construire  Salomon. 
De  là  le  nom  de  Sainte  Sion  que  prit  l’Eglise  primitive  à Jérusalem. 

Cette  tradition,  attaquée  d’abord  par  les  protestants  allemands, 
anglais  et  américains,  au  nom  de  la  critique,  fut  combattue  aussi 
par  les  RR.  PP.  Dominicains  de  Jérusalem  dans  leur  organe  la 
Revue  biblique , puis  par  les  RR.  PP.  Assomptionnistes  dans  leur 
revue,  les  Échos  d’ Orient,  et  dans  un  guide,  qu’ils  viennent  de  pu- 
blier à l’usage  des  pèlerins  de  Terre  sainte,  et  qu'ils  ont  intitulé  : 
la  Palestine . 

La  théorie  du  « Sion  à l’Ophel  » — ainsi  appelée  du  nom  de  la 
nouvelle  colline,  pour  laquelle  la  critique  revendique  le  nom  de 
Sion , — a eu  tant  de  vogue  ces  dernières  années,  que  l’on  en  est 
venu  à la  regarder  comme  « ne  pouvant  pas  laisser  de  doute  » [la 
Palestine ),  et  à ne  répondre  aux  retardaires,  qui  croient  encore  la 
vieille  légende  digne  de  quelque  égard,  que  par  un  dédain,  que 
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tempère  parfois,  mais  pas  toujours,  un  peu  de  commisération. 

Aussi,  il  y a quelques  années,  le  nouveau  Dictionnaire  de  la 
Bible , de  Vigouroux,  si  justement  apprécié,  publia  sur  Jérusalem 
un  article  d’une  érudition  remarquable  et  signé  d’un  nom  qui  fait 
autorité,  dans  lequel  on  donnait  la  thèse  des  « ophélites  » comme 
« s’imposant  à tout  point  de  vue  ». 

On  comprend  que  les  RR.  PP.  Franciscains,  gardiens  attitrés 
des  saints  Lieux  depuis  plusieurs  siècles,  en  revendiquent  les 
traditions.  Il  y a quelques  années,  Mgr  Le  Camus  exprimait  à ce 
sujet  un  légitime  étonnement  en  constatant  que,  nombreux  comme 
ils  le  sont  en  Terre  sainte,  ils  n’eussent  point  encore  pris  dans 
cette  lutte,  qui  les  intéresse  plus'que  tout  autre,  une  part  plus 
active.  Ce  n’est,  en  effet,  qu’en  1904  que  le  R.  P.  Coppens  est 
venu  prêter  son  concours  au  R.  P.  Meistermann  qui,  seul  de  la 
famille  franciscaine,  avait  soutenu  la  lutte  jusque-là. 

Après  plusieurs  autres  ouvrages,  écrits  pour  défendre  d’autres 
traditions,  — car  celle  du  Sion  ne  fut  point  la  seule  attaquée,  — 
le  Révérend  Père  vient  de  publier  enfin  la  défense  du  « Sion  tra- 
ditionnel ». 

Ce  livre  — tout  honlme  loyal  et  au  courant  des  questions  en 
litige  ne  peut  le  nier  — a une  vraie  valeur. 

L’auteur  s’attaque  successivement  aux  arguments  de  ses  adver- 
saires et  leur  porte  des  coups  fort  heureux.  Le  principal  argu- 
ment était  tiré  d’un  canal  souterrain  très  ancien,  que  Ton  a décou- 
vert sous  l’Ophel  et  qui  conduisait  l’eau  de  la  fontaine  dite  « delà 
Vierge  » à la  piscine  de  Siloé  [missus).  On  en  conclut  qu’il  fallait 
voir  là  le  canal  d’Ezéchias.  Je  doute  que  l’on  puisse  désormais  re- 
vendiquer contre  le  R.  P.  Meistermann  la  validité  de  ce  baptême 
trop  hâtivement  administré.  A noter  également  les  arguments  qu’à 
la  suite  du  colonel  Conder,  l’auteur  apporte  contre  la  possibilité 
du  Sion  à l’Ophel,  le  profit  que  l’auteur  tire  très  loyalement  des 
fouilles  de  M.  Bliss  et,  en  général,  des  découvertes  archéologiques, 
qui  n’ont  rien  produit  encore  en  faveur  de  l’Ophel,  malgré  le  dé- 
sir non  dissimulé  de  ceux  qui  les  entreprenaient,  et,  par  contre, 
ont  fourni  à la  tradition  plus  d’un  appoint. 

L’auteur  répond  aussi  d’une  façon  satisfaisante  aux  arguments 
tirés  de  la  terminologie  biblique,  en  particulier  des  acceptions  di- 
verses du  mot  Sion  et  de  l’emploi  du  verbe  âlah  (monter)  relati- 
vement au  Temple. 
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Le  Révérend  Père  me  paraît  moins  heureux  dans  l’interpréta- 
tion de  quelques  textes  relatifs  à certains  points  de  détail.  Il  a tort, 
selon  moi,  de  ressusciter  le  Tyropéon  de  Tobler,  ce  qui  l’oblige 
à mettre  dans  le  célèbre  texte  de  Josèphe  un  Tyropéon  distinct  de 
la  « vallée  large  ».  Or,  je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  se  refuser  à 
admettre  l’interprétation  du  mot  oc'X'Xyj  telle  que  l’a  proposée  le 
R.  P.  Lagrange.  En  outre,  la  « seconde  » colline  de  l’auteur  n’est 
assurément  pas  celle  de  Josèphe,  comme  j’espère  avoir  l’occasion 
de  le  démontrer  ailleurs.  Je  reviendrai  aussi  sur  l’identification 
qu’il  fait  du  Mello,  de  l’Acre,  de  la  citadelle  des  Syriens  que  je 
ne  crois  pouvoir  être  adoptée.  Je  pense  également  qu’on  pourrait 
trouver  à redire  à son  tracé  du  mur  de  Néhémie  en  divers  points  : 
au  nord,  où  il  semble  le  confondre  avec  la  contrescarpe  de  M.  Cler- 
mont-Ganneau,  ce  qui  serait  un  contresens,  au  sud,  où  il  lui  fait 
décrire  sur  l’Ophel  un  cul-de-sac  tout  arbitraire  (p.  193),  et  enfin, 
à la  porte  de  Jaffa,  où,  pour  enclaver  la  fameuse  piscine  Amyg- 
dalon  ou  d’Ezéchias,  — ce  que  je  ne  crois  pas  nécessité  par  la 
thèse,  — il  me  paraît  se  mettre  en  contradiction  avec  Josèphe. 
D’ailleurs,  l’auteur  donne  aux  pans  de  mur  découverts  en  ces  pa- 
rages une  valeur  que  les  archéologues  sont  loin  de  regarder  comme 
certaine. 

Il  est  à regretter  que  plus  d’une  incorrection  de  style,  voire 
même  quelques  négligences  orthographiques  déparent  çà  et  là 
l’exécution  typographique  de  l’ouvrage,  qui  est  en  elle-même  di- 
gne d’éloges  et  se  trouve  relevée  par  des  illustrations  fort  bien 
venues.  L’auteur  est  excusable  sans  doute,  et  ces  détails,  quoique 
regrettables,  n’enlèvent  rien  à la  valeur  des  arguments.  Aussi,  je 
suis  heureux  de  remercier  le  R.  P.  Meistermann,  au  nom  de  ceux 
qu’intéressent  particulièrement  ces  questions,  du  progrès  que  leur 
fait  faire  ce  livre.  Son  mérite  en  est  d’autant  plus  grand  que  la 
lutte  rappelle  en  plus  d’un  point  celle  de  David  contre  Goliath. 

Paul  Berto. 

Les  Principes  des  mathématiques,  par  Louis  Couturat.  Pa- 
ris, Alcan,  1905.  In-8,  vm-311  pages.  Prix  : 5 francs. 

L’ouvrage  de  M.  Louis  Couturat  nous  offre  un  résumé  des  idées 
nouvelles  sur  la  logique  et  la  mathématique.  Le  lecteur  y trou- 
vera méthodiquement  réunis  des  renseignements  dispersés  en  de 
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multiples  livres, articles  ou  mémoires.  Bien  que  M.  Couturat  s’at- 
tache surtout  aux  théories  de  M.  Russell  et  de  M.  Peano,  il  tient 
compte  des  autres  travaux  publiés  depuis  une  douzaine  d’années 
sur  les  fondements  logiques  des  mathématiques.  Son  livre  est 
donc  actuellement  le  plus  classique  sur  la  question. 

De  plus,  si  l’on  considère  qu’il  implique  une  théorie  delà  con- 
naissance, on  en  sentira  toute  l’importance. 

Il  soulève  pourtant  quelques  objections:  objections  historiques 
et  objections  doctrinales. 

D’abord,  l’historien  de  la  philosophie  doit  s’étonner  que  M.  Cou- 
turat ne  distingue  pas  nettement  la  logique  aristotélicienne  de 
l’épistémologie  kantienne,  et  qu’en  face  de  la  conception  récente 
d’une  mathématique  toute  logique,  il  ne  voie  que  la  thèse  empi- 
riste et  la  thèse  subjectiviste. 

Il  prétend  à bon  droit,  et  il  établit  sans  peine,  que  la  notion  ma- 
thématique n’est  ni  une  simple  image  ni  cette  représentation 
hybride  qui  ne  serait  pas  plus  un  concept  qu’une  image,  mais 
quelque  chose  d’intermédiaire  et  d’équivoque  : un  schème.  Seu- 
lement, M.  Couturat  a d’autres  adversaires  que  les  empiristes  ou 
les  kautistes.  Les  scolastiques,  en  effet,  n’admettent  pas  que  l’ob- 
jet étudié  par  le  mathématicien  reste  confondu  avec  l’image  sen- 
sible, ou  qu’il  se  travaille  en  un  schème  arbitraire  et  indécis.  Ils 
n’admettent  pas  que  les  sens  le  saisissent,  ou  que  l’imagination  le 
crée.  Mais,  d’autre  part,  ils  ne  le  considèrent  pas  comme  une 
donnée  spirituelle  ou  comme  une  convention  logique.  La  mathé- 
matique abstrait  de  la  matière  sensible,  mais  non  de  la  matière 
intelligible;  de  même  que  la  physique  se  dégage  de  la  matière 
individuelle,  mais  non  de  la  matière  sensible.  Telle  est  la  notion 
péripatéticienne  de  la  mathématique,  notion  que  nous  ne  pouvons 
ici  qu’indiquer,  mais  qui  méritait  d’être  discutée  dans  l’ouvrage 
de  M Couturat.  Elle  forme,  en  effet,  la  véritable  et  la  plus  solide 
antithèse  de  la  doctrine  qu’il  défend. 

Cette  notion  n’est  nulle  part  directement  et  consciemment  visée 
par  l’auteur;  et  c’est  l’imperfection  historique  que  nous  repro- 
chons à son  livre. 

Pourtant  bien  des  arguments,  s’ils  portaient  coup,  attaqueraient, 
avec  la  logique  kantienne,  la  logique  péripatéticienne,  et  l’abstrac- 
tion scolastique  non  moins  que  le  schématisme  de  Kant.  Or,  l’ar- 
gumentation de  M.  Couturat  n’est  pas  invincible.  Telle  est  la  re- 
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marque  que  nous  suggère  son  livre,  au  point  de  vue  doctrinal. 

Voici  un  exemple  : Pour  montrer  que  la  mathématique  dépasse 
la  sphère  et  dédaigne  le  concours  des  représentations  matérielles, 
l’auteur  cite  les  Nouveaux  Eléments  de  géométrie  de  M.  Méray,  et 
il  reproduit,  en  particulier,  la  démonstration  que  cet  auteur  donne 
du  théorème  : Quand  deux  plans  sont  perpendiculaires , toute  per- 
pendiculaire à leur  intersection  dans  T un  est  perpendiculaire  à 
Vautre . Aucune  figure,  observe  M.  Gouturat,  n’illustre  le  texte  ; 
et  il  en  conclut  qu’on  ne  fait  pas  appel  aux  représentations  maté- 
rielles. Mais  ne  confond-il  pas  figures  sensibles  et  figures  imagi- 
nées, constructions  tracées  sur  le  tableau  ou  le  papier,  et  construc- 
tions réalisées  mentalement?  Est-il  bien  persuadé  que  le  lecteur  ou 
l’élève  comprendrait  la  démonstration  de  M.  Méray,  s’il  n’ima- 
ginait pas  les  plans  et  les  lignes  qu’on  a dérobés  à son  regard? 

En  somme,  la  mathématique  n’est  ni  une  simple  méthode  ni 
une  spéculation  factice,  mais  une  science  déterminée.  Elle  a donc 
un  objet.  Or,  le  domaine  de  la  mathématique  ne  comprend  ni  les 
réalités  spirituelles,  comme  la  pensée  et  la  volonté,  ni  les  notions 
communes  à l’esprit  et  à la  matière,  telles  que  la  substance  et  la 
finalité.  Dès  lors,  il  faut  que  l’objet  mathématique  se  rattache  à 
la  matière.  On  dira  qu’il  est  spirituel  quoad  modum  quo  concipi - 
tur.  C’est  accordé.  Mais  il  reste  matériel  quoad  id  quod  conci - 
pitur. 

En  vain,  l’on  substitue  aux  considérations  numériques  et  spa- 
tiales, les  idées  d7ordre  et  de  relation.  L’ordre  et  la  relation  dont 
s’occupe  le  mathématicien  impliquent  toujours  espace  et  quantité. 
Nous  ne  croyons  pas  que  l’objet  de  la  mathématique  nouvelle,  si 
épuré,  si  sublime  qu’il  soit,  diffère  essentiellement  de  l’objet  de 
la  mathématique  ancienne.  Xavier  Moisant. 

Autour  de  Marie-Antoinette,  par  Maurice  Boutry.  Paris, 
Émile-Paul,  1906.  ïn-8,  xi-415  pages.  Prix  : 5 francs. 

M.  Boutry  semble  se  plaire  aux  détails,  j’allais  dire  aux  dessous 
de  l’histoire.  Et  vraiment,  l’on  ne  saurait  s’en  plaindre,  d’autant 
que  les  menus  faits  qu’il  relate  sont,  pour  l’ordinaire,  bien  choisis, 
fort  suggestifs  et  n’ont  rien  de  ces  anecdotes  sans  fondement, 
inventées  à plaisir,  trop  souvent  par  esprit  de  dénigrement. 

Dans  son  dernier  ouvrage  notamment,  il  ne  s’appuie  guère  que 
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sur  des  documents  officiels  d’une  incontestable  authenticité. 

C’est  l’infortunée  Marie-Antoinette  qui  y tient  la  première  place; 
et  si  les  petites  intrigues  et  les  longues  négociations  qui  abou- 
tissent à son  mariage  nous  paraissent  un  peu  monotones,  l’in- 
térêt se  relève  et  grandit  quand  on  nous  la  montre  à Versailles  se 
débattant,  jeune,  sans  expérience  et  sans  soutien,  au  milieu  de 
périls  de  toutes  sortes  ; quand  on  nous  fait  entendre  les  repro- 
ches et  les  conseils  que  l’empereur,  son  frère,  lui  prodigue,  non 
sans  résultat. 

Les  autres  personnages  avec  qui  nous  sommes  en  contact  ne 
sont  pas  moins  dignes  d’attention. 

C’est  d’abord  Louis  XVI,  le  monarque  de  sens,  bien  inten- 
tionné, mais  débonnaire  et  faible,  l’époux  timide  et  presque  indif- 
férent, le  maître  qui  n’ose  commander  avec  fermeté. 

C’est  ensuite  le  fameux  cardinal  de  Rohan,  l’homme  du  Col- 
lier, vain  et  prétentieux  personnage,  qui  gâte  tout  ce  qu’il  touche 
et  compromet  tout  ce  qui  l’approche;  le  ministre  d’Aiguillon,  le 
témoin  insouciant,  du  moins  trop  vite  consolé,  de  l’inique  par- 
tage de  la  Pologne. 

On  devine,  sans  qu’il  soit  besoin  d’insister,  tout  ce  qui  circule 
d’intérêt  dans  ces  pages  consciencieuses  et  instructives. 

P.  Bliard. 

Le  Gouvernement  parlementaire  sous  la  Restauration,  par 
L.  Michon.  Paris,  Librairie  générale  de  droit,  1905.  In-8, 
371  pages.  Prix  : 6 francs. 

Ce  livre  est  un  mémoire  (revu  et  augmenté)  qui  a obtenu  le 
prix  Rossi  à la  Faculté  de  droit  de  Paris.  Il  ne  vise  nullement  à 
dresser  un  système  politique  ; il  entend  constater  seulement  quelle 
a été,  de  1815  à 1830,  la  pratique  du  gouvernement  de  cabinet; 
c’est  une  étude  de  droit  et  d’histoire. 

Quatre  éléments  sont  à considérer  dans  la  machine  parlemen- 
taire : l’unité  du  ministère,  la  responsabilité  politique  des 
ministres,  le  droit  de  dissoudre  les  Chambres,  le  rôle  personnel 
du  roi.  En  suivant  l’ordre  des  événements,  M.  Michon  montre 
comment  la  théorie  s’élabore  peu  à peu,  à mesure  que  les  faits 
eux-mêmes  suggèrent  à des  publicistes  illustres  des  idées  plus 
précises;  les  événements  font  voir  aussi  comment  chaque  parti, 
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quand  il  détient  le  pouvoir,  est  tenté  de  méconnaître  les  vérités 
qu’il  proclamait  jadis  ainsi  que  des  axiomes. 

Dans  l’épilogue  qui  nous  résume  son  livre,  M.  Michon  observe 
que  Louis  XVIII  sut,  mieux  que  son  frère  et  successeur,  se  tenir 
dans  son  rôle  de  monarque  constitutionnel.  Ce  n’est  pas  douteux. 
Il  faut  avouer  aussi  que  les  Chambres  compliquèrent  terriblement 
le  problème.  Paul  Dudon. 


Napoléon  en  Italie  (1800-1812),  par  Driault.  Paris,  Alcan, 
1906.  ln-8,  687  pages.  Prix  : 10  francs. 


On  trouvera  dans  ce  livre  les  qualités  dont  l’auteur  a fait  preuve 
dans  sa  Politique  orientale  de  Napoléon  : une  information  étendue 
et  précise,  un  effort  constant  pour  demeurer  aussi  objectif  que 
possible. 

Dans  une  introduction  assez  courte,  les  faits  de  1796  sont  rap- 
pelés. Puis,  M.  Driault  ,’nous  raconte  la  deuxième  campagne 
d’Italie,  la  constitution  de  la  république  italienne,  la  rupture  avec 
Naples,  l’occupation  de  Rome,  le  sort  du  royaume  d’Italie.  La 
distribution  du  récit  est  parfois  contestable;  mais  chacune  des 
parties  demeure  parfaitement  claire. 

A mon  goût,  quelques  détails  de  plus  sur  les  affaires  religieuses 
n’auraient  pas  été  inutiles,  par  exemple  au  sujet  du  Concordat. 

M.  Driault,  essayant  de  fixer  le  rêve  de  l’empereur,  pense  qu’il 
voulut  finalement  tenir  toute  l’Italie  sous  sa  main  et  donner  à son 
fils  Rome  pour  capitale.  C’est  vraisemblable.  Paul  Dudon. 


Etymologisches  Worterbuch  der  Griechischen  Sprache.  Von 
Prof.  Dr  Walther  Prellwitz.  2u  verbesserte  Auflage.  Got- 
lingen,  Vandenhoeck  und  Ruprecht,  1905.  In-8,xxiv-524  pages. 
Prix  : 10  Mk. 

L’ouvrage  de  G.  Curtius  ( Grundzüge  der  Griechischen  Etymo- 
logie, 1858-1862)  a été,  pendant  plus  d’un  quart  de  siècle,  à peu 
près  l’unique  manuel  d’étymologie  grecque  ; aussi  a-t-il  eu  cinq 
éditions,  de  1862  à 1879.  Mais,  depuis  l’apparition  de  ce  premier 
traité,  de  tels  progrès  ont  été  accomplis  dans  le  domaine  de  la 
linguistique,  et,  en  particulier,  dans  l’étude  comparative  des  lan- 
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gués  indo-européennes  que  cet  ouvrage  n’a  plus  guère  mainte- 
nant qu’une  valeur  historique  et  ne  sert  plus  qu’à  caractériser 
une  des  étapes  de  la  science  philologique. 

Cependant,  il  est  demeuré  longtemps  l’unique  répertoire  scien- 
tifique de  l’étymologie  grecque.  En  1892,  il  fut  remplacé  par  la 
première  édition  de  V Etymologisches  W orterbuch  der  Griechischen 
Sprache , de  Prellwitz.  Ce  dernier  ouvrage  eut  cependant  de  la 
peine  à faire  oublier  le  manuel  qui  avait  rendu  de  longs  services, 
et  cette  défaveur  tenait  en  partie  à ses  lacunes  et  à ses  défauts. 

Après  plus  de  dix  ans,  M.  Prellwitz  nous  apporte  une  édition 
remaniée,  améliorée,  qui  a la  prétention  de  recueillir  et  de  coor- 
donner les  résultats  acquis,  pendant  ces  dernières  années,  dans 
les  diverses  branches  de  la  philologie  et  de  la  linguistique. 
Pareille  œuvre  est  assez  méritoire  et  est  appelée  à rendre  de 
signalés  services,  car  la  dissémination  à peu  près  infinie  des  tra- 
vaux, dans  des  périodiques  et  des  ouvrages  de  toutes  sortes, 
rend  singulièrement  ardue  toute  étude  d’ensemble  et  s’oppose 
même  au  progrès  des  recherches  particulières.  De  longues  années 
étaient  nécessaires  pour  une  semblable  révision  ; de  plus, 
M.  Prellwitz  a pu  bénéficier,  pour  la  dernière  mise  au  point  de 
son  livre,  de  l’apparition  du  Handbuch  der  Griechischen  Etymologie 
(Leipzig,  1901-1902,  4 vol.  in-8),  de  Léo  Meyer,  œuvre  considé- 
rable, mais  disparate  et  inégale,  où  les  matériaux  s’accumulent 
un  peu  au  hasard. 

On  serait  donc  en  droit  de  s’attendre  à saluer  une  œuvre  aussi 
voisine  que  possible  de  la  perfection  relative  à laquelle  peut  viser 
le  manuel  d’une  science  qui  se  crée  ; malheureusement,  on  s’aper- 
cevra, avec  une  certaine  déception,  que  l’œuvre  ne  répond  pas 
tout  à fait  à ses  promesses  et  à notre  attente.  Il  est  d’abord  regret- 
table que  l’auteur  ait  négligé  si  complètement  et,  comme  de  parti 
pris,  les  sources  non  germaniques  : on  sera  surpris  de  ne  pas 
trouver  dans  la  bibliographie  les  noms  de  Bréal,  Y.  Henry,  Meil- 
let,  Ernault,  Rousselot...  et  de  bien  d’autres.  Quant  aux  revues, 
un  périodique  américain  et  les  Mémoires  de  la  Société  de  lin - 
guistique  représentent  seuls  la  science  non  allemande.  Il  y a là  un 
exclusivisme  fâcheux  : on  en  constatera  facilement  les  effets, 
pour  peu  que  l’on  compare  aux  articles  correspondants  de  Prell- 
witz les  articles  spécimens  du  Lexique  étymologique  de  la  langue 
grecque , d’Emile  Boisacq,  imprimés  dans  la  circulaire  des  édi- 
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leurs1.  Clarté,  abondance  des  rapprochements,  richesse  biblio- 
graphique de  chaque  article  : sur  tous  ces  points,  l’avantage,  un 
avantage  écrasant,  demeure  au  professeur  de  Bruxelles.  Il  suffira, 
pour  s'édifier,  de  comparer  dans  les  deux  lexiques  l’article 
ywOipavoç,  qui  compte  quatre  lignes  dans  Prellwitz  et  dix-huit  dans 
Boisacq.  Ces  comparaisons,  que  l’on  pourrait  aisément  multi- 
plier, feront  constater  trop  facilement  que  l’ouvrage  de  Prellwitz 
ne  répond  pas  suffisamment  aux  besoins  des  linguistes,  et  elles 
feront  souhaiter  encore  plus  vivement  la  prochaine  apparition  de 
l'ouvrage  de  Boisacq,  retardée  depuis  un  an  par  la  maladie  de 
l’auteur.  L.  Jalabert. 

La  Classe  sociale,  par  Cyrille  Yan  Overbergh,  directeur 
général  de  l’enseignement  supérieur  des  sciences  et  des 
lettres  au  ministère  de  l’intérieur  et  de  l’instruction  publique 
en  Belgique,  président  de  la  Société  belge  de  sociologie. 
Bruxelles,  Schepens,  1905.  Petit  in-8,  236  pages.  Prix  : 
5 francs, 

A une  œuvre  déjà  considérable,  M.  C.  Yan  Overbergh  vient 
d'ajouter  une  étude  détaillée,  substantielle,  claire, — ce  qui  n’est 
pas  ordinaire  en  telle  matière  — sur  un  sujet  central  de  socio- 
logie : « Qu'est  la  classe  sociale?  Est-elle  distincte  de  la  pro- 
fession? Y a-t-il  encore  des  classes  sociales  ? Quelle  est  leur  base? 
Quels  en  sont  les  éléments,  la  forme  extérieure,  la  fonction,  les 
lois  de  conservation,  d'évolution?  » 

L’éminent  président  de  la  Société  belge  de  sociologie  ne  pré- 
tend pas  répondre  d'une  manière  définitive  à toutes  ces  ques- 
tions : il  veut  seulement  en  préparer  la  solution  pour  l'avenir.  Il 
examine  donc  en  détail  les  diverses  opinions  émises  à leur  sujet 
par  ses  collègues  de  diverses  écoles  : sociologues  de  la  Société 
parisienne  de  sociologie,  théoriciens  marxistes,  économistes 
comme  MM.  Gide,  Schœffle,  Schmoller,  Bûcher,  etc.  Puis  il 
propose  ses  conclusions  personnelles. 

Il  faut  louer  sans  réserves,  dans  ses  examens  critiques,  docu- 

1.  Misch  et  Thron,  68,  rue  Royale,  Bruxelles. L’ouvrage  paraîtra  en  trois 
fascicules  et  comportera  environ  720  pages  in-8.  Prix  de  souscription  ; 
25  francs. 
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mentation,  acuité  d’intelligence  et  impartialité  singulière1.  M.  van 
Overbergh  prétend  profiter  de  tous  les  efforts,  d’où  qu’ils  vien- 
nent, pour  arriver  à la  lumière.  De  ce  fait,  il  se  trouve  avoir  com- 
posé comme  une  petite  encyclopédie  des  théories  sociologiques 
modernes,  regardées  de  son  point  de  vue  particulier. 

Quant  à ses  conclusions,  en  voici,  semble-t-il,  l’originalité  prin- 
cipale : M.  Yan  Overbergh  connaît  à fond  Marx;  son  ouvrage  sur 
le  Matérialisme  historiqueW  montré.  Or,  il  a estimé  qu’en  socio- 
logie on  n’utilisait  pas  suffisamment  le  grand  socialiste.  La  Société 
de  sociologie  de  Paris  a longuement  discuté  la  question  des 
classes  sans  beaucoup  l’avancer.  C’est  que,  systématiquement,  on 
négligeait,  on  redoutait  Marx.  Celui-ci  s’est  trompé  dans  ses  con- 
clusions extrêmes  : avenir  des  classes,  c’est-à-dire  leur  suppres- 
sion possible,  et  surtout  lutte  des  classes  présentée  comme  un 
phénomène  normal  et  fatal.  Mais,  définition  des  classes,  base  et 
nombre  des  classes  modernes,  il  a nettement  vu  où  il  fallait 
regarder  pour  les  déterminer. 

A sa  suite,  le  complétant  et  le  corrigeant,  M.  Yan  Overbergh 
distingue  classes  et  professions,  définit  les  premières  comme  des 
couches  sociales  transversales,  à travers  lesquelles  les  secondes 
forment  des  couches  verticales  ; il  donne  à la  classe  sociale 
comme  base,  au  moins  moderne,  le  fait  de  la  propriété  ou  de  la 
non-propriété  des  instruments  de  production  ; il  énumère  trois 
groupes  irréductibles  : classes  inférieure,  moyenne,  supérieure, 
correspondant  à une  hiérarchie  de  fonctions  sociales,  donc  iné- 
vitables en  toute  société  vivante. 

On  ne  peut  que  renvoyer  au  livre  lui-même,  pour  d’autres  con- 
sidérations aussi  intéressantes.  A ceux  qu’effrayerait  ce  maté- 
rialisme modéré,  se  recommandent  les  argumentations  et  les 
réserves  de  l’auteur.  A vrai  dire,  en  certaines  pages,  peut-être 
aurait-il  pu  mettre  en  plus  vive  lumière  l’influence  des  facteurs 
idéologiques  dans  la  fondation  et  la  formation  des  classes. 

En  somme,  son  livre  restera  comme  une  œuvre  maîtresse  : 
cette  œuvre  honore  la  Société  belge  de  sociologie,  pour  qui  elle 

1.  Toutefois,  Tarde  est-il  toujours  traité  avec  assez  de  bienveillance?  On 
sentirait  parfois  le  dédain  du  sociologue  positif  pour  un  artiste,  qui  n’était 
pourtant  pas  seulement  artiste...  De  plus,  le  respect  de  la  pensée  d’autrui 
paraît  parfois  être  cause  de  quelques  longueurs.  M.  Yan  Overbergh  préférera 
répéter  la  thèse  quand  ilia  critiquera  plutôt  que  d’en  couper  l’exposé. 


408 


REVUE  DES  LIVRES 


a été  écrite  et  qui  l’a  déjà  publiée  dans  ses  Annales . Mais  elle  est 
plus  qu’une  œuvre  belge  par  sa  documentation  et  sa  portée,  c’est 
une  œuvre  internationale.  Son  auteur  Ta  dédiée  « au  fondateur  de 
la  future  Académie  internationale  de  sociologie,  fermée  à l’esprit 
de  secte,  de  parti,  d’école,  ouverte  à tout  loyal  effort  vers  la 
vérité  ».  Et  sans  doute  la  Classe  sociale  est  un  encouragement 
à une  telle  entreprise.  Ne  ferait-elle  pas  mieux?  Ne  désignerait- 
elle  pas,  en  vérité,  l’homme  capable  de  s’en  charger? 

René  Brouillard. 
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Ed.  Brahm,  missionarius 
C.  SS.  R.  — Dissertatio  de 
formula  « G.  V.  D.,  Deus  dam- 
net  me  ».  Bruxelles,  Jules  de 
Meester.  Brochure  in-8, 81  pa- 
ges. 

L’expression  flamande  et  popu- 
laire, dont  il  s’agit  dans  ce  titre 
était  jadis  une  formule  de  serment 
exécratoire.  Aujourd’hui,  elle  ne 
contient  plus  qu’une  simple  impré- 
cation, proférée  généralement  sanà 
intention  imprécatoire,  et  donc 
sans  faute  grave.  Dès  lors  ces  paro- 
les, pour  grossières  qu’elles  soient, 
ne  sont  cependant  ni  directement 
blasphématoires,  ni  directement 
injurieuses  à Dieu.  Il  n’y  a même, 
quoiqu’en  aient  dit  certains  rigo- 
ristes, aucune  raison  sérieuse  d’y 
voir  un  « blasphème  indirect  » ; car 
parmi  les  gens  auxquels  ce  juron 
est  familier,  qui  donc  songe  à ou- 
trager l’âme  humaine  envisagée 
précisément  en  tant  qu’elle  est 
l’œuvre,  et  l’une  des  plus  belles 
œuvres  du  Créateur  ? 

Tous  ces  pointssont  solidement 
établis  parle  R.  P.  Brahm,  qui, 
aux  arguments  de  raison,  a joint 
les  témoignages  d’un  grand  nom- 
bre de  théologiens.  La  doctrine  de 
l’auteur  vient  de  recevoirune  con- 
firmation aussi  flatteuse  qu’inatten- 
due : tous  les  évêques  de  Belgique 
s’y  sont  ralliés  dans  un  document 
public,  destiné  à être  communiqué 
au  peuple  fidèle.  Ch.  Antoine. 


R.  P.  Petitalot.  — Un 
mois  de  Marie  sur  la  vie  de 
la  très  sainte  Vierge.  Paris, 
Retaux,  1906.  In-12,  260  pa- 
ges. Prix:  2 fr.  50. 

L’auteur  de  ce  mois  de  Marie 
nous  est  assez  connu  par  ses 
travaux  sur  la  très  sainte  Vierge 
pour  qu’un  nouvel  ouvrage  signé 
de  lui  ai  déjà  quelque  raison 
d’être  bien  accueilli.  Le  R.  P. 
Petitalot,  en  effet,  nous  a déjà 
donné  un  mois  de  Marie  sur  le 
Salve  Regina , et  auparavant,  un 
autre  travail  plus  important  : La 
Vierge  Mère  d'après  la  théologie . 
On  se  rappelle  assez  la  valeur  de 
cette  étude  si  propre  à instruire, 
à édifier  la  vraie  et  solide  piété 
pour  qu’il  soit  inutile  d’insister. 

Dans  le  Mois  de  Marie  sur  la 
Vie  de  la  très  sainte  Vierge , l’au- 
teur n’a  pas  pour  but — la  chose 
est  manifeste  — de  faire  œuvre 
de  critique  ou  de  théologien;  ce 
qu’il  veut,  c’est  offrir  aux  fidèles 
de  quoi  satisfaire,  augmenter  et 
rendre  pratique  leur  piété  envers 
la  bienheureuse  vierge  Marie, 
grâce  à une  connaissance  plus 
exacte  de  sa  vie. 

Or,  le  R.  P.  Petitalot,  suit  une 
méthode  très  propre  à procurer 
ce  résultat. 

D’abord,  la  matière  choisie  pour 
chaque  jour,  renferme  un  point 
spécial,  un  fait  précis  de  la  vie  de 
la  très  sainte  Vierge:  ce  qui  pré- 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES 


410 


sente  l’avantage  sérieux  de  mettre 
en  face  de  la  réalité  vécue,  et  par 
suite,  d’écarter  ce  vague  et  cette 
confusion  si  stériles  à la  véritable 
piété. 

De  plus,  le  récit  exposé  dans 
des  proportions  sagement  limitées 
présente  un  caractère  de  simpli- 
cité non  pas  banale,  certes,  mais 
agréable  et  plus  satisfaisante  que 
la  recherche  ou  l’hyperbole, 
parce  qu’elle  voile  moins  la  vérité 
et  la  rend  plus  efficacement  intel- 
ligible. Je  n’en  citerai  pour 
exemple,  que  le  récit  de  la  purifi- 
cation de  Marie,  indiquée  pour  le 
dix-huitième  jour,  p.  139. 

Enfin,  les  exemples  et  les  traits 
placés  à la  suite  de  chaque  in- 
truction  sont  choisis  avec  soin. 

H.  V. 

Abbé  P.  Lecœur,  supérieur 
de  l'institution  Join-Lambert. 
— Le  Culte  de  la  sainte 
Vierge  et  les  arts  en  Nor- 
mandie. Rouen,  Cacheux, 
1905. 

Un  amour  enthousiaste  et  gra- 
cieux de  la  patrie  normande,  une 
dévotion  empressée  et  tendre  pour 
la  sainte  Vierge,  ce  sont  les  deux 
sentiments  qui  font  vibrer  tout  ce 
savant  discours.  Car  c’est  un  dis- 
cours prononcé  en  la  fête  et  en 
l’honneur  de  « Notre-Dame  des 
Arts  »,  mais  c’est  aussi  une  mo- 
nographie détaillée  et  érudite, 
rapportant  avec  une  scrupuleuse 
fidélité  et  une  large  compréhen- 
sion « l’épopée  que  les  architectes, 
les  sculpteurs,  les  peintres,  les 
musiciens,  les  poètes  ont  chantée, 
en  Normandie,  à la  louange  de  la 
mère  du  Sauveur»,  épopée  très 


riche,  à laquelle  collaborèrent  des 
génies  restés  glorieux,  tel  Cor- 
neille; épopée  très  vaste,  car  elle 
débute  « avant  l’heure  où  Rollon 
touchaaux  rivages  delà  Neustrie», 
et  les  temps  que  nous  vivons  ne 
l’achèveront  pas.  A cette  épopée, 
il  faut  remercier  l’auteur  de  nous 
avoir  initiés,  en  y ajoutant,  comme 
en  marge,  les  précieuses  indica- 
tions qui  permettent  de  la  lire 
d’un  coup  d’œil  rapide  et  agréable. 

L.  Chaîne. 

P.  Adjutus,0.  M. — L’ïmma- 
culée  Conception  et  les  tradi- 
tions franciscaines.  Malines, 
imprimerie  Saint-François, 
1905.  104  pages. 

Le  travail  du  R.  P.  Adiutus 
comprend  trois  parties  : la  pre- 
mière (p.  9-32),  présentée  au  con- 
grès marial;  de  Namur  est  une 
rapide  synthèse  de  la  part  active 
prise  dans  la  défense  et  la  propa- 
gation du  dogme  de  l’immaculée 
Conception  par  l’ordre  de  saint 
François. 

Insistons  sur  la  seconde  partie 
(p.  33-56).  Le  Révérend  Père  nous 
donne  un  aperçu  qu’on  voudrait 
parfois  mieux  ordonné  et  plus 
sobre  de  la  doctrine  de  Scot  Après 
une  étude  sur  le  milieu  théologique 
où  vivait  le  docteur,  il  nous  montre 
très  heureusement  comment  le 
disciple  de  Ware  réconcilia  la  sco- 
lastique avec  le  sentiment  commun 
des  fidèles.  Scot  n’avait  qu’à  dis- 
siper les  obscurités  attachées  au 
concept  du  dogme,  à résoudre  les 
objections  (dont  quelques-unes  fort 
délicates)  qu’il  rencontrait,  à éla- 
guer complètement  les  théories 
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plus  ou  moins  erronées  qui  le  ren- 
daient inadmissible,  et  à préciser, 
dans  le  sens  anselmien,  la  donnée 
du  péché  originel. 

Le  Révérend  Père  consacre  plus 
de  cinquante  pages  (57-fin)  à dé- 
fendre l’existence  de  la  fameuse 
dispute  dans  laquelle  Scot  eût  con- 
verti la  Sorbonne  à la  pieuse 
croyance.  Sur  la  vraisemblance  de 
ce  débat,  aucun  doute  n’est  pos- 
sible; et,  cette  vraisemblance,  peut- 
être  le  P.  Adjutus  travaille-t-il 
un  peu  trop  à la  démontrer.  Quant 
au  fait,  il  dépend  principalement 
du  témoignage  d’un  certain  Lan- 
dulphe.  Or,  ce  Landulphe  est-il 
l’archevêque  Landulphe  Carrac- 
ciolo,  archevêque  d’Amalfi  et  dis-  < 
ciple  de  Scot  ? Non,  disent  les  Pè- 
res éditeurs  de  Quarracchi.  Oui, 
soutient  le  P.  Adjutus.  J’avoue 
que  le  petit  travail  auquel  se  livre 
le  Révérend  Père  (p.  90-92)  sur  le 
texte  de  Alva  (conforme  absolu- 
ment à l’édition  de  1507)  me  laisse 
un  peu  sceptique.  Mieux  inspiré 
me  paraît  l’auteur  quand  il  rap- 
proche les  différents  passages  de 
l’Elucidarius. 

Quoiqu’il  en  soit  de  l’existence 
de  cette  dispute,  le  Révérend  Père 
n’exagère-t-il  pas  son  importance  ? 
N’est-ce  pas  assez  pour  la  gloire 
certaine  et  authentique  de  Scot 
d’avoir  précisé  la  doctrine  de 
Ware,  et  si  vigoureusement  activé 
le  développement  du  dogme  ? Le 
Révérend  Père  nous  permettra  de 
finir  sur  certaines  remarques  plus 
matérielles.  La  condamnation  de 
Monzon  n’est-elle  pas  de  1389  ? 
(p.  102).  La  date  1372,  qu’on  voit 
un  peu  partout,  est  inexacte.  L’ar- 
gumentation immaculiste  de  Hebr., 
xi,  13,  n’est  pas  propre  à Ware  : 
je  la  trouve  déjà  dans  un  sermon 


inédit  du  douzième  siècle.  Enfin, 
pourquoi  le  Révérend  Père  ne 
s’est-il  pas  astreint  à la  tâche  très 
méritoire  de  revoir  ses  épreuves  ? 
On  ne  verrait  pas  l’orthographe 
française  livrée  aux  improvisations 
des  typographes...  le  P.  Bainvel 
transformé  en  Bainvail,  etc. 

C’est  dommage,  et  des  travaux 
moins  étudiés  en  souffriraient. 

Augustin  Noyon. 

P.  Ramon  Ruiz  Amado,  S.  J. 
— Los  Peligros  de  la  îe  en  los 
actuales  tiempos.  Barcelona, 
Gustavo  Gili,  1905.  1 volume 
in-12,  336  pages.  Prix:  3 pe- 
setas. 

C’est  d’un  point  de  vue  très 
élevé  que  l’auteur  de  ces  confé- 
rences envisage  les  périls  de  la 
foi  à l’heure  présente.  Son  esprit 
compréhensif,  joint  à son  tempé- 
rament d’orateur,  lui  font  aimer 
les  généralités,  et  quelquefois 
aussi  les  abstractions.  Pourtant 
ses  conférences  sont  toujours  pra- 
tiques dans  leurs  développements. 
Le  plan  est  clair,  la  forme  est  vive 
et  intéressante.  Quant  aux  sujets, 
ils  forment,  par  leur  succession, 
presque  tout  un  traité  d’apologé- 
tique, où  sont  exposés  et  discutés 
les  conflits  de  la  science  et  de  la 
foi,  les  objections  de  l’ignorance 
et  celles  de  la  calomnie,  les  ten- 
dances de  l’esprit  moderne,  bref, 
les  principaux  dangers  qui  peu- 
vent menacer  actuellement  la  foi 
catholique  dans  la  pureté  de  sa 
notion  ou  dans  l’intégrité  de  son 
objet.  Joseph  Boubée. 

Sac.  Yittorio  Mariani.  — 
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Sulla  Gommnnione.  Dottrina 
dei  Padri  e antica  disciplina 
délia  Ghiesa.  Ghiavari,  Prem. 
Stab.  Tip.  Chiavarese,  1905. 
Brochure  in-24,  130  pages. 

Excellent  et  solide  opuscule  en 
faveur  de  la  communion  quoti- 
dienne. L’auteur  y démontre,  en 
s’appuyant  sur  les  textes  des  saints 
Pères  et  sur  la  discipline  ecclé- 
siastique, les  trois  propositions 
suivantes,  qui  résument  toute  sa 
doctrine  : 

1°  L’absence  de  péché  mortel 
est  la  seule  disposition  habituelle 
et  éloignée  qui  soit  essentiellement 
requise  pour  communier  tous  les 
jours. 

2°  L’Eglise  n’a  jamais  exigé, 
pour  la  communion  quotidienne, 
des  dispositions  autres  que  pour 
la  communion  rare.  Elle  a fait  des 
lois  pour  imposer  la  communion, 
non  pour  la  permettre. 

3°  Les  fidèles  des  cinq  premiers 
siècles,  qui  communiaient  tous  les 
jours,  étaient  comme  ceux  d’au- 
jourd’hui; il  y avait  parmi  eux  des 
pécheurs  de  tous  les  genres  et  des 
imparfaits  à tous  les  degrés. 

Très  sérieux  de  fond  et  modéré 
de  forme,  cet  ouvrage  vise  à la 
fois  à combattre  l’erreur  et  à éta- 
blir la  vérité.  Il  répond  au  rescrit 
du  3 juin  dernier,  dans  lequel  N. 
S.  P.  le  pape  Pie  X exprimait  si 
catégoriquement  son  désir  de  voir 
l’usage  de  la  communion  quoti- 
dienne, « si  salutaire  et  si  agréa- 
ble à Dieu  »,  se  répandre,  non 
seulement  parmi  une  élite  d’âmes, 
mais  « partout  dans  le  peuple 
chrétien,  in  populo  christiano... 
u bique  ». 

Joseph  Boubée. 


J.  Auriault,  professeur  de 
dogme  à l’Institut  catholique 
de  Paris.  — Les  Vraies  Forces. 
La  Sainteté  du  VIe  au  IXe  siècle. 
Paris,  Vitte  ; Lyon.  In-12,  218 
pages.  Prix  : 2 francs. 

C’est  la  huitième  année  des  con- 
férences faites  par  l’éminent  auteur 
à Notre-Dame  de  Paris;  c’est  le 
huitième  volume  des  Vraies  Forces! 
Dire  de  ces  six  nouvelles  confé- 
rences qu’elles  sont  d’un  grand 
intérêt,  serait  trop  peu,  beaucoup 
trop  peu.  Cette  contemplation  de 
siècles  moins  connus  et  si  utiles  à 
connaître  pourtant,  constitue  une 
irrécusable  apologie  de  l’Eglise; 
on  y voit  si  bien  ce  qu’elle  a fait, 
pour  la  vérité  et  la  morale,  au  mi- 
lieu de  peuples  neufs  ou  même  bar- 
bares ! 

Quelle  figure  saisissante  que  celle 
de  saintBoniface,  dontles  relations 
avec  nos  rois  francs  sont  dignes 
de  mémoire  ! 

On  apprécie,  dans  J.  Auriault, 
l’historien  qui  promène  avec  ai- 
sance l’auditeur  à travers  ces  siè- 
cles de  notre  passé  lointain  ; on 
aime  l’orateur  qui  donne  à ses 
tableaux  le  mouvement  et  la  vie; 
à signaler  les  pages  si  émues,  si 
chaudes  sur  la  vraie  civilisation 
( 178  et  suiv.)  ; on  suit  avec  plaisir 
le  théologien  qui  élargit  les  vues, 
élève  les  questions , précise  les 
points  de  doctrine,  en  montre  le 
développement  et  les  salutaires 
conséquences. 

Pierre  Mazoyer. 

Dom  Du  Bourg.  — L’Art  de 
souffrir.  Préface  de  François 
Coppée,  de  l’Académie  fran- 
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çaise.  Paris,  Perrin.  In-12, 
174  pages.  Prix  : 3 francs. 

L’art  que  nous  enseigne  Dom 
Du  Bourg  est  bien  pour  chacun 
« Ars  artium  »,  le  grand  art.  Nous 
avons  dans  l’auteur  un  maître  qui 
plaît,  qui  persuade,  qui  entraîne. 
Son  habileté,  son  « art  » consiste 
à voir  et  à montrer,  par  l’imita- 
tion, le  divin  Modèle.  Aussi,  après 
une  entrée  en  matière,  présentée 
sous  forme  de  Touchants  Souve - 
nirs  (chap.  î)  et  de  position  de  la 
question,  « le  Problème  angois- 
sant » (chap.  n),  pouvons-nous  en- 
tendre admirer,  aimer  « le  docteur 
delà  souffrance  »,  « le  général  des 
souffrants  »,  « notre  frère  d’ar- 
mes ».  Ce  sont  (chap.  ni,  v)  les 
résumés  oratoires  et  sentis  de 
l’enseignement  et  de  la  vie  de 
Notre-Seigneur.  Quoi  d’étonnant 
à ce  que  l’on  s’attache  au  divin 
Souffrant  et  même  avec  enthou- 
siasme ! Témoin  les  Armées  de  la 
Crouc , les  Passionnés  de  la  Croix , 
(chap.  vi  et  vu). 

La  « Conclusion  » s’achève 
ainsi  : « En  un  mot,  dans  l’amour 
consiste  le  grand  art  de  souffrir». 

L’auteur  de  la  Bonne  Souffrance 
et  celui  Modeste  art  de  souffrir , 
comme  s’exprime  modestement^) om 
Du  Bourg,  partageront  le  mérite 
et  la  consolation  d’avoir  efficace- 
ment aidé  leurs  frères  dans  la  souf- 
france. P.  M. 

La  Cité  de  la  paix,  cV après 
le  témoignage  de  ceux  qui  y 
sont  revenus.  — Avignon,  Au- 
banel.  1 volume  in-16  carré, 
179  pages. 

Le  P.  Browne,  a déjà  publié 


un  volume  sur  Homère,  dont  les 
Etudes  ont  donné  le  compte 
rendu.  Il  avait  également  édité, 
sur  un  sujet  tout  différent,  un 
autre  ouvrage,  qui  vient  d’être 
traduit  en  français.  Le  lecteur  ne 
trouvera  pas  dans  la  Cité  de  la 
paix , d’études  savantes  sur  les 
poèmes  antiques  : il  y rencontrera 
des  épisodes  de  la  plus  sublime 
épopée,  l’épopée  des  cœurs  qui 
cherchent  Dieu.  Le  P.  Browne  a 
réuni,  dans  ce  nouveau  livre,  les 
récits,  que  plusieurs  ont  faits,  de 
leur  retour  au  catholicisme.  On  y 
pourra,  tout  à loisir  et  avec  beau- 
coup d’édification,  suivre  la  marche 
de  la  grâce  dans  une  âme  loyale. 
Et,  tout  en  feuilletant  ces  pages, 
on  constatera  une  fois  de  pluscette 
vérité  consolante,  que  Notre-Sei- 
gneur reste  toujours  le  Bon  Pas- 
teur. Il  cherche  encore  la  brebis 
perdue,  mourant  de  faim  dans  la 
solitude,  et  doucement  il  la  ra- 
mène à l’unique  bercail,  où  rien 
ne  manque  à ceux  qu’il  conduit. 

Raymond  de  Saint-Laurent. 

L.  P.  de  Caste gen s.  — 
Horizons  intellectuels.  Cler- 
mont, Bellet.  2 volumes. 

Pages  vivantes,  alertes,  char- 
mantes, où,  à chaque  page,  trans- 
paraît l’âme  du  prêtre,  comme  la 
science  de  l’érudit  et  le  savoir- 
faire  du  lettré.  L’auteur  y donne 
au  jeune  homme,  arrivé  à la  fin  de 
ses  études  classiques,  les  conseils 
les  plus  utiles  pour  ces  années 
critiques  qui  suivent  la  sortie  du 
collège.  N. 

Un  prêtre  du  diocèse  de 
Strasbourg.  — Gofîiné  ou  Ma- 
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nuel  complet  pour  sanctifier 
les  dimanches  et  les  fêtes,  etc., 
etc.  Paris,  Haton,  1905.  1 vo- 
lume in-8,  xii-688  pages. 

Ce  volume  débute  par  une  table 
des  fêtes  mobiles,  où  Pâques  est 
indiqué  le  25  avril  pour  1906  ; il 
se  termine  par  le  texte  du  IVe  con- 
cile de  Latran,  sur  l’obligation  de 
la  confession  annuelle  et  de  la 
communion  pascale.  Il  est  dom- 
mage que  l’auteur  fasse  suivre  ce 
texte,  qui  renferme,  comme  on 
sait,  deux  commandements  de 
l’Eglise,  d’une  explication,  dont  le 
fond  et  la  forme  manquent  de  net- 
teté. L’expression:  les  supérieurs 
doivent  soigner  pour  que...  est 
peut-être  un  latinisme,  c’est  sûre- 
ment une  façon  de  parler  gallo- 
belge. 

Je  passerais  encore  à cet 
énorme  volume  ses  fautes  d’im- 
pression et  de  français,  et  même 
sa  soi-disant  illustration,  si  infé- 
rieure, mais  je  ne  puis  lui  passer 
son  énormité  même.  Aujourd’hui, 
un  volume  de  sept  cents  pages,  ne 
sera  jamais  un  manuel  pratique.  Et 
il  faudrait  l’augmenter,  pourtant, 
d’une  table  alphabétique.  Mettons, 
en  effet,  que  je  veuille  suivre  ma 
messe  le  jour  de  saint  Augustin. 
On  me  renvoie  pour  Y Introït  à la 
messe  de  saint  Thomas,  sans  au- 
cune indication  de  page.  Et  quand 
j’ai  trouvé  saint  Thomas,  on  me 
renvoie  de  nouveau  à saint  Jean. 
La  messe  serait  dite  avant  que 
j’aie  trouvé  mon  Introït. 

Tout  le  monde  connaît  la  valeur 
et  la  longue  vogue  du  Goffiné , 
mais  si  l’on  veut  qu’il  devienne,  en 
France,  ce  qu'il  est  dans  les  con- 
trées catholiques  de  l’Allemagne... 


il  faudra  soigner  la  prochaine  édi- 
tion. Lucien  Guipon. 

A.  M.  D.  G.  — Livre  de 
prières  paroissiales  : Prières , 
offices , doctrine , évangiles. 
Reims,  librairie  catholique, 
A.  Lefèvre,  1906.  1 volumein- 
32,  184  pages.  Prix  : 20  cen- 
times. 

Vous  n’aimez  pas  les  gros  pa- 
roissiens; vous  en  exigez  même 
de  tout  légers.  Vous  voulez  cepen- 
dant qu’ils  soient  parfaitement  li- 
sibles, et  qu’ilscontiennentl’essen- 
tiel  de  la  saine  doctrine  et  des 
pratiques  chrétiennes  ; alors  pre- 
nez ce  petit  volume  tout  mince  et 
grand  comme  rien.  Il  ne  ruinera 
certes  pas  votre  bourse.  Mais 
comme  il  peut  vous  aider  à enri- 
chir votre  âme!  S.  D. 

M.  Étienne  Chargebœuf, 
des  Missions  étrangères  de 
Paris.  — La  Bible  méditée 
d’aprèsles  saintsPères.  Livres 
didactiques  de  l’Ancien  Tes- 
tament. Rome,  Paris,  Desclée, 
de  Brouwer.  In-12,  470  pages. 
Prix  : 5 francs. 

Le  nouveau  volume  de  cet  ou- 
vrage met  le  Psautier  au  nombre 
des  livres  didactiques.  Soit;  cela 
permet  à l’auteur  de  suivre  son 
plan,  et  il  est  certain  que  les  Psau- 
mes aussi  nous  enseignent  la  sa- 
gesse, nonmoins  que  les  Proverbes 
ou  l’ Ec cle'siaste . Il  fallait  adapter 
les  textes  sacrés  à ce  plan  de  mé- 
ditations et  l’on  n’a  eu  garde  d y 
manquer.  Le  pieux  auteur  fait  pro- 
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fession  de  chercher  uniquement 
Jésus-Christ  dans  la  Bible,  selon 
l’exemple  de  Saint-Augustin  et, 
pour  cela,  il  sacrifie  volontiers  le 
sens  littéral  au  sens  allégorique. 
Mais  saint  Augustin  ne  dédaignait 
pas  le  sens  littéral,  au  contraire; 
et  saint  Jérôme  n’aurait  sans  doute 
pasadmis quetoute l’exégèse,  avec 
ses  probabilités  fugitives,  ne  mène 
à rien.  11  y a tout  de  même  quelque 
chose  de  positif  dans  l’étude  litté- 
rale de  la  Bible,  comme  dans  celle 
de  l’architecture  d’un  temple,  ne 
fût-ce  que  de  mieux  comprendre 
l’efiort  des  générations  successi- 
ves pour  rendre  hommage  au 
Christ.  Au  lieu  de  ce  travail,  à ses 
yeux  superflu,  M.  Chargebœuf 
va  tout  droit  à Celui  pour  lequel 
le  temple  a été  construit  et  il  adore 
sans  chercher  à connaître.  C’est 
fort  édifiant;  mais  réalise-t-il  ain- 
si la  devise  qu’il  aime  : « Tout  res- 
taurerdans  le  Christ?  » Oui,  il  faut 
lire  la  Bible  pour  en  faire  son  pro- 
fit spirituel,  mais  non  pas  y cher- 
cher des  applications  qui  n’ont 
parfois  rien  de  patristique.  Car 
ce  n’est  pas,  j’imagine,  d’après  les 
Pères,  que  le  portrait  de  la  femme 
forte  est  reconnu  sous  les  traits 
de  sainte  Geneviève  ou  de  Jeanne 
d’Arc.  Mettons,  s’il  le  veut,  que 
notre  auteur  mystique  écrit  d’après 
la  méthode  des  Pères;  mais  il  suit 
aussi  son  inspiration  privée,  très 
religieuse  d’ailleurs,  quoique  un 
peu  en  retard  sur  le  goût  actuel. 

A.  Boue. 

A.  Carré,  prêtre  du  Mans. 
— Pour  nos  enfants.  Un  peu 
d’Évangile.  Paris,  Téqui,  1906. 
1 volume  in-18,  xix-193  pages. 


Trente  petites  méditations  sur 
la  sainte  Enfance  proposée  à la 
vénération  et  à l’imitation  des  pe- 
tits enfants.  L’auteur  a soin  de 
nous  dire  que  c’est  la  mère  qui, 
chaque  jour,  doit  couper  cette 
tranche  d’évangile,  l’offrir  à l’ap- 
pétit de  son  enfant,  et  surveiller 
ce  déjeuner  spirituel  qu’est  la  mé- 
ditation. Il  y aura  grand  profit 
pour  les  enfants,  mais  il  ne  sera 
pas  moindre  pour  les  mères,  qui, 
elles  aussi,  ont  besoin  d 'un  peu 
d’ Évangile . L.  G. 

I.  Albert  Yogt. — Le  Catholi- 
cisme au  Japon.  Paris,  Bloud. 
Collection  Science  et  Religion . 
64  pages.  Prix  : 60  centimes. 

II.  ComteDE  Saint-Maurice. 
— Le  Japon  ; son  organisation 
économique  et  sociale.  Paris, 
librairie  des  sciences  politi- 
ques. Brochure,  60  pages. 
Prix  : 1 franc. 

1.  M.  A.  Vogt  nous  donne  en 
quelques  pages  émues  et  chaudes 
un  aperçu  rapide  sur  l’Église  du 
Japon  au  dix-neuvième  siècle,  sur- 
tout d’après  MM.  Marnas  et  Li- 
gneul.  Certaines  données  eussent 
été  modifiées,  sans  doute,  s’il  avait 
connu  l’ouvrage  essentiel  de 
M.  Steicher,  par  exemple  sur  le 
nombre  des  chrétiens,  dans  l’an- 
cienne Eglise  japonaise  (p.  16). 
Louis  Cerqueira,  S.  J.,  évêque  du 
Japon,  ne  mourut  pas  martyr. 

Nous  souhaitons  que  les  petites 
monographies,  comme  celles-là  se 
multiplient  dans  lacollection.  Elles 
finiront  par  former  une  histoire 
très  complète  et  très  variée,  des 
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diverses  Églises  au  dix-neuvième 
siècle. 

II.  La  brochure  de  M.  de  Saint- 
MAURïGEest exclusivement  techni- 
que; elle  répond  à un  besoin  du 
jour.  Le  Japon,  depuis  la  dernière 
guerre,  est  un  pays  qu’on  ne  peut 
plus  ignorer.  Il  faut  savoir  à quel 
point  il  est  entré  dans  les  moules 
de  la  vie  européenne,  et  rien  ne 
nous  en  apprend  plus  long  sur  ce 
sujet  qu’une  description  précise 
de  son  régime  politique,  écono- 
mique et  social.  « Quel  est  son 
gouvernement,  quelle  est  sa  for- 
tune. C'est-à-dire  quelle  est  sa 
capabilité  financière,  soit  au  point 
de  vue  des  impôts,  soit  au  point 
de  vue  des  emprunts.  Quelles 
sont  les  banques  d’État  ou  pri- 
vées, le  crédit  moderne,  l’état  in- 
dustriel ? » Sur  tous  ces  points,  le 
Japon  marche  au  premier  rang  des 
nations  civilisées.  Les  chiffres  d ont 
est  plein  l’opuscule  que  nous  si- 
gnalons sont  d’une  éloquence  qui 
donne  à réfléchir.  A.  Brou. 

G.  Sortais.  — Le  Procès 
de  Galilée.  Etude  historique  et 
doctrinale.  Paris,  Bloud.  Col- 
lection Science  et  Religion . 1 vo- 
lumein-12.  Prix  : 60  centimes. 

On  trouve  dans  ce  précieux 
opuscule  tous  les  éléments  d’une 
réponse  péremptoire  à ceux  qui 
font  de  la  condamnation  de  Galilée 
une  objection  contre  l’infaillibilité 
pontificale. 

Sans  doute,  il  faut  abandonner 
le  fol  espoir  d’innocenter  les  con- 
grégations romaines  et  les  papes 
Paul  V et  Urbain  VIII.  Mais  s’ils 
ont  erré,  qu’importe,  au  point  de 


vue  de  l’infaillibilité,  puisque, d’une 
part,  les  sentences  des  congréga- 
tions sont  réformables,  et  que, 
d’autre  part,  les  papes  dans  l’es- 
pèce, n’ont  pas  parlé  ex  cathedra  ? 
L’infaillibilité  pontificale  est  hors 
de  cause  : telle  est  la  thèse  que 
défend  M.  G.  Sortais,  avec  tous 
les  développements  d’ordre  histo- 
rique et  théologique  qu’elle  com- 
porte. 

On  appréciera  particulièrement 
l’appendice  où  sont  réunies  les 
pièces  justificatoires.  L’auteur, 
dans  le  chapitre  m,  traite  la  ques- 
tion importante  de  l’autorité  doc- 
trinale du  Saint-Office,  avec  exac- 
titude assurément,  mais  peut-être 
avec  un  excès  de  concision,  qui 
soulève  plus  d’un  doute.  Quelle 
est  la  nature  de  Yassensus  religio - 
sus  que  l’on  doit  en  conscience 
aux  décisions  doctrinales  du  Saint- 
Office  ? Le  décret  concerne-t-il  la 
sécurité  ou  la  vérité  de  la  doctrine? 
M.  Sortais  me  répondra  qu’il  n’a 
pu,  dans  un  cadre  restreint,  faire 
entrer  tous  les  détails...  J’y  con- 
sens et  je  constate  qu’il  a traité  son 
sujet  avec  compétence,  érudition 
et  sûreté  de  doctrine. 

Ch.  Antoine. 

Mgr  Léopold  Goursat.  — 
Les  Mystères  sataniques  de 
Lourdes.  Paris,  Savaète.  In-8, 
124  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

Que  Lourdes  ait  été  jadis  le 
théâtre  de  diableries,  de  sacrifices 
humains,  je  le  veux  bien,  et  je  ne  de- 
mande pas  mieux  qu’on  le  prouve. 
J’avoue  qu’un  détail  du  raisonne- 
ment m’a  échappé.  Les  pierres  ho- 
norées d’un  culte  impudique  étaient 
coniques  ( chap.  n de  la  disserta- 
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tion  préliminaire).  Or,  celle  de  la 
grotte  de  Lourdes  est  cubique  (p.4). 
Donc... 

Peut-être  serait-il  prudent  de  ne 
pas  intituler  « histoire  » le  chapitre 
où  l’on  parle  de  la  « légende  du 
feu  » ( p.  22  sqq.).  C’est,  du  reste, 
un  des  caractères  du  livre,  les 
raisonnements  sont  réunis  par  un 
lien  trop  ténu.  C.  C. 

M.  VOGELSANG.  — L'École 
sociale  chrétienne.  Extraits 
de  ses  œuvres , traduits  de 
V allemand.  Préface  de  M.  l’ab- 
bé de  Pascal.  Paris,  Bloud. 
Collection  Science  et  Religion. 
2 volumesin-12.  Prix:  lfr.  20. 

Le  but  de  cette  publication  est 
de  faire  connaître  en  France  le 
champion  de  la  justice  sociale  chré- 
tienne, contre  le  libéralisme  dans 
les  pays  de  langue  allemande. 
M.  de  La  Tour  du  Pin,  contem- 
porain et  témoin  de  l’œuvre  puis- 
sante du  baron  de  Vogelsang  en 
Autriche,  était  l’interprète  tout 
désigné  de  cet  ouvrage.  On 
trouvera  dans  le  premier  volume 
les  idées  de  Vogelsang  sur  la 
situation  économique  actuelle,  sur 
le  principe  religieux  de  la  morale 
sociale,  sur  les  conditions  du  ré- 
tablissement de  l’ordre  dans  la 
société. 

L’œuvre  de  Vogelsang  ne  serait 
pas  aperçue  dans  un  ensemble,  si 
l’on  n’y  faisait  ressortir  qu’à  la 
conception  chrétienne  de  la  société 
correspond  nécessairement  la 
politique  chrétienne.  Tel  est  le  but 
du  second  volume.  D’où  vient  la 
décomposition  sociale,  comment 
la  société  peut  être  reconstituée, 

Ét¥»k»,  6 novembre 


quel  rôle  doivent  jouer  dans  cette 
reconstitution,  l’Etat,  les  éléments 
primaires  du  corps  social  : les 
corps  d’états,  la  royauté  sociale, 
la  classe  des  laboureurs,  la  classe 
des  artisans  ; puis  les  éléments 
secondaires  du  corps  social  : 
l’industrie,  le  commerce,  l’armée, 
la  noblesse,  le  clergé.  Voilà  les 
questions  qui  sont  étudiées  par 
l’éminent  sociologue  de  l’Autri- 
che catholique.  Ch.  Antoine. 

P.  Drillon,  avocat.  — Le 
Rôle  social  de  la  charité.  Paris, 
Bloud.  Collection  Science  et 
Religion.  1 vol.  in-12.  Prix  : 
60  centimes. 

La  charité  n’est  pas  seulement 
un  instrument  de  perfectionnement 
individuel,  elle  est  aussi  une  vertu 
sociale  ; celui  qui  fait  l’aumône  ne 
peut  donc  pas  se  désintéresser 
entièrement  des  conséquences  so- 
ciales de  son  acte,  mais  il  doit  veil- 
ler à ce  que  cette  aumône  serve 
à l’intérêt  commun.  Discerner  le 
vrai  pauvre  du  faux;  connaître  et 
apprécier  les  causes  de  la  mendi- 
cité et  du  vagabondage  ; s’informer 
de  la  législation  sur  ce  point  déli- 
cat; s’initier  au  fonctionnement  des 
œuvres  privées,  qui  permettent  de 
faire  la  charité  avec  toute  sécurité, 
c’est  une  tâche  très  utile  et  qui  sera 
singulièrement  facilitée  par  la  lec- 
ture de  ce  livre  précis,  court  et 
substantiel.  Ch.  Antoine. 

Louis  Grillet,  inspecteur 
du  travail  dans  l’industrie.  — 
La  Législation  des  accidents  du 
travail.  Encyclopédie  scienti- 
fique des  Aide-mémoire.  Paris, 
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Gauthier-Viilars.  Petit  in-8. 
Prix  : 2 francs. 

La  loi  du  9 avril  1898,  sur  les 
accidents  du  travail,  est  une  de 
celles  qui  intéressent  le  plus  direc- 
tement le  monde  industriel,  puis- 
qu’elle a mis  à la  charge  du  chef 
d’entreprise  d’importantes  et  par- 
fois très  lourdes  obligations.  Ces 
obligations  viennent  encore  d'être 
augmentées,  dans  une  certaine 
mesure,  par  le  vote  des  lois  du 
22  mars  1902  et  du  31  mars  1905. 

Il  était  donc  utile  de  placer 
entre  les  mains  des  industriels, 
des  assureurs,  un  ouvrage  expo- 
sant clairement  la  législation  en 
matière  d’accidents  du  travail  et 
surtout  fixant  l’état  actuel  de  la  ju- 
risprudence. 

A ce  point  de  vue,  nous  croyons 
qu’il  est  difficile  de  trouver  un 
ouvrage  plus  clair,  plus  précis  et, 
en  même  temps,  plus  complet  sur 
cette  question.  Le  mépris  de  la 
phraséologie,  une  excellente  mé- 
thode, un  savoir  très  sûr  et  une 
grande  expérience,  sont  les  qua- 
lités maîtresses  de  ce  livre  qui 
comprend  dans  ses  deux  cents  pa- 
ges un  exposé  critique  des  bases 
de  la  loi,  une  étude  rationnelle  de 
la  législation  et  l’analyse  de  plus 
de  douze  cents  décisions  des  tri- 
bunaux civils,  des  cours  d’appel 
et  de  la  cour  de  cassation. 

Enfin  un  barème  des  indemnités 
accordées  par  les  tribunaux,  en 
cas  d’incapacité  permanente,  par- 
tielle, complète  cet  intéressant  vo- 
lume, qui  se  trouve  ainsi  transfor- 
mé en  un  vade-mecum  indispen- 
sable à tous  ceux  qui,  à des  titres 
divers,  peuvent  tomber  sous  l’ap- 
plication de  cette  législation. 

Ch.  Antoine. 


S.  Verret,  supérieur  du 
petit  séminaire  de  Chartres. 
— Précis  de  morale  sociale. 
Paris,  Poussielgue.  1 volume 
in-12, 252 pages.  Prix:  lfr.60. 

Il  s’agissait  de  couler  la  morale 
de  l’Evangile,  toujours  ancienne  et 
toujours  nouvelle,  dans  le  moule 
d’un  programme  officiel;  il  fallait, 
prenant  pour  point  de  départ  le 
fait  de  la  solidarité  physique, 
économique  et  sociale,  établir  le 
devoir  de  la  solidarité  qui  s’épa- 
nouit dans  la  charité  chrétienne... 
Cette  tâche,  M.  l’abbé  Verret  l’a 
remplie  avec  un  tact  exquis  et  une 
maîtrise  remarquable. 

Ce  Précis  suit  le  programme 
officiel  de  morale  sociale  pour  la 
classe  de  troisième  A et  B (pro- 
grammes de  1902)  et  contient,  de 
plus,  tout  ce  qui  est  exigé  de  mo- 
rale sociale  pour  le  Cours  supérieur 
des  écoles  primaires  élémentaires, 
et  pour  la  deuxième  année  des 
écoles  primaires  supérieures  (gar- 
çons et  filles). 

L’auteur  a voulu  donner  un  ma- 
nuel simple, clair  et  vrai;  il  a plei- 
nement réussi,  mais  il  a fait  davan- 
tage : une  efficace  exhortation  au 
devoir.  Ch.  Antoine. 

R.  P.  G.  G.  Rutten,  O.  P., 
docteur  en  sciences  sociales 
et  politiques,  secrétaire  géné- 
ral des  unions  profession- 
nelles chrétiennes.  — Rapport 
sur  le  mouvement  syndical 
chrétien  en  Belgique.  Bruxel- 
les, Dewit,  1905.  Brochure, 
petit  in-8,  80  pages.  Prix  : 
75  centimes. 
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Le  même.  — Pourquoi  nous 
voulons  des  syndicats  chré- 
tiens. Bruxelles,  Dewit,  1905. 
Brochure,  petit  in-8,56pages. 
Prix  : 75  centimes. 

De  Belgique,  ces  deux  bro- 
chures nous  viennent  comme  un 
document  et  un  excellent  sujet  de 
réflexion.  Leur  auteur  est  actuel- 
lement, en  Pays  noir,  un  des 
apôtres  les  plus  actifs  de  l’idée 
syndicale.  On  sait  l’originalité  très 
bien  comprise  de  sa  préparation. 
A des  études  théoriques  prolon- 
gées, ce  Révérend  Père  dominicain 
crut  bon  d’ajouter  un  stage  tout 
pratique  : il  devint  ouvrier  et, 
sans  se  faire  connaître,  travailla 
dans  des  ateliers,  au  fond  même 
d’une  mine.  Depuis  lors,  robe 
blanche  et  manteau  noir  désor- 
mais déployés  au  grand  jour, 
le  P.  Rutten  prêche  ce  qu’il  croit 
de  toute  son  âme  le  salut  de  ses 
compagnons  d’hier  : l’organisation 
syndicale  chrétienne. 

Au  congrès  de  la  ligue  démo- 
cratique à Hasselt  (1903),  un  secré- 
tariat général  fut  créé  pour  hâter 
cette  organisation.  Le  P.  Rutten 
est  devenu  la  cheville  ouvrière  du 
mouvement,  et  ce  sont  les  efforts 
de  la  première  année  qu’il  nous 
Tait  connaître  : 122  conférences, 
21 328  circulaires,  460  rapports  ; 
rédaction  totale  ou  partielle  de 
5 feuilles  professionnelles  ; 36  nou- 
veaux syndicats  et  5 nouvelles 
fédérations  ; total  des  syndiqués  : 
17  860,  soit  20  p.  100  de  plus 
qu’en  1903  ; résultats  divers  de 
l’activité  syndicale  chrétienne  pour 
la  paix  sociale  ou  le  relèvement 
des  salaires. 

Ces  efforts,  le  Révérend  Père  les 


trouve  insuffisants  en  regard  de 
l’ardeur  des  socialistes  et  de  ce 
qu’on  fait  aux  bords  du  Rhin  4.  Il 
propose  donc  avec  insistance  une 
série  de  mesures  à prendre  : ac- 
croissement du  nombre  des  pro- 
pagandistes entretenus  par  les 
syndicats  ; participation  plus  active 
des  conseillers , prêtres  ou  laïques  ; 
élévation  des  cotisations;  plus 
grande  diffusion  des  feuilles  pro- 
fessionnelles ; entente  des  patro- 
nages et  des  syndicats.  Pour  1906, 
sont  annoncés  des  cours  spéciaux 
de  huit  jours,  destinés  aux  propa- 
gandistes qu’enverront  les  syndi- 
cats. 

A ces  considérations,  le  rapport 
joint  deux  parties  d’un  intérêt 
plus  spécial  : une  analyse  des 
attaques  dont  les  socialistes  ont 
honoré  cette  année  les  syndicats 
chrétiens  à la  Chambre  des  repré- 
sentants et  un  exposé  d’améliora- 
tions proposées  à la  loi  belge  de 
1898  sur  les  unions  profession- 
nelles. 

En  somme,  le  grand  obstacle  au 
mouvement  semble  bien  être, 
plus  encore  que  l’apathie  réelle 
des  ouvriers,  l’indifférence,  l’op- 
position des  patrons,  même  catho- 
liques. Et  voilà  ce  que  vise  à 
combattre  la  seconde  brochure. 
Celle-ci  passe  en  revue  les  princi- 
pales objections  ordinairement 
faites  en  Belgique  aux  syndicats 

1.  Les  syndicats  socialistes  alle- 
mands auraient  plus  de  1 000  em- 
ployés spéciaux  ; les  syndicats  chré- 
tiens allemands  plus  de  100.  Les 
socialistes  belges,  si  puissants  par 
leurs  coopératives  et  leurs  Voorhuits, 
n’auraient,  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
groupé  dans  leurs  unions  profession- 
nelles que  10  à 12  p.  100  des  ouvriers, 
mais  ils  travaillent... 
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ouvriers  séparés  : inopportunité, 
abdication  de  l’autorité  patronale, 
caractère  politique  et  religieux, 
insuffisance  de  sanction  dans  les 
engagements,  suppression  de  la 
liberté  du  travail,  apathie  des 
ouvriers1.  Toutes  ces  difficultés 
sont  nettement  formulées  et  large- 
ment discutées.  Le  P.  Rutten  ne 
se  fait  pas  d’illusion  : les  obstacles 
sont  considérables.  Mais  le  syn- 
dicat lui  apparaît  comme  un  droit 
de  l’ouvrier  et,  plus  encore,  comme 
une  nécessité  du  moment.  Malgré 
tout  et  tous,  plus  ou  moins  tôt,  il 
sera  ; de  nous  dépend  ce  quil  sera  : 
ou  dans  nos  mains  un  outil  de 
relèvement  social,  d’ailleurs  déli- 
cat à manier,  ou  dans  celles  des 
socialistes  une  arme  de  luttes  et 
de  tyrannie. 

Même  pour  ceux  qui  ne  partage- 
raient pas  entièrement  cette  ma- 
nière de  voir,  une  chose  est  à louer 
sans  réserves  dans  ces  brochures, 
c’est  le  ton,  convaincu  mais  mo- 
déré, de  leur  polémique.  Nos 
voisins,  gens  pratiques,  s’aper- 
çoivent sans  doute  qu’entre  catho- 
liques, le  mieux  est  encore  de 
s’expliquer  sans  violence.  D’ail- 
leurs, en  Belgique,  sur  la  question 
syndicale  on  paraît  de  plus  en 
plus  s’accorder2;  souhaitons  que 

1.  Peut-être,  en  France,  objecterait- 
on  d’abord  et  surtout  : « Yos  efforts 
ne  feront  qu’apporter  de  l’eau  au 
moulin  socialiste.  » Dans  le  rapport 
(p .31),  on  trouvera  quelquesbons  élé- 
ments de  solution,  en  particulier,  à 
Gand,  des  faits  de  conversion  anti- 
socialiste. 

2.  Yoir  par  exemple  le  Bien  public 
du  20  octobre  1905,  et  dans  le  Bulle- 
tin de  Haut-Mont  (janvier  1904)  une 
enquête  sur  les  syndicats  ouvriers 
en  Belgique,  par  M.  Loiselet. 


l’action  du  R.  P*  Rutten  aide 
encore  a l’union  et  qu’en  analysant 
son  prochain  rapport,  les  Études 
aient  à enregistrer  de  nouveaux, 
de  plus  beaux  succès. 

René  Brouillard. 

L.  Garriguet,  supérieur  du 
grand  séminaire  d’Avignon. 
— Étude  de  sociologie.  Produc- 
tion et  profit.  Paris,  Bloud. 
Collection  Science  et  Religion. 
1 volume  in-12.  Prix  : 60  cen 
times. 

L’auteur  étudie  successivement 
la  nature  et  les  facteurs  de  la  pro- 
duction, le  rôle  du  travail,  de  la 
nature  et  du  capital  dans  la  pro- 
duction, puis  le  fondement,  la  lé- 
gitimité, l’étendue  du  profit.  Il 
termine  par  un  certain  nombre  de 
règles  pratiques  que  l’on  appré- 
ciera d’autant  plus  qu’elles  sont 
tracées  par  un  maître  compétent 
et  sûr.  Employeurs  et  employés 
aimeront  à connaître,  de  la  bouche 
d’un  théologien  versé  en  sociolo- 
gie, leurs  devoirs  et  aussi  leurs 
droits. 

L’auteur  confond  la  rémunéra- 
tion et  le  profit  de  l’entrepreneur  ; 
ce  sont  cependant  deux  titres  dif- 
férents à une  part  du  produit. 
L’entrepreneur  est  une  personne 
économique,  distincte  du  direc- 
teur, du  propriétaire,  des  moyens 
de  production  et  du  capitaliste  qui 
engage  des  fonds  dans  l’industrie. 
Cette  analyse  du  rôle  et  du  profit 
de  l’entrepreneur  a été  conduite 
par  les  économistes  allemands 
avec  beaucoup  plus  de  finesse  et 
de  profondeur  que  par  ceux  de 
l’école  française.  On  peut  citer 
Bbhm-Barverk,  Philippovich,  Ad. 
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Wagner,  Pierstorff  et,  en  pre- 
mière ligne,  l’ouvrage  magistral 
de  Mataja  : Der  Unternehmerge - 
winn.  Ch.  Antoine. 

Un  Jurisconsulte. — La  Loi 
de  séparation.  Une  loi  impos- 
sible, parce  qu'elle  est  : sou- 
verainement injuste , inappli- 
cable, incohérente  et  schisma- 
tique. Paris,  librairie  des 
Saints-Pères,  1906.  Brochure 
in-12. 

L’auteur  n’est  pas  tendre  pour 
la  loi;  mais  il  expose  si  nettement 
les  raisons  de  son  aversion,  qu’il 
est  difficile  de  ne  point  partager 
bientôt  ses  sentiments.  Plus  d’une 
de  ses  considérations  a d’ailleurs 
été  confirmée  déjà  par  l'Encyclique 
et  l’Allocution  consistoriale  de 
Pie  X. 

Cette  étude  se  recommande  donc 
en  même  temps  par  la  concor- 
dance de  ses  justes  sévérités  avec  le 
sens  des  condamnations  pontifi- 
cales. H.  Rochet. 

À.  Debidour.  — L’Église  ca- 
tholique et  l’État  sous  la  troi- 
sième République  (1870-1889). 

Paris,  Alcan,  1906.  ln-8,  468 
pages.  Prix  : 7 fr.  50. 

Ceci  est  la  continuation  de  l’ou- 
vrage bien  connu  du  même  auteur 
sur  les  rapports  de  l’Eglise  et  de 
l’Etat  au  dix-neuvième  siècle.  La 
méthode  et  les  tendances  restent 
les  mêmes  : M.  Debidour  choisit 
les  faits  et  il  les  juge  en  partant  de 
ce  double  principe  : l’Etat  a des 
droits  qu’il  ne  peut  sacrifier  et 


l’Église,  des  devoirs  qu’elle  mé- 
connaît. 

Le  présent  volume  va  de  1870  à 
1889.  C’est  le  temps  de  l’ordre 
moral,  des  lois  scolaires,  du  bou- 
langisme et  de  l’esprit  nouveau. 
Sur  la  vie  politique,  les  détails  sont 
nombreux  et  adroitement  groupés. 
Le  livre  est  utile  bien  que  partial. 

Paul  Dudon. 

A.  Aulard.  — Les  Orateurs 
de  la  Révolution.  La  Législative 
et  la  Convention.  Paris,  Cor- 
nély,  1906.  In-8,  570  pages. 
Prix  : 7 fr.  50. 

Ce  volume,  comme  celui  qui  le 
précède  dans  la  série,  est  un  re- 
cueil d’articles  remaniés  par  l’au- 
teur. Après  quelques  considéra- 
tions générales  sur  l’éloquence  et 
les  mœurs  parlementaires  du 
temps,  on  y trouvera  un  chapitre 
consacré  aux  royalistes  et  aux  in- 
dépendants ; le  gros  morceau  du 
livre  est  une  étude  sur  la  Gironde, 
la  manière  de  ses  orateurs,  les  idées 
de  ses  théoriciens,  Yergniaud,  son 
grand  homme.  Paul  Dudon. 

A.  Lebe  y.  — Les  Trois  Coups 
d’État  de  Louis-Napoléon  Bo- 
naparte. Paris,  Perrin.  To- 
me î.  In-12,  519  pages.  Prix  : 
5 francs. 

M.  Lebey  reprend  le  travail  de 
M.  Thirria  sur  Napoléon  III,  avant 
l’Empire.  L’ouvrage  aura  trois  vo- 
lumes. Le  premier  volume  raconte 
le  coup  d’État  de  Strasbourg  et  de 
Boulogne.  L’auteur  l’a  écrit  en 
fervent  bonapartiste  et  en  historien 
minutieux,  en  homme  qui  aime  à 
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philosopher  sur  l’état  d ame  de 
son  héros.  Toutcela’est  intéressant; 
et  il  nous  semble  que  M.  Lebey 
n’a  pas  trop  mal  réussi  à démêler 
la  complexité  du  caractère  de  Na- 
poléon III.  Mais  d’autres  l’avaient 
fait  avant  lui.  Pourquoi  reprendre 
leur  travail,  quand  on  a si  peu  à y 
ajouter  ? Paul  Dudon. 

Barâo  de  Studart. — Docu- 
mentosparaa  historia  de  Mar- 
tim  Soares  Moreno.  Ceara- 
Fortaleza,  Bezerra,  1905.  Bro- 
chure in-8,  120  pages. 

C'est  dans  une  pensée  patrioti- 
que que  M.  le  baron  de  Studart 
a recueilli  et  publié  cette  série  de 
documents.  Il  y a dans  ces  lettres 
et  relations  de  quoi  intéresser  tous 
ceux  qui  étudient  l’histoire  des 
premières  colonies  portugaises. 

J.  B. 

D.  Placido  de  Meester,  O. 
S.  B.  —L’Inno  Acatisto.  Studio 
storico-letterario . Roma,  Sal- 
viucci,  1905.  Brochure  in-8, 
48  pages. 

Savante  dissertation  sur  ce  cu- 
rieux et  intéressant  monument  de 
la  liturgie  grecque  qu’est  Y hymne 
acathiste.  Son  origine  (et  ici  on 
distingue  soigneusement  la  date 
de  la  composition  de  l’hymne  aca- 
thiste et  i’origine  de  la  fête  du 
même  nom)  son  caractère,  sa  fac- 
ture poétique,  sa  valeur  littéraire, 
son  importance  surtout  dans  la 
liturgie  grecque,  sont  autant  de 
points  que  le  savant  professeur  du 
Collegio  greco  discute  dans  sa  bro- 
chure, avec  l’érudition  sûre  et  la 
méthodique  clarté  qu’ont  déjà  ap- 


préciées en  lui  les  lecteurs  du 
Bessarione . J.  B. 

Capitaine  Burchard-Béla- 
vary.  — Histoire  du  5e  batail- 
lon de  chasseurs.  Paris,  La- 
vauzelle.  In-12,  252  pages, 
avec  4 cartes. 

Voici  un  livre  que  les  interna- 
tionalistes et  les  antimilitaristes, 
s’ils  le  lisaient,  jetteraient  bien 
vite  sur  le  fumier  où  le  triste  ci- 
toyen Hervé  voudrait  voir  planté 
le  drapeau.  Cependant,  pour  être 
de  l’histoire  militaire,  ce  n’en  est 
pas  moins  une  page  de  notre  his- 
toire vraie,  page  glorieuse,  page 
émouvante  pour  tout  cœur  qui  a 
gardé  une  fibre  de  fierté  fran- 
çaise. Ce  n’est  même  pas  autre 
chose  que  de  l’histoire  ; car  l’au- 
teur ne  discute  rien,  ne  déclame 
pas  : il  raconte;  mais  son  récit, 
net,  sobre,  d’une  allure  toute  mi- 
litaire, sans  effort  apparent,  porte 
avec  lui  la  plus  entraînante  élo- 
quence. On  sent  qu’il  aime  son 
5e  bataillon  et  l’on  s’y  attache  en 
l’écoutant. 

De  fait,  selon  le  mot  d’un  de 
ses  premiers  commandants,  le  ma- 
réchal Canrobert,  c'e'tait  un  corps 
admirable , certainement  l’un  des 
types  les  plus  achevés  du  soldat 
français,  brave  jusqu’à  la  folie,  ne 
reculant  devant  aucun  obstacle, 
ne  comptant  ni  avec  la  fatigue,  ni 
avec  les  privations,  gai  toujours 
et  badinant  avec  la  mort  elle- 
même,  fier  de  son  arme  et  jaloux 
de  l’honneur  commun,  rendant 
largement  à ses  chefs  l’estime 
cordiale  qu’il  en  recevait,  bon  ca- 
marade jusqu’au  plus  admirable 
dévouement,  bon  enfant  même 
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avec  des  adversaires  loyaux,  un 
peu  dur  seulement  pour  nos  ma- 
ladroits alliés  de  Grimée,  les  An- 
glais : mais  ils  le  méritaient  ! 

Toutes  ces  belles  qualités  et 
d’autres,  le  5e  bataillon  les  dé- 
ploya, d’abord,  durant  neuf  an- 
nées, avec  un  éclat  qu’on  pourrait 
dire  étourdissant,  sur  cette  terre 
d’Algérie,  dont  la  conquête  aven- 
tureuse, avec  ses  mille  péripéties, 
forme  une  des  plus  belles  épopées 
modernes,  comme  elle  fut  pour 
nos  armées  une  école  de  guerre 
incomparable.  Il  les  porta  ensuite 
au  mémorable  siège  de  Sébasto- 
pol, où  il  laissa  dans  les  tranchées 
de  la  forteresse,  enfin  prise  après 
onze  mois  d’efforts  surhumains, 
les  trois  quarts  de  son  effectif. 
Reconstitué  rapidement,  la  guerre 
d’Italie  lui  permit  d’inscrire  sur 
le  drapeau  des  chasseurs,  décoré 
de  la  croix  d’honneur,  le  nom  de 
Solferino  à côté  de  ceux  d’Isly, 
de  Sidi-Brahim  et  de  Sébastopol. 

Vint  la  fatale  guerre  de  1870. 
Il  y connut,  avec  toute  notre  ar- 
mée, le  malheur  d’être  mal  com- 
mandé, la  rage  de  reculer  toujours, 
les  combats  héroïques,  mais  sté- 
riles (il  revint  de  la  bataille  de 
Saint-Privat  réduit  de  moitié, 
avec  deux  officiers  seulement!), 
enfin  une  capitulation  unique  dans 
l’histoire,  qui  ne  sauva  rien,  pas 
même  l’honneur. 

Depuis  1893,  le  5e  bataillon  est 
de  garde  sur  la  frontière  d’Alsace, 
à Remiremont.  Les  reconnais- 
sances, les  manœuvres  de  mon- 
tagne, le  souvenir  des  vieilles 
traditions,  que  le  brave  livre  du 
capitaine  Burchard  gardera  vi- 
vantes, entretiennent  chez  les  pe- 
tits chasseurs  la  vigueur,  l’en- 
train, l’esprit  de  corps,  et  quand 


le  pays  aura  besoin  d’eux,  il  les 
trouvera  fidèles  à la  devise  qui 
résume  les  vertus  militaires  — et 
qui  résume  aussi  toute  l’inspira- 
tion de  ces  pages  réconfortantes  : 

Patrie  — Honneur  — Devoir. 

Pierre  Brucker. 

Paul  Granié.  — De  l’ancien 
régime  à Thermidor.  Une  com- 
mune du  Quercy  pendant  la 
Révolution.  Paris,  Champion, 
1905.  In-12,  195  pages. 

C’est  de  la  commune  de  Saint- 
Géré  (Lot),  que  nous  entretient 
M.  Granié.  Les  archives  de  la 
mairie  lui  ont  fourni  les  éléments 
de  son  étude. 

Nous  avons  là  un  fragment  de  la 
vie  révolutionnaire  à la  campagne  ; 
ce  fragment  réel  est  incomplet,  il 
nous  permet  cependant  de  voir 
comment  s’est  traduit,  dans  un 
coin  perdu  de  la  France,  le  mou- 
vement que  nous  sommes  souvent 
portés  ou  réduits  à imaginer  d’une 
façon  plus  ou  moins  fantaisiste. 
Les  choses,  à Saint-Céré,  se  pas- 
sent « à l’instar  de  Paris  »,  mais 
avec  cent  différences  amenées  par 
« les  localités  ». 

Une  fois  de  plus  se  trouve 
démontré,  par  le  travail  de  M.  Gra- 
nié, le  rôle  important  joué  pendant 
la  Révolution  par  les  « sociétés 
populaires  ».  Paul  Dudon. 

Vicomte  de  Gontaut-Biron. 
— Mon  ambassade  en  Alle- 
magne (1872-1873).  Paris, 
Plon,  1906.  ln-8,  444  pages. 
Prix  : 7 fr.  50. 

M.  de  Gontaut  était  membre 
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de  l’Assemblée  nationale,  quand 
Thiers  lui  proposa  le  poste  d’am- 
bassadeur à Berlin.  Quoique  étran- 
ger à la  diplomatie,  il  accepta,  par 
amour  du  pays,  une  mission  diffi- 
cile entre  toutes.  Les  blessures  de 
l’année  terrible  étaient  saignantes, 
l’indemnité  de  guerre  n’était  pas 
payée,  les  troupes  prussiennes 
campaient  encore  en  France,  les 
partis  politiques  se  remuaient 
sous  la  main  d’un  chef  d’Etat  pro- 
visoire, dont  la  capacité  et  l’expé- 
rience inspiraient  le  respect  sans 
que  son  caractère  commandât  une 
absolue  confiance;  malgré  tout,  le 
relèvement  national  avait  com- 
mencé. 

Dans  cette  situation,  il  fallait, 
pour  représenter  la  France  chez 
nos  vainqueurs,  un  homme  d’es- 
prit avisé  et  de  noble  cœur.  M. 
de  Gontaut  lit  preuve  de  ces  qua- 
lités béarnaises.  Le  duc  de  Broglie 
le  fit  savoir  en  1896  en  racontant 
Thistoire  de  cette  ambassade. 

Les  mémoires  qui  sont  publiés 
aujourd’hui,  sont  comme  les  pièces 
justificatives  du  récit  fait  par  le 
duc  de  Broglie.  Ils  nous  rensei- 
gnent aussi  sur  la  politique  inté- 
rieure de  la  France. 

Dans  une  courte  et  nette  pré- 
face, M.  Dreüx  explique  dans 
quelles  conditions  d’authenticité 
et  de  fidélité  le  manuscrit  de  Gon- 
taut vient  au  jour.  Nous  sommes 
pleinement  rassurés.  Et  chaque 
lecteur  souscrira  au  jugement  du 
préfacier  : « Modestie,  bon  sens 
et  droiture,  telles  sont  les  qualités 
qui  apparaissent  dans  les  Mé- 
moires de  M.  de  Gontaut  et  leur 
donnentun  si  grand  air  de  vérité.  » 
Paul  Dudon. 

Léon  Mirot,  archiviste  aux 


Archives  nationales. — Les  In- 
surrections urbaines  au  début 
du  règne  de  Charles  VI  (1380- 
1383).  Leurs  causes,  leurs  con - 
séquences.  Paris,  Fontemoing, 
1906.  In-8,  xm-242  pages. 

Avec  une  méthode  très  sûre  et 
une  connaissance  approfondie  des 
documents  du  quatorzième  siècle, 
M.  Léon  Mirot  montre  ce  que  fut 
la  crisedestrois  premières  années 
du  règne  de  Charles  VI.  L’insur- 
rection des  « Maillets  » à Paris, 
la  « Harelle  de  Rouen  »,les  émeu- 
tes analogues  des  autres  provin- 
ces, ont  pour  cause  le  rétablisse- 
ment des  impositions,  directes  ou 
indirectes,  établies  peu  à peu,  dans 
tout  le  royaume,  depuis  quatre- 
vingt  ans,  et  supprimées  en  un 
jour  après  la  mort  de  Charles  V. 
Méconnaissant  les  nécessités  nou- 
velles et  légitimes  de  l’État,  les 
populations  urbaines  s’insurgent 
contre  l’existence  même  de  l’aide 
royale,  et  non  pas  simplemeut  con- 
tre sa  lourdeur  excessive  ou  son 
mode  de  perception.  D’ailleurs, 
après  une  première  et  commune 
victoire,  les  rebelles  ne  tardent 
pas  à se  diviser,  puis  à se  trahir 
les  uns  les  autres  : la  classe  moyen- 
ne jalouse  la  haute  bourgeoisie; 
l’une  et  l’autre  redoute  le  peuple. 
La  conséquence  de  tout  cela  est  une 
répression  très  dure,  le  rétablis- 
sement complet  de  l’impôt,  la  di- 
minution des  franchises  municipa- 
les et  un  nouveau  progrès  de  la 
centralisation  monarchique. 

Yves  de  la  Brièrb. 

Le  P.  Ladislas  de  Vannes. 
— Beux  Martyrs  capucins.  Les 
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Bienheureux  Agathange  de 
Vendôme  et  Cas  sien  de  JS antes. 
Paris,  Poussielgue;  Gouvin 
( Belgique  ) , maison  Saint- 
Roch,  1905.  viii-332  pages. 
Prix  : 1 fr.  50. 

C’est  une  des  dernières  publi- 
cations de  la  Nouvelle  Bibliothèque 
franciscaine. 

L’auteur  est  trop  modeste,  quand 
il  s’excuse  d’entrer  dans  des  détails 
étrangers  à la  vie  desesdeuxhéros: 
les  deux  martyrs  d’Abyssinie,  peu 
connus,  ont  eu  comme  champ  de 
bataille  une  contrée  encore  pres- 
que inexplorée,  si  bien  que  les  ex- 
plications du  P.Ladislas  deV  annes 
nous  aident  à mieux  comprendre 
leur  vie  et  leur  action.  Et  puis,  il 
faut  le  louer  d’avoir  voulu  apporter 
une  pierre  d’attente  au  vaste  édifice 
de  l’histoire  des  missions.  — Plus 
volontiers,  peut-être,  se  passerait- 
on  des  longs  détails  du  début  sur 
les  familles  des  nouveaux  bienheu- 
reux. 

En  plus  de  l’édification,  qu’on 
gagne  toujours  à pareille  lecture, 
ce  livre  traite  de  plusieurs  ques- 
tions intéressantes.  On  admirera 
la  largeur  d’esprit  de  l’Église,  sa 
douceur  et  ses  tempéraments  ma- 
ternels envers  les  hrebis  égarées, 
pour  ne  pas  entraver  leur  retour 
au  bercail.  On  verra,  en  regrettant 
un  si  brillant  passé, combien  grande 
et  belle  était  la  place  de  la  France 
dans  cet  Orient,  qu’elle  abandonne 
aujourd’hui  lambeau  par  lambeau. 
On  se  convaincra  enfin,  une  fois 
de  plus,  qu’il  n’est  pas  de  meil- 
leurs Français  que  nos  mission- 
naires, et,  sans  peine,  on  recon- 
naîtra dans  cette  béatification  une 
délicate  attention  de  la  Providence 


à l’égard  des  religieux  persécu- 
tés. J.  Bourg. 

Mme  Jeanne  Leroy-Allais. 
— Ames  vaillantes.  Paris, 
Flammarion,  In-12, 351  pages. 
Illustré.  Prix  : 3 fr.  50. 

Un  jeune  professeur  de  l’Uni- 
versité donne  des  répétitions  à 
deux  lycéens  et  à leur  sœur  qui 
est  élevée  à l’américaine.  On  pré- 
voit bien  vite  qu’il  finira  par 
l'épouser.  C’est  ce  qui  arrive  après 
quelques  péripéties  peu  compli- 
quées. Mme  J.  Leroy-Allais  a 
brodé  sur  ce  thème  un  récit  inté- 
ressant et  honnête.  On  trouvera 
peut-être  que  tous  ces  jeunes  gens 
sont  d’une  sagesse  et  d’une  per- 
fection plus  grandes  que  nature. 

Claude  Carrand. 

André  Pavie.  — Les  Grands 
Hommes  de  l’Église  au  XIXe 
siècle  : Mgr  Freppel.  Préface 
de  René  Bazin,  de  l’Académie 
française.  Paris,  librairie  des 
Saints-Pères,  1906.  In-12,  xvi- 
164  pages.  Prix  : 2 francs. 

Voici  un  élégant  volume  qu’on 
lit  facilement  et  avec  plaisir.  Ce 
n’est  pas  une  biographie  de  Mgr 
Freppel  ; c’en  est  plutôt  l’esquisse, 
mais  une  esquisse  fidèle  et,  dans 
l’ensemble,  quelque  peu  flattée. 
Les  beaux  côtés  du  personnage 
sont  placés  en  bonne  lumière, 
tandis  que  les  traits  moins  avan- 
tageux ou  plus  humains  sont  vi- 
siblement rejetés  dans  l’ombre.  Il 
est  vrai  que  l’auteur  n’a  pas  pré- 
tendu donner  un  Mgr  Freppel  in - 
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time.  Ce  qu’il  a dessiné,  non  sans 
talent,  c’est  le  grand  évêque  et  le 
grand  Français,  ferme  tout  à la 
fois  dans  la  doctrine  et  dans  Fac- 
tion, portant  au  cœur  le  double 
amour  de  l’Eglise  et  de  la  France. 
Encore  une  fois,  le  portrait  est 
ressemblant,  et  l’on  s’instruit  à le 
contempler. 

Alain  de  Becdelièvre. 

Albert  Gazes.  — Pierre 
Bayle  : Sa  vie,  ses  idées,  son 
influence,  son  œuvre.  Préface 
de  Camille  Pelletanet  Deluns- 
Montaud.  Paris,  Dujarric, 
1905.  In-12,  xxiv-265  pages. 
Prix  : 3 fr.  50. 

Dans  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre 1905,  MM.  Ruau,  alors 
ministre  de  l’agriculture,  et  Bien- 
venu-Martin, alors  ministre  de 
l’instruction  publique,  inaugu- 
raientà  Pamiers  la  statue  de  Bayle. 
A cette  occasion,  M.  A.  Gazes  a 
publié  un  volume,  où,  après  une 
étude  sur  l’auteur  du  Dictionnaire 
historique  et  critique , il  nous  donne 
des  pages  choisies,  extraites  soit 
des  Pensées  sur  la  comète , soit  du 
Commentaire  philosophique  sur  le 
« Compelle  intrare  » , soitduZhù^’orc- 
naire , etc.  On  devine  assez  dans 
quel  esprit  a pu  être  fait  ce  choix. 
Telle  page  suffirait  à prouver  que 
Sainte-Beuve  n’a  pas  exagéré 
quand  il  a écrit  que  « Bayle  se 
délecte  à la  citation  de  quelques 
passages  d’une  obscénité  érudite 
et  froide  ». 

N’étant  plus  ministre,  M.  Pelle- 
tan  n’a  pu,  dans  une  harangue  offi- 
cielle, faire  l’éloge  de  Bayle.  C’est 
peut-être  pourquoi  il  s’est  chargé 
d’écrire  une  préface  pour  ces 


extraits.  Mais  si,  comme  il  le  dit 
lui-même,  « le  plus  beau  titre  de 
Bayle  devant  la  postérité  est  d’a- 
voir pris  en  main  la  cause  de  la 
tolérance  » (p.  xn),  je  me  demande 
à quel  titre  M.  Pelletan  est  quali- 
fié pour  se  faire  son  panégyriste. 
Car,  pour  trouver  sous  la  plume 
de  Bayle  la  condamnation  de  pro- 
cédés chers  à M.  Pelletan,  je  n’ai 
qu’à  feuilleter  le  présent  volume. 
« Il  faut,  s’écrie  Bayle,  qu’une  in- 
finité d’honnêtes  gens  qui  craignent 
et  servent  Dieu...  se  voient  chas- 
sés de  leurs  maisons  et  de  leurs 
biens...  séparés  de  leurs  amis,  le 
jouet  d’un  détachement  de  dra- 
gons » (p.  182).  J’ai  peine  à décider 
si  cela  est  plus  vrai  des  dragon- 
nades pratiquées  sous  Louis  XIV, 
que  de  celles  ordonnées  par 
M.  Combes.  Joseph  Ferchat. 

Henri  Gautier  et  Georges 
Charpy.  — Leçons  de  chimie 
à l’usage  des  élèves  de  mathé- 
matiques spéciales.  Paris, 
Gautiuer-Viliars.  4e  édition, 
entièrement  refondue,  con- 
forme au  programme  du 
27  juillet  1904.  Grand  in-8. 

Cet  ouvrage  n’est  pas,  comme 
le  titre  pourrait  le  fairq  croire,  un 
traité  de  chimie  générale;  c’est 
uniquement  un  manuel  de  chimie 
des  métalloïdes. 

Il  débute  par  un  excellent  avant- 
propos  d’une  centaine  de  pages 
sur  les  généralités  de  la  chimie  : 
lois  des  combinaisons  chimiques, 
nombres  proportionnels,  transfor- 
mations physiques  et  chimiques, 
etc.  La  question  des  nombres  pro- 
portionnels, en  particulier,  est  fort 
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bien  exposée  : la  notion  de  poids 
atomique,  contrairement  à ce  que 
Ton  croit  trop  souvent,  est  une 
notion  absolument  indépendante 
de  toute  hypothèse  philosophique 
sur  la  constitution  de  la  matière; 
elle  découle  immédiatement  de 
l’expérience  et  reste  acquise  à la 
science,  quel  que  soit  le  sort  de 
telle  ou  telle  hypothèse.  Ce  point 
est  bien  mis  en  lumière. 

L’étude  des  cinq  familles  de  mé- 
talloïdes n’est  pas  faite  avec  moins 
de  netteté.  Les  différents  chapitres 
sont  invariablement  divisés  comme 
il  suit  : historique  du  corps,  état 
naturel,  préparation,  propriétés 
physiques,  propriétés  chimiques, 
usages.  Trop  d’ordre,  diront  peut- 
être  quelques-uns;  ce  n’est  pas 
notre  avis.  R»  T. 

Abel  Souchon.  — La  Con- 
struction des  cadrans  solaires. 
Paris,  Gauthier-Viliars,  1905. 
1 volume  petit  in-8,  viii-50  pa- 
ges. Prix  : 2 fr.  75. 

C’est  d’abord  un  exposé  histo- 
rique de  la  gnomonique,  puis  une 
solution  théorique  du  problème  gé- 


néral de  la  construction  d’un  cadran 
solaire.  Le  principe  très  simple  de 
la  solution  théorique  est  clairement 
indiqué  sous  sa  forme  purement 
géométrique.  Mais  il  ne  sera  sans 
doute  guère  compris  de  lecteurs 
peu  familiers  avec  la  géométrie 
élémentaire. 

Un  compte  rendu  fait  dans  les 
Éludes  doit  relever  cette  réflexion 
étrange  "à  la  fin  de  la  note  de  la 
page  1.  » Si  le  fait  rapporté  par 
la  Bible  (le  fait  miraculeux  de  la 
rétrogradation  de  l’ombre  du  soleil 
sur  le  cadran  solaire  du  roi  Achaz) 
est  vrai...  il  a dû  certainement  y 
avoir  supercherie  dans  la  manière 
de  placeroud’orienterce  cadran.  » 
Il  y a ici  un  postulat  implicite,  ce- 
lui de  l’impossibilité  du  miracle. 
Il  est  regrettable  d’énoncer  avec 
cette  assurance  une  conclusion 
d’un  postulat  aussi  peu  démontré, 
surtout  lorsque  cette  conclusion 
est  une  injure  à des  convictions 
que  Ton  doit  respecter,  alors 
même  qu’on  ne  les  partage  pas. 
Cette  remarque  sur  un  point  si 
étranger  à la  construction  des  ca- 
drans solaires,  n’atteint  en  rien  la 
valeur  scientifique,  les  qualités  de 
clarté  et  de  précision  de  cette  pe- 
tite brochure.  M.  Potron. 


Les  Etudes  ont  encore  reçu  les  ouvrages  et  opuscules 
suivants  *: 

Théologie.  — De  necessitate  credendi  et  credendorum  seu  de  fide  salutari. 
Dissertalio  theologica  quam  pro  gradu  lectoris  sacræ  theologicæ  in  ordine 
prædicatorum  consequendo  scripsit,  Fr.  Raimundus-Maria  Martin.  Pader- 
bornæ,  in  libraria  Ferdinandi  Schoningh,  1906. 1 volume  in-8, 140  pages.  Prix  : 
2 Mk. 


1.  Les  ouvrages  et  opuscules  annoncés  ici  ne  sont  point  pour  cela  recom- 
mandés : les  Études  rendront  compte  le  plus  tôt  possible  de  ceux  qu’il 
paraîtra  bon  de  faire  plus  amplement  connaître  à leurs  lecteurs. 
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Exégèse.  — Les  Idées  de  M.  Loisy  sur  le  quatrième  Évangile , par  Constan- 
tin Chauvin.  Paris,  Beauchesne,  1906.  1 volume  in-18,  292  pages. 

Écriture  sainte.  — Jésus-Christ , sa  vie,  son  temps.  Leçons  d' Écriture  sainte 
précitées  au  Gésü  de  Paris  et  de  Bruxelles , par  le  P.  Hippolyte  Leroy,  S.  J., 
année  1906.  Paris,  Beauchesne.  1 volume  in-18,  327  pages. 

Prédication.  — Conférences  religieuses.  Les  Preuves  populaires  de  la  divi- 
nité du  christianisme . La  Prière  et  le  Rosaire.  L'Eucharistie.  Cinq  sujets  de 
circonstance.  T.  II,  par  le  R.  P.  Constant.  Paris,  Savaète.  1 volume  in-8, 
220  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

— Paroles  des  saintes  Ecritures  et  des  Pères  commentées  et  coordonnées  de 
manière  à servir  de  sujets  de  méditations  et  d'instructions  pour  le  temps  de 
l' Avent,  du  Carême  et  des  retraites,  par  l’abbé  Charles  Martel,  chanoine 
honoraire  de  Fréjus.  Paris,  Roger  et  Chernoviz,  1906.  2 volumes  in-12,  497 
et  476  pages.  Prix  : 3 fr.  50  chacun. 

Philosophie.  — La  Morale  de  l'ordre,  par  Jacques  Rocafort.  Paris,  Belin  ; 
1906.  1 volume  in-12,  296  pages. 

— Spinoza  and  religion,  by  Elmer  Ellsworth  Powell.  Chicago,  «The  Open 
Court  »,  1906.  1 volume  in-12,  xm-344  pages. 

— The  Vocation  of  man , by  J. -G.  Fichte,  translated  by  William  Smith. 
« The  Open  Court  »,  1906.  1 volume  in-12,  vn-178  pages. 

— Y in  Chin  Wen,  The  tract  of  the  Guilt  Way,  translated  by  Teitaro  Susuki 
and  Paul  Carus.  Chicago,  « The  Open  Court»,  1906.  Petit  in-8,  48  pages. 

— T’ai-Shang  Kan-Ying  P’icri.  Treatise  of  the  Exalted  One,  translated  by 
Teitaro  Susuki  and  Paul  Carus.  Chicago,  « The  Open  Court  »,  1906.  Petit 
volume  in-8,  139  pages.  Gravures. 

— - Amitabha.  A Story  of  buddhist  Theology , by  Paul  Carus.  Chicago,  & The 
Chicago,  open  Court  »,  1906.  Petit  in-8,  121  pages. 

— Science  et  Spiritualisme , par  le  docteur  Ch.  Fiessinger.  Paris,  Perrin. 
1 volume  in-16,  278  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

Politique.  — La  Question  macédonienne.  État  actuel.  Solution,  par 
Édouard  Engelhardt.  Paris,  Librairie  générale  de  droit  et  de  jurisprudence, 
1906.  In-8,  78  pages.  Prix  : 2 fr.  50. 

Questions  sociales.  — La  Belgique  criminelle , par  Henri  Joly.  Paris, 
J.  Gabalda.  1 volume  in-12,  362  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

— Le  Socialisme,  ce  qu'il  est,  par  l’abbé  Patoux.  Paris,  Savaète.  1 volume 
in-8,  215  pages.  Prix  : 3 fràncs. 

— Le  Vrai  Féminisme,  par  Jean  de  Yaldor.  Paris,  Savaète.  1 volume  in-8, 
219  pages.  Prix  : 3 francs. 

Littérature.  — Hérault  de  Séchelles.  Œuvres  littéraires  publiées  avec  une 
préface  et  des  notes,  par  Émile  Dard.  Paris,  Perrin.  1 volume  in-16,  262  pa- 
ges. Prix  : 3 fr.  50. 

Poésie.  — Le  Répertoire  d'une  cigale,  par:  Pierre  Tisné.  Paris,  Haton, 
1906.  1 volume  in-16,  218  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

Hagiographie.  — Sainte  Colette,  par  André  Pidoux.  Paris,  Lecoffre,  collec- 
tion Les  Saints.  1 volume  in-12,  191  pages.  Prix  : 2 francs. 

— Sainte  Marie- Madeleine.  Sa  vie.  Histoire  de  son  culte,  par  M.  Sicard. 
Paris,  Savaète.  1 volume  in-8,  336  pages.  Prix  : 5 francs. 
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— Vie  du  vénérable  Jean  Eudes , instituteur  de  la  Congrégation  de  Jésus 
et  de  Marie  et  de  l’ordre  de  Notre-Dame-de- Charité,  auteur  du  culte  liturgique 
des  Sacrés-Cœurs  ( 1643-1653 ),  parle  P.D.Boulay.  Paris,  Haton,  1906.  1 vo- 
lume in-8,  lxxx-578  pages. 

Histoire.  — Origine  de  Passavant  et  Récit  du  massacre  des  mobiles  de  la 
Marne  en  1870,  à Passavant , par  A.  Patoux.  Paris,  Savaète.  i volume  in-8, 
112  pages. 

— Études  de  Vhistoire  juive , par  P abbé  Barret.  Paris,  Savaète.  1 volume 
in-8,  201  pages.  Prix  : 3 francs. 

— Andrew  Lang.  Les  Mystères  de  Vhistoire , traduits  de  l’anglais , par 
Teodor  de  Wyzewa.  Paris,  Perrin,  1906.  1 volume  in-16,  351  pages.  Prix  : 
3 fr.  50. 

Biographie.  — Un  prêtre  continuateur  de  Le  Play.  Henri  de  Tourville, 
18U2-1903,  par  Claude  Bouvier.  Paris,  Bloud.  1 volume  in-18,  158  pages.  Prix  : 
1 fr.  50,;  franco,  1 fr.  75. 

— Séminaristes,  martyrs  ou  confesseurs  de  la  foi , pendant  la  Révolution 
française.  Notices  extraites  des  recueils  de  Guillon  et  Carron , avec  une  intro- 
duction, par  J.  Delbrei.  Toulouse,  Imprimerie  du  recrutement  sacerdotal, 
1906.  In-12,  78  pages. 

— Les  Grands  Convertis  : M.  Paul  Bourget,  M.  J. -K  Huysmans,  M.  Brune- 
tière.  M.  Coppée,  par  Jules  Sageret.  Paris,  Société  du  Mercure  de  France, 
1906.  1 volume  in-16,  265  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

— Lamartine  de  1816  à 1830.  Elvire  et  les  Méditations  ( documents  inédits), 
par  Léon  Séché.  Paris,  Société  du  Mercure  de  France,  1906.  1 volume  in-16, 
387  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

— Frédéric  Ozanam,  sa  vie,  ses  œuvres,  par  le  chanoine  François  Four- 
nier. Paris,  Haton,  1906.  1 volume  in-8,  150  pages. 

— Ames  vaillantes.  Première  partie.  Mrs  Fanny  Pittar.  Autobiograhie  tra- 
duite de  l’anglais,  par  Joseph  Pittar,  éditée  et  annotée  par  Jean  Charruau. 
Paris,  Téqui,  1907.  1 volume  in-12,  276  pages.  Prix  : 2 fr.  50. 

— Taine,  philosophe,  esthète,  historien , par  le  P.  At.  Paris,  Savaète.  In-8, 
58  pages.  Prix  : 75  centimes. 

— Caro,  par  le  R.  P.  At.  Paris,  Savaète.  In-8,  78  pages.  Prix  : 75  centimes. 

— • Amable  Soubrany  de  Macholles , sa  jeunesse  d’après  quelques  lettres  et 

des  documents  inédits  (1752-1789),  par  Robert  du  Corail.  Paris,  LéonVanier, 
1906.  In-18,  59  pages.  Prix  : 2 francs. 

— L'Abbé  du  Chayla  et  le  clergé  des  Cévennes  (1700-1702),  avec  le  nom  de 
plus  de  cinq  cents  victimes  des  camisards , documents  inédits,  par  l’abbé 
J.  Roquette.  Paris,  Savaète.  1 volume  in-8,  159  pages.  Prix  : 3 francs. 

— Monseigneur  Lanusse.  Le  Prêtre.  Le  Soldat,  par  Boyer  d’Agen.  Paris, 
Haton,  1906.  1 volume  in-8,  420  pages. 
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ÉVÉNEMENTS  DE  LA  QUINZAINE 


Octobre  10.  — En  France,  M.  Girard,  ministre  plénipotentiaire  à 
Bruxelles,  est  nommé  ambassadeur  à Tokio. 

13.  — A Paris,  le  lord-maire  de  Londres,  Sir  Vaughan  Morgan  est 
reçu  officiellement  par  le  conseil  municipal. 

14.  — Sur  la  ligne  d'Épernon  à Paris,  un  train  de  voyageurs  est 
pris  en  écharpe  par  une  locomotive  isolée.  — Il  y a onze  morts,  trente- 
cinq  blessés. 

— En  Allemagne,  le  prince  de  Hohenlohe  donne  sa  démission  de 
président  du  district  de  Haute-Alsace. 

15.  — - A Wingate  (Angleterre),  l’explosion  dans  une  mine  donne  la 
mort  à une  trentaine  d’ouvriers. 

16.  — En  Angleterre,  les  catholiques,  réunis  en  un  grand  meeting 
présidé  par  l’archevêque  de  Westminster,  envoient  aux  catholiques  de 
France,  une  adresse  de  sympathie  qui  vient  se  joindre  à celles  des 
catholiques  d’Irlande  et  des  évêques  d’Autriche  envoyées  au  cardinal 
Richard. 

— ABizerte,  le  sous-marin  Lutin  est  englouti  avec  les  deux  officiers 
et  les  quatorze  marins  qui  le  montent. 

17.  — De  Rome,  V Ossèrvatore  romano  répond  à la  ridicule  accusation 
portée  contre  Pie  X de  se  prêter  à une  campagne  contre  la  forme  ré- 
publicaine du  gouvernement  français. 

— A Lille,  au  cours  du  congrès  radical  et  radical-socialiste,  au 
sujet  de  la  loi  de  séparation,  le  F.".  Buisson  propose  de  laisser  les 
églises  ouvertes  et  de  supprimer  les  allocations  de  huit  années.  — - Le 
F.-.  Bonnet  tient  pour  la  persécution  violente.  Les  congressistes  se 
réunissent  pour  un  punch  dans  la  chapelle  des  carmélites  expulsées. 

18.  — A Paris,  le  congrès  de  la  Croix  se  termine,  après  un  plein 
succès,  sous  la  présidence  de  Mgr  Amette. 

19.  — A Paris,  M.  Sarrien,  président  du  Conseil,  prétextant  son 
état  de  santé,  donne  sa  démission.  Tous  les  ministres  donnent  la  leur 
après  lui. 

— En  Russie,  l’amiral  R.odjestvensky  est  acquitté  par  la  Cour  mar- 
tiale. 

20.  — A Paris,  M.  Clemenceau  est  chargé  de  former  un  nouveau 
cabinet. 

— En  France,  à propos  de  l’association  cultuelle  formée  par  le 
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conseil  municipal  d’Auch,  Mgr  Énard  montre  comment  elle  est  schis- 
matique et  déclare  qu’on  ne  pourra  recevoir  de  ses  mains  les  édifices 
du  culte.  Mgr  de  Gabières  avait  déjà  déclaré  que  : « en  fondant  des 
cultuelles  municipales,  sous  prétexte  de  sauver  les  églises  et  le  culte, 
on  emploie  le  moyen  le  plus  efficace  pour  obliger  le  clergé  à en  sortir 
et  imposer  la  cessation  du  culte  ». 

— A Paris,  mort  de  M.  Charles  Dumay,  directeur  des  cultes  depuis 
1887.  Son  poste  avait  été  supprimé  après  le  vote  de  la  loi  de  sépara- 
tion. 

— A Vladivostock,  le  steamer  russe  Variag , ayant  touché  une  mine, 
fait  explosion.  Tout  l’équipage  (deux  cents  personnes)  trouve  la  mort. 

— Dans  le  Sud-Oranais,  nos  troupes  sont  attaquées  par  les  tribus 
marocaines;  on  prépare  une  sérieuse  défense  de  ce  côté. 

23.  — A Paris,  le  ministère  Clemenceau  est  formé  ainsi  qu’il  suit  : 

Présidence  du  Conseil  et  Intérieur  : Clemenceau  ; Justice  : Guyot-Des- 
saigne  ; Affaires  étrangères  : Pichon  ; Instruction  publique  : Briand  ; Finances  : 
Caillaux  ; Guerre  .'Général  Picquart  ; Marine  : Thomson;  Travaux  publics: 
Barthou;  Commerce  : Doumergue;  Agriculture  : Ruau;  Travail  et  Hygiène  : 
Viviani;  Colonies  : Milliès-Lacroix. 

Quatre  sous-secrétaires  d’Etat  sont  désignés  : M.  Albert  Sarrau,  au 
ministère  de  l’intérieur  ; M.  Henri  Chéron,  à celui  de  la  guerre  ; M.  Du- 
jardin-Beaumetz,  à celui  de  l’instruction  publique  et  des  beaux-arts  ; 
M.  Simyan,  à celui  des  travaux  publics. 

— A Paris,  à Bagatelle,  M.  Santos-Dumont  s’élève  en  aéroplane  à 
2 mètres  du  sol  et  parcourt  ainsi  60  mètres,  à raison  de  40  kilomètres 
à l’heure  environ. 

25.  — A Paris,  les  Chambres,  rentrées  aujourd’hui,  s’ajournent  au 
5 novembre  pour  attendre  la  déclaration  du  nouveau  ministère. 

— En  Autriche,  le  baron  d’Ærenthal  accepte  le  portefeuille  des 
affaires  étrangères  à la  place  de  M.  Goluchowski,  démissionnaire. 

Pari»,  25  octobre  1906. 


Le  Gérant  : Victor  RE  TAUX. 


Imp.  J.  Dumoulin,  rue  des  Grands-Augustins,  5,  Pans 
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LA  FAMILLE  BASQUE 


Dans  un  article  récent,  qu’on  n’a  peut-être  pas  tout  à fait 
oublié,  nous  avons  décrit,  ici  même,  les  ruses  obstinées  de 
nos  paysans  basques  dans  leur  lutte  pour  le  foyer . On  a vu, 
dans  cette  première  étude,  le  fondement  primordial  de  la 
famille  stable  : l’affermissement  d’un  héritier  dans  la  maison- 
souche.  Aujourd’hui,  nous  voudrions  faire  pénétrer  le  lec- 
teur dans  la  communauté  ainsi  constituée  et  nous  asseoir  un 
moment  avec  lui  autour  d’un  âtre  de  la  vallée  de  la  Soûle, 
pour  lui  faire  surprendre  l’activité  intérieure  et  comme  l’âme 
de  ces  primitives  institutions.  Et  notre  vœu  le  plus  cher 
serait  exaucé,  si,  en  voyant  à leur  tâche  et  dans  leur  rôle  cha- 
cun des  ouvriers  de  la  ruche,  il  se  prenait  pour  eux  d’un  peu 
de  respect  et  d’amitié. 

Avant  l’aube  du  vingtième  siècle,  la  société  française  était 
fort  malheureuse.  Elle  n’avait  pas  encore  découvert  cette 
incomparable  merveille  qu’est  la  négation  de  toute  autorité. 
Sans  parler  d’une  de  ses  excentricités  célèbres,  — » sa  croyance 
en  un  Dieu  communiquant  sa  suprématie  à des  mandataires, 
— n’avait-elle  pas  la  naïveté  de  croire  qu’un  Etat,  une  société, 
une  famille  ne  sauraient  exercer  leur  énergie  d’une  façon 
harmonieuse,  efficace  et  durable,  sans  un  principe  supérieur, 
une  force  générale  et  dominante,  à qui  toutes  les  menues 
unités  seraient  pleinement  subordonnées? 

C’est  pourtant  ce  pauvre  principe  d'autorité  qui  maintient 
la  famille  basque  dans  une  cohésion  parfaite,  en  un  temps  où 
tout  s’émiette  et  se  désagrège.  Il  est  clair  que  si  les  activités 
individuelles  d’un  centre  de  travail  quelconque  ne  se  sou- 
mettent pas  à l’action  d’un  agent  directeur,  elles  ne  tardent 
pas  à dévier  de  la  fin  commune  et  à aller  poursuivre  chacune 

Etudes,  20  novembre 
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son  petit  papillon  à travers  le  grand  monde.  Au  contraire, 
placez  au  milieu  de  toutes  ces  énergies  une  force  qui  collige, 
coordonne  et  anime  : ni  les  activités  privées  ne  s’égarent,  ni 
la  grande  tâche  ne  languit,  ni  l’économie  de  l’organisme  ne 
s’épuise.  C’est  la  vie  dans  tout  son  jeu  puissant  et  facile. 

Au  foyer  basque,  c’est  le  vieux  maître  qui  commande,  alors 
même  que  le  jeune  héritier  est  déjà  constitué  par  contrat  de 
mariage.  Il  promet  son  pouvoir;  il  ne  le  donne  pas;  infirme, 
il  le  prête;  tombe-t-il  en  enfance,  on  le  lui  prend  des  mains, 
respectueusement,  comme  un  dépôt,  pour  le  confier  à l’héri- 
tier, au  fils  de  maison  ( etcheko  semia ),  comme  on  dit  là-bas. 

On  se  tromperait  fort, pourtant,  si  on  concevait  cette  auto- 
rité comme  une  suprématie  rigide,  dont  les  décrets  sont  sans 
appel.  Une  proposition  du  chef  de  la  famille  a simplement  le 
sens  d’une  direction  que  l’expérience  a consacrée;  elle  est 
la  formule  de  la  tradition  des  ancêtres;  et  le  raisonnement 
implicite  qui  la  fait  accepter  est  celui-ci  : « Si  le  maître  pense 
de  cette  manière,  c’est  que  ses  anciens  le  lui  ont  appris.  » 
Or,  la  tradition  ancestrale  est  un  argument  auquel  tout  Basque 
se  soumet  sans  discussion.  Toutefois,  même  en  un  pays 
aussi  stationnaire,  la  vie  ne  consiste  pas  à refaire  simple- 
ment, dans  une  génération  nouvelle,  ce  que  les  aïeux  ont  fait 
dans  la  période  dernière.  Dès  lors  chacun  porte  son  avis  au 
conseil.  Il  n’est  pas  jusqu’au  petit  écolier,  assis  là-bas,  son 
catéchisme  à la  main,  tout  contre  la  tremblotante  chandelle 
de  résine,  qui  n’ait  à dire  son  mot  quand  le  maître  l’inter- 
pelle : « Et  toi,  Battitta,  qui  sais  lire  dans  plusieurs  livres, 
penses-tu  que  ces  plants  américains,  si  nous  les  adoptons, 
nous  changeront  la  saveur  de  nos  vins?  » La  maîtresse  de 
maison,  les  domestiques,  portent  gravement  leur  sentence. 
Les  servantes  peuvent  placer  un  mot  : le  souvenir  d’une 
expérience  faite,  la  parole  d’un  ancien,  mais  avec  modestie  et 
comme  de  loin.  Le  centre  des  débats  est  entre  les  vieux 
maîtres  et  le  jeune  héritier.  Puis  l’aïeul  décide.  S’il  y a une 
division  notable,  l’ancien  qui  connaît  ce  que  peut  le  temps, 
propose  d’attendre  avant  d’agir.  Dès  lors,  ces  lentes  intelli- 
gences de  paysans  entrent  en  travail.  Patiemment,  elles  élabo- 
rent le  problème  à résoudre.  Dans  la  monotonie  du  travail 
machinal  et  facile,  — le  sarclage  du  maïs  en  hoyau,  la  taille 
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des  haies  vives,  et,  surtout,  les  longues  heures  de  la  garde  des 
troupeaux  dans  la  montagne  immobile,  — ces  obscurs  cer- 
veaux pensent,  pèsent  les  raisons  et  supputent  les  chan- 
ces. Souvent,  au  cours  de  la  tâche,  une  lumière  jaillit. 
Alors,  croisant  les  mains  sur  le  manche  de  l’outil,  le  vieux 
maître  et  la  jeune  héritière  causent.  Quand  la  réponse  de- 
mande réflexion,  on  se  remet  un  instant  à la  besogne,  et 
le  rythme  de  la  pioche,  dans  la  terre  grasse,  éveille  dou- 
cement les  idées. 

Un  peu  au-dessous  de  l’aïeul,  viennent  les  vieux  parents 
demeurés  au  foyer  : un  frère  ou  une  sœur  du  maître,  qui  ont 
renoncé  à leur  part  d’héritage  en  faveur  du  jeune  héritier. 
Leur  sacrifice  n’est  pas  oublié,  et  leur  amour  de  la  maison 
natale  leur  concilie  le  respect  des  jeunes.  Parleur  renonce- 
ment, ils  ont  si  bien  mêlé  du  leur  aux  choses  du  foyer,  qu’ils 
ont  comme  une  seconde  autorité  sur  elles.  Ce  sont  les 
humbles  bienfaiteurs  du  foyer,  presque  les  anonymes.  Ils 
ont  tout  fondu  dans  la  communauté  : les  besoins  du  cœur 
dans  Famour  des  neveux  et  des  petits-neveux,  le  naturel 
désir  d’un  chez  soi  dans  le  culte  du  domaine  où  un  autre 
commande.  Ils  n’ont  même  pas  la  gloire  de  la  maison;  ils 
voient  passer,  de  leur  frère  à leur  neveu,  ou  à l’étranger  qui 
viendra  épouser  leur  nièce,  le  titre  prestigieux  d 'etcheko 
jaun , maître  de  maison,  et  continuent,  sous  les  ordres  du 
nouveau  chef,  l’aumône  de  leurs  services.  Que  la  personne 
revêtue  de  l’autorité  change  de  figure  et  même  de  nom,  cela 
leur  importe  peu  : il  suffit  que  le  pouvoir  soit  légitimement 
transmis;  dans  le  jeune  étranger  comme  dans  le  frère  défunt, 
ils  voient  une  transmission  de  Famé  des  ancêtres  : et  ils  con- 
tinuent de  donner  leur  avis,  le  soir,  au  coin  du  feu,  en  éplu- 
chant le  maïs,  au  rythme  grinçant  du  zarthana  1 où  éclatent 
les  marrons. 

Il  faut  en  convenir  : ce  ne  sont  pas  des  idées  puisées  à 
telle  ou  telle  école  qui  pourraient  nourrir  un  sentiment  si 
profond  et  si  tenace.  Il  faut,  pour  entretenir  un  pareil  culte 


1.  Sorte  de  poêle  cylindrique  à long  manche  qu’on  suspend  à la  crémail- 
lère, pour  faire  rôtir  les  châtaignes. 
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et  courber  une  âme  à d’aussi  grands  sacrifices,  une  sorte  de 
seconde  foi , je  ne  sais  quelle  demi-religion  implantée  au  plus 
vif  de  l’être.  Une  idée  pure  n'atteint  jamais  à cette  puissance, 
parce  qu’elle  est  toujours  quelque  chose  d’extérieur  et  d’em- 
prunté. Lors  même  qu’on  arrive,  en  la  vivant  avec  intensité, 
à la  faire  entrer  dans  soi-même,  on  n’y  puise  jamais  cette 
force  sourde  et  incoercible  que  donne  Yinstinct  de  race . 
C’est  que  la  force  vient  de  la  vie  : plus  une  pensée,  un  sen- 
timent, une  passion  ont  été  vécus,  plus  ils  ont  d’énergie. 
Or,  une  idée  ne  reste  jamais  si  longtemps  dans  la  vie  qu’un 
instinct,  car  les  idées  ne  se  transmettent  pas  par  la  généra- 
tion, et  l’instinct,  au  contraire,  nous  vient  avec  le  sang  des  an- 
cêtres. Aussi,  dès  le  premier  moment  de  notre  existence, 
alors  que  l’idée  s’ébauche  pauvrement,  l’instinct,  fort  déjà 
de  toute  la  vie  qu’il  a connue  avant  nous-mêmes,  com- 
mande avec  empire  et  facilité. 

Cette  puissance  du  longuement  vécu  explique  seule  la  vita- 
lité de  la  tradition  dans  l’âme  basque,  et  ce  respect,  ce  sen- 
timent profond  de  l’autorité. 

Toutefois,  contre  cette  soumission  instinctive  à l’esprit  des 
ancêtres,  un  reproche  se  présente  tout  d’abord.  Suivre  ainsi, 
les  pas  dans  les  pas,  les  traces  d’obscurs  prédécesseurs, 
n’est-ce  pas  se  condamner  à la  routine,  s’endormir  dans  l’igno- 
rance, se  fermer,  départi  pris,  les  routes  ardentes  du  progrès? 

Mon  Dieu,  nous  n’aurions  pas  de  répugnance  à convenir 
tout  simplement  du  fait,  quitte  à attendre  qu’on  nous  dé- 
montre que  cette  routine  est  vraiment  un  mal  et  que  ce 
progrès  est  vraiment  un  bien.  Car,  enfin,  s’il  est  vrai  que 
tout  progrès  comporte  avec  lui  ses  inconvénients,  — le  pro- 
grès purement  positif  est  un  mythe,  — est-on  bien  sûr  que  la 
somme  des  bénéfices  surpasse,  en  nombre  et  en  valeur,  la 
somme  des  dommages?  Qu’on  y prenne  garde  : souvent  le 
progrès,  dans  sa  course  triomphale,  écrase  une  pauvre  chose, 
un  pauvre  rien.  On  dit  : « Ce  n’est  rien.  Qu’est  cela  auprès 
de  ceci?  » Et  ce  petit  rien,  une  fois  détruit,  manque  si  bien 
au  monde,  que  le  monde  cherche  en  vain  à le  remplacer. 

Pourtant,  comme  il  y a place,  entre  la  fièvre  de  la  nouveauté 
et  la  pure  routine,  pour  un  certain  avancement  normal  et 
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modéré,  nous  estimerions  que  la  tradition  basque  serait,  en 
effet,  trop  étroite,  si  elle  n’admettait  aucune  progression  rai- 
sonnable. Par  bonheur,  il  n’en  est  pas  ainsi.  Sa  vraie  valeur 
est  même  en  ce  fait  qu’elle  est  juste  assez  large  pour 
accueillir,  sans  se  briser,  les  institutions  nouvelles,  et  en 
même  temps  assez  rigide  pour  demeurer  fermée  aux  innova- 
tions excentriques.  Ainsi  l’autorité  des  aïeux  n’a  été  nulle- 
ment méprisée,  quand,  ces  dernières  années,  après  les  ravages 
du  phylloxéra,  on  a abandonné  les  vignes  françaises  pour 
adopter  les  plants  américains.  Un  certain  changement 
s’imposait;  on  l’a  adopté. 

En  somme,  l’autorité  paternelle  ou  ancestrale  me  paraît 
représenter  cette  tournure  d’esprit  que  j’appellerais  modéra- 
trice et  qui  tient  le  milieu  entre  l’esprit  rétrograde  et  l’esprit 
révolutionnaire.  On  ne  veut  pas  être  des  tout  premiers  où 
sont  les  fous  de  tous  calibres  et  de  tous  partis.  On  se  tient 
un  peu  sur  le  frein.  Et  quand  les  rames  des  jeunes  com- 
mencent à battre  trop  fiévreusement  la  mer  ardente,  l’aïeul, 
calme,  donne  le  coup  de  barre  qui  règle  l'élan.  C’est  de  la 
réserve,  c’est  une  juste  alliance  entre  l’esprit  conservateur 
et  l’esprit  d’initiative. 

« 

& & 

Nous  avons  insisté  à dessein  sur  cette  vitalité  du  respect 
des  ancêtres  dans  la  famille  basque,  parce  que  cette  vertu 
anime  chacun  de  ses  membres. 

« J’ai  pu,  — c’est  Le  Play  qui  parle1, — dès  l’année  1833, 
puis  à trois  reprises,  dans  le  cours  de  mes  voyages,  étudier  la 
famille  basque  dans  ses  moindres  détails,  en  France  et  en 
Espagne.  J’ai  toujours  admiré  la  haute  influence  que  la  femme 
exerce  au  foyer  domestique  par  son  autorité  traditionnelle, 
sa  vertu  et  sa  grâce  incomparable.  Aucune  autre  étude  ne 
m’a  mieux  révélé  l’exactitude  du  jugement  porté  à cet  égard 
par  le  livre  saint  : « La  femme  sage  et  pudique  a une  grâce 
qui  surpasse  toute  grâce2.  » 

De  fait,  la  femme  basque  est  comme  la  reine  de  l’intérieur  ; 

1.  Organisation  de  la  famille. 

2.  Ecoles.,  xxyi,  19. 
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mais  une  reine  modeste,  simple,  contente  de  la  sphère  d’in- 
fluence qui  est  la  sienne,  et  s’effaçant  complètement  en  tout 
ce  qui  n’est  pas  de  son  ressort.  L’homme,  ayant  la  dignité  et 
l’autorité  suprême,  est  toujours  mis  en  lumière  pour  l’éclat 
du  dehors;  la  femme  demeure  au  foyer,  et  sa  vraie  influence 
ne  paraît,  pour  le  regard  des  autres,  qu’à  la  tenue  et  à l'édu- 
cation des  enfants,  au  bon  ordre  des  vêtements,  à l'entretien 
du  potager  qu’on  voit  par  la  haie  vive,  au  soin  des  repas,  à 
l’accueil  des  visiteurs. 

Elle  n’est  jamais  à la  parade  : cela,  c’est  le  lot  de  l’homme. 
Mais  une  bonne  part  de  l’estime  qui  s’attache  au  maître  de 
la  maison  pour  la  gloire  de  ses  blés,  la  splendeur  de  ses 
troupeaux,  la  richesse  de  ses  vignes,  rejaillit  — et  cela  dans 
la  pensée  explicite  de  tous  — sur  le  ressort  puissant  et  caché 
de  cette  organisation,  sur  la  femme  demeurée  au  foyer. 

Plusieurs  observateurs  superficiels  qui  n’ont  pas  pris 
garde  à cette  sorte  de  division  des  pouvoirs,  se  sont  indi- 
gnés avec  une  verve  presque  chevaleresque,  contre  ce  qu’ils 
appelaient  « l’esclavage  de  la  femme  » dans  les  mœurs  bas- 
ques. Ils  citaient  le  proverbe  : « Senhar  duenak  yciun  badu. 
Qui  a mari  a seigneur.  » N’avaient-ils  pas  vu,  sur  la  route  qui 
va  au  marché,  le  mari  fièrement  campé  sur  son  cheval,  armé 
de  son  makhila *,  et  plus  loin  la  femme,  à pied,  portant  le 
cabas  ? 

Cette  susceptibilité  provient — comme  toute  étroitesse  d’es- 
prit — d’un  défaut  d’observation.  Au  lieu  de  se  porter,  pour 
ainsi  dire,  dans  l’objet  lui-même  pour  surprendre  jusqu’à 
ses  moindres  rapports  avec  les  entours,  on  le  détache,  on 
l’isole,  et  on  l’élève  superbement  à la  hauteur  de  son  regard  : 
dès  lors  on  ne  juge  plus  qu’à  son  propre  point  de  vue.  Cette 

1.  Le  mahliila  est  un  bâton  de  néflier,  que  les  Basques  portent  toujours 
avec  eux  quand  iis  s’éloignent  de  la  maison.  Jadis,  l’extrémité  inférieure  dis- 
simulait un  long  dard  d’acier  qu’on  faisait  saillir  par  un  mouvement  brusque, 
en  face  d’un  danger.  C’est  de  cette  arme,  employée  avec  succès  à Bayonne 
dans  un  siège  contre  les  Anglais,  qu’est  venu  le  nom  de  la  baïonnette.  La 
baïonnette  basque  fut  interdite  de  bonne  heure  comme  une  arme  trop  dange- 
euse.  Pour  ne  pas  se  séparer  de  son  bâton  favori,  le  Basque  consentit  à 
raccourcir  le  dard  et  à le  fixer,  de  façon  que  le  frottement  du  sol  en  l’émous- 
sant le  rendît  inoffensif  : c’est  dire  qu’il  se  résigne  à se  servir  de  son 
makhila  comme  d’un  casse-tête  au  lieu  de  le  manier  comme  une  lance  ; les 
douaniers  et  les  Gascons  n’y  perdaient  rien.  Au  mois  de  décembre  1905,  un 
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méthode  est  excellente  peut-être  en  esthétique,  où  il  entre 
une  si  grande  part  de  subjectif;  elle  est  radicalement  fausse 
quand  il  s’agit  de  comprendre  et  d’exprimer  la  vérité  objec- 
tive. 

Les  écrivains  auxquels  je  fais  allusion  se  sont  laissés  aller  à 
leur  impression  nerveuse;  peut-être  même  ont-ils  écrit  sous 
le  coup  de  leur  émotion  devant  tel  ou  tel  tableau  détaché  : 
soit,  le  maître  de  maison  assis  à table  et  sa  femme  occupée  au 
service.  Or,  quelle  foule  de  détails  indispensables  échappent  à 
un  aussi  rapide  coup  d’œil!  L’on  ignore,  par  exemple,  jusqu’à 
quel  point,  dans  la  mentalité  de  cette  race,  le  service  de  la 
table  peut  constituer  une  servitude,  et  le  droit  de  n’avoir  rien 
à faire,  un  honneur.  Or,  il  se  trouve  précisément  qu’en  appor- 
tant elle-même  aux  convives  les  riches  réserves  de  ses 
armoires,  les  fruits  luxuriants  de  son  potager,  les  volailles 
grasses  de  sa  basse»cour,  la  maîtresse  de  maison  est  comme 
dans  l’exercice  de  sa  gloire  : c’est  son  travail  économe  et 
intelligent  du  jour,  de  la  semaine,  de  l’année,  qu’elle  met 
ainsi  en  lumière  avec  abondance  et  facilité;  elle  accable  des 

arrêt  du  tribunal  de  Saint-Palais  a interdit  le  port  du  makliila  dans  tout 
l’arrondissement  de  Mauléon. 

Dans  le  journal  basque  Eskualdun  Ona,  un  paysan  publiait,  quelque  temps 
après,  cette  poésie  qui  dit  bien  l’amour  de  ces  montagnards  pour  leur  « com- 
pagnon de  route  » : 

Il  m’est  enfin  venu  aux  mains  — le  néflier  que  grand-père  coupa  dans  la  pommeraie  — 
celui  que  mon  père  lissa  souvent  avec  les  doigts. 

Près  du  coffret  qui  était  au  coin  de  la  cuisine  — je  fis  les  premiers  pas  dans  le  monde; 

— ma  mère  m’aidait...  le  makhila  à la  main. 

Depuis,  moi,  je  n’ai  jamais  quitté  mon  makhila.  — Sans  lui,  je  vous  le  jure,  parmille  sor- 
ciers, — il  n&me  semble  pas  que  je  sois  homme. 

Du  marché  à la  maison,  dans  la  nuit  bigarrée,  — la  gorge  lisse  de  vin  de  Navarre, — je 
vais  hennissant  et  brandissant  dans  l’air  le  makhila. 

Un  soir  de  dimanche,  au  bord  d’un  ruisseau,  — le  loup-cervier  a bondi  sur  moi  à l’im- 
proviste;  — d’un  coup  de  makhila,  je  l’ai  mis  à terre. 

Quand  vous  seriez  quelque  peu  pauvre  ou  idiot,  — quand  même,  assurément,  par  crainte 
du  makhila,  — tous  vous  rendront  honneur. 

Les  sandales  aux  pieds,  houp  ! léger-léger, — aux  reins  la  ceinture  bleue,  — le  makhila  à 
la  main...  voilà  le  Basque. 

L’épée  des  soldats,  belle  au  plein  jour  ! — mille  fois  plus  beaux,  en  Pays  Basque,  — les 
makhilas  de  nos  jeunes  garçons,  en  l’air  ! 

Les  aïeux  basques,  au  temps  des  Maures  — maintenaient  par  là  tremblant  l’ennemi  noir, 

— Comme  leurs  makhilas,  sifflaient  à leurs  poings  ! 

Quand  je  mourrai  — que  les  enfants  mettent  à mon  côté  mon  makhila — afin  que  Pierre 
m’ouvre  (la  porte  du  ciel)...  dans  son  intérêt!  Ganick. 

Depuis  l’arrêt  du  tribunal  de  Saint-Palais,  les  Souletins  se  battent  au  couteau.  Fran- 
chement, j’aimais  mieux  la  makhila. 
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preuves  — mieux  que  tangibles  — de  son  activité  féconde, 
les  passifs  convives  qui  la  louent  d’un  murmure  grave  et  sa- 
tisfait. Or,  je  ne  pense  pas  que  les  formes  de  la  plus  moderne 
galanterie  aient  jamais  apporté  à une  fille  d’Eve  de  plus 
douces  bouffées  de  vanité  que  n’en  apporte  à une  jeune  maî- 
tresse de  maison,  en  pays  basque,  le  frémissement  laudatif 
de  ses  convives. 

On  a reproché  encore  aux  Basques,  de  ne  jamais  donner 
le  bras  à leurs  femmes,  et  de  ne  jamais  les  tutoyer.  Mais  je 
crains  que,  par  cette  critique,  on  n’ait  plaidé,  au  profit  delà 
familiarité  et  du  sans-gêne,  contre  quelque  chose  qui  s’appe- 
lait, de  son  temps,  le  respect,  et  que  les  Basques  appellent 
toujours  d’un  nom  qui,  chez  eux,  est  synonyme  encore  : l’hon- 
nêteté. 

Cette  même  loi  de  respect  règle  et  mesure  les  rapports  des 
enfants  avec  la  mère  et  l’aïeule.  C’est  elle  qui  rend  impos- 
sible l’idée  même  de  tutoyer  sa  mère,  bien  que  la  mère  tutoie 
ses  enfants;  c’est  elle  qui  maintient  en  honneur,  malgré  la 
sensiblerie  des  mœurs  modernes,  l’usage  de  la  correction 
corporelle  jusqu’à  un  âge  avancé.  J’ai  vu  fustiger,  de  maî- 
tresse façon,  de  superbes  gars  de  quinze  à dix-sept  ans. 
Pour  une  insistance  trop  vive,  après  un  refus,  pour  une  plai- 
santerie, à table,  sur  une  portion  trop  congrue,  la  mère  pas- 
sait, sans  rien  dire,  derrière  le  long  canapé  de  bois,  adossé 
au  bûcher,  près  de  l’âtre,  choisissait  une  souple  badine  de 
chêne,  sans  que  le  coupable  songeât  à s’enfuir,  et  avec  trois 
ou  quatre  coups  vigoureusement  appliqués  dans  les  jam- 
bes, faisait  sauter  le  solide  garçon  comme  un  daim. 

Pendant  leur  bas  âge,  les  enfants  sont  le  lot  de  la  mère  de 
famille  demeurée  au  foyer.  Seulement,  à la  veillée,  le  père 
apprend  leur  prière  aux  tout  petits  ; quand  ils  sont  grande- 
lets,  il  associe  les  garçons  à ses  principaux  labeurs  et  laisse 
les  filles  apprendre,  avec  leur  mère,  les  travaux  du  ménage. 
Mais,  de  crainte  que  les  jeunes  filles  ne  s’étiolent,  tandis 
que  leurs  frères  se  fortifient  à Pair  salubre  des  champs, 
quelques  occupations  leur  sont  réservées  aussi  au  dehors.  Ce 
sont  les  fillettes  qui  ont  tout  spécialement  la  charge  de  con- 
duire et  de  ramener  les  troupeaux  : les  agneaux  sont  leur 
part  de  choix.  Le  soir,  elles  prennent  le  long  aiguillon  de 
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coudrier  et  mènent  dans  la  montagne  ou  la  prairie  du  vil- 
lage, les  bonnes  vaches,  alanguies  du  labour.  Et  leurs  voix 
fraîches,  mêlées  aux  lentes  sonnailles,  mettent  une  poésie 
douce  dans  les  fougeraies  où  le  soleil  rougeoie.  Aux  petites 
filles  encore  est  dévolu  le  soin  des  tombes.  Le  samedi  au  soir 
elles  remplissent  leur  petit  cabas  des  fleurs  communes  du 
potager  : œillets  d’Inde,  marguerites  jaunes  et  tournesols  ; 
elles  prennent  un  mince  balai  de  graminées  et  une  petite  sar- 
dette:  et  toutes,  en  silence,  elles  font, à nouveau, les  trois  ou 
quatre  tertres  de  leurs  morts  et  les  fleurissent  naïvement.  Le 
fond  du  panier  est  pour  les  tombes  des  maisons  dont  les 
maîtres  sont  partis  pour  les  Amériques.  Il  ne  faut  pas  qu’un 
seul  des  anciens  du  village  ait  une  tombe  défleurie. 

Le  jeune  garçon,  lui,  est  mêlé  de  plus  près  aux  intérêts 
de  la  maison.  Tandis  que  le  maître  prend  soin  des  vaches  et 
de  la  jument,  il  doit  veiller  sur  les  brebis,  sur  le  poulain. 
Les  porcs  et  les  volailles  reviennent  à la  maîtresse  de  maison, 
pourvoyeuse  de  grasses  conserves.  Quant  au  bon  bourriquet 
il  s’abandonne  aux  soins  de  qui  voudra.  Vers  l’été,  l’un  des 
garçons  va  passer  deux  ou  trois  mois  dans  la  pleine  mon- 
tagne, avec  les  troupeaux.  Il  dort  avec  d’autres  bergers  asso- 
ciés, dans  une  hutte  de  bois.  Le  jour,  il  trait  les  brebis,  fait 
des  fromages  et  chante  des  vers.  Tous  les  quinze  jours,  un 
de  ses  frères  monte  de  la  vallée  avec  l’âne  pour  lui  porter 
la  nourriture  ( anhoa ),  prendre  les  nouvelles  des  brebis  et 
rapporter  les  breuils  et  les  fromages  frais.  L’orgueil  du  petit 
berger  est  alors  d’envoyer  à M.  le  curé,  ou  à la  châtelaine,  ou 
à son  parrain,  de  petites  boules  rondes  — parfaitement  faites 
d’ailleurs  — qu’on  appelle  là-bas  anclere  goznci,  fromage  des 
demoiselles.  Au  retour  dans  la  vallée,  le  parrain  répondra 
à la  gracieuseté  par  une  pièce  d’argent,  la  châtelaine  par  un 
galtzapar  (sacoche  à sel),  brodé  de  ses  mains,  M.  le  curé  par 
quelques  bonnes  paroles,  signe  de  bienveillance  et  d’estime 
dont  les  camarades  seront  jaloux. 

A cette  initiation  précoce  aux  travaux  et  aux  intérêts  de  la 
maison,  est  dû,  sans  aucun  doute,  cet  amour  du  foyer  natal,  ce 
respect  pour  la  tradition,  ce  goût  inné  pour  la  vocation  de 
paysan.  Beaucoup  de  pères  de  familles,  dans  les  communautés 
instables,  se  plaignent  de  ne  pas  voir  leurs  enfants  les  suivre 
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et  les  continuer  dans  leur  carrière.  On  entend  chaque  jour 
des  magistrats  déplorer  que  leur  Georges  n’ait  du  goût  que 
pour  les  chevaux,  des  officiers  se  plaindre  que  leur  René 
adore  la  flûte,  et  des  industriels  se  lamenter  parce  que  leur 
Armand  fait  des  vers.  Si  ces  honnêtes  gens  avaient  gardé 
leurs  enfants  sous  la  saine  influence  de  la  famille,  au  lieu  de 
les  enfermer  dans  un  internat,  de  leur  interdire  l’accès  du 
bureau  ou  de  l’atelier  pendant  les  vacances,  de  les  jeter  dans 
les  voyages  ou  dans  le  tourbillon  de  Paris,  ils  n’auraient  pas 
à souffrir  de  ces  fluctuations  d’attraits  et  de  goûts  dans  leur 
génération.  Comment  peuvent-ils  espérer  que  ces  jeunes 
gens,  au  retour  d’un  monde  où  ils  ont  laissé  le  meilleur  de 
leur  vie,  se  prendront  d’un  beau  zèle  pour  une  carrière  et 
une  société  où  ils  n’ont  rien  mis  de  leur  âme  jeune,  ni  de 
leur  jeune  sang? 

Bien  au  contraire,  quand  le  petit  Basque  revient  de  la 
caserne  — ou  d’Amérique  — à la  maison  natale,  il  retrouve 
là  ce  que  les  autres  contrées  ne  lui  ont  pas  donné  : son 
enfance,  son  adolescence,  son  âge  mûr  mêlés  et  comme 
pétris  dans  ces  champs  qu’il  a creusés,  dans  ces  troupeaux 
qu’il  a aimés.  Or,  ce  vécu  de  jeunesse,  aucun  autre  ne 
peut  le  remplacer,  fût-ce  la  fièvre  malsaine  de  Paris  ou  le 
galop  enivrant  du  cheval  dans  la  pampa  sans  borne.  Ce  que 
le  cœur  a pris  jeune  est  pris  pour  jamais. 

* 

* * 

Je  ne  saurais  parler  de  la  famille  basque  sans  nommer  les 
domestiques.  C’est  qu’au  rebours  d’une  société  où  — sans 
doute  à la  faveur  des  idées  démagogiques  — Pon  considère 
le  domestique  comme  un  être  inférieur,  les  mœurs  basques 
introduisent  vraiment  le  serviteur  et  la  servante  au  foyer  et 
dans  le  cercle  intime  de  la  famille. 

Le  domestique  est  tout  spécialement  consulté  au  conseil 
du  soir,  surtout  quand  il  est  d’un  âge  avancé.  Aucune  be- 
sogne plus  vile  ne  lui  est  réservée  ; il  participe  indistinc- 
tement à tous  les  travaux;  il  mange  à la  table  du  maître  ou 
sur  le  long  canapé  de  bois,  avec  les  enfants,  et  reçoit  sa  part 
de  la  main  des  femmes  : maîtresse,  filles  ou  servante.  Sou- 
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vent  il  a une  portion  d’intérêt  mêlée  à l’intérêt  de  la  famille  : 
deux  brebis,  un  poulain,  des  outils.  Toutefois.,  quelques 
détails  empêchent  qu’il  soit  avec  ses  maîtres  sur  le  pied 
d’absolue  égalité.  ïl  dit  vous  jusqu’aux  plus  petits  enfants; 
et  les  petits  enfants  le  tutoient.  S’il  y a des  invités,  il  ne 
paraîtra  pas  à table.  On  ne  le  voit  jamais  au  salon. 

La  servante  est  à un  degré  un  peu  inférieur.  Tandis  que 
le  domestique  revêt  quelque  chose  de  l’autorité  qui,  dans  les 
mœurs  du  pays,  s’attache  à l’homme,  la  servante  revêt,  elle 
aussi,  cette  sorte  d’humilité  qui  confine  doucement  la  femme 
aux  tâches  intérieures.  Elle  peut  donner  certaines  démons- 
trations de  dépendance  où  les  hommes  ne  descendraient 
pas.  Ainsi,  naguère  encore,  dans  les  vieilles  familles  aristo- 
cratiques, les  servantes,  après  les  travaux  finis,  filaient 
toutes  une  quenouillée  ; puis  elles  allaient  toutes  ensemble  à 
la  porte  du  salon  où  la  famille  était  assemblée,  et  pinçant  la 
jupe  aux  deux  côtés  et  fléchissant  sur  les  genoux,  elles 
disaient  : « Zien  zerbutchari , jouna  eta  anderia.  Jinko 
hounak  deiziela  gai  houn.  Nous  sommes  vos  servantes,  Mon- 
sieur et  Madame  ; que  le  bon  Dieu  vous  donne  une  bonne 
nuit.  » 

Veut-on  saisir  au  vif  ces  nuances  de  psychologie  domes- 
tique? Voici  une  page  parue  naguère  dans  un  petit  journal 
basque  rédigé  exclusivement  par  des  prêtres  et  des  paysans. 
Gela  pourrait  s’intituler  les  « Mémoires  d’un  serviteur  » ; 
nous  traduisons  du  plus  près  possible: 

J’avais  servi  la  France  pendant  quatre  ans.  Quand  je  reçus  mon 
congé,  je  retournai  à mon  lieu  natal  et  je  m’assis  au  service  d’un  maître, 
ïl  y avait  dans  cette  maison  huit  enfants  ; le  premier  avait  onze  ans  et 
le  dernier  quelques  mois.  Un  jour,  j’étais  au  moulin  avec  le  maître  ; les 
enfants  vinrent  là.  Les  grandelets  commencèrent,  les  uns  à s’amuser, 
les  autres  à mal  faire,  les  petits  à pleurer  ; ce  dernier  point  va  sans  dire. 

A l’endroit  où  j’étais,  aussi,  on  avait  le  moulin  au  ruisseau  (à  la  mode 
ancienne)  et,  un  peu  plus  haut,  à mi-pente,  la  maison.  Je  dis  au  maître  : 
« Voulez-vous  parier  ma  solde  de  cette  année,  quitte  ou  double,  que 
prenant  ici  même  sur  le  dos  vos  huit  enfants,  je  les  emporte  à la  maison 
en  un  seul  trajet?  » Il  y avait  quelque  300  mètres.  « Tais-toi,  dit  le 
maître,  eux  sur  le  dos,  tu  ne  ferais  pas  même  vingt  pas.  — Si  vous 
ne  croyez  pas  que  je  puisse  les  emporter,  vous  n’aurez  que  plus  assuré 
le  gain  de  la  partie.  » Enfin  nous  fîmes  le  pari,  non  celui  de  la  solde, 
quitte  ou  double,  mais  celui  d’une  cruche  de  vin. 
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Nous  disposâmes  les  huit  enfants  sur  le  dos  et  je  m’engageai  en  tête 
vers  la  maison. 

Alors  aurait  bien  ri,  qui  nous  eût  contemplés  ; les  enfants  étaient,  les 
uns  à gémir,  les  autres  à rire,  quelques-uns  à pleurer. 

Quand  nous  fûmes  arrivés  à mi-hauteur,  le  maître  me  dit  : « Mainte- 
nant je  vois  que  j’ai  mon  pari  perdu,  et  tu  peux  les  poser  là  ; aussi 
bien,  ayant  gagné  le  jeu,  il  ne  vaut  pas  la  peine  que  tu  te  fatigues 
ainsi,  pouvant  t’en  dispenser.  » Toutefois,  je  pensais  qu’il  avait,  plus 
grande  que  la  compassion  pour  moi,  la  crainte  qu’il  allait  lui  arriver 
quelque  chose  dans  ses  petits.  Moi  je  voulais  aller  de  l’avant,  mais 
quand  il  avoua  clairement  son  pari  perdu,  je  déposai  là  cette  charge 
bruyante,  et  nous  retournâmes  à notre  travail. 

Au  bout  de  quelques  mois  de  là,  j’étais  dans  la  région  de  la  Répu- 
blique argentine,  dans  les  peel  1 sans  bornes  de  la  Plata,  au  galop  du 
cheval  après  un  troupeau  de  brebis.  Il  y avait  quelques  années  que 
j’étais  dans  ces  contrées,  et  souvent  Y Euskal  Herria  (le  pays  Basque)  me 
venait  à l’esprit:  Que  font  mes  compagnons  de  jeunesse,  mes  parents 
et  mes  amis  ? Un  jour  je  quittai  mes  brebis,  mon  cheval  loyal  et  mon 
griffon  fidèle.  Je  m’embarquai  et  m’engageai  en  tête  au  Nord,  Arrivé  au 
lieu  natal,  mon  plaisir  de  revoir  les  connaissances  et  les  amis!  Mais 
hélas,  combien  n’y  en  avait-il  pas,  qui,  ayant  achevé  la  mesure  du  temps 
à demeurer  dans  ce  monde,  étaient  partis  pour  ces  plus  grandes  Amé- 
riques ? 

Un  jour,  il  y avait  des  noces  dans  cette  maison  où  j’avais  demeuré 
avant  de  partir  pour  les  Amériques.  Gomme  ami  de  la  famille,  moi 
aussi  je  fus  invité.  Les  huit  enfants  que  j’avais  portés  jadis  sur  le  dos, 
je  les  vis,  tous  jeunes  et  forts,  et  le  père  et  la  mère  aussi  en  bonne 
santé. 

Je  vis  les  saines  jeunes  filles  donner  (danser)  les  sauts  basques  aussi 
bien  que  les  garçons.  Le  pari  d’autrefois  me  vint  à l’esprit.  Et  je  fis  à 
part  moi  (pensai),  que  loin  de  pouvoir  en  porter  huit,  je  ne  pourrais 
même  pas  en  mouvoir  deux.  L’ancien  maître  me  dit:  « Veux-tu  que 
nous  fassions  maintenant  la  revanche  de  ce  pari  que  tu  me  gagnas 
jadis  ? Veux-tu  parier  que  tu  ne  peux  pas  maintenant  en  emporter  trois 
de  la  maison  au  moulin2  ? » 

Tout  l’état  social  du  domestique  basque  est  dans  cet  entre- 
filet. Lemaître  tutoie  le  domestique;  le  domestique  dit  vous 
à son  maître.  Avec  cela,  il  y a entre  les  deux  assez  de  familia- 
rité, pour  qu’on  fasse  un  pari,  pour  qu’on  interrompe  le  tra- 
vail, pour  que  le  domestique  manie  librement  les  enfants. 

1.  Aucun  terme  ne  nous  paraît  exprimer  aussi  bien  que  ce  mot  hollandais, 
le  mot  basque  sorhopil  : c’est  la  prairie  plate  et  nue  à l’infiui. 

2.  Eskualdun  Ona,  coll.  1905.  Art.  Larrane. 
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Après  une  longue  absence,  l’ancien  domestique  est  un  ami 
delà  famille  et  il  a part  à ses  fêtes. 

» 

* * 

Et  maintenant,  s’il  nous  est  permis  d’interroger  l’avenir, 
quel  sort  est  réservé  à ces  petites  communautés  qui  ont  su 
nous  conserver,  à travers  les  âges,  les  traditions  tranquilles 
du  passé  ? Elles  ont  résisté,  c’est  vrai,  aux  invasions,  aux 
révolutions,  aux  hérésies.  Jusqu’ici  leur  langue  — cet  isolant 
— les  a gardées;  et  aussi  la  position  stratégique  de  leurs 
montagnes.  Mais  une  invasion  infiniment  plus  dangereuse 
que  les  hordes  d’Annibal  menace  désormais  de  rendre 
impuissantes  ces  vieilles  murailles  : c’est  l’industrie. 

Certes,  l’industrie  n’est  pas  un  mal  en  soi  : elle  peut  être 
même  un  remède,  mais  un  de  ces  remèdes  trop  énergiques 
qui,  hors  de  mesure  et  de  dose,  foudroient  au  lieu  de  guérir. 
Or, l’incoercible  tendance  de  l’industrie  est  de  dépasser  toute 
mesure  : implantée  dans  un  pays,  elle  se  répand  fatalement, 
comme  un  orage. 

Oui,  l’industrie  serait  un  bien  pour  le  pays  basque,  si  on 
pouvait  l’entretenir  dans  je  ne  sais  quelle  humilité  (un  mot  à 
faire  bondir  tous  les  industriels),  dans  je  ne  sais  quelle 
modération,  qui  lui  permettrait  de  pénétrer  dans  le  foyer  sans 
briser  le  cadre  des  traditions  patriarcales.  Ainsi  avait-on 
établi,  cés  dernières  années,  l’industrie  de  la  sandale  dans  la 
vallée  de  la  Soûle.  Au  lieu  d’arracher  les  ouvriers  à leur 
demeure  pour  les  concentrer  autour  de  la  matière , on  disper- 
sait cette  matière  dans  les  foyers  des  ouvriers.  Chaque 
semaine  des  voitures  portaient  des  ballots  de  semelles  sur 
les  grand’places  des  villages.  Au  son  de  la  trompe  les  femmes 
descendaient  des  hameaux,  remettaient,  contre  solde,  le  tra- 
vail des  jours  passés  et  emportaient  chez  elles  la  matière 
nouvelle. 

Certes,  cette  industrie  semblait  bien  accommodante  et  pri- 
mitive. Et  pourtant,  à cette  dose  même,  elle  tendait  à envahir 
et  à briser.  Tout  d’abord  elle  enlevait  au  paysan  ce  demi- 
loisir  si  nécessaire  à tout  travailleur  pour  prévoir,  pour  peser, 
pour  s’ingénier.  Puis,  non  contente  de  boucher  tous  les 
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petits  coins  inoccupés,  elle  prenait  sur  la  besogne  indispen- 
sable : il  y avait  des  jours  d’urgence  où  l’on  devait,  à tout 
prix,  finir  le  ballot,  la  voiture  devant  passer  le  soir.  Alors  il 
n’était  pas  rare  qu’on  vît  les  jeunes  garçons  eux-mêmes 
prendre  l’aiguille  et  coudre  fiévreusement  sur  le  pas  de  la 
porte  — Dieu  veuille  que  ce  ne  fût  pas  un  dimanche  ! — et 
pendant  ce  temps  les  nobles  outils  des  champs  se  rouillaient 
dans  Taire  et  la  terre  délaissée  dormait  au  bon  soleil. 

Mais  l’industrie  a mieux  fait  depuis.  A Mauléon,  on  a 
endigué  les  jolis  gaves  chantants.  On  a bâti  des  usines.  On 
a rempli  les  ateliers  de  jeunes  paysannes  enlevées  à la  terre. 
Et  les  bras  manquent  dans  les  champs,  et  la  langue  ancienne, 
peu  souple  aux  concepts  modernes,  est  abandonnée,  et  la 
littérature  d’atelier,  désormais  accessible,  et  ia  mode  et  les 
facilités  de  la  ville  font  de  ces  saines  jeunes  filles  d’absurdes 
pimbêches  — quand  elles  n’en  font  pas  autre  chose. 

Or,  on  ne  peut  prévoir  de  remède  à ce  mal.  Il  faut  l’avouer: 
le  progrès  de  l’industrie  est  à subir  désormais  comme  un  fait 
pour  le  pays  basque.  Et  cela  pour  bien  des  raisons.  Avec  des 
ouvriers  de  plus  en  plus  rares,  la  terre  n’est  plus  rémunéra- 
trice ; la  chanson  le  dit  sous  mille  formes  : 

Echorrotchak  erran  dizu  egia  hondia  : 

Nekez  bizi  delà  laboraria. 

Le  rémouleur  a dit  la  grande  vérité  : que  le  laboureur  vit  à grand’peine. 

Puis, c’est  l’attirance  des  travaux  gracieux  et  faciles;  puis 
l’exemple  hallucinant  des  heureux  revenus  des  villes,  enri- 
chis et  beaux  parleurs;  enfin  c’est  le  charme  mystérieux  de 
l’inconnu. 

Aussi  peut-on  dire  déjà,  en  prévision  d’une  ruine  fatale* 
que  les  Basques  forment,  non  pas  seulement  un  peuple  qui 
meurt , selon  le  mot  d’Elisée  Reclus,  mais  quelque  chose  de 
plus  irréparable  et  de  plus  navrant  : une  famille,  une  grande 
famille  qui  meurt . 


Pierre  LH  AN  DE. 


LA  QUESTION  ROMAINE  EN  1805  1 


Lorsque  Pie  VII  vint  à Paris  couronner  Napoléon,  ce  ne 
fut  pas  sans  un  désir  de  régler  avec  le  nouvel  empereur  la 
question  romaine.  Nous  voudrions  rappeler  ce  qu’il  advint 
de  ce  désir  du  pape.  Mais  avant  de  préciser  quelles  furent  les 
résolutions  impériales,  il  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler  le 
passé  : en  voyant  à l’œuvre  le  général  Bonaparte,  pendant 
ce  proconsulat  d’Italie  qui  fut  pour  lui  l’apprentissage  du 
gouvernement,  en  suivant  la  politique  du  premier  consul,  de 
Marengo  à la  négociation  du  sacre,  on  comprendra  mieux 
les  intentions  et  la  conduite  de  Napoléon  à l’égard  du  pontife 
qui  venait  de  confirmer,  par  les  onctions  saintes,  le  plébis- 
cite des  Français  acclamant  leur  nouveau  souverain. 

I 

Dès  l’origine,  les  vues  de  la  Révolution  sur  Fltalie  furent 
assez  nettes.  Non  seulement  il  fallait  conquérir  les  royaumes 
et  principautés  d’outre-monts  pour  y implanter  une  liberté 
à la  française,  mais  il  était  urgent  surtout  d’arracher  à ces 
peuples  leur  or,  leurs  chefs-d’œuvre  et  leur  religion.  La 
solde  de  l’armée,  la  vanité  de  la  nation,  l’impiété  des  gouver- 
nants réclamaient  cette  triple  proie  ; Rome  et  Lorette  étaient 
particulièrement  désignés  aux  coups  de  main  des  généraux 
delà  République. 

Quand  il  partit,  trois  jours  après  son  mariage,  pour  aller 
prendre  le  commandement  de  l’armée  d’Italie,  Bonaparte  re- 
çut ces  instructions  classiques.  Après  la  culbute  des  Fiémon- 
tais  à Montenotte  et  l’armistice  de  Ghérasco,  les  instances 
des  jacobins  devinrent  pressantes:  le  moment  était  venu  de 
faire  « chanceler  la  tiare  du  prétendu  chef  de  l’Eglise  uni- 
verselle ».  Mais  le  vainqueur  de  Lodi,  qui  conduit  la  guerre 

1.  Voir  Etudes , 20  décembre  1904,  5 janvier  et  février  1905. 
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— ill’a  ditlui-même  — « en  dépit  et  au  mépris  des  instructions 
de  son  gouvernement  »,  n’est  guère  d’humeur  à soumettre  sa 
diplomatie  aux  dictées  de  Delacroix.  « L’unité  de  pensée 
financière,  diplomatique  et  militaire  » lui  paraît  l’indispen- 
sable condition  du  triomphe  qu’il  rêve  et  dont  le  Directoire 
a besoin.  S’il  prend  quelques  avis  à Paris,  c’est  précaution 
politique  à l’égard  d’un  pouvoir  ombrageux.  Son  idée  unique 
est  de  vaincre  à sa  manière,  rapidement  et  magnifiquement  : 
l’ennemi  écrasé  payera  toutes  les  rançons,  l’armée  rassasiée 
et  fière  sera  à ses  ordres  ; que  faut-il  de  plus  pour  réduire  le 
Directoire  à une  jalousie  impuissante,  à une  approbation 
forcée  ? 

D’un  seul  coup,  donc,  Bonaparte  renverse  les  Autrichiens 
à Borghetto  ; Mantoue  est  investie,  Vérone  occupée,  les  en- 
voyés du  roi  de  Naples  et  du  Saint-Père  viennent  à Brescia 
demander  humblement  qu’on  épargne  leurs  États  menacés. 

Les  représentants  du  pouvoir  civil  auraient  aimé  qu’on  pro- 
fitât de  l’occasion  pour  marcher  sur  Rome  et  détrôner  le 
pape  : il  y allait,  disait  Salicetti,  de  « l’intérêt  de  la  France  » 
et  de  son  « honneur».  Bien  que,  suivant  le  mot  de  Cacault, 
Bonaparte  ne  soit  pas  en  goût  de  faire  « la  guerre  aux  cha- 
subles »,  il  la  fait  tout  de  même,  par  peur  des  jacobins  ses 
maîtres,  par  défiance  des  intrigues  romaines,  par  besoin  de 
tirer  du  pape  effrayé  l’argent  qu’attend  le  Directoire.  Dans 
une  sorte  de  promenade  militaire,  Bologne,  Ferrare,  Faenza 
sont  enlevées.  Se  voyant  en  péril  dans  la  Ville  éternelle, 
Pie  VI  dépêche  le  ministre  d’Espagne  Azara  pour  traiter 
avec  Bonaparte.  Celui-ci  est  impitoyable.  Le  traité,  écrit 
Azara  au  pape,  est  « inique,  barbare  et  ignominieux  » ; mais, 
à ce  prix  seulement,  on  a pu  sauver  « la  personne  de  Sa 
Sainteté,  son  honneur,  le  Saint-Siège,  la  religion,  le  sacré  Col- 
lège, les  habitants  de  Rome  » tout  le  « sacré  » et  le  « pro- 
fane »,  qui  eussent  inévitablement  péri  dans  le  sac  de  la  ville 
prise. 

De  l’armistice  de  Bologne  (23  juin  1796),  au  traité  de  To- 
lentino  (19  février  1797),  il  s’écoule  près  de  huit  mois,  remplis 
des  péripéties  les  plus  curieuses.  Salicetti  ayant  écrit  au  Di- 
rectoire qu’on  pourrait  tirer  parti  du  pape,  les  jacobins  de 
Paris  entrent  dans  ce  dessein  plus  vite  qu’on  n’aurait  pu 
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l’espérer;  mais  si  le  besoin  de  vivre  les  pousse  à négocier, 
leur  passion  antireligieuse  les  égare  sur  la  portée  de  leurs 
démarches:  ils  osent  demander  à Pie  VI  le  retrait  des  brefs, 
par  lesquels  celui-ci  avait  condamné  la  constitution  civile  du 
clergé.  Les  plénipotentiaires  romains,  qui  n’ont  aucun  pou- 
voir pour  le  spirituel,  refusent  de  discuter  sur  ces  bases.  Le 
Directoire  se  fâche,  rompt  et  chasse  brutalement  de  Paris 
Pieracchi  et  son  secrétaire.  Un  nouvel  envoyé,  Galeppi,  est 
chargé  de  reprendre  la  négociation  à Florence,  avec  le  com- 
missaire de  la  République;  mais  lui  aussi  déclare  impos- 
sibles les  concessions  demandées  par  le  gouvernement.  Ex- 
cédé de  ces  exigences,  soutenu  d’ailleurs  par  la  cour  de 
Naples  et  encouragé  par  quelques  succès  d’Alvinzy  contre 
Bonaparte,  Pie  VI  finit  par  dire  qu’il  regarde  comme  nulle 
la  convention  d’armistice  de  Bologne;  l’exécution,  qui  en 
avait  été  commencée,  est  suspendue. 

Le  sang-froid  et  l’autorité  grandissante  de  Bonaparte,  em- 
pêchent les  conséquences  extrêmes  de  la  rupture.  Vainqueur 
des  Autrichiens,  il  se  tourne  vers  les  États  romains  ; la  Ro- 
magne  est  envahie,  l’Ombrie  conquise.  Le  16  février,  en  ar- 
rivant à Tolentino,  le  général  rencontre  de  nouveau  les 
émissaires  du  pape.  Le  traité  est  signé  le  19  l. 

Il  y avait  donc  « paix,  amitié  et  bonne  intelligence  entre  la 
République  française  et  le  pape  Pie  VI  » ; mais  à quel  prix  ! 

Art.  6.  — Le  pape  renonce  purement  et  simplement  à tous  les  droits 
qu’il  pourrait  prétendre  sur  les  villes  et  territoire  d’Avignon,  le  com- 
tat  Venaissin  et  ses  dépendances,  et  transporte,  cède  et  abandonne 
iesdits  droits  à la  République  française. 

Art.  7.  — Le  pape  renonce  également  à perpétuité,  cède  et  trans- 
porte à la  République  française  tous  ses  droits  sur  les  territoires  con- 
nus sous  le  nom  de  légations  de  Bologne,  Ferrare  et  la  Romagne. 

Art.  8.  — Les  villes,  citadelles  et  villages,  formant  le  territoire 
d’Ancône,  resteront  à la  République  françaisejusqu’à  la  paix  continen- 
tale. 

Les  15  millions  de  contributions  de  guerre,  l’abandon  des 
manuscrits  et  objets  d’art  prévus  par  l’armistice  de  Bologne 

1.  Dans  son  livre  intéressant  sur  Home,  Naples  et  le  Directoire , p.  21  4, 
223,  228,  345,  354,  410,  461,  525.  M.  J.  du  Teil  a raconté  en  détail  ces  négo- 
ciations. 
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n’étaient  pas  oubliés  ; on  y ajoutait  une  nouvelle  imposition 
de  15  millions  en  numéraire,  diamants  en  autres  valeurs. 

C’était  le  dépouillement  jusqu’à  la  ruine.  Seule  la  néces- 
sité avait  pu  amener  Pie  YI  à souscrire  de  si  dures  condi- 
tions de  vie.  Mais  si  l’on  veut  exactement  apprécier  la  situa- 
tion, que  l’on  mette  en  regard  ces  lignes  écrites  à l’heure 
même  des  événements.  De  Rome,  l’abbé  de  Pons  mandait  au 
comte  de  Provence  : 

Votre  Majesté  aura  sans  doute  été  surprise  de  la  modération  de  Bona- 
parte. Il  avaitraison  de  dire  au  cardinal  Mattéi  et  aux  autres  députés,  que 
ce  qu’il  laissait  au  pape  était  un  pur  don  de  sa  part,  car  il  n’a  tenu  qu’à  lui 
de  le  dépouiller  de  ses  Etats,  d’y  établir  une  autre  forme  de  gouver- 
nement, de  s’emparer  de  Rome  et  de  toutes  ses  richesses...  S’il  a pris 
sur  lui  de  ne  pas  pousser  plus  loin  ses  conquêtes,  la  cour  de  Rome  et 
Sa  Sainteté  ne  peuvent  lui  refuser  de  la  reconnaissance. 

A Paris,  Barras,  Rewbell,  La  Reveillère,  tous  les  fruetido- 
riens  avant  la  lettre  jugent  de  même  ; ils  ne  comprennent 
rien  à ces  «ménagements  envers  un  gouvernement  fanatique  », 
et  ils  regrettent  sans  doute  les  beaux  jours  où  l’on  décrétait 
la  mise  en  accusation  des  généraux  trop  peu  sans-culottes,  et 
le  rappel  de  ceux  qui  ne  savaient  pas  obéir  aux  commissaires 
de  la  République. 

Quel  est  donc  le  mobile  qui  a dirigé  la  conduite  de  Bona- 
parte à Bologne  et  à Tolentino  ? Depuis  Lodi,  il  a conscience 
de  sa  force.  Les  rêves  de  « haute  ambition  »,  qui  jusque-là 
hantaient  sa  tête  aux  heures  de  solitude,  se  précisent  comme 
une  image  qui  s’approche.  11  est  très  assuré  qu’aucun  homme 
de  guerre  ne  peut  lui  disputer  le  premier  rang,  et  très  décidé 
à n’exécuter  les  ordres  de  Paris  « qu’autant  qu’il  les  jugera 
raisonnables».  Ce  sont  ses  expressions  mêmes.  Au  point 
de  vue  diplomatique,  son  inexpérience  lui  laisse  quelque 
hésitation.  Cette  timidité  ne  durera  guère.  Sur  le  rôle  de  la 
papauté  dans  la  péninsule  et  les  destinées  de  « l’Italie  mo- 
derne »,  ce  Corse  de  vingt-huit  ans  a ses  vues  personnelles 
où  la  politique  révolutionnaire  a sa  part,  mais  avec  des  nuances 
et  des  mélanges  qu’elle  ne  pouvait  avoir  dans  la  tête  de 
Rewbell  ou  de  Barras.  Et  c’est  là  ce  qui  détermine  son  atti- 
tude. 
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Les  souvenirs  de  l’histoire  romaine  et  les  théories  chères 
aux  rhéteurs  des  clubs  jacobins  se  rejoignent,  dans  l’imagi- 
nation du  général  Bonaparte,  pour  susciter  devant  ses  yeux 
éblouis  une  Italie  nouvelle,  régénérée  par  un  « esprit  public  » 
fait  tout  ensemble  de  la  vertu  antique  et  de  la  liberté  des  temps 
nouveaux.  Et  par  là  même,  ce  qui  lui  déplaît  dans  le  gou- 
vernement pontifical  c’est,  qu’à  son  estime,  ces  peuples,  en- 
gourdis sous  le  joug  d’une  religion  excessive,  ont  perdu  jus- 
qu’au souvenir  de  cette  force  romaine,  qui,  jadis,  maîtrisa  le 
monde.  Il  pense  donc  que  « l’existence  temporelle  du  pape 
est  Incompatible  avec  le  bonheur  de  l’Italie  ».  Toutefois, — 
et  ceci  n’entra  jamais  complètement  dans  la  pensée  du  Direc- 
toire,— il  convient  de  ménager  la  cour  de  Rome.  Une  marche 
sur  la  Ville  éternelle  entraînerait  la  guerre  avec  Naples;  or, 
Bonaparte  n’a  pas  sous  la  main  les  vingt-cinq  mille  hommes 
nécessaires  à cette  expédition;  et  puis  c’est  à Vienne  qu’il 
veut  dicter  la  paix  à l’empire.  Enfin,  dans  un  pays  très  attaché 
à sa  foi,  il  juge  impolitique  au  premier  chef  tout  ce  qui  pour- 
rait ressembler  à une  violence  impie.  De  là,  ses  proclamations 
annonçant  nettement  le  respect  de  le  religion;  ses  relations 
courtoises  avec  les  prélats  et  les  prêtres;  les  messages  de 
paix  secrètement  envoyés  au  Quirinal;  et  la  résolution,  fina- 
lement prise,  de  traiter  avec  Pie  VI  sans  entrer  dans  Rome. 

Que  si  les  clauses  de  Tolentino  furent  impitoyables,  cela 
tint  à bien  des  causes.  Il  fallait  au  gouvernement  beaucoup 
d’argent,  et  seules  ces  fortes  contributions  pouvaient  servir 
à Bonaparte  d’excuses  pour  n’avoir  pas  saccagé  la  capitale  du 
pape.  L’annexion  du  comtat  était  une  revanche  de  l’amour- 
propre  national.  Aux  mains  de  la  France,  les  légations  de  la 
Romagne  seraient  comme  un  gage  permanent  de  l’impuis- 
sance de  Pie  VI  en  Italie.  A quelles  complaisances,  même  à 
l’égard  de  la  République,  le  désir  de  recouvrer  les  provinces 
perdues  ne  pourrait-il  pas  amener  le  pontife? 

Telles  sont  les  idées  politiques  de  Bonaparte,  que  nous 
révèlent  ses  propres  écrits1.  11  n'est  pas  difficile  d’y  recon- 


1.  C’est  en  comparant  les  lettres  de  Bonaparte  au  Directoire  avec  les  dic- 
tées faites  à Sainte-Hélène  sur  la  campagne  d'Italie,  que  l’on  a essayé  de 
voir  dans  l’âme  du  vainqueur  de  Tolentino. [Correspondance  de  Napoléon,  1. 1, 
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naître  les  grandes  lignes  du  plan  de  l’empereur  sur  la  ques- 
tion romaine.  Quand  il  aura  été  sacré  et  couronné,  le  mo- 
narque se  plaira  à évoquer  le  souvenir  de  Charlemagne,  et 
il  prétendra  s’inspirer,  à l’égard  du  Saint-Siège,  de  la  con- 
duite de  son  lointain  prédécesseur.  L’analogie  ne  se  peut 
soutenir;  les  faits  s’y  opposent,  parce  que  les  deux  hommes 
sont  en  contraste.  Charlemagne  avait  reçu  de  Pépin  le  Bref 
une  âme  filialement  et  religieusement  dévouée  aux  papes; 
dans  l’héritage  de  Charles  Bonaparte,  Napoléon  ne  trouva 
guère  qu’un  vague  déisme.  Et  voilà  pourquoi,  tandis  qu’aux 
yeux  du  pieux  empereur  du  moyen  âge,  les  États  pontificaux 
étaient  le  patrimoine  sacré  de  saint  Pierre,  Rome  ne  fut  jamais, 
pour  l’officier  de  fortune  en  passe  dej  ouer  avec  des  royaumes, 
qu’une  pièce  de  l’échiquier  européen. 

II 

Les  négociations  du  Concordat  auraient  pu  être,  semble- 
t-il,  pour  le  pape,  une  occasion  de  prendre  une  revanche  de 
Tolentino.  Pie  YII  en  eut  certainement  l’espoir.  Les  instruc- 
tions données  à Spina  en  sont  la  preuve  manifeste.  Le  prélat 
n’a  pas  mission  pour  traiter  les  affaires  temporelles,  et  il 
n’aura  à Paris  aucun  caractère  diplomatique  ; mais  le  congrès 
de  Lunéville  est  annoncé.  La  France  y sera  maîtresse  et  il 
dépendra  d’elle  que  le  Saint-Siège  y soit  représenté.  Et  puis, 
il  se  peut  que  le  premier  consul  ou  les  ministres  fassent  quel- 
que ouverture.  Il  faut  donc  que  l’envoyé  du  pape  à Paris  soit 
au  courant  des  desseins  de  la  cour.  Consalvi  les  lui  révèle 
sans  ambages.  Spina  doit  surtout  écouter,  voir,  sonder  autour 
de  lui;  pourtant,  si  la  conversation  est  engagée  sur  le  temporel 
par  des  « gens  en  crédit  et  de  droite  intention  »,  qu’il  « insi- 
nue», avec  une  « extrême  délicatesse,  » tout  ce  qu’il  pourra 
dire  de  la  pensée  du  pape,  sans  qu’on  « suspecte  » sa  propre 
mission  de  n’avoir  que  « des  fins  terrestres  ». 

Et  voici  la  pensée  du  Saint-Père  : « Il  réclame  et  réclamera 
toujours  des  légations  d’Avignon  et  du  comtat,  les  provinces 

p.  207,  236,  263,  277,  286, 297,  304,  332,  374,  397,  421,  431,  447  ; t.  II,  p.  265, 
289,  301,  318,  329,  332-335,  342;  t.  XXIX,  p.  228;  t.  XXXII,  p.  284. 
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de  Bologne,  Ferrare  et  la  Romagne,  et  la  portion  du  duché 
d’Urbin  qui  lui  a été  enlevée.  Ce  n’est  point  l’ambition  d’être 
prince,  ni  la  cupidité  d’un  intérêt  d’argent,  qui  lui  dictent  ces 
plaintes  »,  mais  le  caractère  sacré  de  cet  « héritage  du  prince 
des  apôtres»,  et  «l’obligation  étroite  imposée  au  pontife 
suprême  de  conserver  intact  « le  domaine  » reçu  de  ses  glo- 
rieux prédécesseurs  1 ». 

Ces  paroles  fort  simples  ne  manquent  pas  de  grandeur, 
quand  on  les  place  à leur  date.  Pie  YI  est  mort  le  29  août 
1799,  à Valence,  tandis  qu’agonisait  cette  République  romaine, 
née  depuis  vingt  mois  sous  un  éclair  de  l’épée  de  la  France 
jacobine.  Le  30  septembre,  les  Napolitains  prennent  Rome, 
Ancône  se  rend,  le  13  septembre,  aux  Autrichiens,  et  c’est 
à Venise  que  se  tient  le  conclave.  Après  cent  quatre  jours 
d’intrigues,  de  pourparlers,  le  bon  sens  réunit  les  voix  sur 
Barnabé  Chiaramonti  (14  mars  1800).  Sur  le  chemin  de  Rome, 
le  message  du  vainqueur  de  Marengo,  rêvant  de  pacifier  la 
France,  arrive  au  nouveau  pape.  Chef  de  l’Eglise  depuis 
quelques  jours,  Pie  VII  reçoit,  sans  surprise,  les  avances  qui 
lui  viennent  de  l’ancien  général  du  Directoire.  Hier  encore 
moine,  il  demande  hardiment  à l’empereur  d’Autriche  et  au 
roi  de  Naples  de  lui  rendre  les  légations  et  Rome.  Et  à peine 
établi  dans  sa  capitale,  ce  souverain  étrange,  fort  d’un  droit 
qui  est  celui  de  Dieu  même,  dira  confidemment  à l’envoyé 
qu’il  dépêche  au  signataire  impitoyable  du  traité  de  Tolen- 
tino  : « Sachez  que  je  revendiquerai  sans  trêve  les  lambeaux 
de  mes  Etats  qui  furent  arrachés  à Pie  VI  par  les  armées  de 
la  République  française.  » 

Mais  Spina  était  moins  sensible  à la  beauté  morale  de  cette 
imperturbable  confiance  qu’à  la  difficulté  d’en  assurer  le 
triomphe.  Découragé  par  les  vicissitudes  inattendues  de  la 
mission  spirituelle,  il  avait  à peine  pensé  au  temporel. 

D’où  lui  serait  venu  l’espoir  ? L’Espagne  prodigue  ses  bons 
offices  diplomatiques,  le  tsar  est  bien  disposé,  et  le  roi  des 
Deux-Siciles  met  ses  armes  à la  disposition  du  pape.  Mais 

1.  Boulay  de  la  Meurthe,  Documents , t.  III,  p.  616,  621,  624,  626.  In- 
structions particulières  pour  Spina,  13  octobre  1800. 
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tout  cela  n’empêche  pas  la  France  d’être  maîtresse  de  la  situa- 
tion. Or,  la  politique  du  gouvernement  français  semble  dé- 
concertante : l’occupation  d’Ancône  par  Murat,  l’invasion 
du  fameux  duché  de  Toscane,  les  sommations  hautaines  de 
Dupont,  le  message  de  Bonaparte  en  janvier  1801,  n’autorisent 
guère  que  des  craintes.  Si  le  consul  daigne  s’ouvrir  de  ses 
projets  au  malheureux  prélat,  c’est  pour  lui  dire  qu’il  est  décidé 
à établir  une  « république  de  la  Sesia  à l’Adige,  les  légations 
comprises  ».  El  la  preuve  que  Bonaparte  entend  demeurer 
le  seul  arbitre  de  l’Italie,  c’est  que  dans  la  convention  d’ar- 
mistice de  Trévise  (16  janvier)  il  n’admet  point  qu’il  soit  ques- 
tion du  Saint-Siège;  et  que,  finalement,  le  traité  de  Luné- 
ville laisse  la  France  maîtresse  des  légations  (9  février  1801). 

D’autre  part,  tout  ne  semble  pas  irrémédiablement  perdu. 
Malgré  l’occupation  française,  l’autorité  du  délégat  pontifical 
Yidoni  s’exerce  à Ancône;  lorsque  Murat  s’avance  contre  les 
Napolitains  pour  les  contraindre  à évacuer  les  Etats  du  pape, 
il  a ordre  de  ne  point  entrer  à Rome,  et  il  écrit  à Pie  YII  une 
lettre  déférente  où  il  témoigne  des  « sentiments  pacifiques  de 
son  gouvernement  »,  et  des  constants  efforts  que  personnel- 
lement il  ne  cessera  de  faire  « pour  rétablir  et  maintenir 
entre  les  deux  puissances  leurs  anciennes  liaisons»  (24  jan- 
vier). Mieux  encore,  après  l’armistice  de  Foligno  (18  février), 
qui  met  fin  à la  guerre  avec  Naples,  le  général  accepte,  moyen- 
nant une  somme  de  70000  écus,  débattue  avec  Galeppi,  de 
ramener  ses  troupes  jusqu’en  Toscane,  et  il  écrit  au  consul 
qu’il  a encouragé  Pie  YII  à réclamer  les  légations  (1er  mars)1. 

Malgré  la  déconvenue  de  Lunéville  et  les  lenteurs  des  né- 
gociations du  Concordat,  Consaivi  et  Spina  reprennent  cou- 
rage; ils  tombent  d’accord,  l’un  pour  demander,  l’autre  pour 
accorder  des  pouvoirs  en  vue  du  temporel.  Talleyrand  en 
est  averti  par  une  lettre  du  secrétaire  d’État  : «le  Saint-Père» 
compte  sur  « les  dispositions  les  plus  favorables,  du  gouver* 
nement  français (7  mars)».  De  son  côté,  le  consul  accrédite 
Cacault  auprès  du  Saint-Siège  (28  février).  Mais  ces  incidents 
diplomatiques,  si  pleins  de  promesses  qu’ils  soient,  ne  sau- 
raient suffire  à résoudre  la  question.  Que  l’on  compare  les 


1.  Boulay  de  la  Meurthe,  op.  cit.,  t.  II,  p.  21,  31,  42. 
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instructions  envoyées  de  part  et  d’autre.  Consalvi  dit  à Spina  : 
Réclamez  les  légations  et  une  compensation  pour  le  comtat 
Yenaissin.  Talleyrand  écrit  à Gacault  : « En  vous  parlant  du 
rétablissement  de  la  puissance  temporelle  du  Souverain  Pon- 
tife, je  ne  vous  ai  rien  dit  de  la  circonscription  de  ses  États. 
Elle  dépendra  des  circonstances  et  d’une  foule  de  combinai- 
sons qui  ne  sont  pas  arrêtées  et  dont  les  événements  vous 
instruiront.  En  attendant,  vous  éluderez  toute  espèce  de  dis- 
cussion sur  cet  objet1.  » 

Consalvi  ne  tarde  pas  à s’apercevoir  de  la  discrétion  de 
Gacault  sur  cet  article.  Il  cherche  alors  en  Russie  un  appui 
que  la  mort  tragique  de  Paul  Ier  lui  dérobe  bientôt.  A Paris, 
Spina,  qui  a d’abord  compté  sur  le  concours  de  Kolytchet,  se 
trouve  contraint  d’y  renoncer  : le  rapprochement  franco-russe 
est  rompu  par  la  brusque  disparition  du  tsar,  et,  d’ailleurs, 
le  premier  consul,  dont  l’humeur  est  irritée  par  les  difïiculés 
de  conclure  à son  gré  le  Concordat,  supporte  mal  que  le  Saint- 
Siège  cherche  un  appui  en  dehors  de  la  France.  Il  est  évident 
qu’il  serait  chimérique  d’espérer  un  arrangement  quelconque 
au  sujet  des  États  pontificaux,  tant  que  la  négociation  reli- 
gieuse n’aura  pas  pris  fin2. 

On  sait  comment  il  fallut  pour  l’achever  que  Consalvi  se 
rendit  à Paris.  Après  trois  semaines  de  conférences,  le  Con- 
cordat fut  enfin  signé  le  15  juillet.  Absorbé  par  sa  tâche,  et 
comprenant  que  toute  démarche  claire  risquerait  d’offenser, 
le  cardinal  a réservé  pour  son  audience  de  congé  la  question 
toujours  pendante  des  légations.  Le  moment  venu,  il  évite  de 
parler.  Mais  le  consul  appelle  l’entretien  là-dessus.  Consalvi 
dit  que  le  pape  a l’espoir  que  tout  son  domaine  lui  sera 
rendu,  que  c’est  justice,  que  le  traité  de  Tolentino  est  nul. 
Bonaparte  allègue  qu’il  a quelque  peine  à croire  à l’amitié  du 
Saint-Siège;  si  celui-ci  se  conduit  bien,  peut-être,  dans  un  an 
ou  deux,  rendra-t-on  les  légations.  C’est,  en  effet,  en  ce  sens 
qu’il  écrit  au  pape  lui-même  : « Il  ne  dépendra  que  de  vous 
de  retrouver  dans  le  gouvernement  français  l’appui  qu’il  a 

1.  Boulay  de  la  Meurthe,  op.  cit.,  t.  II,  p.  48,  51,  65,  103;  t.  Y,  p.  614. 

2.  Ibid.,  p.  70,  102,  205,  223,  238,  326,  332,  364,  378,  394. 
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toujours  accordé  à vos  prédécesseurs,  lorsqu’ils  ont  mis  au 
rang  de  leurs  premiers  devoirs  de  prêcher  les  maximes  ten- 
dant à raffermir  la  paix,  les  bonnes  mœurs  et  l’obéissance 
au  pouvoir  civil.  » 

Pourtant,  le  jour  même  où  il  écrit  au  pape,  Bonaparte 
donne  l’ordre  à Murat  de  rendre  Pesaro  au  Saint-Siège  et  d’é- 
vacuer les  États  pontificaux,  sauf  Ancône.  Mais  il  demeure 
entendu  — et  Talleyrand  a soin  de  le  faire  savoir — que  le 
traité  de  Tolentino  subsiste  toujours1. 

III 

La  légation  de  Gaprara  à Paris  ne  changera  pas  cet  état  de 
choses.  Il  est  accrédité  pour  le  temporel  comme  pour  le  spi- 
rituel. Ses  instructions,  dont  le  texte  précis  nous  manque, 
lui  recommandent  surtout  la  prudence;  à aucun  prix,  il  ne 
doit  reconnaître  la  valeur  du  traité  de  Tolentino;  voilà  le 
grand  point.  Pour  le  comtat,  le  pape  se  contenterait  d’une 
indemnité  ; pour  les  légations  une  complète  restitution  s’im- 
pose. 

Gaprara  n’avait  guère  besoin  qu’on  lui  conseillât  la  réserve. 
De  bonne  heure,  il  fit  observer  qu’une  note  sur  Avignon 
pourrait  « mettre  en  feu  » tout  le  gouvernement.  D’autre 
part,  l’ Autriche,  qui  jetait  toujours  du  côté  de  l’Italie  des 
regards  de  convoitise,  n’avait  pas  renoncé  à disputer  au  pre- 
mier consul  les  bons  morceaux  des  États  du  pape.  Pie  VII 
profita  de  l’occasion  de  la  paix  avec  l’Angleterre  pour  exposer 
à Bonaparte  ses  désirs.  Il  rappelait  la  conduite  tenue  par  le 
Saint-Siège  à l’égard  de  la  France,  l’impossibilité  où  se  trou- 
verait actuellement  le  Souverain  Pontife  de  remplir  ses  de- 
voirs de  chef  d’État  avec  les  maigres  ressources  qui  lui 
restaient;  il  faisait  appel  à la  « magnanimité  » de  son  très  cher 
fils  et  l’invitait  à devenir  l’émule  des  rois  très  chrétiens  dans 
leur  munificence'  envers  la  sainte  Église.  Cette  lettre  cor- 
diale ne  fit  guère  impression  sur  le  consul.  Dans  une  au- 
dience accordée  à Gaprara,  il  posa  quelques  questions  sur 
les  ressources  de  la  Romagne,  mais  garda  le  silence  sur 
ses  desseins. 

1.  Boulay  de  la  Meurthe,  op.  cit .,  t.  III,  p.  259,  302,  449;  t.  IV,  p.  8. 
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« Le  Saint-Père,  souverain  de  Rome,  possède  ses  États 
dans  leur  intégrité.  Les  places  de  Pesaro,  de  Fano,  de  Castel 
San  Leone  qui  avaient  été  occupées  par  les  troupes  cisalpines 
lui  ont  été  restituées.  Quinze  cents  Français  sont  encore  dans 
la  citadelle  d’Ancône  pour  en  assurer  les  communications 
avec  l’armée  du  Midi.  « Voilà  comment,  en  un  message  officiel, 
les  consuls  exposent  la  situation,  le  22  novembre  1801  b 

Et  l’année  s’achève  ainsi  : le  légat  n’osant  souffler  le  mot 
dangereux,  le  gouvernement  affectant  de  s’en  taire,  et,  au 
loin,  Consalvi  et  Pie  VII  surveillant  avec  curiosité  l’horizon 
de  la  France,  attendant  avec  anxiété  l’heure  qui  donnera  la 
pleine  reconnaissance  du  droit. 

La  Consulte  de  Lyon  inaugura  l’année  1802;  elle  ne  mé- 
nagea que  des  inquiétudes  à la  cour  de  Rome.  Les  prélats  et 
curés  cisalpins,  qui  avaientpris  part  à cette  réunion,  y avaient 
accepté  une  série  d’articles  que  le  pape  ne  pouvait  approuver 
tous;  et  Bonaparte,  nommé  président  de  la  République  ita- 
lienne, s’était  prévalu  de  ce  titre  pour  s’attribuer,  dans  ce 
pays,  le  droit  de  nomination  aux  évêchés.  Le  cardinal  Anto- 
neili  en  était  outré.  Consalvi  en  témoignait  à Caprara  sa 
surprise.  Pie  VII  écrivit  au  consul  de  calmes  et  douces 
remontrances  qu’il  terminait  en  rappelant  à «la  magnanimité 
et  à la  droiture  » du  maître  de  l’Italie  ces  malheureuses  lé- 
gations, patrimoine  sacré  de  l’Église  romaine. 

En  mars,  chez  Lucien,  le  légat  finit  par  avoir  avec  Bonaparte 
une  longue  conversation.  Mais  l’attitude  du  chef  de  l’État  est 
toujours  la  même.  Il  convient  de  la  pauvreté  du  pape,  il  offre 
des  subventions  secrètes  jusqu’à  concurrence  de  1 million, 
il  répète  que  Pie  VII  doit  se  fier  à lui  ; mais  sur  les  légations 
il  garde  son  secret. 

Caprara,  déconcerté,  fait  des  conjectures,  et  proteste  à sa 
cour  qu’il  a la  meilleure  volonté,  le  plus  grand  courage  du 
monde  pour  soutenir  la  très  juste  cause  du  Saint-Siège. 
Malheureusement,  ces  paroles,  si  sincères  qu’elles  soient,  ne 
changent  rien  à la  situation  humiliée  et  douloureuse  où  se 
trouve  le  Souverain  Pontife.  S’il  ne  réclame  pas  ses  États,  il 
a l’air  de  s’accommoder  du  traité  de  Tolentino  et  de  consentir 

1 • Boulay  de  la  Meurthe,  op.  cit.,  t.  IV,  p.  181,  216,  224,  252,  277,  377,  411. 
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une  inique  spoliation;  s’il  élève  la  voix,  comme  sa  conscience 
le  demande,  il  risque  d’indisposer  l’homme  ombrageux  et 
tout-puissant  qui  tient  dans  ses  mains  le  sort  de  l’Église  en 
Italie  et  en  France.  Transes  cruelles  qui  tourmentent  et  dé- 
chirent l’âme  de  Pie  YII  ! Et  cet  état  d’angoisse  se  prolonge 
bien  au  delà  de  la  promulgation  du  Concordat,  jusqu’en  18041. 

IY 

Dans  la  négociation  du  sacre,  la  question  du  temporel  est 
certainement  présente  aux  esprits,  de  part  et  d’autre  ; mais 
on  rivalise  de  discrétion  pour  n’en  point  parler.  Dans  les  notes 
échangées  entre  Fesch  et  Consalvi,  pas  un  mot  sur  les  léga- 
tions. En  écrivant  à Caprara  quelles  objections  les  cardinaux 
font  au  voyage  du  pape  en  France,  le  secrétaire  d’État  ne 
manque  pas  de  mentionner  celle-ci  : jadis,  quand  il  n’était 
que  l’agent  d’exécution  du  Directoire,  Bonaparte  a ravi  au 
pape  la  moitié  de  son  domaine  ; depuis  qu’il  est  devenu  chef 
d’État,  on  ne  voit  pas  qu’il  ait  témoigné  son  repentir,  ni  la 
volonté  de  restituer.  Sur  quoi  le  légat  observe  qu’il  s’est  bien 
gardé  de  toucher  ce  point  délicat,  d’autant  que  Napoléon  en- 
tend bien  qu’on  regarde  comme  un  effet  de  la  magnificence 
impériale,  tout  ce  qu’il  pourra  faire  pour  restaurer  la  souve- 
raineté temporelle  des  pontifes  romains.  Quelques  jours  plus 
tard,  Caprara  ajoute  qu’une  fois  à Paris,  le  Saint-Père  pourra 
librement  s’entretenir  avec  Sa  Majesté,  et  que  ces  entrevues 
cordiales  serviront  à régler  l’affaire  des  légations  2. 

Yoilà,  à peu  près,  à quoi  se  bornèrent  les  pourparlers  entre 
les  négociateurs. 

On  peut  croire  que,  durant  son  séjour  aux  Tuileries,  Pie  VII 
dans  ces  entrevues,  dont  Caprara  avait  espéré  de  si  grands 
biens,  garda  avec  l’empereur  la  même  réserve.  Mais  le  reli- 
gieux pontife  avait  une  conscience  trop  délicate  de  ses  devoirs 
pour  se  taire  toujours.  Il  finit  par  écrire  à Napoléon: 

Nous  avons  été  longtemps  incertain  si,  cédant  aux  invitations  répé- 
tées de  Votre  Majesté  de  lui  manifester  les  désirs  de  notre  cœur,  nous 

1.  Boulay  de  la  Meurthe,  op.  cit.,  t.  V,  p.  7,  26,  61,  81,  101,  197,  223. 

2.  Consalvi  à Caprara,  6 juin  1804;  Caprara  à Consalvi,  8 et  20  juillet  1804. 
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devions  aussi  faire  mention  des  terres  appartenant  au  domaine  du  Saint- 
Siège,  qui  sont  retenues  en  partie  par  l’empire  français  et  en  partie  par 
la  république  italienne. Mais  enfin,  le  témoignage  de  notre  conscience, 
la  connaissance  de  votre  sagesse  et  de  votre  équité  nous  ont  enhardi. 

Et  le  pape  établit  le  frappant  contraste  qui  existe  entre  ses 
charges  et  ses  ressources,  ce  qui  l’amène  à prier  l’empereur 
d’intervenir.  Rendre  au  Saint-Siège  les  provinces  perdues,  ce 
sera  « réparer  » les  dommages  causés  par  un  « gouverne- 
ment » dont  la  « valeur  » du  premier  consul  a terminé  l’exis- 
tence, rétablir  en  Italie  cc  l’équilibre  » rompu,  et  surtout  re- 
prendre les  traditions  de  Charlemagne,  lequel  par  un  « acte 
spontané  et  si  célèbre  rendit  à saint  Pierre  »,  tout  ce  « qu’a- 
vaient envahi  les  Lombards  qu’il  vainquit  ». 

Sur  ces  souvenirs  illustres,  Pie  VII  aurait  pu  s’arrêter.  Le 
nom  de  Louis  le  Débonnaire  n’était  pas  à tirer  de  l’ombre, 
quelque  filiale  qu’eût  été  sa  conduite  à l’égard  d’Étienne  IV. 
Et  l’alinéa  maladroit  tombé  de  la  plume  du  pape  prêterait  à 
sourire,  si  le  « manoir,  situé  sur  les  frontières  des  Gaules  », 
et  qu’Étienne  IV  reçut  en  « donation  perpétuelle  » du  fils  de 
Charlemagne,  ne  portait  le  nom  de  Savone. 

Au  bout  de  trois  semaines,  une  note  officielle  de  Talley- 
rand  apprenait  au  pontife  la  décision  du  prince.  Napoléon  a 
parcouru  « avec  le  plus  vif  intérêt  » le  mémoire  de  Pie  VII. 
Il  est  touché  des  « réflexions  nobles  et  pieuses  que  le  Saint- 
Père  exprime».  Il  «voudrait  pouvoir  augmenter  les  avan- 
tages de  son  existence  temporelle  »,et  il  «souhaite  que  Dieu 
veuille  bien  en  faire  naître  l’occasion  ».  Malheureusement,  le 
passé  est  passé  : la  Providence  l’a  permis,  et  « les  constitu- 
tions de  l’État  »,  comme  « la  sainteté  du  serment  solennel  », 
prêté  au  sacre,  ne  permettent  pas  à l’empereur  de  distraire 
une  parcelle  ni  de  cet  empire  français  « qui  est  le  prix  de  dix 
années  de  guerres  sanglantes  »,  ni  de  cette  République  ita- 
lienne, dont  il  n’a  pu  accepter  la  présidence  que  pour  en  pro- 
téger le  territoire.  Les  idées  elles  sentiments  de  Sa  Majesté,  ne 
changent  pas,  elle  y sera  fidèle.  «Elle  a toujours  pensé  qu’il 
était  utile  à la  religion,  que  le  Souverain  Pontife  de  Rome  fût 
respecté,  non  seulement  comme  chef  de  l’Église,  mais  encore 
comme  souverain  indépendant.  Dans  tous  les  temps,  elle  re- 
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gardera  comme  un  devoir  de  garantir  ses  États.  » Les  crises 
de  la  guerre  passée  ont  entraîné  le  Saint-Siège  dans  « un 
chaos  et  un  embarras  » d’où  il  a grand’peine  à sortir.  L’em- 
pereur est  disposé  à lui  prêter  « assistance  et  appui  ».  Et  si 
Dieu  accorde  à Sa  Majesté  « la  durée  de  la  vie  commune  des 
hommes  »,  elle  « espère  trouver  des  circonstances  où  il  lui 
sera  donné  de  pouvoir  améliorer  et  étendre  le  domaine  du 
Saint-Père  ».  Elle  y mettra  « sa  gloire  et  son  bonheur1  ». 

« Ces  phrases  grandioses,  évasives  et  sonores,  dit  Haus- 
sonville, contenaient  bien  toute  la  réponse  à laquelle  s’était 
attendu  Pie  VII2.  Quoiqu’il  affirme  a priori , Haussonville 
a raison.  Depuis  le  24février,  — une  dépêche  d’Antonelli  nous 
l’assure,  — le  pape  savait,  à n’en  pouvoir  douter,  que  le  statu 
quo  serait  gardé  pourles  légations.  Ce  fut  une  déception  dou- 
loureuse des  espérances  qu’il  avait  emportées  de  l’entretien 
de  La  Malmaison,  le  jour  où  il  remit  à l’empereur  son  mé- 
moire3. Mais  cette  déconvenue,  en  attristant  son  cœur  déli- 
cat, n’y  éteignit  pas  toute  confiance.  Dans  une  réponse  à Na- 
poléon, il  dit  qu’il  compte  sur  « la  valeur,  la  sagesse  et  la 
puissance  de  Sa  Majesté  »,  pour  amener  des  circonstances 
favorables  au  Saint-Siège. 

S’il  eût  connu  cette  parole  du  pape,  Haussonville  l’aurait 
notée  comme  une  nouvelle  preuve  de  l’incurable  « candeur  » 
de  Pie  VII.  Et  il  y aurait  eu  dans  le  livre  de  l’historien  gen- 
tilhomme une  outrance  académique  de  plus,  en  même  temps 
qu’un  écho  des  événements  du  second  Empire.  C’est  à tra- 
vers la  politique  italienne  de  Napoléon  III  qu ’Haussonville 
a vu  celle  de  Napoléon  Ier.  Rien  n’en  pouvait  plus  fausser  la 
perspective.  La  lumière  des  événement  de  1805  est  la  pre- 
mière qui  convienne  ici  ; elle  y importe  infiniment  plus  que 
celle  qu’on  emprunterait  à la  diplomatie  incertaine  dans  la- 
quelle l’entêtement  tranquille  du  second  empereur  des  Fran- 

1.  Voir  dans  Theiner  ( op . cit.,  t.  II,  p 256,  260,  265),  le  mémoire  du 
pape  et  la  note  de  Talleyrand. 

2.  Op.  c it . y t.  I,  p.  375. 

3.  Antonelli  à Consalvi  (24  février  1805)  : « Après  l’entretien  que  le  Saint- 
Père  a eu  jeudi  à La  Malmaison  avec  Sa  Majesté  Impériale  et  après  avoir  eu 
des  espérances  pour  la  restitution  des  légations,  Sa  Sainteté  a pu  découvrir 
aujourd’hui  qu’il  n’y  avait  rien  à obtenir  pour  le  moment,  même  pour  la 
Romagne.  » (Theiner,  op.  cit.,  t.  II,  p.  268.) 
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çais  cherchait  la  mise  en  œuvre  et  la  justification  des  Idées 
napoléoniennes . 

V 

En  1805,  la  situation  politique  en  Italie  ne  laisse  pas  que  de 
présenter  quelques  complications.  Le  traité  de  Lunéville  ne 
l’a  réglée  que  provisoirement.  Bonaparte  prétend  bien  n’avoir 
pas  dit  alors  son  dernier  mot.  L'Autriche  s’en  aperçoit  aux 
décisions  delà  Consulte  de  Lyon  etsurtout  au  sénatus-consulte 
du  24  fructidor  an  X,  qui  réunit  le  Piémont  à la  France.  Notre 
influence  grandissante  ne  fait  qu’aviver  son  désir  de  re- 
prendre en  Lombardie  les  possessions  perdues.  Mal  contente 
de  la  paix  d’Amiens,  — qui  est  rompue,  d’ailleurs,  depuis  le 
11  mai  1803,  — menacée  par  le  camp  de  Boulogne,  l’Angle- 
terre s’apprête  à signer  avec  la  Russie  le  traité  de  Saint-Pé- 
tersbourg (11  avril  1805);  en  attendant,  elle  intrigue  de  son 
mieux  à Naples.  A la  vérité,  Napoléon  ignore  la  coalition  qui 
se  forme;  mais  il  ne  lui  est  pas  difficile  de  la  prévoir.  Par  ses 
diplomates  et  ses  agents,  il  sait  que  l’Autriche  fait  des  arme- 
ments, et  que  les  Russes  sont  à Corfou.  Sa  police  lui  révèle 
les  agissements  de  l’Angleterre  et  la  correspondance  poli- 
tique de  Marie-Caroline. 

C’est  la  situation  de  1799,  qui,  de  nouveau,  se  dessine.  Il  lui 
faut  donc  tenir  l’Italie  dans  ses  mains. 

Par  une  occupation  militaire,  il  maîtrise  le  Sud.  La  cour 
de  Naples  maugrée,  mais  subit  tout.  Pour  achever  l’œuvre, 
Napoléon  écrit  à Marie-Caroline  de  curieuses  lettres  : il  y 
prouve  à la  reine  que  tous  ses  desseins  lui  sont  connus,  et 
il  s’épanche,  pour  la  séparer  delà  cause  anglo-russe,  en  pré- 
dictions menaçantes  et  en  adjurations  pathétiques  : « Est-il 
donc  si  difficile  de  rester  tranquille,  de  ménager  les  puis- 
sances, et  de  ne  pas  ruiner  son  peuple,  pour  soulever  avec 
effort  un  grain  de  sable  à jeter  dans  la  balance  du  monde 4 ? 

Tandis  qu’il  parle  ce  langage  pacifique  et  grandiose,  l’em- 
pereur ne  sait  pas  encore  ce  qu’il  fera  dans  l’Italie  du  Nord. 
La  République  italienne  lui  a offert  le  titre  de  roi  (29  mai  1804). 
Des  pourparlers  mystérieux  ont  eu  lieu  aux  Tuileries  avec 

1.  Correspondance  de  Napoléon , t.  X,  p.  157.  A la  reine  de  Naples,  21  fé- 
Trier  1805. 
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les  membres  de  la  Consulte,  venus  pour  les  fêtes  du  sacre.  A 
la  fin  de  décembre,  Napoléon  finit  par  déclarer  qu’il  « ré- 
pondra à la  confiance  » des  Italiens 1 2 3  4,  mais  il  n’explique  pas 
comment.  Un  instant,  il  veut  confier  à Joseph  ce  nouveau 
royaume,  et  il  l’annonce  à l’empereur  d’Autriche  2.  Puis  il  se 
décide  en  faveur  du  fils  aîné  de  Louis,  pour  y renoncer  bien- 
tôt après.  Même  incertitude  sur  les  frontières  de  la  monar- 
chie vassale.  Tous  ceux  qui  ont  étudié  la  question  connais- 
sent les  nombreux  papiers  des  Archives  nationales  qui  té- 
moignent des  va-et-vient  de  la  pensée  impériale.  Et  M.  Mas- 
son a éclairé,  par  des  pages  singulièrement  instructives,  ce 
problème  où  les  querelles  familiales  tiennent,  en  un  sens, 
plus  de  place  que  les  calculs  de  la  politique  3.  Finalement,  le 
17  mars  1805,  dans  une  cérémonie  solennelle,  le  statut  cons- 
titutionnel de  la  nouvelle  monarchie  est  proclamé.  L’article 
premier  porte:  « L’empereur  des  Français,  Napoléon  Ier,  est 
roi  d’Italie.  » Trois  mois  plus  tard,  le  prince  Eugène  était 
« nommé  et  institué  » vice-roi4. 

On  l’entend  bien,  que  Lucien  au  lieu  d’Eugène  eût  été  vice- 
roi,  qu’il  y eût  eu  une  régence  pendant  la  minorité  de  Napo- 
léon II  ou  que  Joseph  eût  ceint  la  couronne,  l’empereur  vou- 
lait demeurer  le  maître  de  ses  peuples  d’au  delà  des  Alpes. 
Quand  il  les  harangue,  il  leur  parle  de  son  dessein  de  « faire 
prospérer  les  idées  libérales  qui  seules  » pourront  donner  à 
leur  pays  «cette  splendeur  qu’il  avait  il  y aplusieurssiècles  5», 
il  rappelle  la  pensée  « qu’au  milieu  des  incertitudes  des 
événements  »,  il  a toujours  poursuivie,  à savoir  de  « créer 
indépendante  et  libre  la  nation  italienne  6 ».  Mais,  en  même 
temps,  il  assure  que,  vu  les  périls  de  l’heure  présente,  où  se 

1.  Correspondance  de  Napoléon,  t.  X,p.  93.  Exposé  de  la  situation  de  l’em- 
pire, 27  décembre  1804. 

2.  Ibid. j p.  98,  1er  janvier  1805. 

3.  Napoléon  et  sa  famille,  t.  III,  p.  7-38.  A notre  avis  pourtant,  les  données 
politiques  ont  eu  plus  d’influence  que  ne  le  dit  M.  Masson;  car,  de  janvier  a 
mars  1805,  Napoléon  a eu  des  opinions  diverses  sur  le  péril  d’une  guerre 
avec  l’Autriche.  Sa  Correspondance  le  prouve. 

4.  Correspondance  de  Napoléon,  t.  X,  p.  487,  décret  impérial,  7 juin  1805. 

5.  Ibid.,  p.  476.  Réponse  à la  députation  du  peuple  de  Gênes,  4 juin  1805. 

6.  Ibid.,  p.  230.  Réponse  à la  députation  chargée  de  leur  offrir  la  cou- 
ronne d’Italie,  17  mars  1805. 
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trouvent  menacées  leur  « tranquillité  » et  leur  « existence  » 
même,  leurs  « intérêts  » demandent  qu’il  soit  le  premier  de 
leurs  rois.  L’empereur  d’Autriche,  le  roi  de  Prusse  reçoivent 
des  explications  analogues:  «Tant  que  les  affaires  du  Levant 
ne  seront  point  arrangées  »,  tant  qu’il  y aura  cc  des  troupes 
russes  à Gorfou  et  des  troupes  anglaises  à Malte  »,  il  faut  que 
lui,  Napoléon,  assume  le  fardeau  du  gouvernement  de  PltalieL 
Même  langage  au  Sénat  français,  mais  avec  la  grandilo- 
quence des  jours  d’apparat  : « Nous  avons  accepté  et  nous 
placerons  sur  notre  tête  cette  couronne  de  fer  des  anciens 
Lombards,  pour  la  retremper,  pour  la  raffermir,  et  pour 
qu’elle  ne  soit  pas  brisée  au  milieu  des  tempêtes  qui  la  me- 
naceront, tant  que  la  Méditerranée  ne  sera  pas  rentrée  dans 
son  état  habituel.  »  1  2 Aussi,  le  26  mai,  dans  la  cathédrale  de 
Milan,  au  moment  où  il  se  ceint  lui-même  de  cette  couronne 
antique,  le  nouveau  roi  dit  à voix  haute  : « Dieu  me  la  donne, 
malheur  à qui  y touche.  » Et  en  mandant  ce  détail  à Cam- 
bacérès, il  ajoute  : « J’espère  que  ce  sera  une  prophétie3.  » 

Quel  était  donc  au  juste  l’avenir  que  fixait  alors  le  regard 
de  son  génie  ou  de  son  ambition  ? Gomme  il  s’en  flatte  dans 
ses  lettres  aux  souverains  ses  frères,  «la  paix  du  continent» 
est-elle  son  vœu  suprême  ? Groit-il  vraiment,  autant  qu’il 
l’assure,  que  « l’intérêt  bien  entendu  » de  ses  « peuples  et  le 
sien  est  de  borner  » son  « empire  et  d’employer  tous  » ses 
« moyens  pour  le  consolider  par  les  bienfaits  et  les  prospé- 
rités de  la  paix»  ? M.  Arthur  Lévy  en  est  persuadé;  à tra- 
vers tout  un  livre,  il  donne  ses  raisons.  Sans  vouloir  faire 
du  plus  grand  capitaine  des  temps  modernes  un  pacifiste, 
Sorel  estimait  que  plus  qu’on  ne  le  croit  généralement,  il 
batailla  pour  se  défendre.  C’est  encore  l’avis  de  M.  Frédéric 
Masson.  Il  paraît  bien  difficile  de  considérer  l’annexion  du 
Piémont  et  la  création  du  royaume  d’Italie  comme  de  pures 

1.  Correspondance  de  Napoléon,  p.  227 ; au  roi  de  France,  16  mars;  à 
l’empereur  d’Autriche,  17  mars  1805. 

2.  Ibid p.  236.  Discours  au  Sénat,  18  mars  1805. 

3.  Ibid.,  p.  448.  A Cambacérès,  17  mai  1805.  Dans  une  longue  lettre  de 
Talleyrand,  où  le  couronnement  est  raconté,  la  formule  est  celle-ci  : « Dieu 
me  l’a  donnée  ; gare  à qui  la  touche.  » Nous  avons  préféré  le  texte  rapporté 
par  l’empereur  lui-même. 
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précautions  de  sauvegarde.  Elles  ne  sauraient  l’être  qu’en 
fonction  d’un  dessein  plus  vaste,  comme  par  exemple  le  blo- 
cus continental  ou  la  restauration  d’un  empire  d’Occident. 
Or,  ce  dessein  lui-même  n’est-il  pas  la  plus  indéniable,  la  plus 
formidable  des  offensives  ? 

Si  l’on  en  croyait  Talleyrand,  Napoléon  aurait  accepté  la 
couronne  d’Italie  par  « vanité  »,  pour  être  « empereur  et  roi 
aussi  bien  que  le  chef  de  la  maison  d’Autriche1  ».  C’est  peut- 
être  le  cas  de  rappeler  le  mot  bien  connu  qu’il  n’y  a pas  de 
grand  homme  pour  son  valet  de  chambre.  L’explication  de 
l’ancien  chambellan  est  bien  trop  petite  pour  enfermer  dans 
ses  plis,  comme  elle  le  devrait,  la  psychologie  entière  de 
l’empereur  et  toute  à la  portée  de  sa  décision.  Il  faut  dire 
autre  chose. 

Napoléon  aura  écouté  tout  ensemble  les  voix  qui  mon- 
taient des  profondeurs  du  passé  et  celles  qui  descen- 
daient des  sommets  lointains  et  brumeux  de  l’avenir.  Au 
souvenir  des  vieux  Romains  et  de  Charlemagne,  de  ses 
ancêtres  italiens  et  de  ses  prouesses  de  général,  le  souverain 
nourri  d’histoire  et  assoiffé  de  grandeur  aura  joint  le  rêve 
d’une  monarchie  maîtresse  de  l’Europe. 

Pour  agir  sur  son  imagination  puissante,  ce  rêve  n’a  pas 
besoin  d’être  défini  par  des  lignes  précises.  Il  suffit  que  le 
calculateur,  qui  en  Napoléon  double  le  poète,  puisse  assigner 
des  moyens  positifs  de  réaliser  l’idéal  caressé  dans  leslongues 
songeries.  Or,  le  nouvel  empereur  tient  en  mains  l’indispen- 
sable instrument  de  toutes  les  hégémonies  politiques  : une 
armée  incomparable  aux  ordres  d’un  incomparable  homme 
de  guerre.  De  là  le  sentiment  qu’il  a de  sa  force  domina- 
trice : sentiment  net  et  tellement  sur  qu’il  déborde  jusque 
dans  ses  protestations  d’ami  de  la  paix.  « La  guerre  n’a 
jamais  été  contraire  à ma  gloire...  une  coalition  ne  ferait 
qu’accrroître  la  prépondérance  et  la  grandeur  continentale 
de  la  France  »,  écrit-il  au  roi  d’Angleterre 2.  Et  à la  reine  de 
Naples  : « Comment  Votre  Majesté  peut-elle  penser,  elle  qui 
a si  bonne  opinion  de  moi,  que  je  sois  resté  assez  inactif  pour 

1.  Mémoires , t.  I,  p.  293. 

2.  Correspondance  de  Napoléon,  t,  X,  p.  100,  2 janvier  1805. 
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être  tombé  dans  la  dépendance  de  mes  voisins...  Je  ne  crains 
la  guerre  avec  personne,  je  suis  en  état  de  la  faire  à quiconque 
voudra  me  provoquer1.  » 

Donc,  à cette  question  : pourquoi  Napoléon  a-t-il  pris  le 
titre  de  roi  d’Italie?  nous  pensons  qu’il  faut  répondre  parce 
qu’il  est  Italien,  parce  qu’il  fut  le  vainqueur  d’Arcole,  parce 
qu’il  prétend  être  le  Charlemagne  de  son  temps,  parce  que, 
enfin,  si  l’Angleterre,  l’Autriche  et  la  Russie  s’en  fâchent,  la 
force  de  ses  armes  le  met  en  mesure  de  ne  « craindre  le  res- 
sentiment de  qui  que  ce  soit  ». 

C’est  pourquoi  l’échec  du  projet  de  descente  en  Angleterre 
ne  modifie  en  rien  ses  vues  sur  l’Italie.  Du  camp  de  Boulogne, 
il  confesse  à Talleyrand  que  la  partie  est«  tout  à fait  manquée», 
mais  au  sujet  des  conditions  d’une  alliance  avec  la  Prusse,  il 
ajoute  ces  lignes  décidées  : « Le  roi  me  garantira  à moi  et  à 
mes  descendants  mon  royaume  d’Italie...  Voilà  une  résolu- 
tion prise.  Je  ne  veux  pas  entendre  parler  du  roi  de  Sardaigne, 
— je  tranche  le  mot,  — pas  plus  que  des  Bourbons;  c’est  la 
faiblesse  de  ce  partage  qui  me  vaut  toutes  mes  querelles 
actuelles2.  » 

VI 

Dans  le  partage  sans  faiblesse  qui  l’eût  pleinement  con- 
tenté, quelle  part  faisait  l’empereur  au  patrimoine  de  saint 
Pierre?  C’est  ce  qui  nous  reste  à préciser  en  terminant  ces 
pages. 

On  pourrait  être  tenté  de  croire  que,  dès  le  lendemain  du 
sacre,  la  tête  encore  tout  humide  de  l’huile  sainte,  le  prince 
perfide  avait  déjà  dans  l’esprit  la  pensée  de  dépouiller  le 
pape  de  ses  Etats.  Napoléon  n’était  ni  si  indépendant  des 
événements  ni  d’une  fourberie  si  prodigieuse.  Certes,  ses 
paroles  de  1806,  ses  actes  de  1810  doivent  être  présents  à qui 
raconte  les  événements  contemporains  du  couronnement  de 
Milan.  M.  Frédéric  Masson  a noté  avec  justesse — et  l’abbé 
de  Pradt  avait  noté  avant  lui  — que  l’empereur  avait  dans 
l’esprit  une  singulière  ténacité  : « L’idée  une  fois  conçue  re- 

1.  Correspondance  de  Napoléon , p.  104,  2 janvier  1805. 

2.  Ibid.,  t.  XI,  p.  107,  22  août  1805. 

Études,  50  novembre. 
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vivait  suivant  les  circonstances1.  » Mais  s’il  convient  de  rap- 
procher les  faits,  il  ne  les  faut  point  confondre. 

En  1806,  il  écrira  au  pape  : « Votre  Sainteté  est  souverain 
de  Rome,  mais  j’en  suis  l’empereur.  Tous  mes  ennemis 
doivent  être  les  siens2.  » Gela,  il  l’a  toujours  pensé.  Au  con- 
traire, quand  il  signe  le  décret  annexant  à l’empire  les  États 
pontificaux  et  Rome  même,  il  prend  une  décision  à laquelle 
son  esprit  fut  longtemps  contraire.  L’exposé  des  motifs,  lu 
au  Sénat  par  Régnault  de  Saint-Jean  d’Angély,  dit  bien  que, 
selon  les  données  de  l’histoire  et  de  la  politique,  il  fallait 
«rassembler  les  parties  trop  longtemps  séparées  de  l’empire 
d’Occident»;  et  que  « l’étroit  intérêt  d’un  souverain  qui  n’avait 
qu’un  territoire  sans  armée,  des  ports  sans  vaisseaux,  une 
puissance  sans  soutien,  une  mutualité  sans  garantie  » devait 
« se  fondre  dans  le  grand  intérêt  de  la  presqu’île  d’Italie,  uni 
lui-même  à l’intérêt  plus  vaste  de  l’empire  français,  à l’intérêt 
plus  universel  du  continent  de  l’Europe3.  » La  date  tardive 
de  ces  déclarations  — - elles  suivent  de  vingt-quatre  mois  l’in- 
vasion de  Rome  — invite  à en  suspecter  le  bien  fondé. 
De  cette  prose  magnifique,  il  suffit  de  rapprocher  les  lettres 
écrites  jadis  au  Directoire  par  le  général  Bonaparte,  pour  voir 
à quel  point  le  cours  des  événements  peut  modifier  celui  de  la 
pensée  d’un  grand  homme.  Arbitre  souverain,  à deux  re- 
prises, dans  la  question  romaine,  Napoléon  l’a  résolue  en  deux 
sens  opposés.  Les  indications  de  l’histoire,  les  conseils  de  la 
politique,  si  hautement  invoqués  en  1810,  n’avaient  donc  rien 
de  si  impérieusement  décisif.  A leur  poids  trop  léger  se  sera 
ajouté  celui  bien  autrement  lourd  de  l’ambition  folle  et  de  la 
colère  exaltée,  de  cet  « esprit  de  vertige  et  d’erreur  » qui 
bientôt  entraînera  l’empereur  à sa  perte. 

Il  a dit  à Sainte-Hélène  : 

La  cour  des  Tuileries  n’a  jamais  promis  ni  directement  ni  indirecte- 
ment les  légations,  et  le  pape  n’a  jamais  mis  cette  condition  pour  prix 
de  son  voyage  à Paris.  Il  se  peut  qu’il  se  soit  flatté  d’obtenir  la 
Romagne  — où  est  Cesena,  sa  patrie  — de  la  reconnaissance  impériale; 

1.  Les  Quatre  Concordats,  t.  II,  p.  257. 

2.  Correspondance  de  Napoléon , t.  XII,  p.  47,  13  février  1806. 

3.  Ibid.,  t.  XX,  p.  225,  17  février  1810. 
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il  se  peut  que,  pendant  son  séjour  à Paris,  il  en  ait  témoigné'  quelque 
chose  directement  à l’empereur,  mais  bien  légèrement  et  sans  espé- 
rances. 

Somme  toute,  cette  dictée  est  conforme  à la  vérité  des  faits  : 
il  n’y  a eu,  relativement  aux  légations,  ni  marché  honteux, 
ni  engagement  véritable.  En  1818\  Napoléon  semble  n’avoir 
gardé  qu’un  souvenir  incertain  des  démarches  de  Pie  YII  à 
Paris  et  de  la  réponse  qu’il  y lit.  Si  cet  oubli  est  réel,  il  est 
une  preuve  du  peu  de  consistance  qu’avait  dans  l’esprit  du 
souverain  la  promesse  vague  « d’étendre  le  domaine  » du 
Saint-Père,  le  jour  où  les  circonstances  le  permettraient. 
Mais  il  faut  essayer  de  mesurer  de  plus  près  la  portée  des 
bons  désirs  témoignés  au  pape  au  lendemain  du  sacre. 

Avec  son  intelligence  positive,  Napoléon  ne  s’arrêtait 
jamais  sérieusement  à un  dessein  sans  envisager  aussitôt  quel- 
ques moyens  d’exécution.  L’absence  d’un  projet  quelconque, 
par  où  se  soit  traduite  sa  volonté  d’agrandir  les  Etats  de 
Pie  YII,  nous  autorise  à conclure  qu’il  ne  prit,  à aucun  mo- 
ment, de  parti  à cet  égard.  L’espérance  laissée  au  pontife 
était-elle  donc  moquerie  pure?  Non.  Quoiqu’il  ait  parfois 
manqué  à sa  parole,  l’empereur  ne  s’en  faisait  pas  un  jeu. 
Seulement,  par  prévoyance  et  par  orgueil,  il  était  singulière- 
ment jaloux  de  réserver  tout  entière  la  liberté  de  sa  diplo- 
matie et  de  ses  armes.  En  politique,  comme  à la  guerre,  il 
tenait  fort  à demeurer  maître  de  l’heure  et  de  tous  ses 
moyens  d’action. 

Et  voilà  pourquoi  un  engagement  formel  concernant  les 
légations  a été  impossible  à obtenir  de  lui.  Mais  d’une  parole 
vague  et  subordonnée  aux  événements,  quelle  gêne  aurait  pu 
s’ensuivre  ? Il  pouvait  la  dire  en  toute  sincérité.  Tout  l’y  invi- 
tait d’ailleurs:  la  douceur  déférente  de  Pie  YII  dans  sa  requête, 
la  joie  triomphante  des  fêtes  du  sacre,  la  reconnaissance  due 
à celui  qui  en  avait  fait  la  splendeur  incomparable,  l’instinct 
de  grandeur  auquel  l’officier  de  fortune,  devenu  souverain, 
cédait  volontiers  dans  les  jours  de  gloire. 

1.  C’est  à cette  date  que  parurent  les  Quatre  Concordats  de  l’abbé  Pradt; 
c’est  pour  réfuter  quelques  allégations  de  ce  livre  que  Napoléon  fit  les  dic- 
tées dont  nous  avons  cité  un  passage. 
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Après  la  rupture  tragique  qui  amena  les  violences  de 
Savone  et  de  Fontainebleau,  il  paraît  assez  vain  de  rechercher 
quelles  heureuses  conjonctures  auraient  pu  inviter  Napoléon 
à enrichir  le  patrimoine  de  saint  Pierre.  La  question  a pour- 
tant son  intérêt.  Essayons  d’y  répondre. 

A l’heure  des  premiers  dissentiments,  dans  une  lettre 
toute  pleine  de  colère  et  d’invectives,  l’empereur  protestait 
que  si  le  pape  prétendait  lui  faire  couper  les  cheveux  et  l’en- 
fermer dans  un  monastère,  il  commettait  « une  erreur  de 
mille  ans  de  date1  » . Cette  erreur  de  mille  ans,  — qui  jamais 
n’effleura  l’esprit  de  Pie  VII,  — son  accusateur  n’en  était-il 
pas  victime,  quand  il  s’attribuait  les  intentions  de  Charle- 
magne ? A aucun  instant  de  son  règne,  il  ne  les  eut  pour  la 
cour  de  Rome.  Il  ne  pouvait  même  pas  les  avoir,  parce  qu’il 
n’était  pas  croyant.  Nous  invoquerons  ici  le  témoignage  d’un 
homme  qui,  dans  la  querelle  de  1809,  prit  parti  contre  le 
pape  et  qui  fut  aumônier  de  l’empereur  : 

Né  dans  une  époque  d’irrévérence  irréligieuse,  nourri  au  milieu  du 
déchaînement  dont  le  clergé  était  l’objet  depuis  cinquante  ans,  élevé 
dans  l’étude  de  la  guerre,  la  tête  remplie  du  soin  de  la  restauration  de 
la  France,  de  celui  de  son  propre  établissement,  les  épaules  chargées 
du  fardeau  du  monde,  Napoléon  pouvait-il  avoir  donné  aux  choses 
religieuses  cette  application  qui  les  fait  connaître  et  qui  conduit  à les 
aimer?  Napoléon  n’était  en  religion  ni  plus  ni  moins  que  ne  doivent 
l’être  les  militaires  et  les  jeunes  gens,  tous  à peu  près  également  lestes 
sur  cet  article,  soit  pour  s’exempter  de  ses  contraintes,  soit  recherche 
de  bon  ton2. 

Après  ce  plaidoyer  excessif  pour  l’incroyance  du  prince, 
l’abbé  de  Pradt  ajoute  avec  plus  de  vérité  : 

Dans  les  éruptious  de  sa  colère,  trop  souvent  il  s’est  permis,  dans 
son  intérieur,  ce  qui  ne  peut  jamais  être  dit  avec  bienséance,  quand  il 
s’agit  de  la  religion;  jamais  aucun  de  ses  actes  ou  de  ses  discours  pu- 
blics n’a  porté  d’autre  empreinte  que  celle  de  la  bienveillance  et  du 
respect.  Un  propos  inconsidéré  sur  la  religion  l’aurait  choqué;  il  se 
permettait,  il  ne  permettait  pas. 

C’est  dans  cette  contradiction  qu’il  faut  chercher  la  source 

1.  Correspondance  de  Napoléon , t.  XV,  p.  445.  Au  prince  Eugène, 
22  juillet  1807. 

2.  Les  Quatre  Concordats , t.  II,  p.  244. 
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des  grandes  fautes  commises  par  Napoléon  dans  les  affaires 
religieuses.  Elle  explique  aussi  comment  se  posait  mal  dans 
son  esprit  la  question  romaine  ; celle-ci  ne  fut  jamais  pour 
lui  qu’une  question  purement  politique. 

Au  surplus,  les  évêques  dont  il  fit  son  conseil  ecclésiastique 
le  confirmèrent  dans  celte  idée.  L’abbé  de  Pradt  imagine 
que  si  l’empereur  avait  commencé  par  s’entourer  d’hommes 
connaissant  les  choses  d’église,  « jamais  le  pape  n’aurait  été 
inquiété  à Rome 1 ».  L’assertion  est  contestable.  Les  prélats  qui 
avaient  la  confiance  du  souverain  auraient  pu  plaider  discrè- 
tement la  cause  de  Pie  VII.  Ils  l’ont  fait.  Interrogés  nettement 
sur  les  principes  au  sujet  du  temporel  des  papes,  ils  n’au- 
raient peut-être  point  répondu  avec  une  pointe  de  bel  esprit: 
« La  Romagne,  les  légations,  les  apôtres  n’en  ont  jamais  en- 
tendu parler.  Ce  n’est  pas  de  la  religion  cela,  ce  sont  des 
provinces.  Eh  bien  ! qu’elles  suivent  les  lois  applicables  par 
la  politique  aux  provinces  et  aux  territoires  qui  sont  les  en- 
fants naturels  de  la  politique,  comme  le  spirituel  est  celui  de 
la  religion2.  » Mais,  l’impertinence  mise  à part,  — Duvoisin, 
Barrai,  Mannay,  l’auraient  laissée  à l’abbé  de  Pradt,  — leur 
pensée  sur  le  patrimoine  de  saint  Pierre  était  bien  celle-là 
ou  voisine  de  celle-là.  Les  plus  ultramontains  dans  le  comité 
de  1809  se  bornaient  à dire  : 

Guidée  par  les  lueurs  incertaines  de  la  politique,  la  cour  de  Rome 
s’est  laissé  entraîner  à des  négociations,  des  démarches,  des  mesures 
qui  l’ont  précipitée  dans  l’abîme  qu’elle  voulait  éviter,  et  l’ont  consti- 
tuée en  état  de  guerre.  Alors,  la  souveraineté  temporelle  de  Rome 
(quelque  utile  et  quelque  précieuse  qu’elle  soit  pour  le  gouvernement 
de  l’Église  universelle)  rentre  dans  ces  objets  du  gouvernement  poli- 
tique et  temporel  qui  ne  sont  point  du  ressort  de  l’Église. 

Quoique  ces  lignes  ne  figurent  pas  dans  le  texte  définitif 
des  réponses  remises  à Napoléon,  elles  expriment  l’opinion 
du  conseil.  Seul,  M.  Émery  observa  : 1°  qu’il  était  bien  diffi- 
cile de  soutenir  que  Pie  VII  s’était  mis  en  état  de  guerre  ; et 
2°  que  l’annexion  des  Etats  pontificaux  tombait  manifestement 

1.  Op.  cit.,  t.  II,  p.  250. 

2.  Ibid.,  p.  303. 
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sous  le  coup  des  anathèmes  du  concile  de  Trente  contre  les 
envahisseurs  des  biens  ecclésiastiques. 

Pour  mesurer  l’influence  que  l’opinion  des  évêques  a pu 
avoir  sur  l’empereur,  il  suffit  devoir  sa  lettre  de  janvier  1810, 
à Champagny,  au  sujet  des  affaires  de  Rome.  Elle  est  comme 
un  décalque  des  mémoires  des  prélats  1.  Et,  bien  que  ceux-ci 
aient  sûrement  regretté  la  suppression  du  pouvoir  temporel 
des  papes,  ce  n’est  point  par  hasard  que  le  sénatus-consulte 
du  17  février  suit  de  quelques  semaines  les  séances  du  conseil 
ecclésiastique.  Un  avis  très  net  des  évêques  contre  l’annexion 
de  Rome  à l’empire  aurait-il  fait  hésiter  Napoléon?  Qui  sau- 
rait le  dire?  Mais  il  nous  il  parait  indéniable  que  l’attidude 
incertaine  de  l’épiscopat  contribua  à l’engager  à fond  dans 
les  violences  qui  déshonorent  sa  mémoire. 

En  1805,  ces  tristes  événements  sont  encore  enveveloppés 
dans  leurs  causes.  Pour  en  empêcher  à coup  sûr  l’explosion 
inévitable,  il  aurait  fallu  ou  que  Pie  YII  entrât  dans  le  système 
politique  de  la  France,  ou  que  le  prince  qu’il  avait  sacré  devînt 
un  chrétien  accompli.  En  suivant  les  traces  de  saint  Louis, 
l’empereur  fût  demeuré  dans  la  logique  du  Concordat  et  du 
sacre;  pour  s’enfermer  dans  son  rôle  de  pontife,  le  pape 
devait  tourner  le  dos  aux  exemples  de  Jules  II. 

Jusqu’à  sa  mort,  Napoléon  a protesté  contre  la  confusion 
des  deux  pouvoirs.  Lorsque,  dans  les  conversations  de  Sainte- 
Hélène,  il  a parlé  de  sa  querelle  avec  Pie  YII,  il  a prétendu 
qu’il  avait  voulu  uniquement  séparer  ce  que  Jésus-Christ  lui- 
même  a séparé  dans  l’Evangile.  Les  faits  protestent.  Pie  YII 
a perdu  son  trône,  ses  Etats,  sa  liberté,  précisément  parce 
qu’il  n’a  point  consenti  à devenir  l’allié  temporel  de  l’empe- 
reur des  Français.  Il  n’avait  qu’une  chance  de  voir  ses  do- 
maines intacts  ou  mêmes  agrandis  : abdiquer  entre  les  mains 
du  successeur  de  Charlemagne  son  sceptre  royal.  Ni  la  dignité 
du  souverain,  ni  le  devoir  du  pontife  ne  le  permettaient. 

Il  est  fâcheux,  pour  l’honneur  de  Napoléon,  qu’il  ait  mis  à 
un  pareil  prix  l’accomplissement  des  promesses  faites  en  son 
nom  par  Talleyrand,  au  lendemain  du  sacre. 

Paul  DUDON. 

1.  Correspondance  de  Napoléon , t.  XX,  p.  125. 
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COUP  D’ŒIL  SUR  SA  MÉCANIQUE  ET  SUR  SES  APPLICATIONS  1 


Le  mécanisme  d’an  tremblement  de  terre  est  chose  com- 
pliquée. Les  sismologues  les  plus  instruits  ne  dissimulent 
pas  les  obscurités  de  leur  science,  j’aurais  donc  mauvaise 
grâce  à vouloir  ici  affirmer  ce  dont  ils  doutent,  prétendre 
éclaircir  ce  qui  les  embarrasse  ; je  voudrais  pourtant  montrer 
les  efforts  faits,  exposer  quelques  résultats  acquis,  signaler 
les  hypothèses  probables  ou  hardies  qui  ont  surgi  et  les 
problèmes  qui  se  posent,  enfin  faire  ressortir  les  difficultés 
propres  à l’étude  des  séismes. 

I 

L’observation  la  plus  grossière,  que  nous  apprend-elle  sur 
la  nature  des  séismes? 

Tel  séisme  arrive  brusquement,  sans  aucun  signe  précur- 
seur, et  dès  le  premier  coup,  atteint  le  paroxysme  de  la  vio- 
lence, au  point  qu’en  un  instant  tout  vibre  en  tous  sens,  et  se 
tord  et  s’arrache.  Telle  autre  fois,  le  séisme  s’exalte  par 
degré  à la  manière  d’une  personne  névrosée  qui  se  monte  la 
tète.  Au  début,  c’est  un  bruit  très  spécial  : on  dirait  le  gémis- 
sement du  vent  dans  les  sapins,  ou  bien  le  bruissement  de 
la  pluie,  ou  le  vacarme  lointain  des  flots,  ou  le  roulement 
d’un  train  éloigné,  ou  le  grondement  du  tonnerre  qui  ébranle 
l’horizon.  Puis,  ce  bruit  va  croissant,  la  terre  commence  à 

1.  Voir  Etudes , 5 octobre,  la  Science  sismologique.  Dans  ce  nouvel  article, 
je  ferai  de  nombreux  emprunts  aux  divers  ouvrages  que  j’ai  cités  dans  le 
prédédent,  et  que  je  rappelle  ici  : Milne,  Seismology  • Earthquakes',  Seismo- 
logical  observations , dans  le  Geographical  Journal, |for  J anuary  1903.  — Dut- 
ton,  Earthquakes.  — Agamennone,  la  Registrazione  dei  Terremoti. — DeMon- 
tessus  de  Ballore,  Géographie  sismologique.  — Transactions  of  the  seismolo- 
gicalSociety  ofJapan,  divers  volumes.  — British  Association'  s Reports  ; Beit- 
rdge  zur  Geophysik. 
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s’agiter,  le  sol  se  soulève,  on  voit  passer  des  vagues  sem- 
blables aux  vagues  de  la  mer,  mais  plus  rapides  et  moins 
hautes;  le  bruit  se  fait  vacarme;  l’homme  éprouve  de  la  diffi- 
culté à rester  debout  et  en  sent  bientôt  l’impossibilité  ; il 
voit  les  arbres  s’incliner  d’un  côté  et  de  l’autre.  Les  vagues 
qui  passent,  dressent  leurs  crêtes  où  le  sol  éclate,  et  creu- 
sent des  sillons  où  la  compression  peut  devenir  telle  que  du 
sable,  du  gravier,  de  Peau  parfois  soient  projetés.  Enfin,  le 
bruit  devient  épouvantable;  puis,  brusquement  le  calme  se 
fait  : c’est  fini. 

Accumulés  le.  plus  souvent  au  voisinage  de  l’épicentre 
d’un  séisme,  ces  divers  caractères  n’existent  pas  nécessaire- 
ment dans  tous  les  séismes,  ils  peuvent  être  moins  nom- 
breux ou  moins  tranchés  dans  certains  d’entre  eux  que  dans 
les  autres.  Toutes  les  nuances  se  rencontrent,  depuis  le 
cataclysme  le  plus  terrifiant,  jusqu’au  simple  frisson  que  seuls 
les  appareils  les  plus  impressionnables  parviennent  à déceler. 

Maintes  fois,  à une  première  secousse  en  succèdent  d’au- 
tres, ou  de  suite,  ou  quelques  minutes,  quelques  heures, 
quelques  jours,  quelques  semaines  ou  mêmes  quelques 
années  après.  Accès  de  fièvre  d’un  sol  convalescent,  ces 
répétitions  vont  en  s’atténuant  de  plus  en  plus.  A la  Nou- 
velle-Zélande, en  1848,  les  secousses  ont  continué  pendant 
cinq  semaines,  et  durant  une  partie  de  ce  temps,  il  y avait 
jusqu’à  mille  secousses  par  jour. 

Le  plus  suggestif  des  caractères  énumérés  consiste  en 
ceci  : la  secousse  n’est  point  un  simple  déplacement  du  sol, 
mais  un  mouvement  de  va-et-vient,  une  ondulation,  une 
vibration.  L’idée  que  les  tremblements  de  terre  sont  des 
mouvements  ondulants  n’est  pas  neuve.  Aristote  (de  Mundo), 
Sénèque  et  d’autres  l’avaient  pensé.  Sénèque,  par  exemple, 
distingue  nettement  deux  sortes  de  mouvements  : Duo  généra 
sunt , ut  Posiclonio  placet , quitus  movetur  terra , utriusque 
nomen  est proprium , altéra  succusio  est , cum  terra  quatitur 
et  sursum  ac  deorsum  movetur , altéra  inclinatio,  qua  in  la- 
tera  nutat  navigii  more{ . 

De  cette  idée  première,  née  tout  entière  de  la  vue  des 

1.  Senec.  Qusest.  nat.,  liv.  YI,  chap.  xxi,  cité  d’après  Dulton. 
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vagues  terrestres,  sensibles  à l’œil  dans  certains  séismes,  et 
de  leur  comparaison  si  facile  avec  les  vagues  de  la  mer 
( navigii  more , dit  Sénèque),  à la  conception  moderne  d’un 
tremblement  de  terre,  la  route  est  longue.  Les  anciens 
n’avaient  guère  l’idée  de  la  théorie  des  ondes  dans  les  mi- 
lieux solides,  ni  de  celle  de  l’élasticité. 

II 

Je  ne  crois  pas  pouvoir  éviter  de  rappeler  ici  quelques 
notions  arides  sur  ces  deux  sujets,  la  clarté  l’exige;  si  le  lec- 
teur pense  que  c’est  un  désert  bien  sec  à traverser,  j’es- 
père, du  moins,  qu’il  ne  s’y  trouvera  pas  privé  de  lumière. 

Première  considération  : homogénéité  et  isotropie. 

Lorsque  la  matière  d’un  corps,  d’un  milieu,  comme  l’on 
dit  souvent,  a la  même  nature  en  tous  ses  points  on  dit  que 
le  milieu  est  homogène.  Une  masse  d’eau,  une  masse  de  cui- 
vre pur  sont  homogènes.  La  terre  n’est  point  homogène, 
quoique  certaines  couches  géologiques  puissent  l'être  sur 
une  étendue  restreinte  et  c’est  là  une  première  difficulté  pour 
les  théories  sismiques. 

Maintenant,  supposons  un  milieu  homogène.  A partir  de 
chacun  de  ses  points,  on  peut  se  déplacer  suivant  toutes  les 
directions,  et,  suivant  chacune  d’elles,  le  milieu  jouira  de 
certaines  propriétés  relatives,  par  exemple,  à l’élasticité,  à la 
chaleur,  à la  lumière,  à l’électricité.  On  conçoit  que  ces  pro- 
priétés puissent  varier  selon  qu’on  considère  l’une  ou  l’autre 
direction,  maïs,  si  elles  restent  identiques  à elles-mêmes* 
quelle  que  soit  la  direction  envisagée,  on  dit  que  le  milieu 
homogène  est  isotrope.  L’existence  de  milieux  anisotropes s 
c’est-à-dire  non  isotropes,  n’est  pas  chimérique;  les  sub- 
stances cristallisées  sont,  la  plupart,  dans  ce  cas.  De  là,  nou 
veile  complication  pour  la  sismologie. 

Deuxième  considération  : V élasticité. 

Tout  ressort  qu’on  bande  et  qui  se  détend,  nous  donne 
l’idée  de  l’élasticité.  Autre  pourtant  l’élasticité  d’un  fluide, 
autre  celle  d’un  solide. 

Un  fluide  n’affecte  pas  de  forme  particulière,  c’est  un  op- 
portuniste qui  se  moule  sur  le  récipient  où  il  est  enfermé.  Si 
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je  change  sa  forme,  il  ne  résistera  pas,  du  moins  tant  que  je 
ne  tenterai  pas  d’altérer  son  volume  total.  Mais,  si  je  m’a- 
dresse à ce  volume,  si  j’essaye  de  le  comprimer,  il  réagit, 
et  lorsque  les  circonstances  primitives  se  reproduisent,  il  tend 
aussitôt  à réoccuper  autant  de  volume  que  la  compression 
lui  en  a enlevé.  Cette  réaction  est  due  à son  élasticité  : 
élasticité  dite  de  compression  ou  de  volume . 

Au  contraire,  voici  un  solide.  Je  puis  altérer  son  volume, 
je  puis  aussi  modifier  sa  forme  sans  altérer  son  volume,  cas, 
par  exemple,  d’une  barre  métallique  qu’on  infléchit  légère- 
ment, languette  d’harmonium,  si  l’on  veut,  courbée  par  le 
vent  du  soufflet.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  le  solide,  s’il  est 
élastique,  résiste  vivement  et  tend  à reprendre  son  état  pri- 
mitif. Néanmoins,  les  deux  phénomènes  ne  sont  pas  iden- 
tiques. Dans  le  premier  cas,  nous  avons  une  élasticité  ana- 
logue à celle  des  fluides,  quoique  les  déplacements  soient 
moins  considérables  : c’est  une  élasticité  de  compression , elle 
correspond  à la  plus  ou  moins  grande  incompressibilité  du 
solide;  dans  le  second  cas,  spécial1  aux  solides,  c’est  une 
élasticité  de  rigidité . 

Dans  chaque  solide,  ces  deux  élasticités  se  trouvent  carac- 
térisées par  deux  nombres  : le  coefficient  d' incompressibilité 
et  le  coefficient  de  rigidité . 

Un  corps  est  d’autant  plus  élastique  que  les  effets  de  défor- 
mation sont  mieux  annulés  quand  on  cesse  d’exercer  sur  lui 
les  efforts  déformateurs.  Certains  corps  sont  imparfaitement 
élastiques,  le  retour  à l’état  premier  est  alors  incomplet. 
Parfois,  des  efforts  trop  violents  triomphent  des  réactions 
élastiques,  le  corps  surmené  devient  impuissant  à rétablir  de 
lui-même  son  premier  état  : les  limites  d’élasticité  ont  été 
franchies,  il  y a déformation  permanente  ou  bien  il  y a rup- 
ture2. 

1.  Suivant  une  remarque  de  M.  Schwedoff,  la  rigidité  est  la  propriété  qui 
caractérise  le  mieux  les  solides  ; toutefois,  ce  même  savant  a démontré  que 
les  liquides  recèlent  des  vestiges  de  rigidité.  Cf.  Schwedoff,  la  Rigidité  des 
liquides.  Rapport  au  congrès  international  de  physique  réuni  à Paris  en 
1900,  t.  I,  p.  478. 

2.  Ce  que  je  viens  de  dire  de  l’élasticité  des  solides  et  des  deux  constantes 
qui  la  caractérisent,  s’entend  des  solides  strictement  isotropes.  L’étude  ^de 
l’élasticité  dans  les  cristaux  présente,  en  effet,  des  difficultés  particulières;  le 
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Troisième  considération  : le  mouvement  vibratoire  dans  un 
milieu  élastique. 

J’ébranle  une  parcelle  de  matière,  disons  : une  molécule, 
que  va-t-il  se  passer?  Le  milieu  est  élastique,  donc,  mon 
effort  cessant,  la  molécule  troublée  tend  à revenir  à sa  posi- 
tion primitive;  mais  elle  va-y  revenir  ainsi  qu’un  fil  à plomb 
ou  pendule  écarté  de  la  verticale  revient  au  repos,  c’est- 
à-dire  en  opérant  une  série  d’oscillations  dans  un  sens 
et  dans  l’autre.  C’est  là  un  premier  phénomène  : un  phé- 
nomène personnel  à la  molécule,  si  l’on  me  permet  cette 
expression.  Il  y en  a un  second  : celui-ci  est  un  phéno- 
mène de  contagion.  La  molécule,  troublée  dans  son  som- 
meil, réveille  ses  voisines,  celles-ci  réveillent  à leur  tour 
les  suivantes  et  ainsi  de  suite  de  proche  en  proche  : autre- 
ment dit,  l’oscillation,  la  vibration  de  la  première  particule 
se  transmet  de  proche  en  proche,  le  mouvement  se  propage, 
il  y a formation  d’une  onde;  une  pierre  en  tombant  dans 
l’eau  (l’exemple  est  classique)  détermine  un  creux,  puis  un 
bourrelet  circulaire  qui  vont  s’élargissant  : c’est  Fonde  qui 
se  propage. 

Ainsi,  pour  faire  de  suite  une  application  de  ces  notions, 
si  les  tremblements  de  terre  sont  des  mouvements  vibra- 
toires, le  phénomène  personnel  jouera  le  rôle  principal  dans 
la  destructivité  de  l’ébranlement,  et  le  phénomène  de  pro- 
pagation révélera  au  loin  l’existence  du  mouvement  primor- 
dial. 

Entrons  encore  un  peu  plus  avant  dans  la  terminologie 
des  mouvements  vibratoires  ou  harmoniques,  comme  disent 
les  Anglais. 

En  vertu  du  premier  phénomène,  chaque  molécule  exé- 
cute une  suite  de  va-et-vient  entre  deux  positions  extrêmes, 
placées  symétriquement  par  rapport  à sa  position  de  repos. 
Un  aller  et  un  retour  complets  exécutés  consécutivement 
constituent  une  oscillation  ou  vibration  complète.  Idampli- 


nombre  des  constantes  à intervenir  dépend  du  système  cristallin  considéré 
et  peut  atteindre  vingt  et  un.  (Cf.  W.  Voigt,  V État  actuel  de  nos  connais- 
naissances  sur  C élasticité  des  cristaux.  Rapport  au  congrès  de  physique  en 
1900,  p.  277-347.)  Dans  le  sujet  qui  nous  occupe,  il  suffira  de  considérer  la 
terre  comme  formée  de  couches  ou  de  parties  homogènes  et  isotropes. 
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tilde  a est  le  quart  du  chemin  effectué  ainsi  et  répond  à l’écart 
maximum  de  la  molécule  à partir  de  sa  position  de  repos. 
La  période  T est  la  durée  exprimée  en  secondes  d’une  vibra- 
tion complète.  Quant  à Yintensité  I de  la  vibration  (laquelle 
dans  un  séisme  répond  à sa  destructivité),  il  est  naturel  de 
l’exprimer  par  la  force  vive  moyenne  mise  en  jeu  pendant 
une  période1. 

Si  un  séisme  est  un  mouvement  vibratoire,  on  lit  de  suite 
sur  une  formule  ( citée  en  noté)  que,  de  deux  ébranlements 
possédant  la  même  période,  le  plus  redoutable  est  le  plus 
ample,  et,  que  de  deux  ébranlements  de  même  amplitude, 
le  plus  redoutable  est  celui  qui  possède  la  période  la  plus 
courte. 

En  outre,  dans  son  mouvement,  la  molécule  aura  à chaque 
instant  une  certaine  vitesse  que  je  mentionne  ici,  uniquement 
pour  prier  de  ne  pas  la  confondre  avec  la  vitesse  de  propa- 
gation du  mouvement  qui  appartient  au  deuxième  phéno- 
mène. 

La  notion  importante  dans  le  phénomène  de  propagation 
est  celle  de  la  longueur  d'onde.  On  désigne  ainsi  la  lon- 
gueur de  V espace  parcouru  par  le  mouvement  vibratoire  dans 
sa  transmission  pendant  la  durée  dune  période.  D’ailleurs, 
la  transmission  du  mouvement  exige  un  certain  temps,  d’où 
la  notion  de  vitesse  de  propagation  Y2. 

Après  avoir  examiné  séparément  les  deux  phénomènes, 
examinons  leur  combinaison.  L’expérience  révèle  l’existence 
de  deux  sortes  de  vibrations  : 

1°  les  vibrations  dites  longitudinales  ou  normales,  ou  de 
dilatation  et  compression,  dont  le  propre  est  de  se  propager 
dans  le  sens  même  de  la  vibration.  Les  ondes  sonores  dans 
un  tuyau  d’orgue  sont  de  cette  sorte  ; 

2°  les  vibrations  dites  transversales , ou  encore  de  distor- 
sion (usage  anglais),  dont  le  propre  est  de  se  propager  dans 
le  sens  perpendiculaire  à la  vibration  : les  ondes  lumineuses 
sont  de  cette  sorte. 

. . aP"  , 

1.  C’est-à-dire  par  la  formule  I — 2m  K<z^(m  — masse  ébranlée,  r.  — 

rapport  de  la  circonférence  à son  diamètre). 

2.  La  formule  X = YT  exprime  la  relation  qui  relie  la  longueur  d'onde,  sa 
vitesse  de  propagation  et  la  période  du  mouvement  vibratoire. 
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Certaines  formules1  permettent  de  conclure  : 

1°  Qu’à  égalité  de  densité,  les  vitesses  seront  d’autant  plus 
considérables  que  la  rigidité  et  l’incompressibilité  le  seront 
davantage  ; 

2°  Que  ces  vitesses  varieront,  si  on  passe  d’un  milieu  dans 
un  autre,  de  densité  ou  d’élasticité  différente  ; 

3°  Que  les  vibrations  longitudinales  se  propagent  plus 
rapidement  que  les  vibrations  transversales.  Ces  deux  sortes 
de  vibrations,  si  elles  coexistent  au  centre  d’ébranlement, 
tendent  donc  à se  séparer  de  plus  en  plus,  à mesure  qu’elles 
s’en  éloignent. 

Terminons  par  ces  remarques  : l’ébranlement  parti  d’un 
centre  ne  se  propage  pas  dans  un  seul  sens,  mais  dans  tous 
les  sens,  si  donc  le  milieu  manque  d’homogénéité  ou  seule- 
ment d’isotropie,  les  vitesses  de  propagation  différeront  sui- 
vant les  directions  considérées;  — enfin,  dans  le  milieu  le 
plus  homogène  et  le  plus  isotrope,  plusieurs  mouvements 
vibratoires  peuvent  se  propager  à la  fois,  ainsi  que  cela  a 
lieu  dans  une  salle  où  joue  un  orchestre;  on  conçoit 
combien  alors  il  sera  difficile  de  séparer  ou  meme  de  recon- 
naître les  divers  ébranlements. 

ÏII 

Les  séismes  sont-ils  des  mouvements  vibratoires , ou  tout  au 
moins  une  vue  globale  du  phénomène  en  donne-t-elle  cette 
idée?  Oui,  assurément.  Et  comment  le  prouver?  Pour  peu 
qu’on  y prête  attention,  la  chose  paraîtra  très  vraisemblable. 
Quelle  que  soit  la  cause  assignée  à l’ébranlement,  on  est 
contraint  d’admettre  qu’il  part  d’un  certain  foyer,  d’un 
certain  volume  de  matière  ; là,  pour  rester  dans  les  termes 

1.  D désignant  la  densité  d’un  milieu,»  un  nombre  qui  dépend  de  sa  rigi- 
dité et  m un  autre  nombre  qui  dépend  à la  fois  de  sa  rigidilé  et  de  son  incom- 
pressibilité, les  vitesses  de  propagation  obéissent  aux  formules  Y'2  — ^ 

pour  les  vibrations  longitudinales,  Y2  — — pour  les  vibrations  transversales. 
D’après  des  hypothèses  vraisemblables,  s’accordant  avec  plusieurs  expé- 
riences, le  rapport— des  deux  nombres  qui  figurent  dans  les  expressions 
des  vitesses  est  toujours  supérieur  à 4/3. 
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les  plus  généraux,  les  plus  vagues,  c’est-à-dire  capables  de 
contenter  les  esprits  les  plus  chagrins,  là  s’est  produit  un 
à-coup . Cet  à-coup  a brusquement  tendu  les  ressorts  élas- 
tiques des  matériaux  voisins,  peut-être  même  les  a-t-il  brisés, 
— mettons  les  choses  au  pis,  — il  les  a brisés;  néanmoins, 
il  n’a  pu  les  briser  au  delà  d’une  certaine  distance,  et  à la 
frontière  de  la  région  dévastée,  l’ébranlement  s’est  heurté 
aux  réactions  élastiques  qui  ont  tendu  à ramener  les  parti- 
cules violentées  à leur  état  de  quiétude.  Donc,  près  ou  loin, 
naît  une  vibration,  un  mouvement  vibratoire.  Et,  qu’on  ne 
dise  pas  qu’un  seul  à-coup  ne  peut  engendrer  tel  mouvement  : 
ce  serait  méconnaître  le  propre  des  réactions  élastiques. 
Ecartées  de  leur  position  initiale,  les  molécules  n’y  revien- 
nent pas  dès  l’abord  avec  des  vitesses  nulles  ; cela  exige  au 
préalable  une  dispersion  d’énergie,  et  celle-ci  requiert  un 
certain  temps  pour  se  produire  : pour  prendre  le  la , un 
musicien  donne  un  coup  unique  sur  son  diapason;  empressé, 
aimable,  celui-ci  lui  répond  par  ses  quatre  cent  trente-cinq 
vibrations  doubles  à la  seconde. 

Parfait,  dira-t-on,  les  séismes  sont  des  mouvements  vibra- 
toires, du  moins  je  l’entrevois,  mais  quelle  en  est  la  preuve 
expérimentale  ? Les  appareils  sismiqnes  répondent  à cette 
question.  Ils  sont  nombreux.  Au  deuxième  volume  des 
Beitràge  zur  Geophysik , Ehlert,  en  1897,  a consacré  cent 
vingt  pages  à leur  description  et  à leur  théorie  sommaire  ; 
or,  dans  le  bref  résumé  qui  termine  ce  mémoire,  j’ai  compté 
plus  de  cent  trente  instruments. 

Tout  récemment,  en  1906,  le  savant  Italien  Agamennone 
a publié  une  brochure,  en  quelques  points  écho  de  celle 
d’Ehlert,  mais  qui  la  complète  par  rapport  aux  instruments 
récents  et  plus  spécialement  par  rapport  aux  instruments 
italiens. 

Autant  une  étude  détaillée  de  ces  instruments  serait  hors 
de  propos  ici,  autant  une  simple  nomenclature  serait  fasti- 
dieuse, et  en  somme,  peu  instructive.  Faire  ressortir  leurs 
divers  principes  et  la  valeur  de  leurs  indications,  n’est-ce 
pas  préférable  ? 

Une  première  grande  division  distingue  sismoscopes  et 
sismographes. 
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Les  sismoseopes  révèlent  le  passage  d’un  tremblement 
de  terre;  ce  qu’ils  disent  sur  sa  nature  est  rien  ou  fort  peu  : 
vrais  détectives,  ils  ne  sont  pas  juges  d’instruction.  Tout 
objet  capable  de  se  renverser  ou  de  rouler,  un  bain  de 
mercure  qui  peut  s’épancher  sont  des  sismoseopes;  il  suffit 
d’appuyer  légèrement  contre  une  paroi  verticale  une  simple 
languette  de  verre,  pour  constituer  un  séismoscope. 

Sans  grande  utilité  par  eux-mêmes,  les  sismoseopes  de- 
viennent de  précieux  auxiliaires  des  sismographes.  Ils  peu- 
vent, en  effet,  être  organisés  de  façon  que  leur  mouvement 
déclanche  un  mécanisme,  ne  serait-ce  que  par  la  ferme- 
ture brusque  d’un  contact  électrique.  Le  mécanisme  monté 
d’avance  mettra  en  marche  des  horloges  et  voilà,  par  le  fait, 
l’heure  de  la  secousse  initiale  indiquée  ; ou  bien,  le  méca- 
nisme accélérera  pendant  la  durée  du  phénomène  le  dérou- 
lement des  papiers  enregistreurs  et  voilà  le  diagramme 
amplifié  et  par  suite  plus  parlant. 

Les  sismographes,  plus  complets  dans  leurs  Indications, 
renseignent  sur  la  nature  du  séisme  en  en  conservant  la 
trace  : d’ailleurs,  quelques-uns  inscrivent  uniquement  le 
mouvement,  d’autres  inscrivent  simultanément  les  heures  du 
phénomène  : ces  derniers  ont  sur  les  premiers  l’avantage  de 
permettre  d’apprécier  la  vitesse  de  propagation  du  séisme, 
sa  durée  et  la  forme  de  la  vibration. 

L’inscription  se  fait  par  l’un  des  trois  procédés  classiques  : 
l’encre,  l’impression  photographique  et  la  trace  d’un  stylet 
léger,  en  quartz  filé,  si  l’on  veut,  sur  une  plaque  de  verre 
noircie  à la  fumée  ou  sur  une  bande  de  papier  enfumé  qui  se 
déroule  devant  lui.  L’appareil  si  répandu  de  M.  Milne  et  un 
récent  appareil  construit  par  Bosch  à Strasbourg  sont  à 
impression  photographique  ; la  différence  des  deux  consiste 
en  ce  que  le  premier  inscrit  l’ombre  d’un  index  mobile, 
tandis  que  le  second  fixe  l’itinéraire  d’un  point  lumineux. 
L’appareil  Omori-Bosch,  très  commun  aussi,  et  plusieurs 
instruments  italiens  se  servent  du  papier  noirci.  A l’obser- 
vatoire de  l’Ebre  à Tortosa  (Espagne),  on  utilise  le  même 
procédé;  les  instruments  sont  ceux  de  Yicentini  et  de  Gra- 
blowitz,  c’est-à-dire  des  instruments  italiens.  Le  délié  du 
trait  est  merveilleux,  et  si  le  déroulement  de  la  bande  de 
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papier  est  assez  rapide,  on  obtient  les  circonstances  du  mou- 
vement avec  un  incroyable  détail.  En  1896,  Gancani  installa 
à l’observatoire  géodynamique  de  Rocca  di  Papa  près  de 
Rome  un  enregistreur  à encre. 

Le  diagramme  ne  vaut  que  par  son  exactitude  à repré- 
senter le  phénomène  étudié,  et  la  partie  la  plus  essentielle 
d’un  appareil  sismique  est  l’organe  moteur  de  l’index  inscri- 
vant les  secousses  terrestres.  De  quoi  s’agit-il?  de  contrôler 
un  mouvement;  or,  en  l’espèce,  ce  contrôle  est  particulière- 
ment difficile.  Pourquoi?  parce  que  nous  jugeons  d’un  mou- 
vement par  comparaison  : lorsque  d’un  sleeping-car  nous 
voyons  défiler  les  poteaux  télégraphiques,  quand  bien  même 
nous  ne  sentirions  aucunement  les  trépidations  du  wagon, 
nous  jugeons  le  train  en  route  : le  poteau  de  télégraphe, 
objet  immobile  en  dehors  du  train  en  mouvement  est  un 
point  fixe  de  comparaison,  telle  est  la  circonstance  précise 
qui  permet  et  facilite  notre  appréciation.  Dans  un  séisme, 
où  trouver  le  point  fixe  de  comparaison?  le  support  de  tous 
nos  instruments  est  en  branle.  Archimède  aurait  dit  : 
« Donnez-moi  un  point  fixe  et  je  soulèverai  le  monde  » ; 
moins  fanfaron  et  avec  plus  de  chance  de  succès,  le  sismo- 
logue se  contente  de  réclamer  un  point  fixe  pour  juger  des 
frémissements  de  la  terre.  Une  propriété  de  la  matière, 
l’inertie,  fournit  le  point  cherché. 

L’inertie  de  la  matière  est  donc  le  principe  général  sur 
lequel  est  fondé  tout  appareil  sismique;  seulement,  ce  prin- 
cipe général  sera  utilisé  diversement  par  les  divers  instru- 
ments. 

Le  fil  à plomb  ou  le  pendule  simple1,  pour  parler  le  lan- 
gage usité,  est  l’organe  essentiel  du  sismographe  le  plus 
rudimentaire. 

Écarté  de  sa  position  d’équilibre,  le  pendule  sollicité  par 
la  pesanteur  effectue  une  série  d’oscillations  dont  la  période 
constitue  ce  que  l’on  nomme  la  période  propre  de  l’instru- 
ment : période  de  durée  en  rapport  avec  la  longueur  du  pen- 
dule. Cette  remarque  faite  et  bien  soulignée,  organisons  les 


1.  Pendule  simple  est  ici  opposé  à pendule  double , appareil  dont  il  sera 
question  plus  loin,  et  non  à pendule  composé. 
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^hoses  ainsi:  à.  un  bâti  solidaire  du  sol,  nous  suspendons 
un  fil  métallique,  lequel  soutient  une  lourde  masse;  un 
l^ger  index  effilé  est  relié  à la  masse,  de  façon  qu’il  puisse 
glisser  en  hauteur  sans  effort  et  suivre  fidèlement  les  mou- 
vements horizontaux  de  la  masse,  nous  plaçons  sur  le  bâti  et 
au-dessous  de  l’index  une  plaque  de  verre  recouverte  de 
noir  de  fumée.  C’est  fait.  Le  bâti  restant  immobile,  si 
j’éloigne  le  pendule  de  sa  position  de  repos,  ou  bien,  — 
supposons  que  je  le  puisse,  — si  j’ébranle  le  sol  et  par  suite 
tout  le  bâti,  tandis  que  ma  main  retient  le  pendule  immobile, 
dans  les  deux  cas  l’index  trace  un  sillon  sur  le  noir  de  la 
plaque  : le  sillon  est  l’image  du  mouvement  imprimé.  Dans 
un  tremblement  de  terre,  le  sol  s’ébranle  de  lui-même,  il 
entraîne  brusquement  le  point  de  suspension  du  pendule  et 
la  plaque  fumée;  la  main  qui  retient  la  masse  est  Y inertie. 
La  plaque  noircie  va  donc  témoigner  du  séisme,  elle  donnera 
l’image  de  la  secousse  terrestre  : toutefois,  affirmer  cela, 
n’est-ce  point  trop  s’avancer?  Examinons. 

Notons-le  d’abord,  si  la  secousse  est  un  simple  déplace- 
ment horizontal  effectué  en  un  seul  coup,  la  masse  du  pen- 
dule, d’abord  étonnée  par  Je  choc,  reste  un  instant  inerte, 
puis,  promptement  revenue  de  son  étourdissement,  elle  cons- 
tate qu’elle  a été  mise  hors  de  la  verticale,  prend  le  vertige 
et  cède  h la  pesanteur  : elle  se  mettra  donc  à osciller  de  son 
oscillation  propre.  Le  premier  trait  marqué  sur  le  noir  de 
fumée  sera  bien  l’image  du  choc,  les  suivants  représenteront 
un  tout  autre  phénomène,  savoir  les  oscillations  propres  du 
pendule. 

Que  la  secousse,  au  contraire,  ne  soit  pas  unique,  qu’au 
premier  mouvement  en  succède  bientôt  un  autre  de  sens 
différent,  que  la  période  propre  du  pendule  soit  très  longue 
par  rapport  à l’intervalle  des  deux  mouvements  successifs, 
la  masse  aura  à peine  le  temps  de  se  déterminer  sous 
l’influence  de  la  pesanteur,  à partir  dans  un  sens,  que  cette 
même  pesanteur  lui  intimera  l’ordre  de  rebrousser  chemin. 
On  saisit  la  conséquence  : on  devra  rechercher  des  pendules 
à période  très  lente.  Un  premier  moyen  consiste  à augmenter 
leur  longueur,  ce  qui,  par  malheur,  entraîne  des  difficultés 
d’installation  et  se  traduit  par  une  augmentation  des 
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dépenses.  On  a tourné  l’obstacle  par  le  principe  du  pendule 
double  et  par  celui  du  pendule  horizontal  ; Fun  et  Fautre 
ont  pour  effet  d’accroître  la  période  propre  au  point  de  la 
rendre  aussi  grande  qu’on  la  désire,  sans  pour  cela  exagérer 
les  dimensions  de  l’instrument  ; l’un  et  Fautre  atténuent 
l’action  de  la  pesanteur. 

Dès  qu’un  instrument  est  convenablement  construit  et  que 

sa  période  propre  est  assez 
lente,  ses  premières  indica- 
tions peuvent  être  regardées 
comme  très  fidèles  ; peu  à 
peu,  toutefois,  les  suivantes 
subissent  l’influence  pertur- 
batrice de  la  période  propre, 
par  suite,  la  confiance  qu’el- 
les méritent  va  décroissant. 

Dans  le  pendule  simple, 
tel  que  nous  venons  de  le 
considérer,  le  point  d’at- 
tache est  en  haut,  la  masse 
oscillante  en  bas.  Quiconque 
a vu,  et  qui  ne  Fa  pas  vu  ? 
un  épi  de  blé  se  balancer  à 
la  fraîcheur  du  vent,  conce- 
vra sans  peine  le  pendule 
renversé , que  les  sismolo- 
gues italiens  ont  utilisé  sous 
la  forme  d’une  tige  élastique 
verticale,  armée  à son  som- 
met de  la  masse  oscillante, 
et  fixée  par  son  extrémité  inférieure.  Ici,  après  les  secousses, 
l’élasticité  de  la  tige  est  chargée  de  ramener  la  masse  à sa 
position  d’équilibre  ; ce  n’est  pas  la  pesanteur  ; cependant, 
on  pourrait  aussi  faire  appel  à celle-ci,  et|cette  idée  conduit  à 
la  construction  du  pendule  double. 

Le  schéma  (fig.  1)  montre  les  parties  principales  du  pen- 
dule double,  ainsi  nommé  parce  qu’il  comprend  à la  fois  un 
pendule  ordinaire  et  un  pendule  renversé.  S est  le  fil  de  sus- 
pension du  pendule  ordinaire  W;  le  pendule  renversé  Y 


Fig.  1. 
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s’appuie  par  un  pivot  P sur  une  crapaudine  G;  il  engage  sa 
tê\e  à frottement  libre,  dans  un  orifice  de  la  masse  W.  Quant 
à l’index,  il  est  placé  en  I et  écrit  sur  une  plaque  en  N;  il 
est  amplificateur,  car  il  fait  levier,  grâce  à la  tige  T fixée  au 
bâti  de  support. 

Lorsqu’une  secousse  se  produit,  le  point  de  suspension  du 
pendule  supérieur  et  le  point  d’appui  du  pendule  inférieur 
sont  brusquement  déplacés  dans  un  même  sens.  L’inertie 
laisse  en  arrière  les  deux  masses  W et  Y,  la  pesanteur,  mise 
alors  en  lutte  avec  elle-même,  tend  à ramener  la  masse  W 
dans  un  sens,  tandis  qu’elle  voudrait  faire  chavirer  la  masse  Y 
dans  l’autre.  W et  Y sont  donc  antagonistes  : la  victoire  res- 
tera à l’un  ou  l’autre  selon  les  proportions  relatives  des  deux 
pendules.  Des  proportions  bien  calculées  rendront  le  recul 
du  vaincu  très  lent,  en  termes  précis  ; la  période  d’oscillation 
propre  de  l’appareil  sera  très  longue,  et  néanmoins  l’instru- 
ment ne  sera  pas  trop  encombrant. 

A voir  les  diagrammes  écrits  par  le  stylet  d’un  pendule 
simple  ou  double,  on  est  immédiatement  frappé  de  l’extrême 
complexité  du  sillon.  Après  un  trait  presque  rectiligne  et 
qui  marque  le  début  du  mouvement,  le  stylet  allant  et  venant 
se  reprend  sans  cesse  à vouloir  tracer  une  ellipse,  puis  une 
autre,  puis  une  troisième,  et  ainsi  de  suite,  sans  jamais  par- 
venir à en  orienter  et  à en  fermer  une  seule  : véritable 
écheveau  emmêlé,  dont  la  partie  centrale  est  inextricable. 
Ajoutez  que  l’ensemble  occupe  un  espace  très  restreint.  J’ai 
eu  sous  les  yeux  un  dessin,  reproduction  fidèle,  mais  ampli- 
fiée dans  le  rapport  de  1 à 6 d’un  diagramme  inscrit  le  3 sep- 
tembre 1887  au  Japon;  sa  plus  grande  dimension  n’atteint 
pas  8 centimètres,  la  dimension  correspondante  de  l’ori- 
ginal reste  donc  en  dessous  de  14  millimètres  : c’est  minus- 
cule, et  l’on  comprend  qu’après  la  recherche  de  l’indis- 
pensable point  fixe,  une  des  grandes  préoccupations  des 
sismologues,  ait  été  de  rendre  distincts  les  sismogrammes. 
A cet  effet,  divers  moyens  ont  été  employés.  Dans  les  enre- 
gistreurs sur  noir  de  fumée,  on  dilate  le  dessin,  en  mettant 
'les index  traceurs  à l’extrémité  de  leviers  longs  et  légers;  ou 
bien,  si  l’inscription  se  fait  sur  bande  de  papier  fumé,  on 
accélère  le  déroulement  du  papier,  on  en  fera  dérouler  par 
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exemple  6 mètres  à l’heure  ; et  comme  cela  a paru  trop  timide, 
on  n’a  pas  hésité  devant  des  déroulements  de  30,  40  et 
60  mètres  à l’heure  ! (Cancani,  Agamennone.)  Dans  les  enre- 
gistreurs photographiques,  on  peut  accroître  le  chemin  par- 
couru par  le  point  lumineux. 

Un  contrôle  de  la  fidélité  des  sismogrammes  n’était  pas  sans 
intérêt,  Milne  a eu  la  légitime  curiosité  de  l’exécuter.  Ses 
expériences  ont  porté  sur  cinq  instruments  différents  4.  Il 
fixait  l’instrument  à une  table  et  attachait  en  outre  à la  table 
un  stylet  traceur  qui  se  chargeait  d’inscrire  directement  le 
mouvement  de  la  table  sur  une  plaque  noircie  placée  sur  le 
sol.  La  comparaison  du  diagramme  tracé  sur  cette  plaque 
avec  celui  inscrit  par  le  sismographe,  lorsqu’on  secouait  la 
table,  fournissait  le  contrôle.  La  similitude  des  résultats  obte- 
nus fut  convaincante. 

Aussi  bien  les  diagrammes  provenant  des  pendules  simples 
ou  doubles,  fournissent-ils  déjà  sur  les  séismes  des  rensei- 
gnements intéressants.  Le  caractère  vibratoire  y est  mani- 
feste, et  l’on  y lit,  avec  non  moins  de  clarté,  la  complexité,  la 
multiplicité  des  vibrations  d’orientation  diverse,  accusant 
toutefois  une  direction  prédominante  des  circuits  et  spécifiant 
ainsi  la  direction  générale  des  secousses. 

Néanmoins,  les  heures  des  secousses,  leur  durée  nous 
restent  inconnues,  et  l’enchevêtrement  des  diagrammes  rend 
difficile  une  analyse  profonde  du  phénomène.  L’introduction 
du  pendule  horizontal,  appelé  aussi  pendule  conique,  marque 
un  progrès. 

Les  choses  les  plus  connues  sont  souvent  les  moins  remar- 
quées, et  plus  d’un  ne  se  doute  pas  qu’il  est  familier  avec  le 
pendule  horizontal.  Les  portes  de  nos  appartements  sont  des 
pendules  horizontaux,  et  si  leurs  gonds  se  dressent  exacte- 
ment sur  la  même  verticale,  leur  période  propre  est  infini- 
ment longue,  circonstance  qui,  jointe  aux  frottements  divers, 
explique  pourquoi  une  porte  peut  rester  immobile  sous  n’im- 
porte quelle  ouverture.  Yeut-on  obtenir  une  fermeture  auto- 
matique delà  porte, il  suffit  d’incliner  la  ligne  des  gonds  sur 

1.  Le  détail  de  ces  expériences  est  relaté  au  volume  XII,  p.  24,  des  Tran- 
sactions ofthe  seismological  Society  of  Japan. 
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la  verticale  : abandonnée  à elle-même,  la  porte  tendra  tou- 
jours à se  placer  dans  le  plan  vertical  qui  contient  la  ligne 
des  gonds  ; toutefois,  le  retour  à cette  position  sera  d’autant 
plus  paresseux  que  la  ligne  des  gonds  sera  plus  voisine  de 
la  verticale.  Tel  est  le  principe  du  pendule  horizontal. 


pendule  horizontal  imaginé  par  le  Japonais  Omori,  construit 
par  Bosch  et  souvent  appelé  pendule  de  Strasbourg.  Le  pen- 
dule proprement  dit  se  compose  d’une  lourde  masse  M,  par 
exemple  50  kilogrammes,  à l’extrémité  d’une  tige  rigide 
butée  en  B contre  une  colonne  et  souteuue  par  un  fil  métal- 
lique. L’inertie  de  cette  masse  assure  le  point  fixe.  On  accroît 
la  sensibilité  de  l’appareil  en  diminuant  les  frottements  vers 
le  butoir  de  la  tige  et  vers  le  point  d’attache  supérieur  A;  on 
règle  ces  deux  points  d’appui  de  façon  que  leurs  verticales 
respectives,  quoique  très  voisines,  ne  coïncident  pas  : le  pen- 
dule est  alors  stable  tout  en  conservant  une  période  assez 
longue  pour  ne  pas  altérer  les  résultats.  Un  tambour  G,  mû 
par  un  mouvement  d’horlogerie  H,  porte  le  papier  enfumé. 
En  tournant,  le  tambour  se  visse  sur  son  axe,  ainsi  à chaque 
tour  il  se  déplace  horizontalement,  et  si  le  pendule  restait 
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immobile,  l’index  J écrirait  une  spirale  sur  le  papier.  Toutes 
les  minutes,  un  petit  électro-aimant  E applique  une  aiguille  I 
et  la  retire  aussitôt,  laissant  le  temps  inscrit  sur  le  cylindre 
par  un  petit  trait.  Une  minute  correspond  sur  la  spire  à 
1 cm.  5 de  longueur. 

La  vue  de  cet  appareil  éveille  une  question.  Tandis  que 
les  pendules  simples  ou  doubles  suivaient  toutes  les  sinuo- 
sités du  mouvement  terrestre,  celui-ci  ne  le  peut  faire.  Et, 
en  effet,  puisqu’on  a réglé  les  appuis  sur  deux  verticales  dis- 
tinctes, il  tendra  toujours  à revenir  dans  la  même  direction; 
totalement  insensible  à un  choc  propagé  suivant  son  plan 
d’équilibre,  il  sera,  au  contraire,  des  plus  impressionnables 
aux  frémissements,  suivant  le  sens  perpendiculaire.  Gros 
inconvénient,  pensera-t-on  peut-être?  Grand  avantage,  répli- 
querai-je. Livide  et  impera , dit  le  proverbe.  Chacun  sait  que 
tout  mouvement  dans  l’espace  peut  à chaque  instant  se  dé- 
composer en  trois  autres  perpendiculaires  deux  à deux,  et 
que  cette  décomposition  facilite  singulièrement  l’analyse  des 
mouvements  curvilignes.  Le  pendule  Omori  et  ses  analogues 
donnent  Pune  des  composantes  horizontales  du  mouvement 
sismique;  pour  en  avoir  une  seconde,  on  placera  un  second 
appareil  identique  au  premier,  et  dans  une  direction  qui 
lui  soit  perpendiculaire.  Sur  la  composante  verticale,  je  gar- 
derai un  silence  prudent,  son  étude  ne  va  pas  sans  difficultés 
et  requiert  des  instruments  spéciaux,  je  dirai  seulement  en 
passant  que  cette  composante,  lorsqu’elle  existe,  est|faible, 
comparée  aux  composantes  horizontales,  car  elle  atteint  au 
plus  un  sixième  environ  de  celles-ci. 

Si  la  décomposition  du  mouvement  est  facile  avec  un  pen- 
dule horizontal,  elle  peut  aussi  bien  s’obtenir  avec  un  pen- 
dule simple.  Pour.y  parvenir,  Yicentini  dans  son  sismographe, 
prolonge  la  masse  du  pendule  par  une  tige  qui  s’engage  à 
frottement  doux,  dans  des  rainures  disposées  en  croix  et 
creusées  dans  les  deux  leviers  légers  porteurs  des  index 
traceurs. 

IV 

Après  ce  regard  sommaire  jeté  sur  les  instruments  dont 
disposent  les  sismologues,  il  est  facile  de  répondre  à la  ques- 
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tion  : les  séismes  sont-ils  des  mouvements  vibratoires  ? Les 
sismogrammes  l’affirment;  du  même  coup,  cependant,  ils 
montrent  combien  complexe  est  le  phénomène.  Les  pendules 
simples  et  doubles  l’ont  indiqué  : ni  les  vibrations  ne  suivent 
une  direction  unique,  ni  elles  ne  persistent  constamment 
avec  la  même  amplitude.  Les  pendules  horizontaux  n’atté- 
nuent pas  la  complexité  du  problème,  mais  ils  affirment  de 
nouveau  le  caractère  vibratoire  et  facilitent  l’analyse  des 
vibrations.  Le  trait  des  diagrammes  ne  revient  jamais  sur 
lui-même,  c’est  un  trait  tremblé  aux  sinuosités  plus  ou  moins 
exagérées.  Ainsi  le  diagramme  d’une  composante  donnera 
Y amplitude  de  la  vibration  composante  par  la  grandeur  de 
l’écart  exécuté  par  le  stylet,  puis  sa  période  par  la  longueur 
de  papier  déroulé  pendant  la  vibration.  Des  calculs  appropriés 
Conduiront  de  là  à l’intensité  de  la  secousse  locale. 

Puisque  les  sismogrammes  inscrivent  l’heure  d’arrivée  des 
diverses  vibrations,  la  comparaison  des  sismogrammes 
recueillis  en  diverses  stations  permettra  de  déterminer  la 
vitesse  de  propagation  du  mouvement  vibratoire  dans  le 
miilieu  terrestre. 

Différents,  cela  va  de  soi,  seront  les  caractères  du  séisme 
dans  la  région  épicentrale  et  dans  les  régions  plus  éloignées, 
car  il  y a affaiblissement  progressif. 

Avec  un  vrai  bonheur,  Milne  avait  prévu,  dès  1883,  qu’un 
temps  viendrait  où  toute  secousse  un  peu  forte  serait  recon- 
nue en  tout  point  de  la  terre  par  des  appareils  de  grande 
sensibilité;  le  fait,  pourtant,  n’a  été  mis  hors  de  doute  que 
plus  tard,  en  1889,  par  Rebeur-Paschwitz  de  Potsdam.  Actuel- 
lement, un  séisme  important  est  signalé  un  peu  partout.  Shide, 
Kew  et  autres  lieux  d’Angleterre,  par  exemple,  ont  enregistré 
le  récent  désastre  de  San  Francisco. 

En  général,  les  secousses  produites  par  un  séisme  dans 
un  lieu  déterminé  comprennent  trois  phases  : une  phase 
initiale,  frémissements  préliminaires  ; une  phase  principale, 
partie  la  plus  violente  du  séisme  ; une  phase  finale,  pendant 
laquelle  le  séisme  s’éteint.  Nos  sens  perçoivent  le  phéno- 
mène total  pendant  une  durée  de  trois  à six  minutes;  les 
instruments  ordinaires  F attestent  pendant  un  temps  double 
environ,  et  un  bon  pendule  horizontal  peut  se  trouver  affecté 
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pendant  plusieurs  heures.  Le  plus  ou  moins  de  distinction  des 
trois  phases  dépend  delà  distance  de  la  station  à l’épicentre; 
elle  n’apparaît  bien  tranchée  qu’assez  loin  de  la  région  épi- 
centrale  où  souvent  les  ondes  diverses  et  accumulées  engen- 
drent une  grande  confusion. 

C’est  que,  de  fait,  près  de  l’épicentre,  les  limites  d’élasticité 
sont  plus  ou  moins  dépassées,  les  vibrations  cessent  d’y  être 
toutes  des  vibrations  élastiques. 

Dans  un  remarquable  mémoire,  inséré  au  douzième  volume 
des  Actes  cle  la  société  sismologique  du  Japon , le  savant 
anglais  Knott  a finement  observé  combien  il  importait  de 
remarquer  la  diversité  des  vibrations  qui  coexistent  dans  un 
tremblement  de  terre  : les  unes  purement  élastiques  : longi- 
tudinales ou  transversales;  les  autres  imparfaitement  élas- 
tiques, se  développant  dans  un  milieu  surmené  par  la  secousse, 
et  où  l’énergie  vibratoire  se  disperse  en  déformations  plus 
ou  moins  permanentes.  On  doit  s’y  attendre,  cela  se  passe  là 
surtout  où  le  choc  est  plus  violent,  c’est-à-dire  dans  la  région 
épicentrale. 

11  faut  nous  borner;  examinons  donc  seulement  ce  qui  se 
passe  en  un  lieu  où  existe  la  distinction  des  trois  phases. 
Ces  phases  elles-mêmes  ne  sont  pas  simples,  elles  se  subdi- 
visent en  plusieurs  séries  que  le  savant  japonais  Omori  a pu 
discerner,  grâce  à l’étude  minutieuse  de  deux  cent  quarante- 
six  séismes. 

En  prenant  les  résultats  de  son  analyse,  on  forme  sans 
peine  le  tableau  suivant  : 


Cas  d’un  séisme  fort  et  d’origine  lointaine 


I.  Trépidations  prélimi- 
naires» 

Amplitudes  petites. 

Périodes  très  courtes  ou  rela- 
tivement courtes. 


1 . Premières  trépidations  préliminaires. 
Période  constante  tout  le  temps. 
Amplitude  constante,  si  ce  n’est  un 

peu  plus  forte  au  début  qu’à  la  fin. 

2.  Deuxièmes  trépidations préliminaires . 
\ S’affirment  par  un  accroissement  net 
I d’amplitude,  quelquefois  aussi  par 
I de  lentes  oscillations. 

f Période  constante  : la  même  que  dans  1. 

I Amplitude  constante  différente  de  celle 
\ de  1. 
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( 1.  Phase  initiale . 

II.  Partie  principale. 

S’affirme  par  la  grandeur  de 
larges  amplitudes. 


N.  B . — La  différence  de  I et  2 porte 
sur  l’amplitude  et  la  période. 

( Dans  les  séismes  venant  de  loin,  la 
III.  Partie  finale.  \ période  reste  essentiellement  con- 

( stante  durant  la  fin. 

Omori  a cru  apercevoir  une  prédominance  de  certaines 
périodes  des  vibrations  ; d’après  lui,  chaque  terrain  aurait  sa 
période  vibratoire  propre.  Idée  séduisante.  Ne  le  sait-on  pas  ? 
Un  diapason,  quel  que  soit  le  choc  excitateur,  rend  sa  note 
propre  et  en  prolonge  longuement  le  murmure.  Ainsi  le 
terrain  ébranlé  vibrerait  de  sa  note  propre  jusqu’à  complète 
dispersion  de  l’énergie  communiquée.  La  grande  régularité, 
si  manifeste  dans  les  périodes  de  la  phase  finale,  s’accorde 
bien  avec  cette  hypothèse  : il  est  difficile  de  ne  pas  y voir  les 
vibrations  calmes  et  expirantes  d’un  milieu  primitivement 
secoué  et  qui  recherche  son  équilibre  naturel. 

Je  parlerai  plus  loin  des  autres  phases,  mais  auparavant  je 
voudrais  expliquer  comment  les  sismologues  comprennent  la 
propagation  des  vibrations  sismiques.  Il  ne  s’agit  ici  que  des 
vibrations  purement  élastiques.  Elles  sont  transversales  ou 
longitudinales.  Lorsqu’un  rayon  de  lumière  frappe  une  eau 
calme  et  limpide  : 1°  une  partie  de  l’énergie  du  mouvement 
vibratoire  s’égare  dans  le  milieu  où  il  entre  : phénomène 
d’absorption;  2°  une  autre  part  de  l’énergie  est  employée  en 
réflexions  : lumière  dispersée  en  tous  sens,  phénomène  de 
diffusion,  ou  rayon  lumineux  réfléchi  dans  une  direction  spé- 
ciale dépendant  de  l’angle  d’incidence  : phénomène  de  ré- 
flexion proprement  dite;  3°  le  reste  de  l’énergie  (si  l’angle 
d’incidence  s’y  prête)  est  employé  à créer  des  rayons  réfractés. 
Ce  qui  a lieu  pour  les  rayons  lumineux  dont  les  vibrations 


Quelques  lentes  ondulations. 

2.  Phase  de  lente  période. 

Un  certain  nombre  de  lentes  oscilla- 
tions. 

Période  constante. 

3.  Phase  de  rapide  période. 
Ondulations  relativement  rapides. 
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sont  transversales  a lieu  d’une  manière  analogue  pour  les 
vibrations  sonores  longitudinales.  Transposons  ces  idées 
pour  les  appliquer  à notre  sujet.  Si  une  vibration  en  chemi- 
nant, passe  d’un  milieu  élastique  à un  autre,  elle  peut,  selon 
l’élasticité  du  nouveau  milieu,  en  partie  s’éteindre,  en  partie 
se  réfléchir  et  en  partie  se  réfracter  suivant  l’incidence  de 
Fonde.  Le  calcul  précisera  les  quotités  de  ces  diverses  parts 
selon  les  circonstances.  Seulement  les  matériaux  terrestres 
n’ont  ni  l’effroyable  rigidité  de  l’éther  lumineux,  ni,  à l’autre 
extrême,  la  grande  compressibilité  des  gaz  où  se  jouent  les 
ondes  sonores  ; la  coexistence  des  vibrations  transversales  et 
longitudinales  pourra  donc  avoir  lieu;  elle  aura  même  lieu  en 
général,  de  sorte  que,  suivant  les  cas,  une  vibration  transver- 
sale, parvenue  à la  limite  de  séparation  de  deux  couches  de 
terrain,  peut  donner  naissance  à quatre  autres  : une  trans- 
versale réfléchie,  une  transversale  réfractée,  une  longitudi- 
nale réfléchie,  une  longitudinale  réfractée.  Il  en  est  de  même 
d’une  vibration  longitudinale.  Ges  conclusions  ressortent  du 
beau  mémoire  de  Knott  que  j’ai  cité  plus  haut.  On  aperçoit 
l’inextricable  complication  que  fera  naître  le  peu  d’homogé- 
néité de  l’écorce  terrestre.  Est-ce  pour  désespérer  de  rien 
apprendre?  Non,  caries  vitesses  différentes  de  propagation 
sont  un  premier  principe  de  séparation  des  ondes. 

Les  savants  sont  d’accord  pour  distinguer  dans  les  séismes, 
outre  les  vibrations  transversales  et  longitudinales,  une  série 
d’ondes  dites  superficielles,  parce  qu’elles  paraissent  peu 
profondes  dans  le  sol.  Probablement  influencées  par  la  gra- 
vité, ayant  une  vitesse  de  propagation  moins  rapide,  vibrations 
imparfaitement  élastiques  ou  du  moins  conséquences  de  tel- 
les vibrations  nées  dans  la  région  épicentrale,  les  vibrations 
superficielles  constituent  surtout  la  deuxième  phase  du  séisme , 
Leur  cause  est  très  mystérieuse.  Lord  Rayleigh  a soumis  la 
question  des  ondes  superficielles  à l’analyse  mathématique. 
Par  malheur,  afin  de  pouvoir  conduire  à terme  des  calculs  par 
nature  trop  complexes,  il  a dû  faire  des  hypothèses  trop  sim- 
ples, et  ses  habiles  déductions,  tout  en  faisant  le  plus  grand 
liQnneur  à sentaient,  ont  seulement  mis  en  lumière  l’insuffi- 
sance pratique  de  ces  hypothèses,  car  les  résultats  sont  con- 
tredits par  la  réalité  des  faits. 
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Très  attachante,  l’étude  des  vitesses  de  propagation  des 
ondes  sismiques  est  aussi  fort  délicate.  Quoi  donc?  N’est-ce 
pas  plutôt  chose  simple  : si  je  veux  apprécier  la  vitesse 
d’un  train,  j’observe  l’heure  de  son  passage  à une  première 
station,  un  collègue  l’observe  à une  deuxième,  j’en  déduis  le 
temps  écoulé  entre  les  deux  passages,  et  sachant  la  longueur 
de  la  ligne  parcourue,  je  calcule  la  vitesse  cherchée.  Le  tour 
est  joué.  Apprécier  exactement  les  heures  et  connaître  la 
longueur  de  la  route,  tout  est  là.  Eh  bien,  non.  Il  y a encore 
deux  gros  riens  : ne  pas  se  tromper  de  train,  c’est-à-dire 
observer  le  passage  du  meme  train  aux  deux  stations;  et  puis 
être  certain  que  le  train  a toujours  marché  à la  même  vitesse. 
En  tout  quatre  conditions  à remplir  : 

1°  Avoir  Vheure  exacte.  Hélas  ! quel  embarras,  là  où  il 
n’y  a pas  d’observatoire  ou  de  télégraphe,  ou  tout  au  moins 
un  simple  cadran  solaire  ! Or,  quand  il  s’agit  de  vitesses  con- 
sidérables, le  moindre  écart  dans  la  comparaison  des  heures 
produit  une  grosse  erreur  dans  le  calcul  de  la  vitesse,  tout 
au  moins  y laisse  une  grosse  incertitude.  L’heure  supposée 
exactement  connue,  une  station  munie  de  sismographes  bien 
réglés  pourra  marquer  l’heure  exacte  du  passage  des  ondes. 
C’est  accordé. 

2°  Connaître  la  longueur  de  la  route . Hélas!  savons-nous 
les  secrets  replis  où  serpentent  les  vibrations  sismiques? 
L’un  des  buts  que  visent  les  savants  est  précisément  la  dé- 
termination de  ce  chemin  : vaste  pépinière  d’hypothèses. 

3°  La  vibration  marche-t-elle  avec  une  vitesse  constante P 
Hélas  ! nous  savons  positivement  le  contraire,  puisque  le  mi- 
lieu terrestre  est  hétérogène.  Et  alors?  Alors  ne  perdons  pas 
courage,  à défaut  de  tout  savoir,  peut-être  pourrons-nous  sa- 
voir quelque  chose.  De  fait,  on  peut  évaluer  la  vitesse 
moyenne,  c’est-à-dire  la  vitesse  d’une  vibration,  qui,  partie  en 
même  temps  que  la  vibration  effective,  arriverait  aussi  en 
même  temps  à la  seconde  station  en  se  mouvant  d’un  mou- 
vement uniforme.  Cela  est  déjà  instructif. 

4°  Pourrons-nous  vérifier  Videntité  de  la  vibration  dont 
nous  enregistrons  le  passage  aux  deux  stations ? Hélas  ! Quel- 
quefois oui,  et  quelquefois  non,  souvent  non.  Oh!  dira-t-on, 
et  si  l’on  prenait  toujours  la  première  secousse  qui  arrive? 
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Marque  insuffisante  d’identité.  Telle  vibration  perçue  à la 
seconde  station  comme  la  première  arrivée,  en  réalité  a passé 
à la  station  antérieure  après  d’autres  moins  intenses  qui, 
depuis,  ont  succombé  en  route  par  faiblesse  et  dès  lors  n’ont 
pu  atteindre  la  deuxième  station.  Enfin,  une  autre  cause  de 
confusion  tient  à l’inégale  sensibilité  des  sismographes.  Aussi 
est-il  important  d’adopter  des  instruments  identiques  aux 
diverses  stations.  En  somme,  une  critique  sévère  de  l’allure 
des  sismogrammes  s’impose,  elle  sera  toujours  le  meilleur 
moyen  de  reconnaître  avec  certitude  l’identité  de  l’onde, 
quand  la  chose  sera  possible. 

Ajoutons  que  la  vitesse  de  propagation  n’est  pas  indépen- 
dante de  la  profondeur  du  foyer  sismique.  Celle-ci,  sûrement 
inférieure  à 50  kilomètres,  n’a  jamais  été  observée  supérieure 
à une  trentaine.  Pour  faible  qu’elle  soit,  elle  n’en  existe  pas 
moins;  l’ébranlement  ne  part  pas  de  la  surface,  le  chemin 
parcouru  à la  surface  et  celui  suivi  en  réalité  par  l’onde 
pendant  un  même  temps  diffèrent  donc;  il  en  résulte  que  la 
vitesse  déduite  des  observations  du  passage  des  ondes,  alors 
même  qu’on  supposerait  la  terre  homogène,  est  une  vitesse 
apparente  et  non  la  vitesse  effective  de  propagation.  Hopkins 
l’a  reconnu  dès  1847.  Toutefois,  le  rapport  de  ces  deux  vitesses 
.se  calcule  sans  peine  dès  que  l’on  connaît  l’épicentre  et  la 
profondeur  du  foyer. 

Ces  détails  montrent  avec  quelles  précautions  les  sismo- 
logues étudient  leurs  problèmes.  Venons  aux  résultats  acquis 
le  plus  récemment.  Des  trois  phases  qu’on  distingue  à dis- 
tance suffisante  de  l’épicentre,  la  troisième,  la  phase  finale, 
je  l’ai  déjà  dit,  semble  être  la  résonance  continuée  de  la 
note  propre  au  terrain.  Les  travaux  de  Oldham  et  de  Knott 
portent  sur  les  deux  autres  phases.  Généralement  adoptées, 
les  vues  de  ces  savants  reçoivent  de  plus  en  plus  l’appui  des 
observations. 

La  deuxième  phase  estla  phase  principale,  elle  correspond 
aux  ondes  superficielles.  On  a trouvé  qu’en  suivant  le  contour 
terrestre,  ces  ondes  se  propagent  avec  une  vitesse  constante, 
à raison  de  2 km.  950  par  seconde.  En  1 h.  50  celles  qui  en 
ont  la  force  atteindront  les  antipodes.  Les  périodes  vibra- 
toires augmentent  avec  l’éloignement  de  l’épicentre.  La  phase 
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débute  brusquement  après  Pextinction  de  la  deuxièmê  série 
de  la  première  phase,;  et  l’intervalle  qui  l’en  sépare  dure 
5,  11,  20,  29,  38  minutes,  selon  que  le  point  est  éloigné  de 
l’épicentre  de  2 200,  4 500,  6 700,  8 900,  11  000  kilomètres. 

La  phase  préliminaire  ou  première  phase  est  la  plus  inté- 
ressante dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances.  Oldham 
regarde  sa  première  série  comme  formée  de  vibrations  élas- 
tiques longitudinales  ; la  deuxième  série  garderait  pour  elle 
les  vibrations  transversales.  Voilà  qui  est  d’accord  avec  la 
théorie  élastique,  puisque,  nous  l’avons  vu,  les  longitudinales 
courent  plus  vite  que  les  transversales. 

Avec  l’étude  des  vitesses  commencent  les  questions  trou- 
blantes. Si  l’on  admet  une  propagation  superficielle  et  non 
à travers  l’intérieur  de  la  terre,  on  trouve  des  vitesses  va- 
riables avec  la  longueur  de  l’arc  parcouru,  depuis  3 kilo- 
mètres jusqu’à  14  et  15  kilomètres  par  seconde.  Cet  accrois- 
sement de  vitesse  et  l’énormité  des  vitesses  obtenues  a 
d’abord  déconcerté.  Un  train  dévorant  15  kilomètres  à la 
seconde  mettrait  moins  d’une  minute  pour  aller  de  Marseille 
à Paris!  Les  courbes  de  vitesse  dressées  par  Oldham  et  les 
travaux  de  Knott  ont  appris,  que  hors  du  cercle  de  2 000  kilo- 
mètres autour  de  l’épicentre, Jes  vitesses  de  la  première  série 
restaient  à peu  près  constantes  et  égales  à 9 km.  1/4,  si  on 
supposait  l’onde  propagée  en  ligne  droite  de  l’épicentre  à la 
station  considérée  : propagation  suivant  la  corde  et  non  sui- 
vant l’arc.  Quant  aux  stations  intérieures  au  cercle  de 
2000  kilomètres,  la  vitesse  y augmente  progressivement  de 
3 à 9 kilomètres  ; résultat  qui  ne  doit  ni  étonner  personne,  ni 
infirmer  la  loi  de  Knott,  la  région  épicentrale  ayant  néces- 
sairement un  caractère  à part. 

La  loi  des  vitesses  des  ondes  de  la  deuxième  série  demeure 
une  énigme. 

[A  suivre.) 


B.  BERLOTY. 


KULTURKAMPF  ET  LE  CHANCELIER  DE  FER 


COMMENT  ON  ORGANISE  UNE  PERSÉCUTION  1 


<c  Je  n’ai  pu  dormir  cette  nuit,  disait  un  jour  le  prince  de 
Bismarck  à son  secrétaire  Tiedemann  : j’ai  passé  toute  la  nuit 
à haïr2.  » 

Le  chancelier  de  fer,  en  inaugurant  en  Prusse  l’ère  des 
persécutions,  s’était  réservé  à lui-même  plus  d’un  déboire, 
celui-là,  tout  d’abord,  d’oublier,  — s’il  l’avait  jamais  su,  — ce 
qu’était  le  sommeil  du  juste.  A ce  repos  champêtre  qui  tant 
lui  plaisait  dans  son  cher  Tusculum  du  Sachsenwald,  à ces 
jouissances  simples  et  familiales  dont  il  goûtait  le  charme  si 
profondément  dans  le  décor  rustique  de  ses  vieux  chênes 
moussus  et  de  ses  fleurs  aimées,  il  fallut  dire  adieu,  pour 
faire  face  désormais  aux  orages  aveuglément  soulevés,  pour 
assouvir,  — s’il  se  pouvait,  et  jusqu’où  il  se  pourrait,  — même 
aux  dépens  de  ce  qu’il  avait  eu  de  plus  sacré  jusqu’alors, 
les  accès  sauvages  de  ses  haines  et  de  ses  colères. 

C’est  à ses  adversaires  politiques  que  Bismarck  destinait, 
naturellement,  les  coups  les  plus  fougueux  ; c’est  dans  la 
lutte  contre  les  représentants  catholiques  de  la  Prusse  et  de 
l’empire  qu’il  allait  étaler  au  grand  jour,  avec  l’impétuosité 
de  la  passion  qui  ne  se  contient  plus,  le  fond  rancunier  et 
venimeux  de  son  âme,  sans  se  douter  que  dans  le  déchaîne- 
ment de  ces  violences  perfides  et  de  ces  furieux  assauts  som- 
brerait, en  fin  de  compte,  sa  fortune. 

Quand  on  songe  à la  faiblesse  originelle  de  cette  petite 
fraction  du  centre  qui  comptait  à peine  cinquante  et  une 
voix  à la  Chambre  de  Prusse  et  cinquante-sept  au  Reichstag, 
mais  qui  n’en  ravissait  pas  moins  cruellement  au  chancelier 

1.  Voir  Études,  20  septembre,  5 et  20  octobre  1906, 

2.  Historisch-politische  Blâtter,  t.  LXY,  p.  204. 
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le  meilleur  de  son  sommeil  et  de  sa  tranquille  assurance,  on 
a quelque  peine  à s’expliquer  l'exaspération  du  prince,  fré- 
missante et  bouillonnante  en  chacun  de  ses  grands  discours 
de  1872  à 1877,  ni  cet  appareil  formidable  de  force  et  de  ruse 
qu'il  déploya  cinq  années  durant,  comme  s’il  se  fût  agi  de 
terrasser  un  monstre.  Car  il  ne  paraissait  point,  à première 
vue,  que  le  chancelier  de  Pempire  eût  beaucoup  à craindre 
au  Parlement  d’un  groupe  tout  nouvellement  et  hâtivement 
formé,  et  si  réduit  par  le  nombre,  qu’il  semblait,  en  quelque 
sorte,  perdu  au  milieu  des  autres  partis. 

Mais  c’était  une  poignée  de  braves,  forte  d’une  cohésion 
que  rien  ne  pouvait  rompre,  vaillante,  et  résolue  à tous  les 
sacrifices  pour  le  triomphe  de  sa  cause.  Elle  avait,  pour  l’ani- 
mer, des  motifs  supérieurs  à toutes  les  considérations  hu- 
maines et,  pour  guider  son  action,  des  hommes  d’une  trempe 
énergique  et  d’un  caractère  élevé,  les  Savigny,  les  Mallinc- 
krodt,  les  Windthorst,  les  Reichensperger,  orateurs  superbes 
et  tacticiens  habiles,  et  tous  représentaient  devant  l’opinion 
un  loyalisme  absolu  que  rien  ne  pouvait  faire  suspecter. 

Aussi  Bismarck  n'avait-il  pu  dissimuler  longtemps  son 
dépit.  Bien  avant  l’ouverture  officielle  des  hostilités,  alors 
qu’il  cachait  encore  félinement  son  jeu,  la  reconstitution 
imprévue  de  la  fraction  du  centre  au  Landtag  de  Prusse,  en 
janvier  1871,  puis  au  Reichstag,  le  21  mars,  était  venue,  en 
se  mettant  à la  traverse  de  ses  plans,  heurter  rudement  son 
orgueil. 

Prévoyait-il  de  cette  petite  phalange,  la  résistance  intré- 
pide? 

Avait-il  pris  cet  acte  de  prudence  pour  un  défi? 

Se  disait-il  encore,  à part  lui,  que  le  droit,  quand  il  est 
défendu  par  des  hommes  que  rien  n’intimide  et  que  rien 
n’abat,  finit  par  être  victorieux,  tôt  ou  tard,  de  la  force? 

L’histoire,  qui  n’est  point  fixée,  autorise  toutes  les  conjec- 
tures. Mais  il  est  un  fait  indéniable,  c'est  que  le  chancelier 
était  loin  d’être  calme  et  à l’aise.  A la  seule  pensée  de  cette 
résistance  inattendue  qui  allait  se  dresser  contre  lui  et  tenir 
en  échec,  peut-être,  sa  politique,  l’âme  altière  du  farouche 
Teuton  déborda  soudain  de  haine  et  de  fiel,  et  le  souci  con- 
stant de  ses  jours  comme  de  ses  veilles  fut  d’écarter  de  sa 
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route,  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  cet  importun  qui 
venait  audacieusement  troubler  ses  calculs  et  le  braver,  et 
dont  l'obsédant  fantôme  agitait,  par  surcroît,  ses  insomnies 
de  troublants  cauchemars. 

Soigneusement,  et  de  loin,  Bismarck  prépara  ses  voies. 
Tout  en  se  réservant  d’intervenir  à son  heure  dans  les  grandes 
luttes  parlementaires  pour  amortir  de  tout  l'effet  de  ses  dis- 
cours l’impression  que  ne  manquerait  point  de  produire,  au 
dehors  comme  au  dedans,  les  éloquentes  et  véhémentes  pro- 
testations du  centre,  il  chercha  tout  d'abord,  suivant  une 
méthode  qui  lui  avait  si  biën  réussi  avec  l’Autriche  comme 
avec  la  France,  à endormir,  par  des  illusions  habilement  en- 
tretenues, la  vigilance  de  son  adversaire;  puis  à semer  insen- 
siblement la  division  dans  ïe  parti  pour  fractionner  encore 
cette  petite  fraction  et  la  réduire  elle-même  par  elle-même; 
enfin,  et  surtout,  à la  discréditer  à tout  jamais  devant  l’opi- 
nion publique  en  déchaînant  contre  elle,  dans  tous  les  or- 
ganes de  la  presse  officielle  ou  officieuse,  la  plus  violente  et 
inique  campagne  d’injures  et  de  calomnies. 

Peu  s’en  fallut  que  ce  plan  odieux  ne  réussît,  et  c’est  mer- 
veille que  les  menées  occultes  ou  les  violences  théâtrales  du 
chancelier  n’aient  pu  avoir  raison  finalement  de  l’héroïque 
résistance  des  députés  catholiques. 

* 

* * 

Avec  sa  machiavélique  conception  de  la  politique  moderne 
et  son  système  personnel  de  fourberies  alternées,  le  prince 
de  Bismarck  s’entendait  admirablement  à duper  l’un  après 
l'autre  tous  les  partis  comme  tous  les  peuples,  amis  ou  ad- 
versaires. 

Ses  plans  de  guerre  contre  l’Eglise  romaine  étaient  déjà 
nettement  arrêtés  dans  son  esprit,  qu’il  affectait  encore,  à 
l’égard  des  catholiques,  une  attitude  correcte  et  des  dehors 
si  bienveillants  que  même  les  évêques  et  les  membres  du 
centre  longtemps  s’y  laissèrent  prendre. 

Il  est  hors  de  doute,  aujourd’hui,  que  l’invasion  des  Etats 
pontificaux  par  les  troupes  de  Victor-Emmanuel  fut  le  résul- 
tat de  la  poussée  et  des  intrigues  de  Bismarck.  Mais  alors, 
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bien  que  la  conduite  du  comte  d’Arnim  à Rome  eût  été  qua- 
lifiée parfois  d’équivoque,  il  n’y  paraissait  point.  Le  chance- 
lier jouait  à ravir  son  double  jeu,  et  les  catholiques  étaient  si 
loin  de  songer  à rendre  le  gouvernement  prussien  respon- 
sable de  ce  monstrueux  attentat  que,  le  8 novembre  1870,  ar- 
rivait à Versailles,  l’archevêque  de  Posen,  Mgr  Levochowsky, 
pour  demander  au  roi  de  Prusse,  par  l’intermédiaire  du 
comte  de  Bismarck,  une  intervention  diplomatique  en  faveur 
du  pape1.  Le  roi,  à l’exemple  de  son  ministre,  avait  reçu  le 
cardinal  avec  toutes  les  marques  de  la  sympathie  ; mais  ces 
démonstrations  et  le  seul  fait  d’avoir  laissé  le  prélat  entre- 
prendre ce  voyage  n’étaient  de  la  part  de  Bismarck,  comme 
l’a  énergiqnement  noté  Mgr  Janiszewski,  « qu’une  comédie 
bien  jouée,  qui  avait  pour  but  de  masquer  son  plan  aux 
yeux  des  catholiques2. 

Ses  visées  étaient  des  plus  précises,  ses  calculs  profon- 
dément combinés,  et  le  moment  viendrait  où  la  sophistique 
du  chancelier  saurait  tirer  à son  profit,  pour  s’en  faire  contre 
le  centre  une  arme  redoutable,  les  conclusions  qui  pouvaient 
ressortir  en  apparence  de  cette  démarche  indignement  tra- 
vestie. Mais  l’heure  était  encore  aux  beaux  semblants.  Le 
rusé  politique  dressait  dans  l’ombre  ses  pièges  et  s’efforcait, 
avec  une  feinte  bonhomie,  d’y  attirer  son  ennemi. 

Le  lendemain  de  la  visite  du  cardinal,  discutant  sérieuse- 
ment avec  ses  familiers  la  question  romaine,  le  comte  de  Bis- 
marck déclarait  que  non  seulement  il  avait  offert  au  pape  un 
asile  en  Bavière,  mais  qu’il  envisageait  parfaitement  la  possi- 
bilité d’accueillir  sur  les  terres  du  roi  de  Prusse  le  pontife  de 
Rome.  « On  m’a  déjà  demandé,  assurait-il  gravement,  si  nous 
pourrions  lui  accorder  un  asile.  Je  n’ai  rien  contre  : qu’il 
choisisse  Cologne  ou  Fulda.  Ce  serait  là,  véritablement,  une 
chose  inouïe,  mais  bien  explicable  pourtant,  et  qui  nous  se- 
rait fort  avantageuse...  Mallinckrodt  se  rangerait,  pour  le 
coup,  du  côté  du  gouvernement.  » Quant  aux  dangers  que 
pourrait  courir,  de  ce  fait,  le  protestantisme  allemand,  car  ne 
fallait-il  pas  tout  prévoir?  il  n’y  aurait  à s’en  préoccuper  que 

1.  M.  Busch,  Tagebuchblàtter,  t.  I,  p.  285. 

2.  Janiszewski,  op.  cit.,  p.  10. 

Etudbs,  20  novembre. 
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peu  ou  point.  « Les  imaginatifs,  les  jeunes  surtout, ajoutait-il 
avec  une  pointe  d'humour,  peuvent  concevoir  une  grande 
inclination  pour  le  catholicisme  en  contemplant  ses  splen- 
deurs, la  majesté  de  ses  cérémonies,  le  souverain  pontife  sur 
son  trône;  mais,  en  Allemagne,  quand  on  verra  le  pape,  avec 
l’air  d’un  vieillard,  d’un  bon  vieillard,  chercher  un  asile, 
comme  un  évêque,  manger  et  boire  comme  les  autres,  pren- 
dre une  prise,  fumer  même  un  cigare..., le  danger  ne  sera  pas 
si  grand.  Du  reste,  si  par  suite  de  la  présence  du  pape,  quel- 
ques Allemands  deviennent  catholiques,  qu’importe?...  Moi, 
je  ne  le  deviendrai  pas.  L’essentiel,  pour  moi,  c’est  qu’ils 
soient  chrétiens  fidèles,  n’importe  dans  quelle  secte.  Il  faut 
être  tolérant  sur  ces  sortes  de  choses1.  » 

Ces  confidences,  et  bien  d’autres,  ne  pouvaient  rester  ab- 
solument secrètes.  Elles  n’étaient  point  faites,  d’ailleurs, 
dans  ce  but,  et  son  secrétaire  intime,  le  « petit  Busch  »,  le 
savait  bien.  D’ailleurs,  trois  mois  plus  tard,  en  février  1871, 
lorsque  les  chevaliers  de  Malte  des  provinces  du  Rhin,  de 
Westphalie  et  de  Silésie  vinrent  présenter  à l’empereur  d’Al- 
lemagne une  nouvelle  requête  analogue  à celle  de  Mgr  Ledo- 
chowski,  le  souverain  répondit  par  ces  paroles  évidemment 
destinées  à écarter  toutes  les  défiances  : « Je  regarde  l’occu- 
pation de  Rome  comme  un  acte  de  violence,  et  je  ne  man- 
querai point,  une  fois  la  guerre  finie,  de  prendre  des  mesures 
à ce  sujet,  de  concert  avec  les  autres  princes2.  » 

Gomment  les  catholiques  n’auraient-ils  pas  accueilli  avec 
joie  des  assurances  aussi  formelles?  Et  faut-il  s’étonner  que 
Pie  IX,  en  réponse  à la  lettre  de  Guillaume  Ier,  lui  notifiant 
l’établissement  du  nouvel  empire,  ait  transmis  au  monarque, 
avec  de  cordiales  félicitations,  « ses  remerciements  tout  par- 
ticuliers pour  les' témoignages  d’amitié  qui  lui  étaient  offerts 
et  qui  devaient  servir  de  garantie  précieuse  à la  protection 
de  la  liberté  et  des  droits  des  catholiques3. 

La  lettre  pontificale  est  datée  du  6 mars.  A quelques  jours 
d’intervalle,  le  21  du  même  mois,  dans  le  discours  du  trône, 
libellé  par  Bismarck,  l’empereur  Guillaume  posait  officiel- 

1.  M.  Busch,  Tagebuchbl'àtter , t.  I,  p.  367. 

2.  Wagener,  Bismarck  nach  dem  Kriege , p.  14. 

3.  Siegfried,  Aklensîàcke  betreffend  den  preussicheri  Culturkampf,  p.  68. 
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lement,  à l’ouverture  du  premier  Reichstag,  le  principe  de 
non-intervention  et  jetait  du  même  coup  son  défi  à la  pa- 
pauté en  déclarant,  dans  une  formule  d’une  ambiguïté  voulue 
et  calculée,  que  « l’Allemagne  était  assez  forte  et  assez  con- 
sciente d’elle-même  pour  mettre  ordre,  sans  le  secours  de 
personne,  à ses  propres  affaires4  ». 

Bien  que  déçus  amèrement  dans  leurs  espérances,  la  plu- 
part des  députés  catholiques  conservaient  encore,  sur  les 
projets  ultérieurs  du  gouvernement,  le  fond  même  de  leurs 
illusions,  et  ce  grand  illusionniste  qu’était  Bismarck  ne  se 
pressait  point  de  dessiller  les  yeux.  Dans  les  débats  mouve- 
mentés que  suscita,  vers  les  derniers  jours  de  mars,  le  pro- 
jet d’adresse  à l’empereur,  le  chancelier  se  garda  bien  d’in- 
tervenir soit  à l’encontre,  soit  en  faveur  du  centre,  simulant 
ainsi  publiquement  l’impassible  attitude  du  justicier  et  lais- 
sant à ses  nouveaux  amis,  les  libéraux,  la  facile  mission,  dont 
ils  s’acquittèrent  scrupuleusement,  de  dire  en  leur  nom  ce 
qu’il  pensait  pour  eux1 2. 

Le  centre  ne  vit  point  encore  très  bien  d’où  venait  l’inspi- 
ration. Mais  l’idée  était  d’une  absolue  clarté.  « Nous  avons 
entrepris  la  guerre  contre  l’ultramontanisme  : nous  la  con- 
duirons à sa  fin  »,  déclarait  sans  ambages  le  député  Mar- 
quart,  de  Munich,  dans  la  séance  du  1er  avril,  consacrée  à la 
discussion  des  lois  fondamentales  de  l’empire  ; et  l’un  des 
amis  de  cœur  du  chancelier,  le  comte  Henri  de  Blankenburg, 
au  nom  du  parti  conservateur,  se  joignait  au  député  libéral, 
pour  décocher  à l’adresse  du  centre  quelques  traits  enveni- 
més, au  milieu  de  vifs  applaudissements.  « Oui,  sur  les  pi- 
liers de  l’édifice  allemand,  bâtissez  avec  nous  dans  le  style 
du  christianisme  germanique  ; mais  nous  verrons  bien  si 
vous  mêlez  à votre  œuvre  des  fleurs  païennes,  et  le  jour  où  il 
vous  plaira  de  poser  sur  ces  piliers  des  chapiteaux  romains, 
ce  jour-là  nous  ne  serons  plus  avec  vous3.  » 

Les  feuilles  officieuses  commentaient  vivement  ces  pa- 
roles et  complétaient  leur  vrai  sens,  en  accentuant  encore 

1.  Cf.  Majunke,  op.  cit .,  p.  157. 

2.  Voir  le  discours  de  Bennigsen  et  son  projet  s’adresse,  dans  F.  X.  Schulte, 
Geschichte  des  Kulturkampfes , p.  94  sqq. 

3.  Majunke,  op.  cit.,  p.  166. 
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l’injure.  Mais  l’homme  qui  avait  préparé  dans  tous  ses  dé- 
tails le  Kulturkampf,  rédigé  dans  sa  teneur  dernière  le  dis- 
cours du  trône,  suggéré  le  texte  du  projet  d’adresse  de  Ben- 
nigsen,  inspiré  les  premières  attaques  des  partis  et  jusqu’aux 
commentaires  de  la  presse,  cet  homme  dissimulait  toujours 
et  déjouait  toutes  les  défiances.  Dans  une  lettre  adressée  à la 
Revue  générale  de  Bruxelles,  le  12  avril  1871,  un  des  chefs  les 
plus  autorisés  de  la  fraction  du  centre,  A.  Reichensperger, 
écrivait  encore  : « Le  prince  de  Bismarck  est  sûr  de  ses  Myr- 
midons  et  il  est  en  même  temps  assez  fin  politique  pour  ne 
pas  irriter  sans  nécessité  contre  le  nouvel  ordre  de  choses  les 
catholiques  restés  fidèles  à l’Eglise.  Et  puis  il  sent  fort  bien 
que  ceux  qui  se  courbent  aujourd’hui  devant  lui,  le  front  dans 
la  poussière,  dans  l’attitude  de  l’adoration,  ne  sont,  pour  la 
plupart,  que  des  idolâtres  du  succès;  il  regarderait  comme 
bien  au-dessous  de  sa  dignité  de  se  commettre  avec  eux1. 

Cependant  la  Correspondance  provinciale,  organe  officiel 
du  ministère,  insérait,  dans  son  numéro  du  5 avril,  un  article 
injurieux  et  significatif  contre  les  membres  du  centre2.  Mais 
telle  était  la  confiance  des  catholiques  dans  la  loyauté  du 
gouvernement  prussien,  que  l’on  ne  songeait  point  à lui 
imputer  la  pensée  d’une  aussi  criminelle  perfidie,  et  que  les 
craintes  se  portaient  uniquement  du  côté  de  la  majorité  libé- 
rale, dont  on  avait  à redouter  en  effet  les  pires  violences. 

C’est  seulement  le  jour  où  fut  supprimée  administrative- 
ment la  section  catholique  de  la  direction  des  cultes,  le  8 juil- 
let 1871,  que  « les  plus  clairvoyants  » commencèrent  à devi- 
ner ce  qui  se  préparait.  La  Germania,  journal  fondé  en  même 
temps  que  le  centre  dont  il  représentait  le  programme  et  les 
idées,  eut  le  courage  de  se  féliciter  de  cette  mesure.  « Enfin, 
disait-elle,  la  situation  est  nette  : c’en  est  donc  fait  de  l’hy- 
pocrisie3. » 

Illusion  encore!...  L'hypocrisie  du  prince  de  Bismarck  ne 
pouvait-elle  finir  qu’avec  lui! 

On  le  vit  bien  quand  fut  élaboré  le  projet  de  loi  sur  la  po- 

1.  Revue  générale,  t.  I,  p.  464. 

2.  F.  X.  Schulte,  op.  cit p.  93. 

3.  Majunke,  op.cit.,  p.  194. 
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lice  de  la  chaire.  Bismarck  était  l’instigateur  de  cette  mesure 
odieuse  ; mais  il  avait  pris  l’hypocrite  précaution  de  se  re- 
trancher derrière  un  gouvernement  catholique.  Ce  fut  le 
ministre  de  Bavière,  de  M.  Lutz,  qui  assuma  la  responsabilité 
de  la  proposition  de  loi  devant  le  conseil  fédéral,  puis  de- 
vant le  Reichstag,  et  qui  donna  son  nom  au  Kanzelparagraph. 
Le  chancelier  n’omit  point,  il  est  vrai,  lors  de  la  discussion 
au  conseil  fédéral,  de  retenir  la  présidence  des  débats  et 
d’intervenir  énergiquement  à huis  clos  en  faveur  du  projet, 
comme  en  témoignent  aujourd’hui  les  rapports  officiels1. 
Mais  dans  les  discussions  publiques  du  Reichstag,  le  30  juin 
1872,  il  n’en  poursuivait  que  plus  résolument  le  vieux  jeu 
en  émettant  pour  son  propre  compte,  les  plus  rassurantes 
déclarations.  « Le  gouvernement  prussien,  osait-il  affirmer, 
est  bien  éloigné  de  vouloir  s’ingérer  dans  des  disputes  dog- 
matiques sur  les  changements  ou  sur  les  formules  des 
dogmes  de  l’Eglise  catholique^  et  chacun  des  dogmes,  pro- 
fessé par  un  si  grand  nombre  de  cito}rens  doit  être  sacré, 
aussi  bien  pour  les  nations  que  pour  les  gouvernements2.  » 

La  loi  de  Lutz , votée  le  10  décembre  1871,  inaugure  offi- 
ciellement l’ère  du  Kulturkampf.  Le  député  Moufang  avait 
qualifié  justement  cette  première  loi  d’exception  de  calamité 
nationale  : il  n’y  avait  plus  à s’y  méprendre.  Et  cependant  le 
chancelier,  fidèle  à ses  vieilles  habitudes,  rusait  encore,  et 
poussait  la  duplicité  jusqu’à  prendre,  à la  tribune  du  Reich- 
stag, le  14  mai  1872,1a  défense  des  droits  du  pays. 

Qui  espérait-il  tromper  encore? 

On  discutait  alors  la  question  du  maintien  de  l’ambassade 
allemande  auprès  du  Saint-Siège,  et  le  prince  de  Bismarck, 
qui  ne  penchait  nullement  vers  la  séparation, laissait  tomber 
de  sa  bouche,  en  les  accentuant  d’un  geste  expressif,  ces  pa- 
roles : «Il  n’y  a,  Messieurs,  aucun  souverain  étranger  qui 
soit  appelé  à exercer  en  Allemagne,  en  vertu  de  notre  légis- 
lation, des  droits  plus  étendus  que  le  pape,  droits  qui  équi- 
valent dans  une  certaine  mesure  à ceux  du  monarque.  » Et 
comme  pour  ajouter  encore  à l’effet  de  cet  étrange  discours, 

1.  Poschinger,  Fùrst  Bismarck  und  der  Bundesrath , t.  II,  p.  220  sqq. 

2.  Discours,  t.  IV,  p,  11 1. 
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qui  surprit  fort  le  Reichstag,  le  chancelier  gratifia  courtoise- 
ment, à plusieurs  reprises,  le  Souverain  Pontife  du  titre  de 
« Sa  Sainteté  »,  appellation  qui  n’est  point  en  usage  chez  les 
protestants  L 

Or,  ce  même  jour,  Bismarck  signait  secrètement  la  fameuse 
dépêche  relative  au  futur  conclave,  en  motivant  sa  requête 
auprès  des  divers  gouvernements  précisément  sur  ce  fait 
que  « le  concile  du  Vatican  avait  substitué  l’autorité  du  pape 
à celle  des  évêques  nationaux  ». 

La  comédie  devenait  de  la  sorte  une  insigne  fourberie  ; 
mais,  heureusement,  elle  ne  trompait  plus  personne. 

Grande  fut  la  désillusion  chez  les  catholiques,  et  des  plus 
amers  le  désenchantement.  Par  la  plume  d’un  de  leurs  plus 
éminents  collègues,  les  députés  du  centre  n’hésitèrent  point 
à reconnaître  publiquement  leur  méprise  : il  importait  au 
plus  haut  point  de  flétrir  avec  énergie  ces  menées  déloyales  et 
de  mettre  en  garde  le  peuple  catholique  contre  les  menson- 
gères promesses  d’un  pouvoir  qu’ils  révéraient  jusqu’alors, 
mais  qui  se  ravalait,  contre  ses  sujets  les  plus  fidèles,  à ides 
procédés  de  Bas-Empire.  « Ce  fut  une  faute  de  notre  part 
de  croire  à la  stabilité  de  la  constitution,  aux  droits  qu’elle 
nous  concède  infailliblement,  écrivait  l’évêque  de  Mayence, 
Mgr  Ketteler.  Ce  fut  une  faute  de  croire  qu’en  Prusse  la  jus- 
tice l’emporterait  sur  la  puissance  de  préjugés  invétérés 
contre  nous  et  sur  l’influence  de  passions  de  partis.  Nous 
avons  été  trompés ! Mais  ce  sont  des  fautes  dont  nous  n’avons 
pas  à rougir1 2.  » 

Hélas!  le  chancelier  de  fer  en  rougissait  moins  encore!... 

« 

■>  *■  * 

A poursuivre  plus  longtemps  le  jeu  de  ses  vaines  parades 
et  de  ses  garanties  fictives,  Bismarck  courait  le  risque  de 
perdre  sa  peine  et  sans  doute,  aussi,  de  son  prestige.  Son 
hypocrisie,  enfin,  était  percée  à jour  : il  comprit  que  le  mo- 
ment était  venu  de  jeter  bas  le  masque  et  d’en  venir  à la 

1.  Cf.  Janiszewski,  op.  cit.,  p.  14. 

2.  V.  Ketteler,  Die  Centrumsfraction  auf  dem  ersten  deutschen  Reichstage, 

p.  16. 
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guerre  ouverte,  aux  lois  de  proscription  contre  les  congré- 
gations religieuses  et  aux  fameuses  lois  de  mai  contre  le 
clergé  et  les  catholiques. 

Mais  la  devise  du  centre  '.Pour  la  vérité,  la  liberté , le  droit , 
était  déjà,  par  elle-même,  une  éloquente  condamnation  de 
l’astucieuse  et  malfaisante  politique  du  chancelier,  et  il  était 
facile  de  prévoir  l’impression  profonde  que  ne  manqueraient 
point  de  faire  sur  l’opinion  publique  ces  hères  idées  énergi- 
quement défendues  par  des  hommes  dont  le  passé,  contraire- 
ment à celui  du  grand  persécuteur,  n’était  que  loyauté  et 
honneur.  Aussi  Bismarck,  qui  avait  pris  à tâche,  dès  le  début, 
de  jeter  sur  les  catholiques  le  discrédit  et  le  soupçon,  s’atta- 
cha-t-il, avec  une  activité  et  une  haine  particulières,  à rendre 
odieux  à la  nation  allemande,  en  dénaturant  son  programme 
et  ses  intentions,  le  parti  du  centre.  La  diffamation  ne  lui 
coûtait  point  : c’était  une  arme  favorite,  qu’il  maniait  avec 
dextérité  et  qui  tuait  à coup  sûr,  sans  danger  pour  lui.  N’avait- 
il  point  à ses  ordres,  pour  le  couvrir  et  pour  le  servir,  une 
presse  toujours  disposée  à travestir  les  faits  comme  à déna- 
turer les  intentions? 

Dès  le  jour  où  Bismarck,  libre  du  côté  de  la  France,  avait 
décidé  de  réduire  à leur  tour  les  catholiques  allemands,  avant 
même  que  la  fraction  du  centre  fut  reconstituée,  il  avait  com  - 
mencé, dans  les  organes  officieux,  sa  campagne  d’injures  et 
de  calomnies  contre  les  « idées  ultramontaines  » et  les  per- 
sonnalités les  plus  en  vue  du  « parti  catholique  ».  Son  secré- 
taire, Maurice  Busch,  reçut  le  mot  d’ordre,  et  la  Gazette  de 
V Allemagne  du  Nord  ouvrit,  dès  les  premiers  jours  d’octobre, 
les  hostilités. 

Mais  il  importait  d’y  aller,  tout  d’abord,  prudemment,  d’in- 
sinuer doucement  le  venin,  sans  heurt  et  sans  bruit.  Bismarck 
désirait  même,  dans  les  formes,  — mais  peut-être  était-ce 
exiger  beaucoup  de  ses  satellites,  — une  certaine  élégance. 
Le  « petit  Busch  » y mettait  trop  de  zèle.  Le  maître,  qui  l’avait 
complimenté  sur  ses  articles  quelques  jours  auparavant,  un 
beau  soir,  se  fâcha.  « Le  chef  me  fit  appeler  dans  sa  chambre... 
« — Pourquoi  êtes-vous  si  brutal  dans  vos  écrits  ? Ce  que 
« vous  avez  rédigé  récemment  sur  les  ultramontains  est  bien 
« violent...  » Je  lui  répondis  que  je  pouvais  aussi  être  poli  et 
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que  je  savais  être  fin  avec  malice.  « — Eh  bien,  alors,  soyez 
<c  fin,  dit  le  chancelier,  mais  sans  malice.  Écrivez  en  diplo- 
« mate  et  souvenez-vous  que  l’on  est  poli  même  dans  les  dé- 
« clarations  de  guerre1.  » 

Vraisemblablement,  « le  petit  Busch  » avait  trop  présumé 
de  sa  politesse,  ou  bien  le  chancelier  de  fer  avait-il  renoncé 
à imposer  la  correction  diplomatique  à ses  mercenaires.  Le 
fait  est  que  soudain  la  tactique  évolua,  et  dès  que  le  centre 
fut  constitué  en  parti  indépendant,  on  ne  tarda  point  à assis- 
ter à un  déchaînement  de  grossiers  outrages,  de  calomnies 
éhontées. 

Aux  yeux  des  protestants,  toujours  disposés  à voir  chez  les 
catholiques  un  esprit  d’agression  et  d’oppression  qui  n’est 
point  le  leur,  toute  la  presse  officieuse  s’ingénia  à représenter 
le  centre  comme  un  parti  exclusivement  religieux,  et  non 
point  politique,  destiné  dès  lors  à intervenir  dans  les  affaires 
de  conscience  et  à ramener  les  débats  parlementaires  à de 
pures  discussions  de  dogme  et  de  théologie. 

La  démarche  du  cardinal  Ledochowski,  notamment,  avait 
reçu  les  interprétations  les  plus  insidieuses  : bien  vite  on 
chuchota,  dans  l’entourage  intime  du  chancelier,  que  « le 
monsieur  vieillot,  tout  de  soie  habillé  et  coiffé  de  rouge  » 
n’était  venu  à Versailles  que  pour  nouer  des  intrigues  avec 
le  gouvernement  français  et  trafiquer  en  faveur  du  pape  du 
crédit  de  la  Prusse  2. 

Au  « germanisme  »,  on  affecta  d’opposer  dès  lors  le  « ro- 
manisme »,  et  ce  fut  la  rhétorique  tonitruante  des  orateurs 
juifs  qui  tira  le  plus  merveilleux  de  ce  thème  à effet.  En  re- 
gard de  l’État,  les  députés  catholiques  passèrent  aussitôt 
pour  des  « ennemis  de  l’empire  »,  pour  des  « sans  patrie  », 
pour  des  « alliés  .des  Guelfes,  des  Polonais  et  des  Fran- 
çais »,  pour  des  « esclaves  de  Rome  ».  Les  mots  suggestifs 
d’  « influences  étrangères  »,  d’  « argent  de  l’étranger  »,  les 
noms  injurieux  de  « bande  noire  »,  de  « troupes  noires  », 
de  « reptiles  immondes  »,  tout  le  vocabulaire  sordide  du 
journalisme  anticlérical  et  des  calomniateurs  de  métier,  fut 

1.  Tagebuchbl'àtter , t.  I,  p.  285,  à la  date  du  10  otcobre. 

2.  Ibid.,  t.  I,  p.  219. 
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exploité  sans  vergogne  et  chaque  jour  réédité  avec  une  inlas- 
sable patience  qui  ne  connut  jamais  le  dégoût,  tout  en  le  pro- 
duisant. 

Ce  n’étaient  point  seulement  les  petites  feuilles  éphémères 
ou  amies  de  l’agitation  et  du  scandale,  qui  mettaient  à contri- 
bution, systématiquement,  ce  thème,  sinon  toujours  neuf,  du 
moins  toujours  renouvelé.  Les  grands  organes  de  la  presse 
officieuse  agitaient  quotidiennement  eux-mêmes  « le  spectre 
noir  » et  la  Gazette  cC Augsbourg  ajoutait  tragiquement,  au 
lendemain  de  l’organisation  définitive  du  centre,  que  « l’élec- 
tion de  ces  quarante  ultramontains  équivalait  à la  perte  d’une 
bataille  sur  les  bords  de  la  Loire1  » ! 

C’était  oublier,  d’abord,  que  la  fraction  du  centre  n’était  pas 
ouverte  aux  seuls  catholiques,  mais  qu’elle  comptait  égale- 
ment des  protestants  parmi  ses  membres,  et  non  des  moins 
distingués.  C’était,  en  outre,  méconnaître  bien  vite  les  ser- 
vices rendus  à la  patrie.  En  1870,  au  moment  où  la  diète 
bavaroise  hésitait  à s’unir  à la  Prusse  contre  la  France, 
n’était-ce  pas  l’un  des  chefs  du  « parti  catholique  »,  Pierre 
Reichensperger,  devenu  l’une  des  personnalités  les  plus  mar- 
quantes du  centre  allemand,  qui  avait  persuadé  aux  catho- 
liques de  Bavière,  très  défiants  à l’égard  de  la  Prusse,  de 
s’unir  à elle  en  toute  loyauté,  sans  arrière-pensée  ? Et  pendant 
toute  la  campagne  de  France,  n’étaient-ce  pas  encore  les  popu- 
lations catholiques  du  Rhin  et  de  la  Westphalie,  représentées 
aujourd’hui  au  Parlement  par  les  députés  du  centre,  qui 
avaient  contribué  le  plus,  de  leurs  deniers  et  de  leurs  per- 
sonnes, comme  en  font  foi  les  statistiques,  au  service  des 
ambulances  sur  les  champs  de  bataille?  La  dette  du  sang 
avait  été  commune  à tous;  en  sacrifices  volontaires,  en  géné- 
rosité, les  catholiques  militants  ne  le  cédaient  à personne2. 

Mais,  de  la  vérité,  nul  ne  voulait  se  souvenir  alors,  sinon 
pour  l’obscurcir  et  la  défigurer,  et,  de  la  reconnaissance,  le 
gouvernement  prussien,  comme  les  partis  hostiles,  faisait 
bon  marché.  Il  restait  notoire  que  le  parti  catholique,  pendant 
la  Révolution  de  1848,  avait  rendu  les  plus  signalés  services  à 

1.  Majunke,  op.  cil.,  p.  144. 

2.  Brüeke,  op.  cit.,  p.  61. 
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la  royauté  prussienne,  qui  parut  lui  en  tenir  quelque  gré. 
Aujourd’hui,  parce  que  les  députés  du  centre  avaient  inséré 
dans  leur  manifeste  un  programme,  très  sage  d’ailleurs,  de 
réformes  sociales,  on  essayait  de  les  faire  passer  aux  yeux 
du  peuple  pour  « les  alliés  de  la  Révolution  » et  Treitschke 
lui-même,  dès  les  premières  séances  du  Reichstag,  le  1er  avril 
1871,  avait  appuyé  cette  accusation  infamante  de  tout  le  crédit 
de  son  nom  et  de  sa  parole.  « Vous  souvient-il,  Messieurs, 
répliquait  Mallinckrodt,  des  années  48  et  49  ? Certes,  ce 
n’étaient  point  les  ultramontains  qui  prenaientles  armes  contre 
le  gouvernement  prussien,  et  quand  l’armée  prussienne  eut 
mis  le  pied  sur  le  territoire  badois,  le  gouvernement  de 
Prusse  eut  bien  soin  de  laisser  le  champ  libre  aux  Jésuites 
sur  toute  l’étendue  du  pays  de  Bade.  On  était  loin  de  tenir 
pour  des  adversaires  les  ultramontains,  quand  l’ennemie, 
c’était  la  Révolution1  ! » 

Mais  les  réponses  apodictiques  ne  comptaient  point;  ne 
pouvaient  compter.  En  faisant  suspecter,  à un  moment  d’exal- 
tation patriotique,  le  patriotisme  du  centre,  Bismarck  savait 
très  nettement  ce  qu’il  faisait,  et  sur  un  mot  d’ordre  venu 
de  haut,  orateurs  et  conférenciers,  journalistes  et  pasteurs, 
pamphlétaires  et  agitateurs  de  clubs  se  mirent  à l’œuvre  in- 
trépidement pour  accabler  le  centre  sous  la  suspicion  et  sous 
la  calomnie,  sans  que  la  bonne  foi  pût  jamais  intervenir  sur 
un  appel  de  la  conscience,  pas  plus  à la  tribune  du  Parlement 
que  dans  les  officines  de  la  presse  gouvernementale. 

Romains,  antipatriotes,  révolutionnaires,  c’en  était  assez 
pour  démonétiser  sans  retour  devant  l’opinion,  toujours 
facile  à tromper,  un  parti  qui  n’avait,  pour  se  défendre,  que 
son  courage  et  ses  protestations  indignées. 

Bismarck  ne  dissimulait  plus.  Il  était  là,  maintenant,  sur  la 
brèche,  à la  tête  de  ses  Myrmidons,  inspirant  la  haine  et  l’in- 
jure, payant  lui-même  d’exemple,  donnant  de  sa  personne 
comme  pas  un.  Et  ce  n’était  point  sur  son  drapeau  qu’étaient 
inscrits  ces  mots  : pour  la  vérité,  la  liberté  et  le  droit.  S’il 
est  un  témoignage  qui  mérite  créance  absolue  sur  ce  point, 
c'est  assurément  celui  de  Mgr  Janiszewski,  évêque  sulfra- 


1.  Brücke,  op.  cit.,  p.  68-70. 
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gant  de  Posen,  député  au  Landtag  de  Prusse,  et  Pun  des 
premiers  historiens  du  Kulturkampf.  « Le  prince  de  Bis- 
marck, écrit-il,  débitait  tant  de  faussetés,  il  y mêlait  tant  de 
contradictions,  que  tout  autre  que  lui,  et  même  lui,  le  grand 
chancelier,  à toute  autre  époque,  eût  été  la  risée  du  pu- 
blic. Mais  alors,  de  la  bouche  du  vainqueur  de  l’Autriche  et 
de  la  France,  du  grand  chef  du  parti  libéral,  et  de  l’instiga- 
teur de  la  guerre  contre  l’Église,  non  seulement  on  accep- 
tait ces  contradictions  et  ces  faussetés,  mais  on  y applau- 
dissait1. » 

Tout  se  bornait,  d’ailleurs,  en  vertu  d’une  manœuvre  dont 
le  secret  n’est  point  perdu,  à des  phrases  toutes  faites,  à des 
banalités  qui  traînaient  partout,  mais  qu’il  était  d’autant  plus 
facile  de  ramasser,  et  qui  servaient  d’autant  mieux  l’attaque 
qu’elles  dispensaient  de  preuves  et  s’accommodaient  de  tou- 
tes les  occasions.  C’étaient  les  démarches  ou  les  sentiments 
« hostiles  à l’État  »,  les  agissements  <c  occultes  »,  les  attaques 
<c  de  la  presse  gallophile  »,  la  « mentalité  du  parti  »,  les 
nécessités  de  la  « lutte  imposée  à l’État  ».  Bismarck  aimait 
à revenir  sur  ce  thème  : l’obligation  pour  le  gouvernement, 
et  pour  lui-même,  de  se  défendre.  « Oui,  Messieurs,  ils  sont 
les  ennemis  de  l’État  et  j’ai  le  droit  de  les  désigner  comme 
tels,  disait-il  au  Reichstag,  en  parlant  des  députés  du  centre. 
Le  parti  centre,  dans  ses  œuvres,  est  une  batterie  de  brèche 
braquée  contre  l’État;  les  artilleurs  qui  la  servent,  les  ingé- 
nieurs qui  Font  établie  savent  au  juste  ce  qu’ils  se  sont  pro- 
posé. La  formation  du  parti  centre,  — je  l’ai  nommée  dans 
une  autre  occasion  la  mobilisation  contre  l’État2,  — cette  for- 
mation d’un  parti  confessionnel  dans  l’État  était  un  armement 
contre  l’État3.  » D’enthousiasmes  applaudissements  accueil- 
laient ces  paroles. 

Et  quand  les  députés  catholiques  protestaient  avec  indi- 
gnation, demandant  énergiquement  les  preuves  : « Mais, 
Messieurs,  cela  est  notoire!...  »,  répondait  avec  un  geste  de 
haute  surprise  le  chancelier  ; ou  bien  encore  :«  Des  preuves? 

1.  Janiszewski,  op.  cit .,  p,  47. 

2.  Séance  de  la  Chambre  des  députés,  30  juin  1872. 

3.  Discours , t.  IV,  p.  193.  Séance  du  24  avril  1873,  Voir  spécialement  les 
discours  du  31  janvier  et  du  8 février  1872. 
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Eh,  Messieurs,  cherchez-les  en  vous-mêmes  1 î » Et  les  ap- 
plaudissements redoublaient. 

La  haine  du  chancelier  était  aveugle  : elle  n’épargnait 
personne.  Du  jour  où  il  jura  de  se  débarrasser  d’un  parti  qui 
le  gênait,  ni  ses  amis  de  cœur,  comme  Savigny,  ni  ses  cama- 
rades de  collège  ou  de  l’Université,  comme  Windthorst  et 
Mallinckrodt,  ne  furent  à l’abri  des  éclats  de  sa  colère  et  des 
traits  empoisonnés  de  sa  haine.  Il  bafoua  leur  vie  publique, 
il  attaqua  leur  personne,  il  mit  en  doute  leurs  intentions, 
il  les  blessa  dans  leur  honneur.  C’est  lui  qui  accusait  publi- 
quement ces  hommes  intègres  de  mensonge  et  de  duplicité! 
Et  quand  les  protestations  s’élevaient  de  tous  les  bancs  du 
centre  contre  cette  accusation  odieuse  de  mensonge  : «Non, 
Messieurs,  répliquait  avec  un  insolent  dédain  le  chancelier  : 
je  ne  me  suis  point  servi  du  mot2.  » 

C’est  avec  cette  impudence  mauvaise  que  Bismarck  sacri- 
fiait à ses  rancunes  personnelles  le  culte  des  vieilles  amitiés. 
Nul  ne  pouvait  s’appliquer,  plus  justement  que  lui-même,  la 
remarque  qu’il  avait  faite  un  jour  à son  propre  sujet  : « Il 
n’y  a pas  de  pires  inquisiteurs  que  dans  son  propre  camp, 
et,  parmi  les  amis  qui  ont  longtemps  mangé  de  la  même  soupe, 
on  est  plus  injuste  que  contre  des  ennemis3.  » 

Et  ce  n’était  là  qu’un  début.  Sur  ses  alliés  de  la  veille,  sur 
ses  amis  d’enfance,  Bismarck  ne  faisait  encore  que  jeter  le 
soupçon,  en  attendant  qu’il  pût  leur  appliquer,  avec  toutes 
les  sombres  joies  de  la  haine  assouvie,  la  loi  des  suspects. 

(A  suivre.)  P.  BERNARD. 

1.  Discours , t.  IV,  p.  78. 

2.  Discours,  t.  IV,  p.  43-49.  Cf.  O.  Pfülf,  Hermann  von  Mallinckrodt , p.  442 
sqq.  J.  Knopf,  Ludwig  JVindthorst,  p.  143  sqq. 

3.  A.  Proust,  le  Prince  de  Bismarck  et  sa  correspondance . Lettre  du  22  août 
1860  à M***,  à Francfort,  p.  132  sqq. 
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EN  POLOGNE 


La  Przeglad  Povvszechny , Revue  universelle  de  Cracovie, 
conviait,  naguère,  des  catholiques  notables  de  Pologne  à lui 
envoyer  des  consultations  sur  le  programme  d’action  qu’il 
convient  à l’Eglise  d’adopter  dans  ce  pays.  Dix  archevêques 
ou  évêques,  des  prêtres  et  des  laïques  de  marque  ont  ré- 
pondu à cet  appel  : quatre-vingt-quatre  mémoires,  d’inégale 
étendue,  après  avoir  paru  dans  la  Przeglad  Povvszechny , vien- 
nent d’être  réunis  en  un  beau  volume1.  Pour  apprécier  l’intérêt 
que  présente  cette  enquête  de  presse,  il  ne  faut  que  savoir 
la  langue  polonaise,  ce  qui,  malheureusement,  est  le  cas 
d’assez  peu  de  personnes  en  France.  Une  plume  dévouée 
autant  qu’habile  vient  d’en  traduire,  à l’intention  des  Études , 
d’importants  fragments  : nous  sommes  heureux  de  les  mettre 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

Questionnaire  de  l’enquête 

La  gravité  croissante  de  la  crise  religieuse,  et  la  vitalité 
supérieure  du  catholicisme  en  particulier,  soit  à l’étranger, 
soit  en  Pologne,  ont  suscité,  dans  ces  derniers  temps,  de 
vives  polémiques.  Plusieurs  de  nos  écrivains  de  marque  y 
ont  pris  part,  et  ont  émis  des  vues  sur  le  programme  du 
catholicisme  à l’heure  présente.  Vues  multiples,  divergentes 
dignes  d’une  très  sérieuse  attention. 

Que  se  propose  aujourd’hui  le  catholicisme  ? Là  est  le 
problème. 

Au  premier  plan  apparaît  l’action  sociale,  avec  les 
nuances  les  plus  disparates  ; à cette  question  principale, 
sont  intimement  liées  une  foule  de  questions  secondaires, 

1.  Dzisiejsze  Zadania  Katolicyzmu  w Polsce.  Ankieta  « Przegladu  Pows- 
zechnego  ».  Krakôw,  Druck  w.  L.  Anczyca i Spolki,  1906.  In-8,  xvi-514  pages. 
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théoriques  et  pratiques.  On  ne  saurait  se  ^désintéresser  non 
plus  de  l’attitude  prise  par  le  catholicisme  dans  les  diffé- 
rentes sphères  de  la  vie  publique  : politique,  science,  philo- 
sophie, beaux-arts;  non  plus  que  des  nombreuses  associa- 
tions ayant  en  vue  le  développement  intérieur  de  l’Église. 

Outre  ces  intérêts  généraux  du  catholicisme  dans  le  monde 
entier,  il  faut  considérer  ses  intérêts  locaux  dans  telle  ou 
telle  contrée  particulière. 

Telles  sont  les  questions  sur  lesquelles  la  Revue  univer- 
selle de  Gracovie  ouvre  une  enquête,  en  s’adaptant  au  point 
de  vue  spécial  de  nos  relations  polonaises... 

Une  conduite  éclairée  suppose  la  connaissance  des  intérêts 
en  jeu.  Est-il  besoin  de  prouver  combien  il  importe,  non  seu- 
lement pour  l’avenir  de  la  religion,  mais  pour  tous  les  intérêts 
de  l’humanité,  d’apporter  au  public  une  réponse  claire,  nette 
et  précise  aux  questions  que  nous  venons  d’indiquer? 

Puisse  notre  enquête  contribuer  à produire  la  lumière. 


* 

* 

Voici  divers  échantillons  des  réponses  : 

Nous  avons  l’honneur  de  soumettre  à la  rédaction  de  la 
Revue  universelle  quelques  observations  personnelles  sur  les 
problèmes  qu’aurait  présentement  à résoudre  le  catholicisme 
sur  les  terres  polonaises. 

La  question  est  brûlante.  A nos  yeux,  le  premier  besoin 
du  moment, ’et  le  premier  devoir  de  l’Église  catholique,  serait 
l’organisation,  dans  les  trois  fractions  de  notre  patrie  démem- 
brée, d’assemblées  annuelles,  composées  de  laïques  avanta- 
geusement connus  par  leurs  lumières,  leurs  principes  et  leur 
appréciation  de  la  situation  présente.  Dans  une  affaire  si 
grave,  une  sécurité  complète  est  indispensable  : il  faut  avoir 
la  certitude  que  les  promoteurs  de  ces  réunions  demeureront 
inébranlables  sur  le  terrain  catholique.  La  convocation  de 
ce  congrès  catholique  aurait  lieu  tous  les  ans  à date  fixe;  on 
y délibérerait  sur  les  intérêts  vitaux  de  notre  pays  et  sur  le 
moyen  de  faire  face  à tant  de  besoins  pressants.  C’est  ainsi 
que,  après  1870,  les  catholiques  allemands  (et  particulièrement 
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ceux  de  Prusse)  ont  préludé  à leur  relèvement  religieux  et 
politique  ; c’est  à une  telle  organisation  qu’ils  sont  redevables, 
à l’heure  présente,  de  la  place  prépondérante  qu’ils  occupent 
dans  l’empire  allemand,  bien  que  formant  une  minorité.  C’est 
au  défaut  d’une  telle  organisation,  que  Léon  XIII  s’efforça  à 
maintes  reprises  de  provoquer,  qu’il  faut  attribuer  la  déca- 
dence actuelle  du  catholicisme  en  France. 

Nous  signalerons  encore  un  point  capital  : la  périodicité 
régulière  de  ces  assemblées.  Elles  devraient  avoir  lieu  tous 
les  ans,  pour  que  le  travail  dû  à leur  initiative,  se  poursuive 
sans  interruption.  Faute  de  cette  régularité,  les  assemblées 
tenues  ces  dernières  années,  en  Grande  Pologne  et  en  Gali- 
cie,  n’ont  rien  produit. 

Ces  congrès  doivent  être  autre  chose  que  l’occasion  de 
quelques  conférences  plus  ou  moins  réussies  : il  s’agit  d’un 
travail  sérieux,  préparé  par  des  commissions  d’enquête  in- 
stituées exprès.  Ces  commissions  devraient  veiller  à l’exécu- 
tion des  résolutions  prises  en  assemblée  générale,  puis  éla- 
borer des  matériaux  pour  les  réunions  suivantes. 

Si  l’on  parvenait  à reconquérir  des  libertés  politiques  et 
religieuses  dans  le  royaume,  c’est  sur  ce  terrain  nouveau 
qu’il  faudrait  porter  ses  premiers  efforts. 

Le  catholicisme  aurait  encore  un  rôle  à remplir  : s’émparer 
de  la  question  sociale  (envisagée  d’un  point  de  vue  pratique), 
autrement  dit,  arracher  aux  mains  des  socialistes  sans  foi 
cette  arme  dangereuse;  créer  des  associations  profession- 
nelles d’artisans,  des  cercles  agricoles  ouverts  aux  seuls 
habitants  des  campagnes;  fonder  des  banques  nationales, 
pour  soustraire  les  populations  chrétiennes  aux  mains  et  à 
l’influence  des  juifs  (les  efforts  tentés  dans  ce  but,  en  Grande 
Pologne,  ont  été  couronnés  d’un  succès  appréciable);  les 
évêques  devraient  stimuler  le  jeune  clergé  et  l’élite  intellec- 
tuelle des  laïques  à étudier  les  fondements  de  la  question 
sociale;  cette  question  si  grave  est  encore,  chez  nous,  il  faut 
l’avouer,  terra  incognita;  il  faudrait  encourager  de  toutes 
nos  forces  les  classes  dirigeantes  à s’appliquer  aux  questions 
scientifiques  actuelles,  à celles  surtoutquitouchentplus  direc- 
tement les  vérités  de  la  foi  catholique.  Par  là,  on  se  mettra 
en  mesure  de  combattre  scientifiquement  les  articles  de  jour- 
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naux  ou  les  brochures  populaires  où  des  hommes,  ennemis 
du  catholicisme  et  de  sa  mission  sacrée,  attaquent  les  ensei- 
gnements de  l’Eglise.  On  peut  se  proposer  comme  exemple  la 
collection  de  brochures  paraissant  à Francfort-sur-le-Mein 
sous  ce  titre  : Zur  Wehr , qui,  depuis  bientôt  vingt  ans,  ont 
rendu  à la  cause  catholique  d’incontestables  services. 

Si  l’aurore  des  libertés  politiques  venait  à poindre  à 
l’horizon  de  la  Pologne  russe,  il  serait  urgent  de  réformer, 
par  la  base,  l’instruction  du  clergé  catholique.  Toutes  les 
classes  devraient  s’unir  pour  supplier  les  évêques  de  n’ad- 
mettre dans  leurs  séminaires  que  des  jeunes  gens  ayant  ter- 
miné leurs  études  secondaires.  Présentement,  le  niveau 
intellectuel  des  candidats  au  sacerdoce  est  des  plus  bas. 
Comment  traiter  scientifiquement  devant  eux  les  matières 
philosophiques  ou  théologiques? 

Enfin,  comme  il  est  impossible  de  songer  aux  réformes 
religieuses  fondamentales  sans  la  sanction  des  évêques,  il 
serait  non  seulement  opportun,  mais  indispensable,  que  ces 
hauts  dignitaires  se  réunissent  chaque  année  pour  délibérer 
en  commun  sur  les  besoins  de  leurs  diocèses  respectifs  et 
travailler  de  concert  à la  régénération  du  catholicisme  en 
Pologne.  Ainsi,  notre  épiscopat  deviendrait  un  centre  puis- 
sant et  donnerait  l’exemple  aux  laïques.  D’eux  découleraient 
toutes  les  initiatives  louables;  les  fidèles  apprendraient  d’eux 
comment  travailler,  lutter,  agir. 

Nous  avons  fini.  Avons-nous  dit  quelque  chose  de  nouveau  ? 
Non,  rien  que  la  respectable  rédaction  ne  sût  très  bien.  Les 
sentiments  dont  notre  cœur  est  plein  ont  guidé  notre  faible 
plume.  Puisqu’on  nous  consultait,  nous  avons  cru  opportun 
de  signaler  les  points  ci-dessus. 

Edward  Likowski, 

v Evêque  de  Posen  (Pologne  germanique). 

* 

* * 

L’amour  désordonné  de  soi  a pris  dans  les  masses  des  pro- 
portions désastreuses.  Ce  mal  contagieux  a dépravé  les  es- 
prits et  les  volontés,  introduisant  le  désordre  dans  la  famille, 
dans  l’école,  dans  les  relations  entre  ouvriers  et  patrons. 
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A ce  mal,  il  n’y  a qu’un  remède  : c’est  d’enseigner  aux 
hommes  l’amour,  un  amour  ardent,  actif,  du  prochain,  un 
amour  allant  jusqu’au  sacrifice,  jusqu’au  martyre. 

Or,  l’amour  ne  s’inculque  pas  par  la  force  ; tout  essai  pour 
l’imposer  par  une  ordonnance  laïque  ne  fera  qu’aggraver 
l’éloignement  mutuel  des  classes.  Seule,  la  religion  catholique 
est  capable  de  rallumer  l’amour  dans  les  cœurs.  En  elle  se 
trouve  un  océan  de  lumière,  en  elle  le  modèle  de  l’amour  le 
plus  pur  envers  Dieu  et  le  prochain,  de  l’amour  jusqu’au  sa- 
crifice de  la  vie.  En  elle  sont  renfermés  les  principes  du 
dévouement  pour  autrui.  C’est  d’elle  qu’émanent  les  secours 
efficaces  pour  dompter  les  désirs  coupables  des  hommes  ; 
c’est  elle  qui  leur  apprend  à modérer  la  passion  du  lucre,  par 
égard  pour  leurs  semblables. 

De  là  ce  rôle  particulier  qui  incombe  présentement  à 
l’Église  catholique  dans  le  monde  entier,  et  tout  spéciale- 
ment en  Pologne  : faire  grandir  dans  les  âmes  et  dans  la  so- 
ciété l’amour  de  Dieu  et  du  prochain  ; faire  prévaloir  la  cha- 
rité sur  l’égoïsme  individuel  et  sur  l’égoïsme  de  classe,  faire 
mourir  l’égoïsme  dans  le  cœur  des  hommes. 

Ce  rôle,  l’Église  ne  peut  le  remplir  qu’avec  le  concours 
d’un  bon  clergé.  Le  devoir  essentiel  des  évêques  est  donc 
de  former  un  clergé  irréprochable,  éclairé,  laborieux,  com- 
patissant aux  misères  humaines,  capable  de  tous  les  sacri- 
fices, de  tous  les  renoncements.  Il  faut  que  les  monas- 
tères reviennent  à la  simplicité  et  à la  pauvreté  de  leur  pre- 
mière institution,  à la  pensée  de  leurs  fondateurs. 

Les  illettrés  abondent  dans  notre  pays,  les  paroisses  y sont 
énormes;  nombre  de  villages  fort  éloignés  de  l’église;  le 
clergé  ne  suffit  pas  à sa  tâche.  Aussi  la  connaissance  de  la  foi 
laisse-t-elle  beaucoup  à désirer;  les  évêques  se  voient  dans 
la  nécessité  de  recourir  aux  laïques  pour  l’enseignement  du 
catéchisme.  A cet  égard,  on  peut  attendre  d’immenses  ser- 
vices de  la  confrérie  de  la  doctrine  chrétienne,  dont  Pie  X a 
approuvé  et  recommandé  les  statuts.  Cette  confrérie  doit  se 
recruter  principalement  parmi  les  hommes  du  monde  ; il 
suffit  de  l’organiser  convenablement  et  de  l’adapter  à nos 
besoins  et  à notre  genre  de  vie.  Qu’on  la  place  donc  sous  la 
surveillance  permanente  du  clergé,  et  qu’on  la  répande  au 
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plus  tôt  par  toute  la  Pologne.  Aux  classes  élevées,  il  importe 
d’approfondir  les  vérités  de  la  foi  catholique,  pour  en  recon- 
naître la  beauté  et  pour  comprendre  que  le  catholicisme  vrai 
ne  consiste  pas  à réciter  telles  prières,  à fréquenter  les 
églises,  ou  à laisser  après  soi  telle  fondation  pieuse  ; qu’il 
consiste  bien  plutôt  à s’acquitter  consciencieusement  chaque 
jour  de  ses  devoirs  d’état,  à se  renoncer  soi-même,  à gar- 
der, par  amour  pour  Dieu,  une  certaine  mesure  dans  le  désir 
d’amasser,  afin  que  le  prochain  puisse,  lui  aussi,  manger  à sa 
faim,  et  mener  avec  sa  famille  une  vie  digne  d’une  créature 
humaine. 

Pour  reconquérir  la  confiance  des  classes  déshéritées  de 
la  société,  l’Église  doit  prendre  expressément  et  sans  relâche 
la  défense  de  toutes  leurs  revendications  justes.  Elle  n’est 
pas  moins  obligée  de  rappeler  sans  cesse  aux  classes  diri- 
geantes et  riches  que  la  sécurité  de  l’Église  et  de  la  patrie, 
que  leurs  propres  intérêts  leur  font  un  devoir  impérieux  de 
soutenir  au  plus  tôt,  par  leur  argent  et  par  leur  travail, 
toutes  les  associations  recommandables  formées  pour  le 
bien  des  ouvriers  et  des  laboureurs  ; de  favoriser  la  création 
de  corporations  professionnelles,  appuyées  sur  les  principes 
de  la  justice  chrétienne.  Les  riches  doivent  aider  et  encou- 
rager les  bonnes  organisations,  s’opposer  aux  mauvaises,  et 
tendre  à remplacer  celles-ci  par  celles-là  ; aux  associations 
de  femmes  athées  substituer  la  forte  union  des  femmes  chré- 
tiennes. 

Un  devoir  pressant  pour  les  catholiques  laïques  unis  au 
clergé  est  de  prendre  la  tête  du  mouvement  actuel  et  de  com- 
battre en  particulier  le  fléau  de  l’alcoolisme.  Non  contents 
d’adhérer  à la  ligue  antialcoolique,  ils  doiventfaire  une  guerre 
à outrance  à l’ivrognerie  et  à l’intempérance  ; user,  en  un  mot, 
de  tous  les  moyens  pour  guérir  cette  plaie  de  notre  temps. 

Il  faut  que  l'Église,  avec  l’appui  des  laïques,  entreprenne 
une  croisade  contre  la  pornographie,  et  mène  cette  cam- 
pagne à bien.  Dieu  le  veut. 

Dans  la  Galicie  orientale,  toute  la  société  catholique 
devrait,  sans  regarder  aux  sacrifices  d’argent,  s’occuper  de 
construire  des  églises,  des  écoles,  des  crèches,  et,  par  là, 
sauver  d’une  perte  infaillible  le  culte  latin. 
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Cette  action  paisible,  civilisatrice  et  chrétienne,  pénétrée 
par  l’amour  de  Dieu  et  du  prochain,  affermirait,  nous  n’en 
doutons  pas,  les  fondements  de  la  foi  catholique  et  de  la  vie 
nationale  en  Pologne. 

Jôzef  Bilczewski, 

archevêque  de  Lemberg  ( Pologne  autrichienne). 

» 

* -» 

...  Je  considère  comme  d’une  portée  capitale,  dans  le  pro- 
gramme du  catholicisme  à l’heure  présente,  que  l’idée  catho- 
lique, dans  une  société  ou  dans  un  peuple,  ne  s’allie  qu’avec 
un  idéal  qui  prime  tout,  qui,  à un  moment  donné,  enflamme 
tout  dans  une  nation:  le  cœur,  et  les  mobiles  de  son  action. 
Un  vieux  proverbe  polonais  dit  : « En  prenant  la  main  de 
l’enfant,  vous  gagnez  le  cœur  de  la  mère.  » 

A notre  époque,  le  mouvement  social  a été  saisi  par 
l’Église  dans  la  mémorable  encyclique  de  Léon  XIII.  En  Po- 
logne, le  courant  de  la  démocratie  chrétienne  se  propage, 
depuis  longtemps  déjà,  dans  le  grand-duché  de  Posen,  où  de 
solides  fondements  ont  été  jetés.  Chez  nous,  en  Galicie,  le 
courant  est  venu  plus  tard,  conduit  par  O.  Badeni.  Dans  les 
provinces  conquises,  les  portes  s’entr’ouvrent  seulement  à ce 
courant,  comme  un  présage  d’avenir. 

Ce  courant  ne  demande  pas  seulement  à être  canalisé  par 
quelque  institution  philanthropique  ou  autre  ; ce  qu’il  attend, 
c’est  que  toutes  les  forces  vives  de  la  nation  s’unissent  dans 
une  organisation  bien  comprise. 

S’il  n’est  ni  prudent,  ni  utile  d’engager  immédiatement  la 
hiérarchie  ecclésiastique,  il  ne  s’ensuit  pas  que  les  princes 
de  l’Église  doivent  rester  à l’écart  de  l’action  catholique. 
Comme  ils  sont  les  régulateurs  de  la  vie  spirituelle  et  inté- 
rieure, leur  voix  doit  prévaloir,  quand  il  s’agit  d’adapter 
l’idée  catholique  aux  exigences  changeantes  de  la  vie  pu- 
blique. Où  donc  l’action  catholique  trouverait-elle  un  meil- 
leur stimulant  qu’auprès  des  évêques,  et  d’où  viendra  le  mot 
d’ordre,  si  ce  n’est  de  là  ?... 

Jôzef  Teodorowicz, 

archevêque  des  Arméniens  ( Pologne  autrichienne). 
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* 

* * 

Il  nous  est  arrivé  de  parcourir  en  esprit  tous  les  foyers  de 
vie  répandus  dans  notre  patrie  bien-aimée,  et  quand  nous 
nous  sommes  demandé  quels  étaient,  à l’heure  présente,  les 
problèmes  les  plus  urgents  à résoudre  pour  l’Église  catho- 
lique, la  réponse  nous  a paru  renfermée  dans  cette  parole  du 
Saint-Père  : Instaurare  omnia  in  Christ o.  Oui,  tout  a besoin 
de  renouvellement;  partout  il  faut  faire  souffler  l’esprit  du 
Christ  : dans  les  âmes  des  individus,  au  foyer  des  familles, 
dans  les  écoles,  dans  les  institutions  sacrées  et  profanes. 
Christus  vivit , régnât , imperat.  Que  ces  paroles  revivent 
dans  les  cœurs,  qu’elles  règlent  notre  conduite,  qu’elles 
soient  un  mot  d’ordre  dans  la  vie  publique. 

Tel  est  le  programme  que  le  catholicisme  devrait  se  pro- 
poser partout  en  Pologne  : tel  il  était  hier,  tel  il  est  aujour- 
d’hui. Ce  programme,  colossal  en  nos  temps  difficiles, 
qu’exige-t-il  de  nous? 

I.  Éducation  et  instruction  du  clergé. 

1°  Ériger  une  Faculté  de  hautes  études  théologiques,  à 
Varsovie,  pour  devenir  parmi  nous  le  foyer  de  la  science 
sacerdotale. 

2°  Élever  en  même  temps  au  même  niveau  PAcadémie 
ecclésiastique  de  Pétersbourg. 

3°  Ces  deux  foyers  de  hautes  études  rayonneront  autour 
d’eux,  favorisant  le  relèvement  scientifique  du  clergé  dans 
les  diocèses  et  les  séminaires. 

4°  Créer,  dès  maintenant,  des  centres  diocésains  de  confé- 
rences scientifiques  pour  des  groupes  de  prêtres  dans  les 
paroisses. 

II.  Attirer  V élite  intellectuelle  des  laïques  à V église;  dans 
ce  but  : 

1°  Créer  une  société  pour  la  diffusion  de  livres  scienti- 
fiques catholiques,  polonais  et  étrangers. 

2°  Prêter  un  concours  effectif  aux  conférences  de  Saint- 
Vincent-de-Paul. 

3°  Fonder  à l’université  de  Varsovie  une  chaire  d’histoire 
ecclésiastique  catholique. 

4°  Faire  contrôler  par  l’autorité  diocésaine  l’instruction 
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religieuse  dans  les  écoles  primaires,  soit  officielles,  soit 
privées. 

III.  Protéger  les  classes  populaires  et  laborieuses  contre 
les  ravages  du  socialisme  ; à cet  effet  : 

1°  Gréer  des  associations  professionnelles  pour  l’instruc- 
tion religieuse  et  l’amélioration  du  sort  matériel  de  ces 
classes,  en  ayant  soin  de  sauvegarder  avec  justice  les  intérêts 
de  chaque  corporation. 

2°  Instituer  des  sociétés  catholiques  pour  la  protection  des 
apprentis. 

IV.  Initier  le  peuple  aux  questions  religieuses  et  sociales . 

1°  Par  la  résurrection  des  confréries  religieuses,  par  des 

lectures  faites  en  commun,  des  récits  et  des  conférences 
intéressantes. 

2°  En  élargissant  le  cercle  d’activité  des  paysans  par  la 
création  d’associations  rurales  : salles  de  lectures,  abonne- 
ments aux  bons  journaux,  conférences  avec  projections, 
causeries  instructives. 

3°  Par  la  fondation,  dans  chaque  paroisse,  de  caisses 
d’épargne,  sur  le  modèle  des  caisses  Raiffeisen  de  Galicie, 
ou  de  celles  de  l’abbé  Wawrzynczyk  à Posen. 

V.  Fondation  de  monastères . 

Telle  est  mon  esquisse.  Aux  autorités  diocésaines  appar- 
tient le  règlement  du  travail,  et  la  mise  en  vigueur  de  toutes 
ces  réformes  et  créations.  Je  souhaite  que  les  évêques  se 
réunissent  à Varsovie  et  appellent  à leur  aide  des  rappor- 
teurs, au  moins  trois  pour  chaque  section  : scientifique, 
religieuse,  sociale. 

Stefan  Zwierowicz, 

évêque  de  Sandomir  ( Pologne  russe). 

* 

■fc  * 

On  envisage  dans  notre  pays,  avec  une  étrange  légèreté, 
une  question  pourtant  des  plus  graves,  d’où  dépendent  tous 
nos  intérêts  : religion,  morale,  commerce,  industrie.  Je  veux 
parler  de  la  question  juive. 

Cette  question  nous  touche  plus  profondément  qu’aucune 
autre  des  nations  occidentales,  et  voici  pourquoi.  La  Pologne 
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compte,  dans  ses  frontières  historiques,  deux  millions  et 
demi  de  juifs,  dont  une  petite  minorité  parle  bien  notre 
langue.  Ces  étrangers  professent  une  religion  différente  de 
la  nôtre,  et,  chose  peut-être  plus  grave,  ils  ont  une  culture, 
des  traditions,  des  goûts,  des  besoins  différents  des  nôtres. 
Doués  d’aptitudes  remarquables  pour  le  commerce  et  l'indus- 
trie, d’une  persévérance  dans  le  travail  et  d’une  prévoyance 
hors  ligne,  les  juifs  forment  parmi  nous  une  société  à part  : 
à notre  exclusivisme,  ils  répondent  par  une  haine  impla- 
cable, menaçante;  ils  s’efforcent  de  ruiner  systématiquement 
les  fondements  de  notre  foi  catholique  et  de  notre  idéal 
national.  Si  quelques  Polonais  craignent  de  s’avouer  fran- 
chement catholiques,  cela  tient  — pour  qui  veut  aller  au  fond 
des  choses  — - à l’influence  juive.  C’est  l’œuvre  des  juifs 
cultivés  de  Pologne  etde  ceux  qui  nous  viennent  de  l’étranger. 

La  crainte  d’être  soupçonnés  de  connivence  avec  le  parti 
antisémite , si  décrié  par  la  presse  juive  d’Occident,  qui 
l’appelle  « la  honte  du  siècle  »,  arrête  sur  nos  lèvres  l’expres- 
sion de  la  vérité. 

La  France  et  l’Allemagne  ont  aussi  leur  question  juive, 
mais  bien  moins  aiguë  que  la  nôtre.  Au  milieu  de  quarante 
millions  de  Français,  vivent  cent  mille  juifs  assimilés;  au 
milieu  de  soixante  millions  d’Allemands,  un  demi-million  de 
juifs.  La  France  et  l’Allemagne  sont  deux  nations  riches, 
persévérantes,  politiquement  libres.  Tout  autre  est  la  situation 
en  Pologne,  où  une  population  de  dix-huit  millions  d’âmes 
doit  souffrir  et  nourrir  une  nuée  grouillante  de  juifs.  Nous 
en  avons  cinq  fois  autant  que  l’Allemagne.  Il  faut  s’étonner 
que  la  question  juive  n’ait  pas  amené  parmi  nous  les  compli- 
cations les  plus  graves  ; il  faut  s’en  étonner,  mais  s’en  réjouir 
aussi.  Car  selon  la  parole  de  l’Evangile:  « Qui  tire  le  glaive 
périra  par  la  glaive.  » 

Mais  cela  ne  nous  dispense  pas  de  réfléchir  sérieusement 
sur  les  moyens  de  résoudre  cette  question  brûlante.  Que 
faire  de  ces  juifs  implantés  chez  nous  en  si  grand  nombre? 
Comment  régler  nos  relations  avec  eux,  de  telle  sorte  qu’ils 
ne  puissent  pas  nous  nuire,  sans  d’ailleurs  qu’ils  puissent  se 
plaindre  de  nos  procédés? 

Avant  de  les  accuser,  il  convient  de  nous  poser  cette  ques- 
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tion  : les  juifs  nous  font-ils  du  mal,  et  quel  mal?  Ils  nous 
en  font,  et  beaucoup;  la  chose  saute  aux  yeux.  Ils  exercent 
toutes  sortes  de  métiers  illicites  et  improductifs  : courtage, 
usure,  etc.  Ils  agissent  sur  nos  paysans  pour  les  faire  s’expa- 
trier, parce  que  cette  émigration  leur  vaut,  à eux,  des  mil- 
lions. Ils  préconisent  l’exode  des  jeunes  filles  de  la  cam- 
pagne vers  les  villes,  et  les  vendent  à des  maisons  de 
débauche  : ils  sont  les  propriétaires  exclusifs  de  ces  maisons, 
par  tout  le  pays.  Les  juifs  de  Galicie,  placés  sous  le  sceptre 
autrichien,  sont  autorisés  à faire  le  commerce  d’eau-de-vie  : 
par  là  iis  développent  la  plaie  de  l’alcoolisme  parmi  la  popu- 
lation rurale.  Ils  achètent  pour  rien  les  terres  des  paysans, 
après  les  avoir  saoulés  d’eau-de-vie.  Parmi  eux  se  recrutent 
les  meneurs  socialistes,  qui  égarent  les  ouvriers.  Les  juifs 
lettrés  écrivent  régulièrement  dans  les  journaux  les  plus 
répandus  de  Varsovie,  détruisant  systématiquement  dans 
les  pauvres  têtes  crédules  les  principes  de  la  foi  et  de  la 
morale.  Ils  persifïlent  ce  qu’il  y a de  plus  sacré  pour  nos 
cœurs,  nos  espérances  éternelles.  Ces  dernières  années, 
sentantleurs  forces  grandir,  ils  ont  osé  renier  ouvertement  la 
nationalité  polonaise,  au  cri  de  : «A  bas  l’oie  blanche!  » Ils 
se  proclament  un  peuple  différent  du  nôtre,  « le  plus  ancien 
peuple  du  monde  »,  s’appuyant  sur  le  mouvement  sioniste. 
Gomment  nous,  Polonais,  pourrions-nous  voir  en  eux  autre 
chose  que  de  malfaisants  étrangers  ? Car  ce  n’est  pas  dans 
leur  propre  pays  qu’ils  perpètrent  ces  crimes,  mais  parmi 
nos  nationaux,  sur  notre  sol  polonais,  arrosé  du  sang  de  nos 
héros  et  de  nos  martyrs.  Ce  n’est  pas  tout.  Cette  race  ingrate 
et  perverse  se  mêle  de  nos  affaires,  déclarant  en  notre  nom 
qu’elle  ne  veut  pas  de  Pologne  chrétienne  ni  de  Pologne 
autonome,  envenimant  les  ressentiments  dans  toute  l’éten- 
due de  la  Pologne  russe. 

Je  m’arrête.  Nous  ne  savons  que  trop,  Messieurs,  combien 
peu  nos  intérêts  vous  touchent;  changeons  de  terrain,  si  vous 
le  voulez  bien,  parlons  de  vos  affaires  et  de  vos  exigences. 
Si  elles  sont  justes,  nous  ne  demandons  qu’à  les  appuyer. 
Quant  aux  affaires  de  la  Pologne,  défense  d’y  toucher!  Vous 
n’y  avez  aucun  droit,  vous  proclamant  sionistes  et  nationaux 
juifs. 
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Les  juifs  nous  causent  d’autres  préjudices,  plus  graves  en- 
core. Ils  vont  semant  le  scandale,  la  démoralisation,  les  que- 
relles, le  désordre.  Que  faire  donc?  Quelle  attitude  convient 
aux  catholiques  ? 

Allons-nous  multiplier  les  haines?  rendre  plus  profondes 
celles  qui  existent?  A Dieu  ne  plaise.  Le  catholicisme  a,  jus- 
qu’ici, suivi  d’autres  voies. 

Les  annales  de  l’Eglise  comptent  des  pages  sublimes  sur 
la  protection  accordée  par  les  papes  aux  juifs  persécutés. 

Nous  en  avons  fini  avec  les  déductions  abstraites  : il  nous 
reste  à toucher  quelques  points  concrets. 

Notre  devoir  le  plus  sacré  est  de  soustraire  nos  enfants  à 
l’influence  démoralisatrice  des  enfants  juifs,  et,  pour  cela,  de 
voter  la  création  d’écoles  confessionnelles.  Les  petits  vau- 
riens dont  je  parle  introduisent  des  jeux  de  cartes  à l’école  ; 
ils  éveillent  dans  l’esprit  de  nos  écoliers  les  instincts  les  plus 
bas  et  les  plus  ignobles  ; déplorablement  précoces  eux- 
mêmes,  ils  enseignent  à leurs  jeunes  camarades  des  actes 
contre  nature,  et  on  les  a vus  parfois  les  conduire  dans  des 
maisons  publiques.  A l’école,  ils  font  « des  affaires  »,  ven- 
dant à des  prix  onéreux  papier  et  crayons. 

A propos  d’éducation,  il  faut  toucher  un  point  capital:  la 
religion,  base  nécessaire  de  toute  éducation,  sans  laquelle 
l’école  ne  peut  produire  que  des  résultats  déplorables.  L’école 
n’est  pas  faite  pour  bourrer  les  jeunes  têtes  d’une  certaine 
dose  de  science,  mais  bien  pour  former  de  bons  chrétiens  et 
d’utiles  citoyens.  Non  scholae  sed  viiae  discas.  La  présence 
d’un  aumônier  ne  suffit  pas:  il  faut  que  toute  l’école  soit  in- 
vestie d’une  atmosphère  de  foi  profonde.  Il  faut  que,  dans 
l’enseignement  de  l’histoire  et  des  sciences,  les  enfants  n’en- 
tendent jamais  énoncer  de  ces  opinions  aventureuses  qui, 
aux  mains  d’hommes  de  mauvaise  foi,  peuvent  devenir  des 
armes  contre  la  religion.  Il  faut,  enfin,  que  le  personnel  en- 
seignant, et  plus  encore  le  conseil  supérieur  de  l’instruction 
publique,  soient  catholiques,  exclusivement.  Ce  point  essen- 
tiel n’a  pas  été  respecté,  malgré  la  volonté  formellement  ma- 
nifestée par  l’épiscopat  de  Galicie  ; l’unique  Parlement  qui 
existe  sur  le  territoire  polonais,  à Lemberg,  n’en  a pas  tenu 
compte.  Par  suite  de  la  direction  néfaste  imprimée  aux  écoles, 
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la  jeunesse  polonaise,  espoir  le  plus  cher  de  notre  avenir, 
court  les  plus  grands  dangers. 

Passons  à une  autre  branche:  l’industrie.  Un  commerçant 
ne  devrait-il  pas  être  muni  d’un  certificat  d’études  profes- 
sionnelles, le  qualifiant  pour  exercer  son  état?  Un  ouvrier 
fait  un  long  apprentissage  avant  de  passer  contremaître:  or, 
combien  plus  difficile  et  plus  délicat  n’est  pas  le  rôle  d’un 
commerçant?  Nous  voulons  des  garanties  positives  de  la  pro- 
venance des  marchandises  qui  nous  sont  vendues.  Sait-il 
seulement,  ce  commerçant  malhonnête,  ce  qui  est  favorable 
ou  nuisible  à la  santé  publique  ? 

En  Autriche,  une  société  protectrice  de  l’industrie  natio- 
nale a demandé  qu’il  ne  fût  loisible  à personne  d’exercer  un 
commerce  s’il  n’est  muni  d’un  certificat  d’aptitude.  Cette  me- 
sure tuerait  net  le  trafic  illégal  des  juifs  frauduleux  et  usu- 
riers. 

Nous  arrivons  à une  question  des  plus  brûlantes  en  Galicie  : 
la  presse  juive.  A force  de  démarches,  de  protections,  de 
bassesses,  la  presse  juive  ouvre  à ses  coreligionnaires  l’accès 
de  la  magistrature.  De  là  résulte  pour  les  consciences  catho- 
liques une  sujétion  vraiment  effrayante.  Un  croyant  catho- 
lique doit  prêter  serment  devant  un  juge  qui  méprise  ou  mé- 
connaît la  croix.  Il  doit  prendre  à témoin  de  la  vérité  de  sa 
parole  Celui  que  les  ancêtres  de  son  juge  ont  crucifié  ; et  le 
juge  élève  le  crucifix  devant  tous  les  regards,  en  invitant  le 
témoin  à répéter  après  lui  la  formule  du  serment.  On  frémit, 
en  songeant  à ce  qu’il  pense  alors  et  du  serment  et  de  Celui 
par  qui  on  le  prête.  Quant  à la  sentence  prononcée  par  un 
juge  athée,  que  sera-t-elle  ? 

Nous  n’insisterons  pas  ; mais  tous  les  esprits  droits  et  ré- 
fléchis ne  peuvent  manquer  d’être  frappés  de  ce  que  nous 
nous  bornons  à indiquer.  Nous  tenons  d’une  personnalité 
digne  de  foi  que  les  sentences  rendues  par  les  juges  juifs 
en  Galicie,  sont  toujours  marquées  du  sceau  de  la  haine 
contre  le  catholicisme.  S’agit-il  d’un  différend  entre  catho- 
liques, la  victoire  est  à celle  des  deux  parties  qui  aura  fait 
choix  d’un  avocat  juif.  Ni  le  nombre  des  voix  adverses,  ni  les 
éloges  officiels  des  autorités  n’y  changeront  rien.  Et  ici,  nous 
ne  mettons  pas  en  question  les  capacités  juridiques  de  ces 
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messieurs;  ce  que  nous  leur  dénions  absolument,  c’est  la 
qualité  requise  pour  prononcer  sur  nos  affaires  nationales, 
pour  recevoir  nos  serments. 

Il  est  également  inadmissible  que  des  juifs  prêtent  ser- 
ment par  devant  des  juges  catholiques.  (A  cet  égard,  les 
choses  se  passent  mieux  chez  nous,  dans  la  Pologne  russe  : 
les  juifs  y prêtent  serment  devant  un  rabbin).  Ici,  nous  de- 
vons esquisser  la  psychologie  d’un  juif  croyant.  La  Bible 
hébraïque  conservée  au  tribunal,  en  vue  de  la  prestation  de 
serment  par  les  juifs,  est,  de  ce  chef,  tenue  par  eux  pour  con- 
taminée, et  vide  de  sens.  Le  serment  prêté  sur  une  telle  Bible 
est  une  pure  plaisanterie,  et  cela  d’autant  plus,  que  le  juge  ne 
croit  à rien.  De  là  les  parjures  nombreux  qu’ils  commettent 
sans  scrupule.  Les  magistrats,  qui  ne  sont  pas  dupes  de  tels 
serments,  ne  se  voient  pas  moins  obligés  officiellement  d’y 
croire. 

Ne  faisons  jamais  d’affaires  avec  les  juifs,  ne  recourons  pas 
à leur  entremise.  Achetons  chez  les  nôtres,  et  vendons  de 
même. 

On  blâme  ajuste  titre  les  propriétaires  du  grand-duché  de 
Posen,  qui  vendent  leurs  terres  aux  Allemands.  Que  dire  de 
ceux  qui  les  vendent  ou  qui  les  afferment  aux  juifs  de  Gali- 
cie  ? Dans  un  cas  comme  dans  l’autre,  ne  s’agit-il  pas  d’étran- 
gers, qui  nous  calomnient  dans  la  presse,  qui  nous  exècrent 
et  qui  nous  exploitent  ? Les  uns  comme  les  autres  nous  expul- 
sent de  nos  demeures  seigneuriales  en  Pologne.  Ils  se  pa- 
vanent dans  nos  châteaux,  après  nous  avoir  expédiés  dans 
les  villes  ; tels  ont  même  le  front  de  revendiquer  le  patronat 
de  nos  églises.  On  nous  a assuré  qu’une  grande  partie  des 
terres  polonaises  en  Galicie  est  aux  mains  des  juifs.  Le  fait 
demanderait  vérification;  mais,  les  évaluations  fussent-elles 
exagérées,  quelle  lourde  faute  à ajouter  à l’examen  de  con- 
science de  la  nation  polonaise  ! 

Que  dit  la  presse  galicienne  de  la  question  juive  ? Elle  fait 
semblant  de  croire  à l’assimilation  des  juifs,  parce  qu’elle  a 
besoin  d’eux  au  moment  des  élections,  et  qu’elle  accroît,  par 
ce  moyen,  le  nombre  de  ses  abonnés.  Elle  va  jusqu’à  con- 
tracter avec  eux  d’immorales  alliances.  Où  allons-nous, 
grand  Dieu  ? Tous  les  partis  influents  en  Galicie,  sans  excep- 


LE  PROGRAMME  DU  CATHOLICISME 


523 


tion,  ont  conclu  un  pacte  fraternel  avec  les  juifs.  Le  parti 
conservateur  tolère  ceux  qui  se  disent  conservateurs.  Le 
parti  démocratique  est  en  majorité  composé  de  juifs.  Tout 
le  socialisme  s’appuie  sur  eux  ; à l’heure  qu’il  est,  les  amis 
du  peuple  se  rallient  aux  sionistes  et  aux  socialistes  ; enfin 
le  parti  nationaliste  polonais  a voté  l'admission  d’un  groupe 
de  juifs  de  Lemberg  ; cette  dernière  association  n’a  inséré 
cette  décision  dans  ses  statuts,  récemment  publiés,  que  pour 
mieux  afficher  le  libéralisme  de  ses  membres.  Qui  ne  recon- 
naîtra le  danger  d’une  telle  coalition,  s’infiltrant  de  force 
dans  les  milieux  où  règne  encore  l’amour  de  Dieu  et  de  la 
patrie  ? L’alliance  de  tous  les  partis  avec  les  juifs  paralyse  la 
réaction  contre  cette  puissance  étrangère.  Les  journaux 
même  ont  fait  silence  sur  la  nécessité  de  la  revanche,  de  la 
guerre  sainte  contre  l’invasion  de  nos  pires  ennemis.  Ces 
ennemis,  ces  étrangers,  font  croître  rapidement  le  grain  sio- 
niste ; rebelles  à toute  assimilation,  ils  ont  jeté  leur  dévolu 
sur  les  terres  japonaises,  et  ils  vont,  détruisant  le  sens  moral 
dans  les  masses,  ruinant  la  prospérité  matérielle  du  pays, 
poussant  l’audace  jusqu’à  imprimer  dans  V Organe  des  juifs 
indépendants , rédigé  en  polonais,  un  programme  intitulé  : 
« Lutte  contre  le  cléricalisme»  (entendez  le  catholicisme). 
En  présence  de  ces  faits,  quel  esprit  impartial  croira  encore 
à la  possibilité  d’une  entente  entre  Polonais  et  juifs  ? Les 
politiciens  l’affirment,  en  vue  des  élections,  malgré  les  ter- 
ribles conséquences.  Les  progrès  du  sionisme  prouvent 
assez  qu’il  ne  faut  pas  rêver  une  assimilation.  Bientôt  on 
comptera  nombre  de  juifs  parmi  les  représentants  du  peuple 
polonais,  de  ce  peuple  quia  tant  de  raisons  de  les  haïr.  Aussi 
un  grand  rôle  est-il  réservé  au  parti  catholique,  qui  ne  fera 
jamais  de  pacte  avec  eux.  De  quelle  puissance  ne  sera  pas 
cette  parole  dite  aux  électeurs:  «Nous  seuls  ne  ferons  ja- 
mais cause  commune  avec  les  juifs  ? » 

Allons  plus  loin.  Les  meneurs  socialistes  en  Pologne, 
juifs,  comme  de  raison,  se  posent  en  Gâtons  de  vertu,  pour 
jeter  à la  face  de  respectables  propriétaires  ces  réproches 
mensongers  : « Vous  êtes  les  exploiteurs  du  peuple.  » Par  là 
ils  montent  les  travailleurs  des  campagnes  et  des  usines 
contre  ceux  qui  les  font  vivre.  N’avons-nous  pas  le  droit, 
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enfin,  de  démasquer  cette  hypocrisie,  de  montrer  au  grand 
jour  le  présent  et  le  passé  de  ces  malandrins,  et,  d’accord 
avec  la  vérité,  de  mettre  leurs  actes  à nu  devant  le  public  ? 
Que  les  travailleurs  sachent  une  bonne  fois  quels  misérables 
se  posent  comme  leurs  défenseurs;  si  le  peuple  les  connaissait, 
il  se  détournerait  avec  dégoût  de  ces  tuteurs  complaisants. 
Par  un  sentiment  de  délicatesse  mal  comprise,  la  presse  po- 
lonaise s’est  jusqu'ici  abstenue  de  les  flétrir.  C’est  là  une 
erreur  et  une  faute. 

Jésus  lui-même  a chassé  les  vendeurs  du  Temple  ! Que  la 
presse  éclaire  le  peuple  sur  les  menées  de  ces  agitateurs  in- 
terlopes. Les  hypocrites  fulminent  contre  la  société  polo- 
naise, accusant  les  descendants  des  plus  anciennes  et  plus 
respectables  familles  de  manquer  de  patriotisme.  Ceux  dont 
le  blason  sans  tache  honore  depuis  mille  ans  une  lignée  glo- 
rieuse se  voient  traiter  de  courtisans  au  service  de  l’empe- 
reur. Durant  un  séjour  prolongé  à Cracovie,  nous  avons  pro- 
cédé à une  enquête  rigoureuse  sur  les  avocats  juifs,  et  nous 
savons  comment  ils  exploitent  sans  merci  nos  paysans, 
n’ayant  égard  qu’aux  créatures  de  leur  race,  prenant  à leur 
solde  agitateurs  et  courtiers.  Encore  un  trait,  pour  achever 
de  peindre  ces  ennemis  jurés  de  la  Pologne.  Ils  rougissent 
d’être  juifs.  Avec  l’autorisation  du  procureur  impérial,  ces 
sionistes  enragés  échangent  leurs  noms  héréditaires,  termi- 
nés en  eles  ou  germanisés  en  e/%  contre  des  noms  polonais 
en  ski  ou  en  icz\  Ainsi  le  gouvernement  contribue-t-il  à éga- 
rer l’opinion  sur  l’origine  des  avocats  et  des  médecins,  dont 
les  noms  polonisés  en  imposent  aux  naïfs! 

Mettons  fin  à cette  influence  juive,  ou  plutôt  à cette  pré- 
pondérance usurpée,  ou  nous  sommes  perdus.  Nous  sommes 
maîtres  chez  nous,  et  avons  le  droit  de  dire  : « La  Pologne 
aux  Polonais  ! » 

Les  juifs  qui  veulent  véritablement  devenir  Polonais,  n’ont 
qu’à  se  faire  baptiser.  Dans  le  royaume  de  Pologne,  d'hon- 
nêtes et  méritantes  familles  l’ont  fait.  Le  baptême  creusera 
entre  les  néophytes  et  leurs  anciens  coreligionnaires  un 
abîme  si  profond  que  nul  ne  s’y  méprendra  plus.  Quiconque 
sait  la  haine  des  juifs  de  vieille  roche  pour  les  néophytes 
n’aura  point  de  doute  sur  leurs  sentiments  chrétiens  et  pc- 
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lonais.  Tant  que  le  baptême  ne  sera  pas  de  rigueur  pour  les 
juifs,  nous  nous  défendrons,  ne  fût-ce  que  pour  n’être  pas 
dévorés. 

Nous  osons  espérer  que  l’épiscopat  éclairé  de  la  Pologne, 
qui  a donné  des  preuves  inoubliées  de  patriotisme,  n’hési- 
tera pas  à se  prononcer  hautement,  péremptoirement,  sur 
deux  points  intéressant  immédiatement  notre  foi  catholique  ; 
je  veux  dire  la  création  d’écoles  confessionnelles,  et  l’inter- 
diction aux  juifs  d’entrer  dans  la  magistrature.  Nous  assu- 
rons d’avance  notre  vénéré  épiscopat  que  le  parti  catholique, 
récemment  formé  en  Galicie,  parti  qui  grandit  chaque  jour, 
fera  graver  sur  son  étendard  les  deux  articles  de  ce  pro- 
gramme. 

K.  Siemienski. 

* 

* « 

Sur  tout  le  territoire  polonais,  l’Eglise  catholique  dispose, 
jusqu’à  ce  jour,  d’un  contingent  humain  des  plus  considé- 
rables, plus  considérable  peut-être  qu’en  n’importe  quel  autre 
pays  du  monde.  Les  dimanches  et  jours  de  fêtes,  les  sanc- 
tuaires regorgent  ; et  cela  non  seulement  dans  les  campagnes, 
mais  aussi  dans  les  grandes  villes.  Tandis  que  dans  la  plu- 
part des  capitales  de  l’Europe,  on  ne  voit  guère,  aux  offices, 
que  de  petits  groupes  de  fidèles,  et  surtout  des  femmes,  chez 
nous,  aussi  bien  à Varsovie  qu’à  Vilna,  à Gracovie,  à Lemberg 
et  à Posen,  les  foules  pieuses  se  composent,  en  nombre  égal, 
d’hommes  et  de  femmes  appartenant  aux  diverses  classes  de 
la  société.  En  un  mot,  les  populations  urbaines  qui,  ailleurs, 
se  sont  dérobées  à l’influence  de  l Eglise,  chez  nous  conti- 
nuent de  croire  profondément  et  de  pratiquer  fidèlement.  Non 
seulement  lecatholicisme  est,  en  Pologne,  religion  nationale, 
mais  il  a développé  des  coutumes  nationales,  et,  par  là,  est 
devenu  un  des  facteurs  principaux  de  notre  existence.  Aussi 
le  terrain  est-il  solide;  on  peut  y construire  sans  crainte  ; 
reste  à veiller  seulement  à ce  que  le  roc  sur  lequel  repose 
notre  Eglise  nationale  ne  se  délite  peu  à peu,  comme  ces  ro- 
chers de  montagne  qui  s’effritent  traîtreusement  et  menacent 
ruine. 

Or,  le  catholicisme,  chez  nous,  ne  court  il  pas  ce  danger? 
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Moins  menaçant  peut-être,  à notre  avis,  que  pour  le  schisme 
grec,  le  danger  existe  cependant  pour  l’Église  catholique 
elle-même.  Gardons-nous  de  fermer  les  yeux  à cette  vérité 
indéniable. 

Sincèrement  et  profondément  religieuse  en  majorité,  notre 
nation  est,  par  contre,  au  point  de  vue  moral,  descendue  très 
bas,  au-dessous  de  tous  les  peuples  de  l’Europe  occidentale. 
Cette  assertion  ne  vaut  pas  seulement  pour  l'heure  présente, 
où  toutes  les  passions  sont  déchaînées,  où  se  commettent 
tous  les  crimes.  Elle  ne  vise  pas  seulement  les  grands  centres 
où  les  masses  ouvrières  sont  dominées  par  des  agitateurs 
fanatiques  et  stupides.  Jetons  les  yeux  sur  un  village  polo- 
nais; car  c’est  le  village  qui  importe,  surtout  en  ce  royaume 
de  Pologne.  N’est-il  pas  trop  avéré  que  l’ignorance  grossière 
a été  la  cause  principale  de  la  démoralisation  ? 

Ignorance  engendrée  fatalement  par  la  déplorable  situation 
politique  de  ce  malheureux  pays.  Sans  doute,  cette  situation, 
et  les  entreprises  criminelles  qu’elle  comporte,  n’ont  pas 
suffi  pour  ébranler  la  foi  dans  le  peuple  polonais.  Mais,  pour 
peu  qu’on  laisse  parler  les  paysans,  on  constatera  l’effroyable 
multiplication  des  attentats  parmi  le  peuple  : actes  de  sau- 
vagerie, préjudices  mutuels,  incendies  dus  à la  malveil- 
lance, haines,  vols,  brigandages,  sont  des  faits  de  tous  les 
jours.  Ce  n’est  pas  que  nos  campagnes  ne  renferment  encore 
une  majorité  de  villageois  honnêtes;  autrement  la  vie  ne  se- 
rait plus  tenable.  Mais  il  y a depuis  longtemps,  et  dans  une 
mesure  toujours  croissante,  des  villages  entièrement  com- 
posés de  brigands.  Même  les  villages  réputés  honnêtes  comp- 
tent des  familles  sans  foi  ni  loi,  des  foyers  marqués  du  stig- 
mate de  la  réprobation,  comme  le  repaire  de  l’assassinat  et 
du  vol. 

Il  n’y  en  a malheureusement  que  trop,  et  du  train  dont  vont 
les  choses,  on  peut  prévoir  qu’il  y en  aura  de  plus  en  plus. 

Et  cependant,  phénomène  digne  de  remarque,  les  paysans 
les  plus  brouillés  avec  les  commandements  de  Dieu  et  de 
l’Église  ne  laissent  pas  de  demeurer  attachés  à leur  foi, 
de  fréquenter  les  assemblées  religieuses  et  de  s’adonner  à 
certaines  pratiques.  N’est-ce  pas  le  signe  évident  que  leur 
foi  est  morte?  Bornée  à quelques  observances  extérieures, 
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telles  que  le  jeûne,  cette  foi  n’a  point  pénétré  dans  le  sang 
pour  stimuler  la  délicatesse  de  conscience,  pour  diriger  la 
vie,  pour  échauffer  le  cœur. 

Cette  observation  ne  nous  est  pas  personnelle.  Une  sorte  de 
pétrification  de  la  foi  propage  dans  les  rangs  du  peuple  une 
fausse  religiosité,  dont  le  clergé  doit  être  en  partie  rendu  res- 
ponsable. Pourquoi  le  clergé?  Parce  que,  en  faisant  trop 
grand  cas  de  la  forme,  au  détriment  du  fond,  il  développe 
une  foi  morte,  uniquement  attachée  à l’observation  fanatique 
et  mécanique  des  cérémonies  du  culte. 

A cette  tendance  ou  à cette  inconscience  du  clergé,  quel 
remède?  La  réponse  est  claire,  et  la  voie  de  l’Église  catho- 
lique en  Pologne,  toute  tracée  : 

Tout  d’abord,  faire  revivre  dans  les  âmes  une  foi  active  ; 
lui  rendre  sa  vitalité  perdue. 

Puis,  de  cette  foi,  faire  une  force  morale,  agissant  immé- 
diatement sur  la  vie  et  sur  les  actes  du  peuple. 

Voilà  le  but,  qu’à  notre  avis  le  clergé  polonais  doit  se  pro- 
poser et  poursuivre  avec  une  inlassable  énergie. 

Là  pourtant  ne  doit  pas  se  borner  notre  ambition.  Les  des- 
tinées de  l’Église,  dans  une  société  organisée  et  développée 
intellectuellement  comme  la  nôtre,  sont  incontestablement 
plus  hautes;  l’heure  semble  venue  où  l’Église  doit  livrer  le 
bon  combat  pour  l’avenir  de  la  nation  polonaise.  « Derrièrele 
ciel  bleu,  la  victoire  »,  a dit  le  poète.  La  victoire  est  assurée, 
par  cette  raison  majeure  que  le  parti  qui,  chez  nous,  travaille 
à ruiner  l’édifice  social  et  national  est  incomparablement  plus 
insensé  que  partout  ailleurs. 

Il  entre  en  scène  en  arborant  l’enseigne  fallacieuse  de 
« protecteur  des  droits  du  peuple  »,  en  faisant  profession  de 
travailler  au  relèvement  moral  et  matériel  des  petits  et  des 
humbles.  En  réalité,  il  ruine  précisément  ce  qu’il  prétend 
édifier.  En  réveillant  des  désirs  et  des  passions  qu’il  ne 
cherche  pas  même  à régler,  en  parlant  au  peuple  sans  cesse 
de  ses  droits,  et  jamais  de  ses  devoirs,  ce  parti  néfaste  trahit 
son  impuissance  à créer  ou  à s’approprier  aucun  élément 
moral.  Le  fait  mérite  d’être  remarqué  : jamais  on  ne  l’a  vu 
faire  dans  cette  voie  ni  effort  ni  essai. 

Que  l’Église  profite  de  cette  erreur.  Faute  de  s’appuyer  sur 
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un  fondement  moral,  tout  accord  social  est  caduc  et  ne  peut 
prodiiire  que  le  chaos  social.  Si  le  christianisme  a vaincu  le 
monde,  c’a  été  en  y introduisant  une  morale  nouvelle,  une 
morale  d’un  perfection  ignorée.  Les  réformateurs  modernes 
de  la  société  font  bon  marché  de  toute  morale  : voilà  pour- 
quoi leur  entreprise  n’a  pas  d’avenir. 

Si  l’Eglise  réussit  à dépouiller  une  certaine  rouille  qui  l’a 
envahie  dans  ces  derniers  temps,  si  elle  reconquiert  le  ter- 
rain évacué  par  elle  ; si  elle  se  met  à l’œuvre  avec  une  éner- 
gie renaissante,  au  nom  des  besoins  moraux  gravés  au  fond 
de  l’âme  populaire;  si,  non  contente  de  se  montrer  gardienne 
jalouse  de  formes  et  de  prescriptions  vénérables,  elle  réussit 
à souffler  un  esprit  nouveau  dans  la  vie  morale  des  masses 
populaires,  la  victoire  lui  appartient.  Victoire  d’autant  plus 
éclatante,  plus  grande  et  plus  méritoire,  qu’ici  plus  qu’ail- 
leurs,  ce  sera  en  même  temps  une  victoire  nationale;  victoire 
de  l’ordre  sur  le  désordre,  de  l’amour  sur  la  haine,  de  la 
lumière  sur  les  ténèbres  ; victoire  glorieuse,  universelle, 
qui,  en  nous  sauvant,  en  sauvera  bien  d’autres  encore  d’une 
perte  sans  retour. 

Malgré  la  situation  lamentable  et,  en  apparence,  presque 
désespérée,  la  lutte  ne  nous  apparaît  pas  trop  difficile,  car 
le  malaise  où  la  société  se  débat  a déjà  trop  duré.  C’est  pour- 
quoi il  nous  plaît  de  le  dire  très  sincèrement:  nous  avons  foi 
dans  un  prochain  renouveau  religieux,  non  seulement  pour 
la  Pologne,  mais  pour  le  monde  entier. 

Henryk  Sienkiewicz. 

*- 

& *■ 

Le  plus  impérieux  de  nos  devoirs,  à l’heure  présente,  est 
l’appui  moral  ef  matériel  donné  à la  presse  catholique. 

La  presse  est,  en  effet,  une  puissance  belligérante...  c’est 
elle  qui  crée  l’opinion  publique  dans  les  masses...  Si  l’on 
met  à part  quelques  rares  individualités  capables  de  se 
former  une  opinion  personnelle,  le  commun  des  lecteurs  de 
journaux  et  de  revues  se  partage  en  deux  groupes  : celui  des 
hommes  de  parti,  qui  obéissent  à un  mot  d’ordre  sans  même 
le  comprendre,  et  les  esprits  sans  consistance  qui  ne  pensent 
que  par  leur  journal. 
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Il  y a longtemps  que  les  dissidents  l’ont  compris;  aussi 
l’accaparement  de  la  presse  est-il  devenu  leur  objectif  prin- 
cipal; l’inaction  de  leurs  adversaires  ne  les  a que  trop  bien 
servis,  en  sorte  que  les  organes  les  plus  écoutés  du  public 
sont  aujourd’hui  entre  leurs  mains...  Voilà  pourquoi  le 
peuple  polonais,  bien  que  profondément  attaché  à sa  foi, 
marche  en  masse  sous  la  bannière  des  partis  antichrétiens. 
11  va  inconsciemment  où  on  le  mène,  rien  que  par  attache- 
ment à son  journal. 

Il  est  temps  de  remédier  à cet  état  de  choses,  en  dotant  la 
presse  catholique  des  ressources  qui  lui  manquent... 

Déjà  nous  disposons  de  deux  journaux  : la  Voix  du  peuple , 
à Gracovie,  et  le  Journal  polonais , à Lemberg.  Nous  avons 
aussi  des  feuilles  populaires  influentes  : la  Guirlande , VA - 
beille , la  Vérité , le  Journal  du  dimanche , V Union  pay- 
sanne, le  Courrier  de  Babrowa . C’est  un  devoir  pour  tous  de 
prêter  à ces  journaux  un  appui  efficace.  Les  lire,  les  pro- 
pager, les  aider  de  sa  bourse,  c’est  le  moyen  de  travailler 
utilement,  pour  la  plus  noble  des  causes,  celle  de  l’idéal  na- 
tional. Par  là  nous  triompherons  d’ennemis  infiniment  dan- 
gereux. Encore  une  fois,  appuyons  notre  presse  catholique, 
centre  de  ralliement  catholique  et  national  du  peuple^. 

Léon  Pastor, 
prêtre. 


•Sfr 


* 

* 


Nous  ne  comptions  pas  élever  la  voix  pour  répondre  au 
questionnaire  de  la  Revue  universelle  sur  les  destinées  parti- 
culières du  catholicisme  en  Pologne,  ne  nous  sentant  nulle- 
ment préparé  à traiter  une  question  de  cet  ordre.  Mais  la  docte 
rédaction  nous  ayant  honoré,  au  dernier  moment,  d’un  nouvel 
appel,  nous  n’avons  pas  cru  pouvoir  refuser  de  tracer  au 
moins  quelques  lignes  sur  cet  important  sujet. 

Nous  nous  bornerons  à appeler  l’attention  sur  un  point  qui 
nous  semble  capital.  La  première  préoccupation  du  catholi- 
cisme en  Pologne  doit  être  d’assurer  sa  propre  existence. 
Qu’il  entre  donc  dans  notre  sang,  qu’il  nous  pénètre  jusqu’aux 
moelles  pour  régler  notre  vie  privée  tout  entière,  pour  inspi- 
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rer  la  vie  publique  et  sociale  de  chacun  de  nous!  Or,  à cet 
égard,  il  y a fort  à faire  en  Pologne. 

Un  croyant  catholique  en  Allemagne  ou  en  France  diffère 
du  tout  au  tout  d’un  croyant  catholique  en  Pologne.  Le  pre- 
mier est  catholique  dans  Pâme,  c’est  tout  dire.  Chez  nous,  le 
nombre  des  croyants  catholiques  est  grand;  mais  beaucoup 
le  sont  de  nom  seulement.  Leur  vie  ne  répond  pas  à l’essence 
de  la  foi  catholique.  Il  en  existe  d’autres,  hélas  ! pour  qui  le 
catholicisme  n’est  qu’une  enseigne,  un  masque,  sous  lequel 
se  cachent  des  principes  et  des  actes  diamétralement  opposés 
à la  foi  catholique  et  à l’enseignement  de  l’Eglise.  Symptôme 
des  plus  tristes,  car  y a-t-il  rien  de  plus  odieux  que  la  dissi- 
mulation? Des  plus  funestes  aussi,  car  un  hypocrite  peut-iî 
être  inoffensif?  Ce  loup,  revêtu  de  la  peau  d’un  agneau,  dis- 
crédite la  foi.  Quel  bien  attendre  d’un  journal  dont  les  colla- 
borateurs énoncent  des  convictions  catholiques,  non  parce 
qu’ils  les  partagent,  mais  parce  qu’ils  sont  payés  pour  écrire 
ainsi  et  pas  autrement?  S’il  est  vrai,  comme  l’assure  le  ques- 
tionnaire de  la  Revue  universelle , que  le  mouvement  catho- 
lique se  réveille  chez  nous,  il  faut  saluer  ce  réveil  avec  une 
grande  joie.  Mais,  en  même  temps,  ne  convient-il  pas  défaire 
tous  nos  efforts  pour  que  ce  mouvement  demeure  catholique 
sans  phrases , dans  toute  la  force  du  terme  ? A bien  des  égards, 
les  choses  vont  mal  en  Pologne.  Seul,  le  catholicisme  peut 
nous  sauver;  non  un  catholicisme  apparent,  uniquement  fait 
de  pratiques  cultuelles,  mais  un  catholicisme  qui  pénètre  dans 
le  sang  et  dans  la  pensée,  qui  se  manifeste  par  les  œuvres, 
bref  un  catholicisme  vivant,  fructifiant  et  vivifiant. 

Que  chacun  donc  commence  la  réforme  sociale  par  la 
réforme  de  lui-même,  qu’il  renaisse  en  se  pénétrant  de 
l’esprit  catholique.  C’est  après  nous  être  rendus  nous- 
mêmes  vrais' catholiques,  ou,  du  moins,  nous  être  efforcés 
par-dessus  tout  de  le  devenir,  que  nous  parviendrons  à 
opérer  un  changement  durable  dans  la  société  et  dans  la 
nation  polonaise.  Jésus-Christ  l’a  dit  : « Cherchez  avant  tout 
le  royaume  de  Dieu,  et  tout  le  reste  vous  sera  donné  par 
surcroît.  « 

Léon  Mankowski, 

professeur  à V Université  de  Cracovie. 
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I.  — Le  Livre  d’Hénocli1 

M.  l’abbé  François  Martin,  professeur  de  langues  sémitiques  à 
l’Institut  catholique  de  Paris,  vient  d’entreprendre  une  vaste 
publication  sous  le  titre  général  de  « Documents  pour  l’étude  de 
la  Bible  ».  Les  apocryphes  de  l’Ancien  Testament  doivent  former 
une  première  série,  dont  le  premier  volume  vient  de  paraître,  le 
Livre  d'Hénoch  l,  traduit  sous  la  direction  de  M.  Fr.  Martin,  par 
les  membres  de  la  conférence  d’éthiopien  de  1904  de  l’Institut 
catholique  de  Paris.  C’est  avec  un  vrai  plaisir  que  nous  présen- 
tons ce  beau  volume  aux  lecteurs  des  Études. 

Les  premières  pages  traitent  de  l’intérêt  qui  s’attache,  de  nos 
jours,  à l’étude  des  apocryphes  de  l’Ancien  Testament.  Elles 
montrent  que  dans  de  récentes  discussions,  on  s’est  prononcé 
trop  souvent  <c  pour  des  motifs  respectables  sans  doute,  mais  tout 
a priori...  De  la  question  de  fond,  de  la  question  de  savoir  si  les 
théories  proposées  étaient  réellement  la  conséquence  rigoureuse, 
l’explication  nécessaire  des  textes  et  des  faits,  on  s’est  générale- 
ment trop  peu  soucié  et  pour  cause.  » (P.  vu.) 

Parmi  les  apocryphes,  le  Livre  d'Hènoch  occupe  la  première 
place  par  la  date  (vers  166  av.  J.-C.  et  95-78)  et  par  l’impor- 
tance. C’est  « une  mine  précieuse  de  renseignements  pour  l’his- 
toire de  la  pensée  judéo-chrétienne  » ; il  a « exercé  une  influence 
si  considérable  à l’époque  de  son  apparition,  qu’il  a été  formelle- 
ment cité  par  un  des  écrivains  du  Nouveau  Testament,  l’apôtre 
saint  Jude  (14-15)  » . 

Une  introduction  très  complète  nous  expose  le  contenu  du 
Livre  d'Hénoch , ses  doctrines  sur  Dieu,  sur  le  monde,  les  anges, 

L Le  Livre  d’ffénoch,  traduit  sur  le  texte  éthiopien,  par  François  Martin, 
professeur  de  langues  sémitiques  à Ulnstitut  catholique  de  Paris,  et  par 
L.  Delaporte,  J.  Françon,  R.  Legris.  J.  Pressoir,  membres  de  la  conférence 
d’éthiopien  (1904)  de  l’Institut  catholique  de  Paris.  Paris,  Letouzey  et  Ané, 
1906.  1 volume  in-8,  clii-319  pages. 
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les  démons,  l’homme  et  le  péché,  le  séjour  des  âmes  après  la 
mort,  la  résurrection,  le  Messie,  le  jugement,  l’enfer  et  le  royaume 
messianique.  La  première  partie  du  Livre  d’Hénoch  est  remplie 
par  le  récit  de  la  chute  des  anges  et  de  l’assomption  d’Hénoch. 
Le  chapitre  vi  débute  à peu  près  dans  les  mêmes  termes  que  le 
chapitre  vi  de  la  Genèse.  Des  anges  au  nombre  de  deux  cents 
descendent  sur  la  terre  pour  s’unir  aux  filles  des  hommes.  De 
cette  union  naissent  des  géants  qui  dévorent  tout  et  désolent  la 
terre.  Les  mauvais  anges  apprennent  aux  hommes  l’art  de  tra- 
vailler les  métaux,  de  fabriquer  des  armes  et  des  parures.  A la 
prière  des  bons  anges,  Dieu  ordonne  le  déluge;  les  mauvais 
anges  sont  enchaînés  en  attendant  le  jour  du  jugement,  où  ils 
seront  jetés  dans  l’abîme  du  feu  et  enfermés  pour  toujours  dans 
la  prison.  Hénoch  est  admis  à converser  avec  les  anges  déchus  ; 
et  il  leur  représente  Fénormité  de  leur  crime.  Puis  il  est  enlevé 
dans  les  régions  supérieures,  il  visite  le  séjour  de  la  tempête,  de 
la  lumière,  du  tonnerre,  le  séjour  des  âmes  des  morts  avant  le 
jugement,  le  paradis  terrestre,  etc. 

La  deuxième  partie  (chap.  xxxvii-lxxi)  appelée  le  Livre  des 
paraboles , dévoile  en  trois  paraboles  les  secrets  de  l’avenir,  la 
transformation  de  la  terre  et  du  ciel  aux  temps  messianiques,  le 
bonheur  des  élus.  Les  autres  parties,  surtout  le  Livre  des  songes, 
(chap.  lxxxiii-xc)  et  le  Livre  de  V exhortation  et  de  la  malédiction , 
(chap.  xci-cv)  renferment  des  passages  fort  intéressants  sur  le 
Messie,  le  jugement  et  la  vie  future. 

Le  chapitre  ni  de  l’introduction  s’occupe  de  « l’histoire  du 
livre  )>.  La  langue  originale  est  très  probablement  l’hébreu,  sui- 
vant plusieurs  critiques  ; l’araméen,  selon  d’autres,  ou  un  mélange 
des  deux.  Le  texte  original  est  perdu.  « Nous  n’en  avons  que  des 
versions,  la  plupart  incomplètes,  en  latin,  en  éthiopien  et  en 
grec.  » La  version  éthiopienne,  la  seule  qui  paraisse  complète, 
a été  faite  sur  le  grec.  Le  problème  littéraire  de  la  composition 
du  livre  est  savamment  et  judicieusement  discuté  (p.  lxii-cvi). 
Enfin,  dans  un  dernier  paragraphe  fort  instructif,  nous  voyons, 
par  des  citations  nombreuses,  quelle  valeur  on  attribuait  au 
Livre  d’Hénoch  peu  de  temps  après  son  apparition  et  dès  le  début 
de  l’ère  chrétienne. 

La  traduction  française  de  M.  Martin  est  faite  sur  l’excellente 
édition  du  texte  éthiopien  donnée  en  1902  par  M.  J.  Flemming. 
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C’est  une  traduction  critique  qui  marque  soigneusement  les  resti- 
tutions, les  interpolations,  et  s’écarte  de  temps  en  temps,  d’une 
façon  fort  heureuse,  du  texte  éthiopien  pour  suivre  le  grec1.  Elle 
est  fidèle,  exacte,  littérale2.  Plusieurs  séries  de  notes,  superpo- 
posées  dans  la  même  page  pour  plus  de  clarté,  mettent  sons  les 
yeux  les  variantes  des  manuscrits  éthiopiens,  celles  de  la  version 
grecque,  les  fautes  de  copistes,  la  raison  des  corrections  du  texte, 
les  passages  bibliques  à rapprocher  et  quelques  sobres  explica- 
tions sur  les  points  difficiles  du  texte. 

Une  longue  liste  bibliographique  des  éditions,  traductions  et 
travaux  divers  sur  le  Livre  d'Hènoch  remplit  les  dernières  pages 
de  l’introduction.  L’ouvrage  se  termine  par  quatre  tables,  qui  en 
rendent  le  maniement  fort  commode,  table  des  matières  et  des 
noms  propres,  tables  des  passages  de  la  Bible  et  des  apocryphes, 
enfin  table  analytique  de  l’introduction  et  des  chapitres  du  Livre 
d’Hénoch.  L’exécution  typographique  est  très  soignée  : il  suffit 
de  dire  qu’elle  a été  confiée  à la  maison  Marne. 

On  peut  non  seulement  souhaiter,  mais  prévoir,  pour  ce  pre- 
mier volume,  un  plein  succès.  Espérons  que  nous  verrons  paraître 
bientôt  les  autres  apocryphes,  pour  la  traduction  desquels  M.  F. 
Martin  a réussi  à s’assurer  le  concours  de  collaborateurs  très  com- 
pétents. 

1.  Au  chapitre  vi,  6 (p.  11-12),  puisque  « le  texte  exact  nous  a été  con- 
servé par  le  Syncelle  »,  pourquoi  ne  l’a-t-on  pas  restitué  dans  la  traduction, 
en  reléguant  ^n  note  « Ardis  »,  ce  sommet  inconnu  du  mont  Hermon  ? 

2.  Dans  le  chapitre  xv,  4,  passage  difficile  (p.  40),  un  membre  de  phrase  me 
paraît  mal  rendu  : « Selon  le  sang  des  hommes  vous  avez  désiré  » ; il  me 
semble  qu’il  traduise  ou,  avec  Charles  et  Beer,  vous  avez  convoité  le  sang 
des  hommes  {y ou...  hâve  lusted  after  tlie  blood  of  men ; nach  dem  Blute  der 
Menschen  begehrt),  ou,  avec  Lods,  vous  avez  désiré  dans  le  sang  des  hommes 
[procréer\  de  la  chair  et  du  sang.  — La  Révolution  du  monde  (vin,  1)  me  paraît 
un  sens  bien  douteux;  de  même,  « pierre  de  guérison  » (xvm,  7).  Quand  une 
traduction  différente  d’un  passage  est  possible  et  surtout  plus  commune,  il 
serait  bon,  je  crois,  d’en  avertir  toujours  en  note,  par  exemple,  dans  la  pre- 
mière phrase  du  livre,  « pour  repousser  tous  les  méchants  »,  grec  « pour 
repousser  tous  les  ennemis  » : Lods  traduit  le  grec  « [au  jour  où]  l’on  fera 
disparaître  tous  les  ennemis  » ; Charles  et  Beer  traduisent  l’éthiopien  « quand 
tous  les  méchants...  disparaîtront  ». 
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II.  — Introduction  à l’étude  de  l’Ancien  Testament 

Voici  enfin  le  second  volume  de  Y Introduction  spèciale  aux 
Livres  de  l’Ancien  Testament,  par  M.  l’abbé  Gigot,  professeur 
d’Ecriture  sainte1.  La  première  partie,  sur  les  Livres  historiques, 
publiée  en  1901,  et  dont  une  seconde  édition  a déjà  paru,  faisait 
vivement  désirer  celle-ci,  qui  traite  des  Livres  didactiques  et 
prophétiques.  Le  plan  et  la  méthode  de  l’ouvrage  sont  caractérisés 
dans  la  préface  en  ces  termes  : « Dans  ces  deux  volumes,  l’auteur 
s’est  contenté,  presque  toujours,  de  donner  les  arguments  pour  et 
contre  les  opinions  anciennes  et  modernes  qu’il  a exposées.  lia 
pensé  que,  lorsque  la  foi  n’était  pas  en  jeu,  il  était  ordinairement 
mieux  de  ne  point  marquer  ses  préférences,  et  de  laisser  une 
pleine  liberté  au  professeur,  qui  prendra  cet  ouvrage  pour  texte 
de  son  cours,  de  prononcer  lui-même  dans  le  sens  où  les  preuves 
lui  paraîtront  prépondérantes.  Dans  les  cas,  pourtant,  où  il  a 
donné  son  adhésion  ou  simplement  ses  sympathies  à quelque  opi- 
nion critique  moderne,  il  croit  l’avoir  fait  en  s’inspirant  pleine- 
ment de  cet  esprit  vraiment  catholique  et  scientifique,  si  bien 
décrit  par  Pie  X,  dans  sa  récente  lettre  à Mgr  Le  Camus  : « Ut 
enim  damnanda  est  eorum  temeritas  qui,  plus  tribuentes  novitati 
quam  magisterio  Ecclesiæ,  critices  adhibere  genus  non  dubitent 
immodice  liberum,  ita  eorum  ratio  non  probanda  qui,  in  nulla 
re,  ausint  ab  usitata  exegesi  Scripturæ  recedere  etiam  quum, 
salva  fide,  id  bona  studiorum  incrementa  postulent...  2 » 

1.  Spécial  Introduction  tothestudy  of  the  Old  Testament,  by  Rev.  Francis 
E.  Gigot,  DD.,  Mooney  professor  of  the  Sacred  Scriptures  in  St-JoseplPs 
Seminary,  Dunwoodie,  New  York.  Part  II.  Didactic  Books  and  prophetical 
writings.  New-York,  1906.  1 volume  in-8,  505  pages. 

2.  On  a contesté  que  cette  phrase  fût  l’expression  exacte  de  la  pensée  du 
pape  : voici  les  paroles  du  regretté  Mgr  Le  Camus,  interrogé  à ce  sujet,  le  6 sep- 
tembre 1906.  Ces  paroles  m’ont  été  écrites,  dès  le  lendemain,  par  un  témoin 
direct  de  l’entretien  ; je  les  transcris  fidèlement  : « Savez-vous,  Monseigneur, 
ce  que  l’on  dit  de  cette  lettre?...  On  dit  que  c’est  une  pure  surprise,  une 
erreur. . . » Monseigneur  se  mit  à rire  et  dit  : « Cette  lettre  est  la  pensée  authen- 
tique du  Saint-Père.  Il  en  avait  préparé  tous  les  termes,  et,  quand  elle  fut 
prête,  il  me  lut  à moi-même  le  texte  par  deux  fois,  ajoutant  : « Est-ce  que 
< i vous  pensez  que  cette  lettre  fera  du  bruit  dans  la  place  ? (Sic,  raconte  Mon- 
« seigneur). — Oh  ! oui;  et  les  Revues  s’en  occuperont.  — C’est  bien,  c’est 
« pour  cela.  » — Et  Mgr  Le  Camus  nous  assure  que  les  passages  surl’exégèse 
routinière  et  l’exégèse  du  progrès  sont  très  spécialement  l’expression  de  la 
pensée  du  pape.  » Un  autre  témoin  de  cette  conversation  du  6 septembre  1906 
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Dans  les  ouvrages  d’introduction  et  les  articles  de  diction- 
naires écrits  par  des  catholiques  dans  le  courant  du  siècle  der- 
nier, les  objections  contre  les  attributions  des  Livres  saints  aux 
auteurs  traditionnels  sont  réfutées  ex  professo , par  principe,  en 
vertu  de  la  conviction  préalable  que  la  tradition  juive  est  sûre 
et  presque  infaillible  sur  ce  point,  et  qu’il  faut  à tout  prix  la 
maintenir.  Les  difficultés  sont  écartées  coûte  que  coûte  : elles 
n’ont,  elles  ne  doivent  ni  ne  peuvent  avoir  aucune  valeur  sérieuse. 
Exposées  dans  ce  sentiment,  il  est  rare  ou  même  impossible 
qu’elles  se  présentent  sous  leur  vrai  jour  et  dans  toute  leur  force. 
Mais  qu’importe  ? puisque,  en  définitive,  elles  doivent  céder 
devant  la  thèse  traditionnelle. 

Y a-t-il,  en  réalité,  un  principe  solide  pour  justifier  cette  atti- 
tude ? Les  questions  d’authenticité  font-elles  partie  des  enseigne- 
ments de  la  foi?  Non  ; et  en  particulier,  pour  l’Ancien  Testament 
le  dogme  de  l’inspiration  n’y  est  pas  engagé,  sauf  le  cas  tout 
spécial  où  une  opinion  critique  détruirait  une  prophétie  bien 
avérée.  Les  meilleurs  théologiens  le  reconnaissent,  en  thèse  gé- 
nérale. Dans  de  savants  travaux,  un  certain  nombre  de  commen- 
tateurs catholiques  ont,  en  cette  matière  libre,  abandonné  libre- 
ment, ici  ou  là,  l’opinion  traditionnelle.  S’ils  la  maintenaient, 
ils  reconnaissaient  du  moins  que  l’on  pouvait  penser  autrement. 
Ainsi,  un  éminent  exégète,  dont  on  ne  suspectera  pas  l’orthodoxie, 
Laur.  Reinke,  écrivait  en  1860,  à propos  du  Livre  d' Isaïe  : « Il  est 
permis  à un  catholique  d’admettre  la  non-authenticité  d’une  par- 
tie, à condition  de  tenir  pour  paroles  d’un  vrai  prophète  les  pro- 
phéties regardées  comme  n’étant  pas  d’Isaïe1.  » 

Mais,  ici  comme  en  théologie,  nous  avons  souffert  de  la  plaie 
des  Manuels.  Les  manuels  traitent  de  beaucoup  de  choses  en 
peu  de  mots,  donc  rapidement  et  parfois  superficiellement. 
Ils  ne  sont  pas  le  terrain  propre  pour  discuter  savamment  une 
théorie  nouvelle.  L’auteur  s’en  tient  aux  opinions  sûres,  ou,  pour 
mieux  dire,  aux  opinions  reçues,  afin  de  n’effaroucher  et  de  ne 
scandaliser  personne;  et  sa  méthode  est  sage  s’il  s’adresse  à des 
enfants,  à de  jeunes  élèves,  à des  gens  qui  n’ont  pas  besoin  d’une 

me  l'a  racontée  peu  de  jours  après,  et  son  récit  concorde  parfaitement  avec  le 
précédent. 

1.  Die  messianischen  Weissagungen  bei  den  grossen  undkleinen  Propheten 
des  A.  T t.  II,  1860,  p.  485,  486. 
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information  plus  complète.  Le  malheur  est  que  l’auteur  s’habitue 
à prendre  ses  positions  un  peu  vite,  à les  tenir  trop  facilement 
pour  inexpugnables,  à congédier  l’adversaire  en  quelques  courtes 
phrases  dont  le  ton,  affirmatif  s’il  n’est  pas  dédaigneux,  finit  par 
lui  faire  croire  à lui-même  que  sa  thèse  est  solidement  prouvée, 
et  que  toute  autre  manière  de  voir  est  fausse,  illicite  ou  dange- 
reuse. Pour  ne  point  se  contredire,  il  défend  les  mêmes  conclu- 
sions, avec  le  même  zèle,  dans  d’autres  ouvrages;  il  s’y  attache 
enfin  avec  passion  pour  le  reste  de  ses  jours.  Rares  et  vraiment 
admirables  sont  ceux  qui,  après  avoir  professé  et  défendu  pendant 
de  longues  années  certaines  opinions  traditionnelles,  fondées  à 
leurs  yeux,  mais  parfaitement  libres,  ont  assez  de  force  d’esprit 
pour  reviser  leur  premier  jugement  par  une  étude  persévérante, 
et,  s’ils  viennent  à reconnaître  leur  erreur,  ont  assez  de  courage 
pour  laisser  parler  la  vérité  plus  haut  que  tout  le  reste. 

On  ne  saurait  donc  blâmer  M.  l’abbé  Gigot  d’avoir  pris,  depuis 
longtemps,  en  face  des  adversaires  de  notre  religion,  une  atti- 
tude, je  ne  dirai  pas  hardie,  mais  digne  et  scientifique.  Il  a com- 
pris que  la  vraie  théologie  ne  s’opposait  pas  à la  critique  biblique, 
mais  que  plutôt  une  science  théologique,  peu  sûre  d’elle-même, 
se  cachait  volontiers  derrière  un  tutiorisme  intransigeant,  étant 
plus  commode  de  s’armer,  contre  tous,  du  nom  très  large  et  très 
complaisant  de  « tradition  » que  de  distinguer  entre  tradition 
théologique  et  opinions  traditionnelles  sans  rapport  avec  la  théo- 
logie. Il  s’est  rendu  compte  de  l’intérêt  qu’il  y avait,  pour  l’in- 
telligence des  saintes  Ecritures  et  du  progrès  de  la  révélation,  à 
situer  dans  leur  milieu  historique  les  Livres  inspirés,  à en  déter- 
miner aussi  exactement  que  possible,  du  moins  d’une  manière 
approximative,  la  date  et  l’auteur.  Il  étudie  le  titre  et  le  con- 
tenu de  chaque  livre,  l’époque  de  sa  composition,  la  personne  de 
l’auteur,  et,  quand  il  y a lieu,  le  texte  original  et  les  versions, 
les  divers  systèmes  d’interprétation  ; par  exemple,  pour  le  Can- 
tique des  cantiques , les  interprétations  allégorique,  littérale, 
typique  sont  expliquées  en  une  quinzaine  de  pages. 

Dans  certains  cas  où  la  clarté  des  preuves  devient  évidente, 
M.  Gigot  donne  nettement  ses  conclusions  ; ainsi,  il  admet  que 
Y Ecclésiaste  ne  peut  pas  être  l’œuvre  de  Salomon.  Le  plus  sou- 
vent, après  avoir  présenté  avec  lucidité  les  arguments  des  di- 
verses opinions,  il  laisse  au  lecteur  le  soin  de  conclure,  comme 
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il  en  a averti  dans  la  préface.  Plusieurs  lui  reprocheront,  sans 
doute,  cette  réserve  préférable  pourtant  au  ton  résolu  qui  tranche 
promptement  et  catégoriquement  une  foule  de  questions  obscures 
et  complexes.  D’ailleurs,  par  la  façon  de  s’exprimer  ou  par  cer- 
taines remarques  finales,  l’auteur  laisse  voir  plusieurs  fois  quelle 
est,  à son  sentiment,  l’opinion  la  plus  probable.  Telles  sont  les 
remarques  qui  terminent  le  chapitre  xi,  sur  la  deuxième  partie 
du  Livre  d'Isaïe  : <c  Tout  d’abord  il  est,  pour  le  moins,  décon- 
certant de  voir  certains  écrivains  conservateurs  affirmer  hardi- 
ment  que  les  arguments  produits  contre  l’authenticité  ne  méri- 
tent pas  qu’on  en  tienne  compte,  et  que  la  vraie  raison  pour 
laquelle  on  rejette  l’authenticité,  c’est  le  préjugé  rationaliste,  etc. 
Des  arguments  qui  ont  été  contrôlés  et  acceptés  par  la  grande 
majorité  des  savants  contemporains  ne  doivent  pas  être  mis  de 
côté  si  légèrement  ; et,  de  fait,  l’exposé  que  nous  venons  de  faire 
de  ces  arguments,  si  rapide  soit-il,  montre  qu’ils  sont  dignes 
d’être  pris  en  sérieuse  considération.  » L’auteur  explique  ensuite, 
en  peu  de  mots,  que  la  valeur  théologique  des  prophéties  d’Isaïe 
est  plutôt  rehaussée  que  diminuée  par  les  conclusions  substan- 
tielles de  la  critique,  conclusions  dont  les  savants  catholiques  les 
plus  autorisés  proclament  l’orthodoxie. 

Aux  professeurs  d’Écriture  sainte,  à tous  ceux  qui  veulent  faire 
une  étude  sérieuse  des  Livres  de  l’Ancien  Testament  on  peut 
recommander,  je  crois,  cet  ouvrage  clair,  méthodique,  d’allure 
scientifique,  malgré  sa  brièveté  parfois  excessive,  et  de  ton  mo- 
déré. Il  répond  au  besoin  d’un  grand  nombre  de  catholiques, 
soucieux  avant  tout  de  défendre  leur  foi,  et  heureux  de  pouvoir  le 
faire  sans  avoir  à rompre  avec  la  science. 


Albert  CONDAMIN. 
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I.  — Charles  de  Montalembert  et  Léon  Cornudet 

A PROPOS  D’UNE  PUBLICATION  RECENTE 

En  1873,  avaient  paru  les  Lettres  à un  ami  de  college . L’auteur 
était  connu;  Charles  de  Montalembert  les  avait  écrites  entre  sa 
dix-septième  et  sa  vingt  et  unième  année  (1826-1830).  Quant  au 
destinataire,  l'éditeur  le  désignait  seulement  comme  « fils  d’une 
sainte  mère  et  petit-fils  d’un  martyr  de  la  Révolution,  décapité  à 
Lyon  en  1794  ».  Modestie  pure  ; car  l’ami  de  collège  était  l’éditeur 
lui-même,  Léon  Cornudet,  ancien  président  de  section  au  conseil 
d’Etat.  A plus  forte  raison,  ne  livrait-il  pas  au  public  ses  propres 
réponses.  Quand  il  fut  mort  (1875),  son  fils  aîné,  Michel  Cor- 
nudet, combla  cette  lacune  et,  du  même  coup,  leva  l’anonyme 
paternel;  mais,  pour  des  raisons  que  j’ignore,  il  s’arrêta,  comme 
avait  fait  son  père,  à la  date  de  1830.  Enfin,  l’an  dernier,  un  autre 
Léon  Cornudet,  petit-fils  du  premier,  nous  donnait  la  suite  de  la 
correspondance  (1830-1870).  Correspondance  nécessairement 
plus  clairsemée,  mais  fidèle  jusqu’au  bout,  comme  l’amitié  même. 

Ce  que  fut  cette  amitié  dès  la  première  heure,  combien  pro- 
fonde et  sainte,  combien  secourable  aux  deux  écoliers  catho- 
liques isolés  parmi  la  jeunesse  incroyante  et  hostile  de  Sainte- 
Barbe,  ceux-là  même  qui  n’auraient  point  feuilleté  les  Lettres  à 
un  ami  de  collège , l’auraient  appris  du  R.  P.  Lecanuet,  dans  sa 
belle  Vie  de  Moi\talembert.  La  suite  ne  dépare  point  le  début,  et 
il  faut  savoir  gré  au  dernier  éditeur  de  nous  le  démontrer  sur 
pièces.  Si  le  portrait  de  Montalembert  s’y  achève  sans  rien  perdre 
de  ses  traits  déjà  notoires,  encore  y a-t-il  plaisir  et  profit  à voir 
se  poser  en  regard  une  physionomie  plus  modeste,  mais  infini- 
ment respectable  et  attachante.  Quelques-uns  peuvent  savoir  à 
quel  point  j’aime  la  gloire  de  l’orateur  catholique;  mais  on  me 
permettra  de  le  dire  en  toute  probité  : à lire  les  deux  amis,  j’ai 
cette  impression  que,  dans  leur  rencontre  et  leur  liaison  provi- 
dentielles, celui  qui  eut  le  plus  à gagner  fut  Montalembert. 
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Les  situations  différaient  comme  les  natures.  Gentilhomme, 
fils  d’un  pair  de  France,  Charles  tenait  de  ce  chef  un  droit  à la 
grande  vie  publique  et  une  large  aisance.  Né  bourgeois  et  sans 
fortune,  Léon  avait  à se  faire  une  place  au  soleil.  Esprit  distin- 
gué, mais  moins  éclatant  que  judicieux,  il  augurait  à son  ami  des 
destinées  plus  hautes;  mais  cette  sorte  d’inégalité  n’était  point 
pour  lui  faire  ombrage.  Charles  ne  lui  avait-il  pas  écrit  dès  la  pre- 
mière lettre  : « Si  la  Providence  m’appelle  à une  vie  plus  agitée, 
plus  brillante  que  la  tienne,  j’irai  chercher  près  de  toi  le  repos  et 
le  vrai  bonheur?  » L’hypothèse  devait  se  réaliser,  et  aussi  la  pro- 
messe. Inutile  de  rappeler  l’histoire  de  Montalembert,  son  entrée 
précoce  dans  la  notoriété  par  le  procès  de  l’école  libre,  son  rôle 
d’orateur,  d’agitateur  politique,  d’émancipateur  de  l’enseigne- 
ment. Pendant  ce  temps,  Cornudet  cheminait  à pas  modestes  vers 
une  situation  très  honorable  en  soi,  mais  qu’il  devait  grandement 
honorer  lui-même.  Conseiller  d’Etat,  intrépide  avocat  des  évêques 
traduits  devant  cet  étrange  concile  ; un  moment  brisé  par  une 
colère  de  Persigny,  pour  son  opposition  à la  spoliation  des  princes 
d’Orléans  (1852),  puis  réintégré  quelques  mois  après  par  Napo- 
léon III;  assez  ferme  pour  combattre,  un  jour,  en  plein  conseil, 
le  maître  présent,  et  assez  heureux  pour  s’entendre  dire,  par  cet 
autocrate  vraiment  débonnaire  : « Monsieur  Cornudet,  vous  m’avez 
converti  » ; nommé  enfin  (1857)  président  de  section,  aux  applau- 
dissements de  tout  le  corps,  il  emporta  dans  sa  retraite  (1870)  le 
renom  d’un  administrateur  hors  ligne  et  surtout  d’un  grand  homme 
de  bien. 

Sa  carrière  avait  donc  été  simple,  unie,  progressive,  en  parfait 
contraste  avec  les  agitations  glorieuses,  les  luttes  et  les  orages 
qui  remplirent  celle  de  son  ami.  Ne  semble-t-il  point,  d’ailleurs, 
que  la  diversité  des  événements  réponde  assez  bien  à celle  des 
caractères?  S’il  faut  à l’amitié  un  heureux  mélange  de  ressem- 
blances et  de  différences,  il  est  bien  vrai  que  ces  deux  âmes  étaient 
faites  pour  s’assortir  en  se  complétant.  Dès  le  début,  et  plus 
encore  peut-être  dans  la  suite  du  commerce  épistolaire  où  elles  se 
dévoilent,  Montalembert  est  surtout  l’ardeur  et  Cornudet  la  sa- 
gesse. Non  qu’il  ignore  l’enthousiasme  ou  qu’il  échappe  toujours 
aux  illusions.  Mais  quoi!  chez  un  jeune  homme,  l’enthousiasme, 
fût-il  naïvement  chimérique,  ne  vaut-il  pas  cent  fois  mieux  que 
l inertie  et  le  nonchaloir?  A Sainte-Barbe  et  durant  les  quelques 
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années  suivantes,  Cornudet  est  jeune,  très  jeune  d’âme  et  de 
style,  et  il  s’en  explique,  non  sans  quelques  sacrifices  à la  rhéto- 
rique du  temps.  A ses  heures,  il  rêve  de  gloire,  de  mort  héroïque. 
Les  siens  voudraient  le  confiner  dans  une  étude  de  notaire,  mais 
il  lui  faut  mieux.  En  général,  les  gens  d’âge  lui  semblent  un  peu 
bien  froids,  tous,  jusqu’à  sa  propre  mère,  cette  « sainte  » qu’il 
vénère  pourtant.  A plus  forte  raison  s’indigne-t-il  contre  la  pla- 
titude des  boutiquiers  de  Chalon-sur-Saône,  ou  le  terre  à terre 
commercial  de  quelques  jeunes  Lyonnais.  Comme  toute  la  géné- 
ration d’alors,  il  a son  grain  de  romantisme;  il  s’éblouit  de  Victor 
Hugo,  de  Michelet.  La  belle  nature  l’enchante,  et,  un  jour,  il  lui 
prend  envie  de  « giffler  » (sic)  un  brave  paysan  forézien,  trop 
insensible  aux  charmes  du  pays  natal.  D’autre  part,  le  monde 
l’attire;  avec  une  humilité  touchante,  il  avoue  son  faible  pour  le 
théâtre,  pour  le  bal.  Bref,  sa  sagesse  ne  sera  pas  faite  d’inertie 
et  de  froideur. 

Heureux,  encore  une  fois,  le  jeune  homme  qui  a un  idéal,  s’y 
mêlât-il  une  part  d’inexpérience,  d’imprécision,  d’utopie  ! Le 
sien  est  grand  et  noble  : n’est-ce  pas  celui  de  Montalembert  : 
alliance  de  la  religion  avec  la  liberté,  le  progrès  humain?  Qu’il  y 
ait  là  un  peu  d’excès  ou  de  vague,  soit;  au  moins  ont-ils,  l’un  et 
l’autre,  le  mérite  de  confesser  que  la  religion  passe  avant  tout  le 
reste  et  qu’elle  seule  rend  tout  ce  reste  possible. 

C’est  le  fond  de  leur  commune  sagesse;  mais,  à cela  près,  et 
sauf  quelques  rares  interversions  dans  les  rôles1,  Cornudet  se 
montre  vite  le  plus  mesuré,  le  plus  circonspect.  Dès  1827,  Charles 
lui  communique  une  profession  de  foi  politique  autant  que  reli- 
gieuse, profession  qui  se  donne,  bien  entendu/comme  sacrée, 
irrévocable,  et  qu’il  a signée  de  son  sang.  Au  regard  de  la  poli- 
tique, Léon  estime  ce  vœu  d’immutabilité  passablement  témé- 
raire; puis,  tout  en  se  déclarant,  pour  sa  part,  ambitieux  du 
martyre,  il  ajoute,  avec  une  finesse  bien  pratique  et  bien  fran- 
çaise : cc  Gardons  notre  sang  pour  les  grandes  occasions.  » J’aime 

1.  En  voici  une  qui  mérite  d’être  notée.  Le  29  décembre  1827,  Montalem- 
bert écrit  ce  mot  de  vrai  catholique  : « La  vérité  est  encore  plus  pour  moi 
que  la  liberté  ; » à quoi  son  correspondant  n’eût  jamais  voulu  contredire. 
Mais  la  suite  est  curieuse.  Avec  beaucoup  de  force  et  de  chaleur,  il  y plaide 
contre  Cornudet  les  avantages  de  la  religion  d’État,  Ce  jour-là,  ce  fut  lui  le 
sage. 
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d’ailleurs  à constater  que  son  correspondant  lui  donne  raison  sur 
toute  la  ligne.  Un  peu  plus  tard,  en  1829,  Charles  s’engoue  de  je 
ne  sais  quelle  philosophie  abstruse,  et  jouit  de  se  la  figurer 
comme  le  privilège  d'une  rare  élite.  « Tant  pis  pour  elle  ! » 
C’est,  en  substance,  la  réponse  de  Léon.  Une  philosophie  se 
condamne  dès  là  qu’elle  n’est  point  faite,  sinon  pour  tout  le  monde, 
au  moins  pour  la  moyenne  des  penseurs.  Et  quoi  de  plus  vrai? 
Quand  vient  1830,  les  deux  amis  peuvent,  ce  semble,  partager 
ex  æquo  le  prix  de  sagesse  ; unanimes  à blâmer  les  Ordonnances, 
mais  aussi  la  solution  révolutionnaire  de  la  crise  et,  plus  encore, 
l’attitude  irréligieuse  des  vainqueurs.  L'Avenir  se  fonde.  En  bon 
libéral,  Cornudet  prend  feu  pour  le  programme  ; mais  les  pre- 
miers articles  le  désenchantent  par  leur  âpreté,  par  leur  désespé- 
rance. Il  goûte  peu  la  polémique  et  ne  la  goûtera  jamais. 

Cependant,  fût-on  le  plus  pacifique  des  hommes,  le  moyen  de 
ne  point  batailler  une  fois  ou  l’autre  avec  un  correspondant 
aussi  fougueux  que  Montalembert,  le  Montalembert  de  vingt  ans? 
Le  voilà  entraîné  dans  le  tourbillon  de  V Avenir,  fasciné  par  La 
Mennais,  épousant  toutes  ses  colères.  Sur  bien  des  points,  Cor- 
nudet lui  tient  tête  doucement  mais  bravement,  avec  une  habi- 
tuelle supériorité  de  raison,  parfois  avec  des  plaintes  touchantes; 
ear  le  jeune  Mennaisien  n’a  pas  le  caractère  facile,  et  son  intime 
ne  peut  manquer  d’en  savoir  quelque  chose. 

Qu’on  ne  se  scandalise  pas  outre  mesure  si,  en  1832,  Cornudet 
est  encore  assez  passionnément  libéral  pour  voir  dans  l’ency- 
clique Mirari  vos  « un  monument  de  démence  » (sic).  Toute  pro- 
portion gardée,  on  songe  aux  emportements  de  J.  de  Maistre 
contre  Pie  YII  sacrant  Napoléon.  Notons-le,  du  reste  : le  jeune 
homme  capable  d’écrire  un  jour  ce  mot  regrettable,  applaudit, 
dans  la  même  lettre,  à la  soumission  première  des  condamnés. 
Comme  toute  sagesse  humaine,  la  sienne  avait  donc  ses  éclipses, 
mais  rares  et  courtes  ; elle  reparaissait  vite,  au  grand  bénéfice  de 
son  impétueux  ami.  Ainsi  le  blâmait-il  pour  sa  préface  irritée  aux 
Pèlerins  polonais  de  Mickiewicz.  Ainsi,  dès  1833,  voyait-il  clair 
dans  les  dispositions  de  La  Mennais  ; il  en  tremblait,  perçant 
à jour  la  malheureuse  distinction  entre  les  jugements  dogma- 
tiques du  Pape  et  ses  directions  politiques,  sentant  à merveille 
qu’elle  tend  à ruiner  la  foi  en  l’autorité  même  de  l’Église.  Ainsi 
jugea-t-il  avec  une  netteté  vigoureuse  les  Paroles  d'un  croyant. 
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Du  premier  coup  d’œil,  il  y aperçut  une  reprise  des  soumissions 
antérieures,  un  scandale,  une  amplification  poétique  et  biblique 
du  mot  déjà  prononcé  par  le  maître  : « A bas  tous  les  gouverne- 
ments! » On  sait  quelle  crise  d’âme  traversa  Montalembert  avant 
de  se  soumettre  lui-même  sans  réserve,  et  quel  beau  rôle  fut  alors 
celui  de  l’abbé  Lacordaire.  Or,  après  les  adjurations  enflammées 
du  prêtre,  on  aimerait  encore  à lire  quelques  lettres  du  jeune 
laïque,  moins  éloquentes  au  sens  humain,  mais  peut-être  non 
moins  pénétrantes.  Des  deux  parts,  même  foi,  même  zèle,  même 
cœur. 

C’est  que  Léon  et  Charles  avaient  tout  d’abord  entendu  et  stipulé 
que  leur  affection  serait  un  apostolat  mutuel,  ou,  comme  Charles 
dira  plus  tard,  « une  assurance  mutuelle  contre  le  mal  » . Ils  étaient 
donc  résolus  et  engagés  à s’avertir  l’un  l’autre,  et  l’engagement 
tint  bon.  Des  deux  côtés  on  se  disait  des  vérités  « à bride  abat- 
tue »,  en  quoi  Léon  était,  semble-t-il,  celui  qui  avait  le  plus  à 
faire  et  qui  rencontrait  habituellement  le  plus  juste.  Il  connais- 
sait si  bien  son  charmant  et  terrible  ami!  Ajoutons  qu’il  se  con- 
naissait lui-même  et  se  sentait  le  droit  d’écrire  bonnement  : 
« Oui,  j’ai  plus  de  foi  que  toi,  et  surtout  plus  d’humilité.  » 

Aussi,  est-ce  l’humilité  qu’il  lui  prêche,  et  vingt  fois  pour  une. 
Pendant  la  grande  lutte  morale  qui  suit  la  défection  de  La  Men- 
nais,  il  compatit  avec  une  tendresse  profonde,  mais  il  ne  cesse 
d’avertir,  de  moraliser  en  toute  franchise  et  en  toute  patience. 
Les  épreuves  de  Montalembert  ne  seraient-elles  pas  un  châtiment 
de  sa  hâte  à se  produire  ? En  tout  cas,  elles  contiennent  une  leçon  ; 
Cornudet  veut  qu’il  la  comprenne  et  en  profite.  « Pense  à tes 
fautes,  mon  ami,  et  humilie-toi...  Il  faut  que  tes  malheurs  t’in- 
struisent ; il  faut  que  tu  y puises  la  volonté  d’acquérir  cette  raison, 
cette  sagesse,  cette  modération  chrétiennes,  qui  ne  sont  pas  la 
raison,  la  sagesèe,  la  modération  du  monde;  qui  sont  bien  plus 
élevées,  bien  plus  heureuses  pour  la  conduite  de  l’homme;  qui 
doivent  remplacer  l’imagination,  l’exaltation  avec  laquelle  nous 
voulions  tout  voir,  et  toi  plus  encore  que  moi.  » Il  lui  rappelle 
d’être  catholique  avant  d’être  libéral;  tout  comme  Lacordaire,  il 
lui  souhaite  une  religion  plus  agissante,  plus  effective,  moins 
mêlée  de  politique  ou  de  poésie.  Il  ne  craindra  pas  de  le  contra- 
rier en  des  points  encore  plus  délicats.  Avec  sa  nature  ardente, 
violente  même,  Charles  va  loin  parfois  dans  le  découragement  et 
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l'emportement  tout  ensemble.  Il  lui  arrive  çà  et  là  de  plaider  avec 
une  énergie  étrange  son  droit  de  n’être  pas  un  saint.  Non  seule- 
ment il  se  considère  comme  un  être  brisé,  fini  ; mais,  à ses  heures 
les  plus  noires,  il  voudrait  être  tout  autre  chose  que  ce  qu’il  est, 
paysan,  manœuvre,  mauvais  sujet  même.  Un  jour,  il  rêve  du 
séminaire,  et  Cornudet  reste  fort  incrédule  à cette  vocation.  Une 
autre  fois,  plaignant  sa  jeunesse  isolée,  il  aspire  aux  joies  de 
l’amour,  et  son  ami  de  lui  répondre  : « Il  y a dans  ton  chagrin  de 
n’être  pas  aimé  un  mélange  de  vanité  et  d’idée  systématique, 
qui  est,  j’en  suis  sûr,  ton  plus  grand  péché  devant  Dieu...  Le  bon 
Dieu  nous  a mis  sur  la  terre  pour  l’aimer,  lui,  et  non  pour  aimer 
les  créatures.  » Là-dessus,  Montaîembert  se  récrie  : son  corres- 
pondant a « perdu  la  tête  » ; il  confond  « les  deux  pôles  » en  pre- 
nant l’amour  pour  orgueil.  Mais  non,  le  correspondant  a bien  toute 
sa  tête  à lui;  avec  une  affectueuse  fermeté,  il  maintient  son  dire 
et  conclut  par  cet  aphorisme,  digne  assurément  qu’on  le  médite  : 
« Un  chrétien  doit  faire  son  examen  de  conscience  comme  s’il 
scrutait  la  conscience  de  son  ennemi.  » En  voici  un  autre  non 
moins  juste  et  pratique  : « Ne  faut-il  pas  tout  pardonner  à celui 
dont  on  a éprouvé  une  fois  le  cœur?  Il  n’y  a d’affection  durable 
en  ce  monde  qu’à  la  condition  de  beaucoup  pardonner  à ceux 
qu’on  aime,  et  d’y  apporter  beaucoup  de  dévouement  et  d’abné- 
gation. » Cornudet  écrivait  ces  lignes  pour  incliner  Montaîembert 
à l’indulgence  envers  un  tiers  qu’on  ne  nomme  pas  ; mais  ne  peut- 
on  lui  en  appliquer  à lui-même  l’honneur  et  le  bénéfice?  Et  me 
trompé-je  de  penser  qu’une  amitié  comme  la  sienne  fut,  pour 
l’orateur  catholique,  un  insigne  bienfait? 

Quand  Montaîembert,  soumis,  marié,  jouissant  de  tous  les 
bonheurs  ensemble,  est  paternellement  accueilli  par  Grégoire  XVI 
(1837),  Cornudet  en  triomphe,  mais  il  n’a  garde  d’oublier  scs 
fonctions  d’avertisseur.  « Je  ne  me  lasse  pas  de  bénir  la  Provi- 
dence et  d’admirer  sa  sainte  action  sur  ta  vie  ; mais  je  ne  me  lasse 
pas  de  te  répéter  qu’il  faut  redoubler  de  vigilance  pour  mériter  la 
continuation  des  biens  qu’elle  t’accorde.  Tu  les  as  mérités,  non 
pas  par  ta  patience  à les  attendre  etta  confiance,  — je  t’ai  souvent 
reproché  d’en  manquer,  — mais  par  la  pureté  de  ton  cœur,  la 
vivacité  de  ta  foi  et  une  soumission  qui  t’a  coûté,  mais  à laquelle 
tu  t’es  résigné  enfin.  Il  faut  maintenant  avoir  de  plus  ce  que  tu 
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n’avais  pas,  et  cela  t’est  bien  plus  facile,  avec  ta  Marie1,  pour  t’aider 
à l’avoir. 

De  fait,  la  saison  des  orages  était  close  pour  une  quinzaine 
d’années.  Montalembert,  au  Luxembourg,  inaugurait  sa  belle 
carrière,  Gornudet  le  suivait  des  yeux  avec  une  sollicitude 
fraternelle,  tandis  que  lui-même  arrivait  enfin  au  Conseil  d’Etat 
et  faisait  à son  tour  (1839)  un  mariage  que  Dieu  allait  bénir. 
Dès  lors  aussi,  les  deux  amis  vivant  le  plus  souvent  l’un  près 
de  l’autre,  leur  correspondance  devient  plus  rare,  mais  sans 
laisser  d’être  intéressante  ; car,  avec  les  épisodes  principaux  de 
leur  vie  privée,  elle  reflète,  au  moment  voulu,  celle  du  temps. 
Vous  y trouverez,  par  exemple,  la  simple  et  noble  histoire  de  la 
révocation  du  conseiller  d’Etat  par  le  prince  président  et  de  sa 
réintégration  par  l’empereur  ou  encore  son  deuil  chrétien  sur  un 
fils  mort  à douze  ans  (1854),  très  pieux  et  très  pur,  dit  le  père, 
<(  grâce  à l’admirable  maison  où  nous  avions  eu  la  bonne  inspira- 
tion de  le  placer2  ».  Ailleurs,  c’est  Montalembert  qui  se  résigne  à 
n’avoir  que  des  filles,  les  garçons  ne  servant  guère  aujourd’hui 
« qu’à  inquiéter  cruellement,  leurs  parents  sur  le  salut  de  leurs 
âmes  ».  Il  y reviendra  plus  tard,  mais  pour  mêler  à la  note  reli- 
gieuse l’accent  du  mécontent  politique.  « J’avoue  que  j’aurais 
beaucoup  joui  de  pouvoir  élever  un  fils  dans  mes  principes  et 
mes  idées.  Mais  qui  sait  ? Il  aurait  peut-être  fini  par  être  cham- 
bellan. » Faute  de  pouvoir  former  un  libéral  de  son  nom,  il  écrira 
en  1861:  « Envoie-moi  ton  fils,  que  je  le  trempe  dans  les  eaux 
d’un  libéralisme  énergique  et  résolu3.  » Cette  date  et  ce  mot  nous 
donnent  à entendre  que  de  nouveaux  nuages  montaient  à l’hori- 
zon. 

Aussi  bien,  s’il  faut  tout  dire,  le  sage  Cornudet  inclinait  per- 

1.  Madame  la  comtesse  Charles  de  Montalembert,  née  Marie- Anne  de 
Mérode. 

2.  Léon  Cornudet,  second  fils  du  correspondant  de  Montalembert,  était 
élevé  par  les  Jésuites  à Yaugirard. 

3.  Michel  Cornudet,  le  fils  aîné,  que  je  m’honore  d’avoir  eu  pour  condis- 
ciple et  ami  dans  « l’admirable  maison  » dont  on  nous  parlait  tout  à l’heure, 
et  sous  la  direction  du  vénéré  P.  Olivaint.  S’il  trempa  plus  ou  moins  dans  les 
eaux  du  libéralisme,  je  me  rappelle  fort  nettement  une  lettre  par  lui  écrite 
après  la  Commune,  et  où  il  s’avouait  bien  désabusé.  Digne,  en  tout,  de  son 
père,  il  était  en  passe  de  devenir,  à son  tour,  conseiller  d’État,  quand  il  fut 
brisé  dès  les  débuts  de  la  conquête  maçonnique.  Il  mourut  trop  vite,  à cin- 
quante-quatre ans  (1894). 


BULLETIN  DE  LITTÉRATURE 


545 


sonnellement  vers  la  brillante  et  généreuse  école  qui  parut,  au 
moins  çà  et  là,  diminuer  le  droit  de  l’Eglise  sur  les  sociétés 
chrétiennes.  Voilà  pourquoi  il  applaudit  sans  réserve  le  célèbre 
Discours  de  Matines  (1863).  Trois  ans  plus  tôt  il  avait  fait  d e 
même  pour  la  « sublime  » Lettre  à Cavour , où  l’impétueux  écri- 
vain s’aventurait  pourtant  à saluer  comme  un  progrès  la  situation 
nouvelle  du  catholicisme  réduit  à n’invoquer  plus  auprès  des 
pouvoirs  que  la  liberté  commune  aux  opinions  inoffensives  \ Il 
va  de  soi  que  Léon  Cornudet  goûtait  médiocrement  Veuillot. 
Chose  assez  piquante  : avant  que  le  grand  polémiste  eût  pris  la 
direction  de  V Univers,  il  trouvait  cette  feuille  déplorablement 
terne,  et  son  ami  l’en  rabrouait  (2  août  1839)  ; mais  à peine 
Achille  entré  en  guerre,  il  s’effrayait  de  la  rudesse  des  coups 
(18  mai  1843).  En  1857,  quand,  harcelé  par  les  attaques  inces- 
santes de  Montalembert,  le  journaliste  crut  devoir  s’expliquer  à 
fond  sur  son  ancien  chef  devenu  son  implacable  adversaire,  dans 
ces  articles  trop  durs  à mon  gré  mais  assez  bien  motivés  par  ail- 
leurs, Cornudet  ne  vit  qu’insolence  et  injures.  Ne  nous  étonnons 
pas  s’il  fut  de  ceux  qui  jugèrent  inopportun  le  Syllabus  de 
Pie  IX.  « A quoi  bon,  me  disait-il  un  jour  à moi-même,  effarou- 
cher l’opinion  en  faisant  sonner  haut  des  principes  absolus,  quand 
on  les  avoue  présentement  inapplicables  ?»  — Mais  quoi  ! ne 
faut-il  pas  les  rappeler  pour  empêcher  l’erreur  de  prescrire  ? L’ex- 
cellent catholique  ne  voyait  plus  alors  assez  nettement  cette  op- 
portunité supérieure  et  décisive.  C’est  bien  le  lieu  de  rappeler, 
avec  Bossuet,  que  la  sagesse  humaine  est  « toujours  courte  par 
quelque  endroit  ». 

Je  m’assure  que  celle  de  Cornudet  le  fut  moins  à l’égard  du 
Concile  et  de  l’infaillibilité.  A vrai  dire,  les  pièces  manquent  ; 
la  dernière  signée  de  lui  remonte  à 1863,  et  plus  d’une  fois,  par 
la  suite,  Montalembert  fait  allusion  à d’autres  lettres  qu’on 
ne  nous  a point  données.  En  revanche,  il  nous  est  trop  connu 
par  tout  le  reste  de  sa  correspondance,  pour  que  nous  puissions 
nous  l’imaginer  solidaire  des  impétuosités  de  son  intime  à cette 
orageuse  époque.  Malgré  le  libéralisme  où  il  penchait,  son  tem- 

1.  « Dans  la  société  moderne,  l’Église  ne  peut  être  libre  que  là  où  tout  le 
monde  l’est.  A mes  yeux,  c’est  un  grand  bien  et  un  grand  progrès  ».  Nous 
voilà  loin  du  temps  où  Montalembert  défendait  contre  Cornudet  lui-même  le 
principe  de  la  religion  d’État  (lettre  du  29  décembre  1827). 
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pérament,  ses  habitudes  de  gravité  modeste,  sa  foi  surtout,  sa 
foi  si  profonde  et  si  logique  d'ordinaire,  le  préservaient  de  toutes 
les  violences.  Aussi  bien  n’était-il  pas  homme  à y venir  par  com- 
plaisance d’amitié.  Nous  en  avons  pour  gage  la  liberté  de  ses 
critiques  en  bien  des  cas.  S’il  n’avait  pas  aperçu  les  points  faibles 
de  la  Lettre  à Cavour  et  du  Discours  de  Malines , par  contre,  il 
n’avait  admis  sans  discussion,  ni  la  célèbre  brochure  datée  de 
Madère  (1843),  ni  l’article  sur  l’avenir  de  l’Angleterre  (1856).  A 
cette  dernière  occasion,  il  concluait  ainsi  : « Voilà  une  lettre, 
cher  ami,  qui  te  rappellera  notre  jeunesse,  le  temps  où  nous  dis- 
cutions, où  je  me  permettais  si  souvent  les  objections  et  les  re- 
montrances, où  j’étais  dès  lors  pour  la  prudence  et  la  modéra* 
tion.  » Devrai,  ce  temps-là  ne  finit  jamais.  Jusqu’au  bout,  l’affec- 
tion laissa  Cornudet  libre  d’esprit,  et  lui  fit  un  devoir  de  la  fran- 
chise. Non  certes,  elle  n’est  pas  d’un  complaisant,  cette  lettre  de 
fête  (4  novembre  1857),  où  Léon  écrit  à Charles  déjà  malade  et 
récemment  évincé  de  la  vie  publique  : « Que  de  fois  je  me  suis 
dit,  depuis  que  tu  en  es  sorti,  et  malgré  la  blessure  que  j’en 
éprouve  comme  catholique  et  comme  ami,  qu’il  fallait  voir  là  une 
grâce  et  une  miséricorde  ; que  Dieu,  qui  t’a  donné  un  grand  ta- 
lent et  un  grand  rôle.. .,  t’a  aimé  assez  pour  t’épargner  les  tenta- 
tions attachées  à de  tels  dons,  et  auxquelles  tant  d’autres  ont 
succombé  ; que,  pour  le  bien  de  ton  âme,  il  a voulu  te  montrer 
que,  toi  non  plus,  tu  n’étais  pas  nécessaire  à sa  cause  ! » 

En  amitié  comme  en  tout  le  reste,  le  condisciple  de  Montalem- 
bert  fut  donc  un  type  éminent  de  sérieux,  de  probité  chrétienne 
de  courage.  Et  voilà,  pour  une  large  part,  le  charme,  la  valeur 
utile  de  ces  reliques  épistolaires  qu’on  a si  bien  fait  de  recueil- 
lir. 

En  1829,  à l’âge  où  l’on  ne  doute  de  rien,  Léon  caressait  un  pro- 
jet admirable.  « Je  veux  faire  un  roman,  qui  plus  est,  je  veux  que 
nous  le  fassions  ensemble.  Nous  en  serons  les  héros.  Nos  deux 
caractères  seront  sur  le  premier  plan.  Et  il  n’y  aura  pas  de  mono- 
tonie ; car,  malgré  la  vive  sympathie  qui  existe  entre  nous,  il  y a 
beaucoup  de  différences. ..  L’intrigue  sera  facile  à trouver,  car 
c’est  un  roman  d’analyse  que  je  voudrais  faire...  C’est  le  déve- 
loppement de  deux  cœurs  de  vingt  ans,  chrétiens  au  dix-neu- 
vième siècle,  avec  toutes  leurs  inclinations,  leurs  rêves,  leurs 
illusions,  si  l’on  veut.  Pour  sa  forme,  ce  serait  un  roman  par 
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lettres...  » Le  projet  n’eut  pas  de  suite,  on  le  devine;  mais  nous 
n’y  perdons  rien.  Au  lieu  d’une  œuvre  quasiartificielle,  nous 
avons,  dans  cette  correspondance  authentique,  le  portrait  de 
deux  nobles  âmes.  Toutes  deux  y gagnent,  en  définitive,  mais 
surtout  peut-être  la  moins  illustre  des  deux. 

G.  LONGHAYE. 

II.  — Les  lettres  de  Henrik  Ibsen1 

((Écrire  une  lettre  m’épouvante»,  confessait  Ibsen  à Bjôrn- 
son.  Lui,  le  fécond  dramaturge,  se  sentait  privé  de  ses  moyens, 
paralysé,  lorsqu’il  lui  fallait  prendre  une  plume  et  rédiger  une 
lettre.  Et  quand  il  s’y  décidait,  dès  que  le  sujet  demandait  des 
explications  délicates,  une  expression  précise,  il  tournait  court  : 
« Gela  ne  se  peut  par  lettre.  C’est  une  chose  dont  il  faut  causer.  » 
D’ailleurs,  il  était  peu  expansif  par  nature;  il  préférait  « demeurer 
fermé  ».  Il  ne  sentait  pas  le  besoin  d’avoir  un  ami  dont  il  fit  son 
confident,  avec  lequel  il  mît  en  commun  sa  vie  intérieure.  A 
l’homme  qui,  peut-être,  eut  la  plus  large  place  dans  sa  confiance, 
l’illustre  littérateur  danois  George  Brandes,  il  faisait  une  petite 
dissertation  sur  les  inconvénients  de  l’amitié.  « Avoir  des  amis  est 
un  luxe  qu’on  n’a  pas  les  moyens  de  s’offrir  quand  tout  le  capital 
est  engagé  sur  une  vocation,  sur  une  mission  en  ce  monde.  Ce  qui 
rend  onéreux  l’entretien  des  amis,  c’est  moins  ce  que  l’on  fait 
pour  eux,  que  ce  qu’on  néglige,  par  égard  pour  eux,  de  faire. 
Ainsi  est  étouffé  en  nous  plus  d’un  germe.  J’ai  passé  par  là,  et  j’ai 
derrière  moi  des  années  où  je  ne  parvenais  pas  à dégager  ma  per- 
sonnalité. » 

Aussi  ne  faut-il  pas  s’attendre  à trouver  dans  la  correspondance 
d’Ibsen  soit  des  créations  nées  d’un  sentiment  spontané,  soit  des 
révélations  inédites  sur  son  état  d’âme.  Un  journal  allemand  pu- 
bliait naguère  d’Ibsen  quelques  lettres  intimes,  offertes  aux  ama- 
teurs de  scandales  ou  de  faits  divers.  Dans  le  présent  recueil,  rien 
de  tel.  On  ne  s’est  pas  cru  en  droit  de  manquer  aux  règles  élé- 
mentaires du  respect  que  méritent  une  veuve  et  son  fils. 

Et  puis,  son  travail  littéraire  l’absorbait  tout  entier.  A mesure 
qu’il  avançait  en  âge,  il  se  laissait  aller,  de  plus  en  plus,  à n’oc- 

1.  Lettres  de  Henrik  Ibsen  à ses  amis,  traduites  par  Mme  Martine  Rému- 
sat.  Paris,  Perrin,  1906.  In-12,  292  pages: 
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euper  son  esprit  que  d’une  chose  à la  fois,  à concentrer  toute  sa 
« puissance  de  réflexion  sur  une  seule  matière,  et  à repousser, 
pendant  ce  temps,  tout  le  reste  ».  Ce  sont  des  mois  entiers  qu’il 
donne  à ce  labeur  exclusif. 

Ce  labeur,  au  surplus,  il  l’aimait.  Le  théâtre  l’attirait  invin- 
ciblement. Son  désir  inquiet,  sa  passion  l’y  ramenait  sans  cesse. 
Il  ne  pouvait  demeurer  sans  avoir  un  drame  sur  le  métier.  C’est 
que,  en  effet,  quelque  jugement  sévère  qu’on  puisse  porter  sur  sa 
pensée  directrice,  il  se  croyait  une  mission,  la  mission  de  libérer 
l’intelligence  septentrionale.  L’écrivain  n’est  pas  un  artiste  qui 
s’amuse  ou  amuse  le  public.  Si  c’est  « un  incommensurable  bon- 
heur de  posséder  le  don  d’écrire...,  ce  don  entraîne  une  grande 
responsabilité  ».  L’homme  qui  écrit  se  doit  à l’idée.  S’il  parle  de 
lui-même,  ce  ne  sera  pas  vaine  complaisance.  Mais  la  peinture 
de  ses  crises  morales  peut  être  salutaire.  Et  Ibsen  confesse  que, 
dans  ce  qu’il  a écrit,  il  a mis  beaucoup  de  ses  états  d’âme.  Il 
l’a  fait  pour  dégager  « sa  responsabilité  et  sa  complicité  à l’égard 
de  la  société  »,  dont  il  réprouve  les  mœurs  factices,  pour  mon- 
trer comment  on  peut  être  soi  dans  la  recherche  du  juste  et  du 
vrai  : idéal,  d’ailleurs,  qu’il  juge,  par  instants,  bien  insaisissable, 
au  moins  peu  accessible  à la  foule. 

« J’ai  eu  pendant  quelque  temps,  avoue-t-il,  un  ridicule  besoin 
d’être  triste.  J’ai  souhaité  ardemment,  j’ai  imploré  une  grande 
douleur  qui  pût  remplir  l’existence,  donner  un  sens  à la  vie.  C’é- 
tait fou.  J’ai  vaincu  ces  dispositions,  mais  il  en  reste  toujours 
quelque  chose.  » Il  en  avait  plutôt  changé  la  direction.  S’il  voyait 
moins  noir  en  lui-même  à mesure  que  s’affermissait  sa  foi  dàns  son 
génie,  son  regard  sur  autrui  demeurait  dur  et  désenchanté.  De  là, 
même  dans  sa  vie  privée,  sa  sauvagerie  bourrue  et  son  humeur 
irritable. 

Deux  choses  semblent  seules  avoir  eu  le  don  de  pacifier  son 
âme,  Part  et  la  grande  nature.  En  Italie,  il  rêvait  après  la  vaste 
mer.  De  retour  à Christiania,  il  méditait  et  entrevoyait  comme  une 
chose  délicieuse  se  « fixer  sur  les  bords  du  Sund,  entre  Copen- 
hague et  Elseneur,  dans  un  endroit  découvert,  d’où  (il)  puisse 
apercevoir  les  grands  bateaux  venant  de  loin  ou  s’en  allant  au 
loin  ».  La  mer  est  ce  qui  l’attire  le  plus  fortement.  D’autre  part, 
comme  il  goûtait  Rome!  « A Rome  on  jouit,  pour  travailler,  d’un 
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calme  délicieux...  Que  la  nature  est  belle  ici!  Une  indescriptible 
harmonie  règne  dans  les  formes  et  les  couleurs.  Souvent  je  passe 
une  après-midi  entière  parmi  les  tombes  de  la  Via  Latina,  ou 
parmi  celles  de  la  Via  Appia,  et  je  ne  crois  pas  perdre  mon  temps 
à ce  désœuvrement.  » Il  percevait  combien  les  horizons  de  la 
campagne  romaine  s’adaptent  au  cc  champ  de  bataille  où  s’est  li- 
vré le  plus  grand  combat  de  l’histoire  universelle  ». 

Et  chose  étrange,  la  Rome  qu’il  aimait,  ce  n’était  pas  seule- 
ment la  Rome  antique,  c’était  la  Rome  papale,  la  Rome  telle  que 
les  papes  l’ont  faite.  Rien  sous  sa  plume  des  méconnaissances  ou 
de  l’hostilité  moqueuse  d’un  Stendhal.  L’anticléricalisme  farou- 
che, qui  se  fait  trop  souvent  jour  en  sa  correspondance,  tombe 
dans  l’atmosphère  calmante  de  Rome.  En  1865,  il  écrit  : « On 
peut  dépeindre  Rome,  mais  non  pas  rendre  ce  qu’il  y a de  meilleur 
en  elle,  ce  qui  n’a  son  pendant  nulle  part...  Tout  est  immense  ici, 
mais  une  paix  indicible  est  répandue  sur  les  choses.  Point  de 
politique,  point  d’esprit  mercantile,  point  de  régime  militaire.  » 
Mais  les  troupes  italiennes  occupent  la  ville,  cc  Voici  qu’on  nous 
a pris  Rome,  à nous  autres,  simples  humains,  pour  la  livrer  aux 
politiciens.  Où  irons-nous  maintenant?  Rome  était  l’unique  endroit 
en  Europe  qui  fût  vraiment  paisible,  l’unique  endroit  où  régnât 
la  vraie  liberté,  celle  qui  échappe  à la  tyrannie  des  libertés  poli- 
tiques.» Et  l’influence  allait  plus  loin  que  la  surface.  Ibsen  trou- 
vait là  des  inspirations,  cc  J’étais  incertain  de  tout...  Mon  travail 
n’allait  pas.  Mais  un  jour  j’entrai  à Saint-Pierre,  et  soudain  ce  que 
j’avais  à dire  m’apparut  sous  une  forme  claire  et  précise.  Je  jetai 
par-dessus  bord  ce  qui,  depuis  un  an,  me  tracassait  sans  me  me- 
ner à rien.  Jamais  je  n’avais  travaillé  avec  cette  facilité.  » Il  ajou- 
tait : cc  Je  ne  lis  que  la  Bible  : lecture  forte,  substantielle.  » 

& 

* * 

Mais  ce  qui  nous  intéresse  surtout  dans  les  lettres  d’Ibsen,  c’est 
le  réformateur.  Comment  conçoit-il  la  société?  Quelles  sont  ses 
vues  politiques  et  sociales?  Comment  rêve-t-il  de  bâtir,  dans  les 
frimas  du  nord,  la  cité  de  demain? 

On  ne  peut  refuser  à Ibsen  d’avoir  compris  que  la  grandeur 
d’une  nation  est  dans  les  fortes  vertus,  l’énerp'ie  et  la  sincérité 

7 O 

des  âmes,  la  fierté  patriotique,  non  dans  la  paix  énervante  et  le 
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repos,  non  dans  la  prospérité  matérielle  ou  l’engouement  pour 
une  pseudo-culture  intellectuelle. 

En  1865,  au  moment  où  la  Prusse  et  l’Autriche  ravissaient  vio- 
lemment au  Danemark  deux  de  ses  provinces,  ce  n’était  pas  le 
Danemark  qu’il  plaignait,  mais  la  Suède  et  la  Norvège  qui  ne 
s’étaient  pas  levées  pour  défendre  ceux  de  leur  race.  De  Rome, 
il  s’indignait  contre  les  mensonges  volontaires  de  ces  « pitoyables 
phraseurs  toujours  inventifs  lorsqu’il  est  question  de  défendre 
une  grande  cause , mais  n’ayant  ni  la  volonté,  ni  la  force,  ni  le  sen- 
timent du  devoir  qu’exige  Paccomplissement  d’une  grande  action. 
Combien  souvent  n’entendons-nous  pas,  en  Norvège,  les  braves 
gens  parler  avec  une  profonde  satisfaction  de  la  sagesse  norvé- 
gienne, laquelle  n’est  autre  chose  que  cette  tiédeur  de  tempéra- 
ment qui  met  de  bonnes  âmes  dans  l’impossibilité  de  commettre 
une  généreuse  folie...  Pour  peu  qu’on  ait  conservé  dans  la  plate 
existence  de  chez  nous  des  vestiges  d’humanité  vraie,  on  sentira 
qu’il  y a quelque  chose  de  plus  grand  qu’un  cerveau  lucide,  c’est 
une  âme  fortement  trempée...  Chez  nous,  l’impossible  se  dresse 
dès  que  l’effort  exigé  dépasse  l’ordinaire  mesure...  J’étais  à Ber- 
lin lors  de  l’entrée  des  troupes  victorieuses.  Je  vis  la  populace 
cracher  dans  la  bouche  des  canons  de  Düppel,  et  ce  spectacle  me 
fit  entrevoir  le  jugement  de  l’histoire  : un  jour,  elle  crachera  sur 
la  Suède  et  la  Norvège  à cause  de  cette  affaire...  Le  Danemark,  en 
tant  que  nation,  ne  disparaîtra  pas  ; car  un  peuple  reste  vivant 
aussi  longtemps  qu’il  est  apte  à la  douleur.  » 

Il  ne  peut  supporter  le  terre-à-terre,  la  lâcheté  des  accommo- 
dements incessants  pour  garder  les  choses  en  état,  l’hypocrite 
égoïsme  par  où  l’on  s’aveugle  à dire  que  tout  va  bien  tant  que  la 
façade  de  l’état  social  est  intacte.  En  tout  ordre  de  choses,  « la 
lutte  a du  bon;  elle  est  saine,  elle  rafraîchit  ».  Et  ailleurs  : « Le 
mieux  qui  pût  arriver  à notre  pays  serait  un  grand  malheur 
national.  Il  n’aurait  plus  le  droit  d’exister  s’il  se  montrait  faible 
dans  l’épreuve...  Mais  la  répugnance  à la  lutte  fait  le  malheur  de 
notre  nation.  » 

A relever  un  pays,  les  partis  politiques  sont  impuissants.  Ils 
peuvent  déplacer  les  privilèges  ou  accroître  les  privilèges  de  telle 
classe  : l’ensemble  de  la  nation  n’y  gagnera  rien,  encore  moins 
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l’individu.  Ce  qui  importe,  c’est  de  changer  les  mœurs,  les 
mœurs  privées  et  les  mœurs  publiques.  En  ce  sens,  les  seules 
réformes  profondes  sont  les  réformes  sociales,  non  les  réformes 
politiques. 

Oui,  cela  est  juste.  C’est  en  refaisant  les  mœurs  qu’on  peut 
relever  vraiment  une  société.  Et,  cependant,  ici  l’utopie  est  près 
de  la  vérité.  Qu’on  attache  à certains  éléments  de  l’ordre  social 
plus  de  valeur  et  de  portée  qu’à  d’autres,  rien  de  mieux.  Mais 
dans  un  travail  de  relèvement,  c’est  une  erreur  de  tactique  de  por- 
ter tout  l’effort  sur  un  point  en  négligeant  les  autres.  En  France 
aussi,  nous  avons  des  sociaux  qui  raillent  et  condamnent  toute 
action  politique.  Et  il  arrive  que  les  gens  qu’ils  laissent  au  pou- 
voir empêchent  les  réformes  sociales,  bien  plus,  désorganisent 
toujours  davantage  les  mœurs  privées  et  publiques.  On  comprend 
qu’Ibsen  ait  eu  peu  de  confiance  dans  les  politiciens  de  son  pays. 
Ils  ne  sont  pas  meilleurs,  manifestement,  en  Norvège  qu’ailleurs, 
et  sans  doute  ils  ne  sont  pas  pires.  Mais  précisément,  s’ils  sont 
mauvais,  il  importe  grandement  de  mettre  à leur  place  d’honnêtes 
gens. 

De  même,  dans  les  questions  de  nationalité  et  de  patrie,  Ibsen, 
tout  en  donnant,  comme  il  convient,  la  prééminence  à l’idée  na- 
tionale, croit  trop  aisément  que  l’idée  peut  se  tenir  debout  sans 
l’appui  des  institutions  sociales.  Notre  « pays,  écrit-il  à G.  Bran- 
des,  n’est  pas  un  tout  bien  constitué,  une  unité  nationale;  on  y a 
des  opinions,  des  intérêts  communaux,  non  pas  nationaux,  c’est-à- 
dire  Scandinaves.  Je  n’attache  pas  grande  importance  à l’orga- 
nisation politique,  mais  j’en  attache  une  très  considérable  à la 
communauté  de  pensées  et  de  sentiments.  » 

Peu  à peu,  la  chimère  internationaliste  se  précise  en  lui. 

« L’ancienne  notion  de  patrie,  dit-il,  ne  contente  plus  un  indi- 
vidu d’intelligence  quelque  peu  développée.  Nous  ne  pouvons 
nous  tenir  pour  satisfaits  d’être  citoyens  d’un  Etat,  je  crois  que 
le  sentiment  national  va  s’éteignant  et  qu’il  sera  remplacé  par 
l’idée  de  race.  Dans  tous  les  cas,  cette  évolution  s’est  opérée  en 
moi.  J’ai  commencé  par  me  considérer  comme  Norvégien  ; ensuite 
j’ai  acquis  une  âme  Scandinave,  finalement  je  suis  devenu  ger- 
main. » 

A ces  sortes  d’évolution,  les  déboires,  les  mécontentements 
personnels  ont  souvent  grande  part.  Les  intellectuels  sont  assez 
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portés  à secouer  la  poussière  de  leur  chaussure  sur  la  patrie  qu’ils 
accusent  de  les  méconnaître.  Le  peuple  qui  n’a  pas  les  mêmes  mo- 
tifs de  désaffection  reste  fidèle  à son  culte.  Au  moins  Ibsen  sen- 
tait-il par  instants  que  quelque  chose  lui  manquait,  cc  Ici,  près 
des  fjords  est  ma  terre  natale.  Mais...  mais...  ouest  ma  patrie?  » 

L’internationalisme  conduit  à l’anarchie.  Dédaigneux  de  l’ex- 
périence, Ibsen  se  laisse  aller  à ses  rêves.  « La  raison  ne  nous 
dit  pas,  écrit-il  à G.  Brandes,  qu’il  soit  indispensable  à l’indi- 
vidu d’être  citoyen.  Au  contraire,  l’Etat  est  une  malédiction 
pour  l’individu...  Il  faut  abolir  l’Etat.  Cette  révolution-là  aura 
mon  approbation.  Combattre  l’idée  d’Etat,  développer  l’initiative 
individuelle,  c’est  le  commencement  d’une  liberté  qui  vaut  cher... 
Au  fond,  que  sommes-nous  tenus  de  conserver?  Qu’est-ce  qui 
m’assure  que  sur  la  planète  Jupiter  deux  et  deux  ne  font  pas 
cinq  ? » 

Seulement  nous  habitons  sur  la  planète  Terre.  Et  sur  la  pla- 
nète Terre,  parfois,  certains  incidents  viennent  rappeler  même 
aux  rêveurs  que  l’individualisme  a ses  limites.  Quelques  se- 
maines après  cette  lettre,  les  folies  furieuses  de  l’insurrection 
du  18  mars  faisaient  faire  à Ibsen  des  réflexions  qui  rappellent 
celles  inspirées  à Taine.  « La  Commune  de  Paris  n’a-t-elle  pas 
indignement  agi  en  me  gâtant  mon  excellente  théorie  gouver- 
nementale, ou  plus  exactement  anti -gouvernementale  ? Voilà 
mon  idée  pour  longtemps  anéantie.  » Mais  la  conversion  était 
peu  profonde:  il  manquait  à Ibsen  d’avoir  vu  les  choses  de  près, 
car  il  ajoutait  : cc  Qu’importe  ! Le  fond  en  est  bon,  cela  me  saute 
aux  yeux.  L’idée  sera  quelque  jour  mise  en  pratique,  sans  rien 
qui  la  tourne  en  caricature.  » Et  presque  dans  le  même  temps, 
témoin  à Dresde  de  l’insouciance  et  des  propos  violents  des  pri- 
sonniers français,  fait  cc  naturel  chez  une  nation  révolutionnaire 
et  indisciplinée  »,  il  redoutait  pour  son  pays  la  même  cc  désorga- 
nisation intérieure  ». 

Au  fond,  Ibsen  était  tout  l’opposé  d’un  égalitaire.  <c  Je  n’aime 
pas  les  républiques  »,  écrivait-il.  Et  une  autre  fois,  il  donnait  les 
raisons  de  son  peu  de  sympathie  : cc  Les  louables  efforts  tentés 
pour  faire  de  nous  une  nation  démocratique  nous  ont  mis  en 
bonne  voie  d’être  une  nation  de  plébéiens.  Une  tournure  d’es- 
prit aristocratique  semble  se  perdre  chez  nous.  » Et  encore  ; cc  La 
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supériorité  intellectuelle  ne  s’accorde  guère  avec  les  principes 
démocratiques.  » 

Voilà  le  fond  de  l’âme  d’Ibsen  : constituer  une  société  où  la 
prééminence  serait  donnée  à l’intelligence.  Et,  par  là,  Ibsen  n’en- 
tend pas  les  autorités  sociales,  les  valeurs  sociales,  tout  ce  qui 
donne  le  sens  du  gouvernement.  C’est  l’intelligence  abstraite, 
l’esprit  critique,  l’indépendance  absolue  de  jugement,  la  libre 
recherche  ; on  reconnaît  la  conception  de  Renan.  Le  gouverne- 
ment n’est  pas  aboli  : il  passe  aux  privilégiés  de  l’esprit.  Théorie 
séduisante  pour  ceux  qui  prétendent  bien  faire  partie  de  la 
classe  de  ces  privilégiés. 

Il  resterait  seulement  à prouver  que  les  «surhommes  » sont 
dans  la  meilleure  situation  pour  faire  le  bonheur  d’un  peuple. 
Il  resterait  à prouver  que  l’humanité  trouvera  à cette  combinai- 
son la  plus  grande  somme  de  liberté,  qu’ils  lui  promettent.  L’in- 
tolérance pour  la  pensée  d’autrui,  ordinaire  aux  « penseurs  libres  », 
depuis  les  réformateurs  du  seizième  siècle  et  les  humanistes  de 
1793,  jusqu’à  nos  « émancipés  » d’aujourd’hui  étroitement  sec- 
taires, nous  rassure  médiocrement. 


Lucien  ROURE. 
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La  Transcendance  de  Jésus-Christ,  par  l’abbé  Louis  Picard, 
du  diocèse  de  Lyon.  Paris,  Plon,  1905.  2 volumes  in-8, 
ix-568,  508  pages. 

Ce  vaste  ouvrage,  qui  se  présente  entre  une  lettre  fort  élogieuse 
de  S.  E.  le  cardinal  Coullié  et  une  chaleureuse  préface  de  M.  Bru- 
netière,  n’est  pas  indigne  de  ces  deux  parrains  et  mérite  de  fixer 
l’attention  des  esprits  réfléchis  que  préoccupe  la  question  reli- 
gieuse. 

La  méthode  suivie  par  l’auteur  n’est  pas  l’immanence,  mais  la 
démonstration  historique  : non  que  M.  Picard  méconnais&e  ce  que 
le  besoin  et  V impuissance  de  se  dépasser  peut  contenir  d’utile  pour 
amener  au  christianisme  certains  esprits  contemporains;  mais 
parce  que,  en  fait,  « ce  n’est  pas  ainsi  que  les  hommes  sont  chré- 
tiens, l’ont  été  et  le  seront  ». 

Endeuxpagesprofondément  suggestives  (avant-propos,  p.  iii-iv), 
il  met  à nu  les  insuffisances,  les  méprises  et  les  dangers  d’une  apo- 
logétique tirée  de  la  seule  psychologie. 

Le  dessin  de  l’ouvrage  se  trouve  très  heureusement  relevé  dans 
ce  passage  de  la  lettre  du  cardinal. 

« L’argument  de  fait  se  conserve  dans  les  Evangiles  principa- 
lement. Pour  donner  à tout  le  reste  de  votre  œuvre  force  et  soli- 
dité, vous  avez  dû,  dans  une  large  introduction,  traiter  la  ques- 
tion de  la  valeur  historique  des  Evangiles.  Et  désormais  votre 
livre  commence. 

« C’est  la  vie  cfe  Jésus-Christ  racontée  avec  un  grand  charme  : 
la  concordance  évangélique  fournissant  le  fond  du  récit,  et  tour  à 
tour  l’histoire,  la  géographie,  d’autres  sciences  encore,  apportant 
leur  contribution  de  couleur  locale.  Votre  exégèse  s’éclaire  aussi 
de  toute  la  tradition  et  de  toute  la  science. 

« C’est  ensuite  la  thèse  de  la  Transcendance  présentée  successi- 
vement par  rapport  à Jésus  thaumaturge,  prophète,  docteur,  révé- 
lateur d’abord,  puis  fondateur  du  Royaume , instituteur  enfin  d’une 
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Eglise  en  laquelle  il  se  survit  et  à laquelle  il  a donné  le  pouvoir 
d’engendrer  à une  vie  qui  est  la  sienne-même  ». 

Toutes  les  questions  qui  composent  ce  vaste  programme  sont 
exposées  avec  une  ampleur  et  une  méthode  qui  font  de  chacune  un 
petit  traité  classique.  Le  langage,  qui  ne  dédaigne  à l’occasion  ni 
l’éloquence  ni  la  poésie,  reste  du  meilleur  ton  dans  la  polémique. 

Est-ce  à dire  que  ce  volumineux  ouvrage  n’appelle  aucune  ré- 
serve? Pour  traiter  tant  de  questions  diverses,  M.  Picard  a été 
obligé  d’utiliser  plus  d’une  fois  des  documents  de  seconde  main. 
De  là,  par  endroits,  des  assertions  que  les  spécialistes  conteste- 
raient, des  vues  qu’une  information  plus  technique  eût  peut-être 
rendues  différentes.  Mais  ces  imperfections  de  détail,  presque 
inévitables  dans  une  étude  d’une  telle  étendue,  n’atteignent  pas  la 
substance  de  l’œuvre.  La  Transcendance  de  Jésus-Christ , par  la 
lumière  où  elle  met  la  personnalité  et  le  rôle  du  fondateur  de 
l’Eglise,  est  un  livre  de  haute  raison,  qui  domine  la  menue  criti- 
que. Parmi  les  esprits  les  plus  exigeants,  plus  d’un,  s’il  est  sin- 
cère, pourra  y rencontrer  Celui  qui  est  la  Voie,  la  Vérité  et  la  Vie. 
C’est  la  récompense,  très  méritée,  que  nous  souhaitons  au  zèle  et 
au  talent  de  M.  l’abbé  Picard.  L.  Sempé. 

Les  Sacrements  expliqués  aux  chrétiens  de  nos  jours,  parle 
chanoine  Décrouïlle.  Paris,  Haton.  2 volumes  in-16,  xix-400 
et  370  pages. 

Faire  un  excellent  cours  d’instruction  religieuse  sur  le  ton 
humoristique,  voilà  qui  n’a  pas  dû  se  voir  souvent  dans  l’histoire  de 
la  catéchèse  à travers  les  âges.  Eh  bien,  c’est  le  tour  de  force  qu’a 
réalisé  M.  le  chanoine  Décrouïlle.  Car  il  a trouvé  le  secret  de 
mettre  la  théologie  sacramentaire  en  causeries  joviales.  Je  dis  bien 
la  théologie  sacramentaire  : on  rencontre,  en  effet,  dans  ces  deux 
volumes,  à peu  près  tout  ce  qu’on  a coutume  de  chercher  dans 
les  manuels  élémentaires  sur  la  grâce  et  sur  les  sacrements  : je 
dis  en  causeries  joviales,  tellement  chaque  chapitre  vous  donne 
l’illusion  d’assister  au  cours  du  professeur  le  plus  spirituel  du 
monde. 

D’abord,  si  vous  faites  à l’aimable  catéchiste  l’honneur  de  vous 
constituer  son  catéchumène,  il  vous  imposera  le  nom,  aussi  dis- 
tingué que  mystique,  de  Théotime  ; et,  de  ce  nom,  qui  sonne 
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comme  un  timbre,  vous  aurez  la  douce  émotion  de  vous  entendre 
interpeller  souvent.  Car  M.  Décrouïlle  paraît  être  de  ceux  qui 
estiment  que  parler  c’est  dire  quelque  chose  à quelqu'un . Puis, 
vous  savez,  la  délicate  question  de  la  terminologie  scolastique, 
cette  terminologie  grâce  à laquelle  jamais  un  théologien  ne  laissa 
une  objection  sans  solution,  mais  qui  pour  les  profanes,  est  éclai- 
rante comme  une  poignée  de  poussière  jetée  aux  yeux  d’un  borgne; 
eh  bien  donc,  cette  terminologie  cabalistique,  ne  vous  en  effrayez 
pas,  car  M.  Décrouïlle  a Part  de...  s’en  passer.  Et  par  quoi  la  rem- 
place-t-il, demandera  peut-être  quelque  austère  gardien  du  véné- 
rable vocabulaire.  Ah  ! ce  n’est  pas  de  le  trouver  qui  peut  em- 
barrasser le  spirituel  chanoine.  Par  quoi  il  la  remplace?  Mais  par 
des  termes,  des  métaphores,  des  comparaisons  tirées,  soit  de  la 
vie  quotidienne,  soit  de  l’industrie  et  des  sciences,  choses  si  fami- 
lières à nos  contemporains,  de  n’importe  quoi,  en  un  mot,  pourvu 
que  l’expression  parle  par  elle-même. 

Enfin  M.  Décrouïlle  n’aime  pas  à faire  dormir  son  monde,  c’est 
pourquoi  il  ne  cesse  de  le  faire  rire  ; disons,  d’ailleurs,  que  c’est 
du  rire  le  plus  attique. 

Avouons  maintenant  que  certaines  comparaisons  sont  vraiment 
bien  originales  : par  exemple,  celle  du  baptême  et  de  la  galvano- 
plastie, l’enfant  étant  l’objet  à argenter! 

Remarquons  aussi  que  dans  les  appendices , certaines  conclusions 
historiques  sur  la  confession  ont  un  accent  bien  catégorique  ! Vu 
la  rareté  et  le  vague  des  textes  dont  on  dispose,  ne  serait-il  pas 
plus  prudent  de  mettre  un  modeste  probabilius  à la  clef  de  cer- 
taines thèses  ? 

Mais  ces  minces  restrictions  faites,  tant  pour  sauver  les  droits, 
de  la  critique  que  pour  la  consolation  des  esprits  sérieux , disons 
bien  haut  que  soit  aux  catéchistes,  soit  aux  fidèles,  on  ne  saurait 
trop  recommander  l’ouvrage  de  M.  Décrouïlle  : c’est  bon  comme 
du  bon  pain.  L.  Sempé. 

Saint  Pierre,  par  L.-Gl.  Fillion.  Paris,  Lecoffre,  1906. 
In-16,  iv-207  pages. 

La  collection  Les  Saints , par  la  plume  de  M.Fillion,  vient  d’of- 
frir à ses  lecteurs  la  vie  du  prince  des  apôtres.  Ceux  qui  ont  lu 
les  commentaires  bibliques  du  docte  sulpicien  n’ignorent  pas  ce 
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que,  dans  quelques  pages,  il  sait  faire  tenir  de  science  et  de  piété; 
ils  auront  le  plaisir  de  retrouver  sa  manière  dans  ce  petit  mais 
précieux  volume. 

Dans  saint  Pierre,  M.  Fillion  n’a  pas  seulement  envisagé  le 
premier  des  papes.  Il  a eu  l’heureuse  pensée  de  nous  montrer 
« cette  nature,  admirablement  douée,  mais  imparfaite  d’abord, 
se  transformant  peu  à peu,  sous  l’influence  du  plus  parfait  édu- 
cateur qui  ait  jamais  paru  sur  cette  terre,  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  » ; et,  par  ce  côté,  son  livre  est  avant  tout  une  œuvre  d’édi- 
fication. Ensuite  il  nous  fait  contempler  « saint  Pierre  à l’œuvre, 
formant  l’Eglise  à son  berceau  et  lui  donnant  son  organisme  es- 
sentiel ».  Cette  seconde  partie,  plus  historique  et  dogmatique, 
est  particulièrement  propre  à éclairer  et  fortifier  la  foi  en  la  pri- 
mauté du  pape.  Une  étude  sur  les  écrits,  le  caractère  moral  et  le 
martyre  de  saint  Pierre  termine  l’ouvrage.  Enfin  quatre  appen- 
dices résument  les  questions  plus  spéciales  de  : la  Venue  de  saint 
Pierre  à Rome  ; les  Ecrits  faussement  attribués  à saint  Pierre  ; la 
Littérature  pseudo-clémentine  ; les  Actes  de  saint  Pierre . 

« Que  l'ombre  de  saint  Pierre  demeure  sur  nous  pendant  que 
nous  composerons  ce  livre  »,  disait  M.  Fillion  en  le  commençant. 
Qu’elle  se  projette  maintenant  sur  ceux  qui  le  liront,  dirons-nous 
en  l’annonçant.  Car  le  livre  en  est  digne.  L.  Sempé. 

Les  Fondements  de  la  connaissance  et  de  la  croyance.  Exa- 
men critique  du  néo-kantisme , par  M.  Vallet,  prêtre,  pro- 
fesseur au  grand  séminaire  de  Clermont.  Paris,  Lethielleux. 
1 volume  in-12,  xii-436  pages.  Prix:  3 fr.  50. 

Notre  connaissance  est  faite  de  sensations  et  d'idées.  Mais  que 
vaut  la  sensation  et  quelle  est  la  portée  de  l’idée?  Les  notions  de 
substance  et  de  cause,  en  particulier,  sont-elles  objectives? 

Notre  connaissance  a pour  objet  l 'univers.  Mais  cette  connais- 
sance de  l’univers,  tel  que  le  conçoit  la  science  moderne,  suggère- 
t-elle  une  critique  de  l’idée  de  création,  et  réduit-elle  le  miracle 
à n’être  plus  vérifiable  que  par  la  foi  ? 

Notre  connaissance  a pour  objet  V âme.  Mais  quelle  est  la  na- 
ture de  l’âme  et  sa  destinée? 

Notre  connaissance  a pour  objet  Dieu.  Mais,  « on  ne  démontre 
Dieu  ni  par  les  faits  seuls,  ni  par  le  raisonnement  seul,  mais  par 
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l’effort  de  la  conscience  morale,  aidée  de  la  connaissance  et  du 
raisonnement  ».  D’après  lui,  toujours,  « la  priorité  de  cette  dé- 
monstration rationnelle  dans  le  schéma  de  la  théologie  catholique, 
ne  correspond  à aucune  priorité  réelle  ».  Que  penser  de  ce  sub- 
jectivisme ? 

Enfin,  au-dessus  de  la  connaissance  naturelle,  il  y a la  connais- 
sance surnaturelle.  La  révélation  serait-elle  surnaturelle  en  ce 
sens  seulement,  que  cc  son  objet  et  sa  cause  efficiente  sont  Dieu 
même»  ? L’évolution  delà  foi  serait-elle  nécessairement  coordon- 
née et  conséquente  à l’évolution  intellectuelle  et  morale  de 
l’homme  ? 

Très  incomplètes,  ces  indications  suffisent  à montrer  comment, 
du  problème  de  la  connaissance,  comme  d’un  centre,  la  pensée 
de  l’auteur  rayonne  sur  les  questions  les  plus  décisives  et  les  plus 
actuelles  de  la  philosophie  et  de  l’apologétique  et  met  en  évidence, 
par  là  même,  leur  connexion.  A dire  vrai,  ce  rayonnement  ne  va 
pas  sans  une  certaine  dispersion,  et  il  semble  bien  qu’à  vouloir 
toucher  à tant  de  questions,  dans  un  livre  assez  court,  on  se  met 
hors  d'état  de  donner  aux  plus  importantes  tout  le  développe- 
ment qu'elles  demandent. 

Tel  quel,  ce  livre  n’en  est  pas  moins  d’une  utilité  très  actuelle.  Je 
souhaite  qu’il  soit  aux  mains  des  élèves  des  séminaires.  Il  les 
aidera  à saisir,  dès  leurs  années  d’études  philosophiques,  les  con- 
séquences de  certains  principes  en  théologie.  Ils  y trouveront,  en 
particulier,  un  exposé  fidèle  et  une  critique  motivée  de  la  philo- 
sophie dont  s’est  inspiré  M.  l’abbé  Loisy.  Joseph  Ferchat. 

Au  Congo  et  aux  Indes.  Les  Jésuites  belges  aux  missions  : 
Kwango,  par  Ivan  de  Pierpont,  S.  J.  ; Ceylan , par  Victor  Le 
Cocq,  S.  J.  \ Bengale  occidental,  par  Grégoire  Van  Austen,  S.  J. 
Préface  par  Mgr  Monchamp.  Bruxelles,  Bulens ; Tours,  Cat- 
tier,  1906.  Grand  in-8,  315  pages,  avec  cartes  et  nombreuses 
illustrations. 

La  province  belge  de  la  Compagnie  de  Jésus,  très  prospère, 
comme  la  Belgique  elle-même,  a trois  missions  étrangères  à des- 
servir. Elle  peut  s’appliquer  la  parole  du  psaume  : Funes  cecide- 
runt  mihi  in præclaris  ; car  dans  ce  triple  héritage  qui  lui  est  échu, 
il  y a beaucoup  à travailler  et  à 'souffrir. 
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La  mission  du  Kwango,  dans  l’État  indépendant  du  Congo 
belge,  date  à peine  de  treize  ans;  douze  missionnaires  ont  déjà 
succombé  aux  labeurs  de  l’apostolat  sous  un  climat  meurtrier. 
A Ceylan,  les  Jésuites  belges  administrent  dans  la  partie  méridio- 
nale de  File,  le  diocèse  de  Galle,  et  de  plus,  le  séminaire  inter- 
national de  Kandy,  fondé  par  Léon  XIII  pour  fournir  des  prêtres 
indigènes  à tous  les  diocèses  de  l’Inde.  Enfin,  depuis  près  d’un 
demi-siècle,  iis  évangélisent  le  Bengale  oriental,  depuis  les 
plaines  de  Calcutta  jusqu’aux  contreforts  de  l’Himalaya.  Le 
nécrologe  de  la  mission  comprend  une  centaine  de  noms,  mais 
la  liste  des  ouvriers  vivants  en  compte  cent  quatre-vingts.  On  a 
ramassé  en  un  beau  volume  richement  illustré  l’histoire  de  ces 
trois  missions.  Cela  forme,  pour  me  servir  de  l’expression  de 
Mgr  le  vicaire  général  de  Liège,  qui  en  a écrit  une  très  élégante 
et  très  bienveillante  préface,  cc  une  sorte  de  cinématographe  artis- 
tique et  littéraire  »,  qui  fait  revivre  sous  les  yeux  du  lecteur, 
l’apostolat  des  Jésuites  belges  sur  les  plages  lointaines. 

Tout  en  applaudissant  fraternellement  à l’œuvre  de  nos  voisins, 
nous  souhaitons  qu’elle  soit  imitée  par  d’autres. 

Joseph  Burnichon. 

Le  Conventionnel  Prieur  de  la  Marne,  en  mission  dans 
l’Ouest  (1793-1794),  par  Pierre  Bliard.  Paris,  Émile-Paul. 
1 volume  in-8,  viii-452  pages.  Prix  : 5 francs. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  onze  chapitres  : les  Débuts  poli- 
tiques ; Une  première  apparition  à Brest;  FAat  général  du  Mor- 
bihan pendant  la  Terreur;  la  Levée  de  trois  cent  mille  hommes; 
Destitution  des  autorités  constituées  du  Morbihan;  V Organisation 
des  pouvoirs  nouveaux  ; Prisonniers  et  Prisons  ; Délateurs  et  Solli- 
citeurs ; V Anéantissement  de  la  grande  armée  vendéenne  ; Après 
la  victoire  : Noirmoutier , Lorient , la  Vendée  ; A Brest.  L’ouvrage 
se  termine  par  un  appendice  sur  les  dernières  années  du  conven- 
tionnel et  une  liste  alphabétique  des  noms  propres. 

Dans  une  rapide  préface,  M.  Bliard  nous  dévoile  le  but  qu’il 
s’est  proposé  en  écrivant  celte  intéressante  histoire  d’un  membre 
du  comité  du  Salut  public,  oublié  jusqu’à  ce  jour.  « Il  sollicitait 
pourtant  l’attention  des  érudits,  non  par  l’importance  du  rôle 
qu’il  joua  au  sein  du  comité,  mais  par  son  activité  au  dehors. 
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Tandis  que  ses  collègues  restaient  à Paris,  lui,  il  allait  en  pro- 
vince semer  les  idées  nouvelles;  les  autres  décrétaient,  lui,  il 
exécutait.  La  présente  étude  le  montrera  au  milieu  des  difficultés 
sans  cesse  renaissantes;  nous  le  verrons  pendant  onze  mois 
lutter  contre  des  populations  frémissantes  et  soulevées  pour 
implanter  la  Révolution  dans  des  contrées  qui  en  repoussaient  les 
innovations.  » 

Ce  tableau  lugubre,  parfois  rouge  de  sang,  est  tracé  avec 
clarté  et  marqué  au  coin  d’une  critique  intelligente  et  sévère. 

Quiconque  s’intéresse  à la  période  révolutionnaire  trouvera 
donc  dans  cet  épisode,  varié  comme  un  drame,  une  photographie 
parlante  de  l’un  des  sous-ordres  des  illustres  ancêtres,  d’un 
« pur  »,  au  verbe  tranchant  et  ampoulé,  à l’esprit  faux,  au  carac- 
tère bas,  se  plaisant  à provoquer  la  plus  hideuse  délation,  d’un 
sans-culotte,  sensible,  à l’en  croire,  mais  surtout  ivre  de  ten- 
dresse pour  la  « sainte  et  aimable  guillotine  ». 

Ce  travail  n’est  plus  à louer  aujourd’hui.  Revues  et  journaux 
l’ont  signalé,  dès  son  apparition,  à l’attention  du  public.  Voici, 
notamment,  ce  qu’écrit  dans  la  Revue  critique  un  historien  dont 
tout  le  monde  connaît  la  compétence. 

« Ce  livre  sera  utile,  dit  M.  A.  Chuquet.  Il  est,  comme  on  dit 
aujourd’hui,  très  documenté.  L’auteur  n’a  rien  négligé  comme 
source  d’information  : il  ne  s’est  pas  contenté  de  fouiller  dans 
les  cartons  des  Archives  nationales  et  des  Archives  de  la  guerre  ; il 
est  allé  dans  les  villes  où  a séjourné  Prieur  de  la  Marne,  et  il  a 
cherché  et  longuement  étudié  les  pièces  qui  y sont  conservées. 
M.  Bliard  a fait  revivre  notre  proconsul.  » 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  m’associer  sans  réserve  à cet  élo- 
gieux  suffrage,  et  souhaite  que  ce  livre  ait,  de  plus  en  plus,  de 
nombreux  lecteurs.  On  ne  saurait  conseiller  lecture  plus  instruc- 
tive, plus  poignante  et  même  plus  en  harmonie  avec  les  temps 
incertains  que  nous  vivons.  E.  de  B. 

Le  Far-West  chinois  : Deux  années  au  Setchouen,  par  le 
docteur  A. -F.  Legendre,  directeur  de  l’Ecole  de  médecine  im- 
périale de  Tchentou.  Paris,  Plon,  1906.  1 volume  in-12,  ix- 
546  pages,  avec  carte  et  gravures. 

Le  Setchouen  est  une  province  de  l’empire  chinois,  grande 
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comme  la  France,  la  Belgique  et  la  Hollande  réunies,  et  peuplée 
de  quarante  millions  d’habitants  au  minimum.  Certaines  évalua- 
tions portent  ce  chiffre  beaucoup  plus  haut.  Elle  confine  d’une 
part  au  Thibet  et  d’une  autre  au  Yun-Nan,  limitrophe  lui-même 
de  notre  Indo-Chine.  Le  chemin  de  fer  que  nous  construisons 
dans  la  vallée  du  fleuve  Rouge  est  destiné  à atteindre  le  Setchouen 
à Soui-Fou  sur  le  Yang-tse-Kiang  et  à remonter  par  la  vallée  du 
Min  jusqu’à  la  capitale  Tchentou. 

A ce  point  de  vue,  cette  vaste  région  a pour  nous  un  intérêt 
spécial.  Le  docteür  Legendre  y est  allé  enseigner  la  médecine  à 
des  étudiants  indigènes.  Il  y a passé  deux  années  : octobre  1902- 
juillet  1904.  Le  livre  qu’il  en  rapporte  contient  deux  parties  bien 
distinctes  : d’abord  son  journal  de  route,  très  détaillé,  jour  par 
jour,  à l’aller,  beaucoup  plus  succinct  pour  le  retour.  Le  voyage 
se  fait  tout  le  temps  par  la  voie  fluviale,  en  steamer  de  Chang-Haï 
à Itchang,  puis  en  barque  chinoise  pendant  cinquante  à soixante 
jours,  qui  se  réduisent  à une  trentaine  à la  descente,  grâce  à la 
rapidité  du  courant. 

Dans  une  seconde  partie,  le  docteur  Legendre  consigne  les 
observations  sur  l’état  du  pays  et  de  sa  population,  principale- 
ment au  point  de  vue  économique.  Très  sinophile  pourtant,  ou  du 
moins  très  philanthrope,  le  docteur  n’en  trace  pas  moins  un  ta- 
bleau navrant  de  la  misère  du  fils  de  Han  figé  dans  une  demi-ci- 
vilisation toute  de  forme  et  ennemie  de  tout  progrès.  On  a voulu 
nier  que  l’exposition  des  petits  enfants  fût  de  pratique  courante 
en  Chine;  le  docteur  Legendre  déclare  qu’elle  l’est  bien  réelle- 
ment; c’est  d’ailleurs,  dit-il,  une  nécessité  fatale,  puisqu’on  n’a 
pas  de  quoi  les  nourrir. 

L’état  très  perfectionné  de  la  culture  dans  les  vallées  et  les 
plaines  de  l'Est  chinois,  qui  inspire  de  prime  abord  aux  étrangers 
une  admiration  sans  mélange,  est  jugée  moins  avantageusement 
par  le  docteur  Legendre.  11  fait  très  justement  observer  que  cette 
culture  intensive  s’accompagne  d’une  lamentable  méconnaissance 
des  lois  essentielles  de  l’économie  rurale.  La  Chine,  sauf  dans  le 
Nord,  ignore  l’élevage.  C’est  là  une  lacune  que  rien  ne  saurait 
combler  dans  l’exploitation  de  la  terre.  D’autre  part,  le  Chinois  a 
déboisé  systématiquement  son  sol  ; et  cette  destruction  entraîne 
des  conséquences  terribles  que  ne  saurait  conjurer  un  travail  opi- 
niâtre, mais  d’ailleurs  étroit  et  routinier. 


Études,  20  novembre. 
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Au  reste,  tout  épris  de  bienveillance  et  de  zèle  pour  la  race 
chinoise,  le  docteur  Legendre  voudrait  que  la  France  se  consa- 
crât au  relèvement  de  l’empire  du  Milieu.  Le  centre  de  la  vie 
mondiale,  remarque-t-il,  tend  à se  déplacer  : il  n’est  déjà  plus 
dans  la  Méditerranée,  mais  bien  plutôt  dans  la  mer  Jaune.  Si  la 
France  ne  veut  pas  se  voir  reléguée  au  rang  des  puissances  se- 
condaires, il  faut  qu’elle  élargisse  son  rôle  en  Extrême-Orient; 
car  c’est  là  qu’est  l’avenir.  Joseph  Burnichon. 

Spectacles  d’outre-mer,  poésies , par  Jules  Leclercq.  Paris, 
Lemerre,  1906.  1 volume  in-18,  226  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

Sites  pittoresques  de  l’Asie,  de  l’Afrique  et  de  l’Amérique; 
monuments  fameux  des  civilisations  disparues,  voilà  ce  queM.  Le- 
clercq cherche  à nous  dépeindre  dans  ses  poèmes.  Voyageur  infa- 
tigable, il  a beaucoup  vu,  et,  réalisant  mieux  que  d’autres  le  mot 
souvent  trompeur  de  La  Fontaine  : il  a beaucoup  retenu.  Déjà  ses 
souvenirs  de  voyage  nous  ont  valu  plusieurs  volumes  de  prose, 
dont  trois  au  moins  ont  été  couronnés,  en  leur  temps,  par  l’Aca- 
démie française.  Voici  qu’il  aborde  aujourd’hui  la  poésie,  sous  le 
patronage  de  MM.  Iwan  Gilkin  et  Honoré  Ponthière. 

Le  plan  de  l’œuvre  ne  manque  pas  de  grandeur,  ni  l’entreprise 
d’audace.  Cent  sonnets  et  une  quarantaine  de  pièces  plus  impor- 
tantes nous  promènent  à travers  les  îles  et  les  déserts,  les  volcans 
et  les  fleuves,  la  mer  et  les  montagnes.  Grâce  à la  vision  du  paysage, 
qu’il  a très  nette,  M.  Leclercq  arrive  à décrire  minutieusement, 
d’une  façon  même  presque  trop  exacte,  ce  qu’il  a vu.  A ses  pho- 
tographies un  peu  froides  parfois  et  impersonnelles,  on  préfére- 
rait la  légèreté  d’un  croquis  ou  la  transparence  d’une  aquarelle. 
Visiblement  désireux  d’imiter  Leconte  de  Lisle  et  Hérédia,  l’au- 
teur des  Spectacles  dC  outre-mer  fait  de  la  poésie  objective.  Il  a 
de  la  précision  avant  tout,  delà  couleur  souvent,  du  rythme  aussi, 
encore  qu’il  abuse  de  cet  alexandrin  prosaïque  et  par  trop  vul- 
gaire, mis  à la  mode  par  les  imitateurs  maladroits  de  M.  Coppée. 
Il  n’est  d’ailleurs  ni  symboliste,  ni  décadent,  ni  versilibriste  le 
moins  du  monde.  Il  parle  toujours  français,  dit  bien  ce  qu’il  veut 
dire  et  montre  ce  qu’il  voit. 

Peut-être  souhaiterait-on  encore,  dans  certains  de  ses  poèmes, 
un  peu  plus  de  vie  et  d’âme,  une  note  plus  subjective  ou  sugges- 
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tive.  On  l’y  trouve  parfois,  et  c’est  double  mérite,  quand  cette 
sorte  d’épiphonème  fait,  comme  dans  V Ouragan  sur  la  mer  gla- 
ciale, Une  nuit  sur  V Ararat,  le  Cirque  de  Gavarni , jaillir  du  vers 
final  ce  trait  éblouissant  de  lumière,  sans  lequel  on  ne  conçoit 
guère  un  beau  sonnet.  Joseph  Boubée. 

Savonarole,  drame , par  Iwan  Gilkin.  Bruxelles,  Lamertin, 
1906.  1 volume  in-12,  228  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

C’est  par  la  poésie  surtout,  que  M.  Iwan  Gilkin  s’était,  jusqu’ici, 
fait  connaître.  L’Académie  française,  en  couronnant  son  Cerisier 
fleuri  et  son  Promèthée , a même  déjà  consacré  sa  réputation1. 

Il  nous  donne  aujourd’hui  une  œuvre  de  prose  solide  et  bril- 
lante, où  l’on  retrouve  son  talent  d’écrivain  et  les  qualités  qui 
l’ont  fait  apprécier  dans  ses  vers  : une  pensée  vigoureuse,  une 
imagination  puissante,  une  expression  toujours  claire,  une  langue, 
en  un  mot,  bien  française.  Autre  mérite  que  nous  sommes  singu- 
lièrement heureux  de  signaler  tout  de  suite  : il  n’y  a pas,  dans 
tout  son  livre,  une  seule  page  scabreuse. 

L’intrigue  de  son  drame  est  simple  et  pourtant  tragique;  c’est 
le  meilleur  éloge  à en  faire.  Les  actes,  ou,  comme  dit  l’auteur,  les 
scènes,  se  suivent  sans  peut-être  assez  de  connection;  mais  la 
plupart  des  situations  sont  belles  et  saisissantes,  même  lorsqu’elles 
sortent  un  peu  de  la  vraisemblance.  Le  Conseil  des  huit  et  la  scène 
des  hésitations  de  Savonarole,  en  particulier,  sont  des  pages  su- 
perbes. 

Le  personnage  du  fameux  dominicain  est  bien  au  premier  plan. 
Cette  âme  complexe  et  démesurée,  mystique  et  fougueuse,  éprise 
d’idéal  et  de  liberté,  ardente  et  passionnée  dans  la  charité  comme 
dans  l’anathème,  était  faite  pour  séduire  M.  Gilkin.  Pourtant  il 
en  retrace  plus  et  mieux  la  douceur  que  la  véhémence.  Peut-être, 
sous  prétexte  d’exciter  davantage  la  pitié,  ou  pour  se  conformer 
à une  tradition  qui  semble  s’imposer  au  théâtre  belge,  en  fait-il 
un  peu  trop  la  victime  de  la  fatalité  : la  « meute  des  destins  » l’en- 
vironne, ce  qui  n’est  pas  sans  altérer  quelque  peu  la  physionomie 
de  frère  Jérôme. 

1.  Une  confusion  de  noms  m’avait  fait  naguère,  ici  même,  attribuer  cette 
distinction  académique  à M.  Ferdinand  Séverin,  dont  j’espè#r«e  d’ailleurs  par 
cette  rectification,  n’infirmer  en  rien  le  réel  mérite. 
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A côté  de  ce  type  principal,  d’autres  personnages,  fort  bien 
étudiés,  animent  Faction  : moines  du  couvent  de  Saint-Marc, 
nobles  et  bourgeois  de  Florence;  le  parti  de  la  pénitence  et  du 
moyen  âge,  aux  prises  avec  le  parti  de  la  joie  et  de  la  Renais- 
sance. Parmi  ces  nombreuses  figures,  celle  du  geôlier  se  détache 
avec  une  originalité  frappante;  c’est  le  personnage  de  bon  sens, 
le  Sancho  Pan  ça  dont  Savonarole  serait  le  Don  Quichotte.  Chose 
presque  triste  à dire  : ce  type  est  peut-être  le  plus  achevé  et  le 
mieux  réussi  de  tous.  Ce  brave  geôlier  florentin  est  un  sergent 
de  ville  bruxellois  qui  jette,  çà  et  là,  dans  la  pièce,  une  note  de 
comique  bourgeois  tout  à fait  incomparable. 

Pour  cette  cause  peut-être,  mais  aussi  pour  quelques  autres, 
l’impression  d’ensemble  n’est  pas  une.  On  ne  sait  pas  assez  si  l’on 
doit  plaindre  Savonarole  ou  l’admirer;  on  est  joliment  tenté  de 
prendre  parti  pour  les  bourgeois  qui  l’accusent,  non  sans  raison, 
d’être  exagéré.  Sous  couleur  de  sainteté  et  avec  force  oremus , il  a 
violé  la  loi  qu’il  avait  faite  lui-même,  il  a envoyé  à la  mort  cinq 
gentilshommes,  qu’il  aurait  pu  sauver.  Et  voilà  pourquoi  le  peuple 
l’abandonne.  On  le  trouve  héroïque,  mais  d’un  héroïsme  qui  va 
contre  le  bon  sens;  il  est  martyr  de  ses  belles  et  grandes  idées, 
mais  ses  idées  sont  visiblement  excessives;  ses  rêves  sont  des 
utopies.  On  n’applaudit  pas  volontiers  un  tel  martyre  ; l’on  reste 
incertain  et  gêné.  J’avoue  que  cette  situation  est  profondément 
vraie,  hautement  psychologique.  C’est  du  réalisme  dans  le  meil- 
leur sens  du  mot.  Mais  peut-être  n’est-ce  pas  de  l’art  dramatique. 

Enfin,  le  plus  grand  défaut  de  la  pièce  est  probablement  dans 
le  dialogue.  L’action  ne  marche  pas  assez  ; on  disserte  ; on  échange 
des  monologues;  et,  sauf  quelques  passages  mieux  enlevés,  c’est 
ainsi  d’un  bout  à l’autre  de  presque  toutes  les  pièces  belges.  Com- 
ment se  fait-il  donc  que  les  Belges,  gens  accueillants  et  spirituels 
dans  la  réalité,  sachent  si  rarement  causer  au  théâtre  ? Bien  plus 
que  l’invraisemblance  de  certaines  conceptions,  c’est  la  lourdeur 
ou  l’incohérence  des  dialogues  qui  rend  presque  toutes  leurs 
pièces  injouables,  à commencer  par  celles  de  MM.  Maurice  Mae- 
terlinck et  Edmond  Picard. 

Du  moins,  faut-il  rendre  cette  justice  à M.  Iwan  Gilkin,  que, 
malgré  tout  l’engouement  dont  jouit,  chez  quelques-uns  de  ses 
concitoyens,  le  théâtre  symboliste,  il  a su  faire  une  pièce  lumi- 
neusement claire,  absolument  compréhensible,  pour  tous  ceux, 
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du  moins,  qui  entendent  le  français  de  France;  une  pièce  que 
peut-être  Ton  ne  jouera  guère,  mais  que  tous  les  amateurs  de 
belle  littérature  liront,  si  je  ne  me  trompe,  avec  un  véritable 
intérêt.  Joseph  Boubée. 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES 


I.  H.  Mailfait. — II.  G.  Fon- 
segrive. — III.  A.  Leroy-Beau- 
lieu. — IY.  L.  Bréhier.  — 
Y.  Giraud.  — Paris,  Bloud. 
Collection  Science  et  Religion. 
Prix  : chaque  volume,  60  cen- 
times. 

Parmi  les  récents  opuscules 
édités  chez  Bloud,  nous  signalons 
ceux  qui  vont  suivre.  Ils  intéres- 
sent tous  les  amateurs  d’histoire 
religieuse,  d’apologétique  et  d’ar- 
chéologie. 

I — La  déportation  et  V exil  du 
clergé  français  pendant  la  Révolu- 
tion, ont  donné  lieu,  dans  ces  der- 
nières années,  à de  nombreux  tra- 
vaux. M.  Mailfait  les  connaît,  les 
résume  avec  méthode  et  préci- 
sion. Les  faits  significatifs  sont 
indiqués.  Et  combien  ils  sont 
instructifs  ! 

II.  — Pas  de  transaction  pos- 
sible entre  le  catholicisme  et  la 
libre  pensée.  Mais  il  ne  faudrait 
point  croire  que  la  foi  se  décide  par 
les  seules  vues  de  l’esprit,  le  cœur 
et  la  vie  importent  bien  plus  dans 
cet  acte.  Les  théories  deM.  Fonse- 
grive  étant  connues,  toute  indica- 
tion ou  réserve  plus  amples  sont 
inutiles. 

III.  — Le  christianisme  et  la 
démocratie  sont  en  lutte,  parce 
que  la  démocratie  procède  de  la 
Révolution  française,  et  parce  que 
îa  religion  catholique  se  présen- 


tait aux  démocrates  comme  une 
religion  d’Etat.  En  rompant  avec 
l’Eglise,  la  démocratie  rendra  im- 
possible le  gouvernement  popu- 
laire. 

Le  conflit  entre  le  christia- 
nisme et  le  socialisme  donnent  lieu 
à des  observations  analogues  de 
la  part  de  M.  A.  Leroy-Beaulieu. 

IV.  — M.  Bréhier,  à qui  nous 
devions  déjà  une  étude  sur  les 
basiliques,  expose  en  trois  opus- 
cules, l’essentiel  de  ce  que  nous 
avons  sur  les  églises  romanes , 
gothiques,  byzantines.  Cet  exposé 
est  comme  le  schéma  d’une  leçon 
admirablement  claire,  faite  par  un 
professeur  qui  possède  le  sujet 
dont  il  parle.  Des  exemples  bien 
choisis,  et  quelques  croquis  aident 
à comprendre  et  à retenir. 

V.  — M.  V.  Giraud  est  un 
pascalisant  de  marque.  Les  Opus- 
cules choisis  de  Pascal , qu’il  pu- 
blie ici,  le  sont  avec  l’esprit  cri- 
tique et  l’amour  qui  conviennent  à 
une  telle  œuvre.  Paul  Dudon. 

P.  Stapfer.  — Sermons  laï- 
ques. Paris,  Fischbacher, 
1906.  In-i6,  279  pages.  Prix  : 
3 fr.  50. 

L’ancien  doyen  de  la  Faculté  des 
lettres  de  Bordeaux  garde  une 
plume  toujours  féconde.  Ce  qu’il 
appelle  sermons  laïques  sont  des 
propos  divers  sur  la  philosophie 
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et  la  morale.  Une  œuvre  posthu- 
me de  Victor-Hugo,  un  livre  de 
Tolstoï,  une  enquête  ouverte  par 
une  revue,  une  cérémonie  à pré- 
sider fournissent  à M.  Stapfer 
l’occasion  de  dire  ce  qu’il  pense. 
Et  il  pense  qu’il  faut  à l’idéal  sa 
place  dans  la  vie,  que  les  Anglais 
ont  cent  fois  raison  de  ne  point 
tant  raffiner  sur  la  pédagogie  et 
de  ne  point  bouleverser  tous  les 
cinq  ans  les  programmes  d’études, 
que  la  liberté  d’enseignement  ne 
saurait  être  absolue,  que  Dreyfus 
est  innocent,  que  le  pacifisme  est 
vrai,  que  le  secret  du  bonheur 
consiste  à être  bon  ici-bas,  avec 
l’espoir  d’atteindre  la  perfection 
par  delà  la  tombe. 

Paul  Dudon. 

Victor  Henry.  — Le  Par- 
sisme. Paris,  Dujarric,  1905. 
In-12,  303  pages. 

De  l’aveu  de  l’auteur,  c’est  un 
exposé  plus  fidèle  qu’original. C’est 
pourtant  bien  original  de  trouver 
que  la  résurrection  des  corps,  dans 
le  catholicisme,  fait  double  emploi 
avec  l’immortalité  de  l’âme.  Ce  qui 
l’est  moins,  assurément,  sans  être 
plus  exact,  c’est  la  thèse  qui  fait 
évoluer  l’esprit  humain  de  l’ado- 
ration initiale  des  forces  brutes  au 
concept  éthique  de  la  vie  de  l’uni- 
vers. Mais,  en  laissant  de  côté  ces 
deux  réflexions,  jetées  en  passant, 
du  reste,  l’aveu  de  l’auteur  n’est 
que  pure  modestie,  et,  certaine- 
ment, son  ouvrage  reste  original, 
dans  le  bon  sens  du  mot. 

La  clarté,  la  précision,  la  mé- 
thode avec  laquelle  sont  exposés 
les  dogmes  et  les  rites  du  Parsis- 
me, consignés  chacun  par  des  ren- 


vois aux  livres  liturgiques,  en  font 
une  œuvre  fort  appréciable.  Ainsi 
que  le  dit  M.  Henry  lui-même, 
lire  VAvesta^onven  extraire  le  suc, 
c’est  une  lecture  qu’on  ne  sera  ja- 
mais tenté  d’imposer  à personne, 
après  l’avoir  lu  soi-même  d’un  bout 
à l’autre.  Cette  synthèse  est  donc 
faite  désormais.  Elle  est  faite  d’une 
manière  plus  abrégée,  et,  partant, 
plus  maniable  que  celle  de  Mé- 
nant  qu’on  n’a  pas  encore  oubliée. 
Les  sanscritisants  et  les  autres  en 
sauront  gré  à M.  Henry. 

Ch.  Maine. 

Dr  Max  Billard.  — Un  in- 
terrègne de  quelques  heures. 
La  nuit  du  23  octobre  1812. 
Paris,  Maretheux.  Grand  in-8, 
100  pages. 

Avec  une  verve  entraînante  et 
une  véritable  maestria,  dans  un 
luxe  de  détails,  le  même  écrivain  a 
raconté  dans  Un  interrègne  de 
quelques  heures ,1a  fantastique  cons- 
piration de  1812.  Fantastique,  elle 
l’est,  cette  conspiration  qui  ne  se- 
rait pas  déplacée  au  théâtre  du 
Palais-Royal  ou  à l’Amhigu,  mais 
qui  paraît  du  tout  invraisembla- 
ble, là  où  elle  s’est  déroulée,  les 
rues  de  Paris.  D’ailleurs,  presque 
aussitôt  arrivée  au  dénouement  que 
concertée,  et  n’ayant  pas  demandé 
beaucoup  pius  de  temps  pour 
s’exécuter  qu’il  n’en  eût  fallu  à la 
scène  pour  la jouer. 

Il  fallait  être  né  conspirateur,  et 
ne  redouter  que  médiocrement  la 
Force  et  Sainte-Pélagie,  dont  il 
avait  déjà  goûté,  pour  tenter,  à 
l’étourdie,  le  coup  de  ce  jeune  et 
audacieux  Malet.  Son  plan  ri  était 
pas  compliqué  : on  annonçait  que 
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l’empereur  était  mort  à Moscou;  le 
Sénat,  interprète  du  mécontente- 
ment populaire  causé  par  la 
retraite  de  la  Grande-Armée,  dé- 
clarait, dans  un  prétendu  sénatus- 
consulte  du  22  octobre,  le  gou- 
vernement déchu;  Malet,  nommé 
général  de  division  et  comman- 
dant en  chef  des  forces  de  Paris, 
était  chargé  d’arrêter  les  rouages 
administratifs.  Pour  exécuter  ce 
complot,  autour  du  metteur  en 
scène,  quelques  comparses  incon- 
nus, et  l’on  faisait  sauter  l'Empire 
au  moment  même  où  sautait  le 
Kremlin. 

Effectivement,  ces  conjurés  de 
mélodrame  s’emparent  du  gou- 
vernement; l’hôtel  de  ville  tombe 
en  leur  pouvoir  ; le  chef  de  la  sû- 
reté générale,  Savary,  duc  de  Ro- 
vigo,  est  saisi  dans  son  lit  et  in- 
carcéré ; lepréfetde  la  Seine, baron 
Pasquier,  gobe  comme  les  autres, 
avec  une  simplicité  touchante,  l’in- 
vraisemblable nouvelle.  Vraiment, 
on  allait  de  succès  en  succès;  cela 
tenait  du  prodige.  Il  ne  restait 
plus  qu’às’emparer  de  l’état-major 
delà  place.  C’était  le  gros  morceau; 
et  Malet  se  l’était  réservé.  On  sur- 
prend, également  dans  son  lit,  le 
général  Hulin,  en  son  hôtel  de  la 
place  Vendôme.  La  femme  du  gé- 
néral, blottie  sous  ses  couvertures, 
ne  perd  néanmoins  pas  la  tête  et 
crie  à son  époux  de  réclamer  la 
lettre  de  service.  « Mes  ordres  ? 
répond  Malet,  les  voilà  »,  et  d’un 
coup  de  pistolet,  il  étend  raide  le 
colosse  sur  le  parquet.  Mais  on  ne 
fait  pas  deux  fois  le  même  coup, 
quand  il  est  trop  beau.  Le  com- 
mandant Laborde,  n’eut  pas  le 
sort  de  Hulin.  C’est  Malet  qui  fut 
pris,  démasqué,  garrotté  ; son  im- 
posture éclata  ; la  mort  de  l’em- 


pereur était  une  fable  ; une  inven- 
tion, le  sénatus-consulte,  et  Malet 
un  conspirateur. 

Quatre  jours  plus  tard,  il  com- 
paraissait en  conseil  de  guerre, 
rue  du  Cherche-Midi.  Superbe- 
ment, il  assuma  toutes  les  respon- 
sabilités. Les  vingt-trois  inculpés, 
ses  compagnons,  ne  savaient  rien  ; 
ils  étaient  tombés  dans  le  piège  et 
avaient  pour  excuse  l’obéissance 
due  aux  ordres  des  supérieurs 
hiérarchiques.  Quanta  lui-même, 
Malet  n’eut  qu’un  mot  pour  se  dé- 
fendre : « Un  homme  qui  s’est  con- 
stitué le  défenseur  de  son  pays  n’a 
pas  besoin  de  défense  ; il  triomphe 
ou  il  meurt.  » 

Douze  de  ces  conjurés  furent 
fusillés  sur  le  Champ-de-Mars. 

On  n’avait  pas  eu  besoin  des 
ordres  de  l’empereur,  pour  mener 
à terme  cette  affaire. 

Jules  Doizé. 

DrMax  Billard. — Les  Tom- 
beaux des  rois  sous  la  Terreur. 
Paris,  A.  Bergier,  1905. Grand 
in-8,  80  pages. 

Sur  un  rapport  de  Barère,  la 
Convention  avait,  dans  sa  séance 
du  31  juillet  1793,  voté  la  démoli- 
tion des  mausolées  du  ci-devant 
roi  et  porte-sceptre,  dont  l’ef- 
frayant souvenir  pouvait  faire  en- 
core tant  de  mal  à la  France  et  à 
l’humanité.  Quelques  jours  après, 
les  6,  7 et  8 août,  la  violation  des 
sépultures  de  Saint-Denis  s’ac- 
complit dans  les  conditions  les  plus 
répugnantes.  Elle  fut  reprise  et  ter- 
minée en  octobre  de  la  même  an- 
née. Rois  et  princes  de  toutes  les 
dynasties,  depuis  Dagobert  jusqu’à 
Louis  XV,  furent  arrachés  de  leurs 
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cercueils  et  jetés  dans  une  fosse- 
commune,  hâtivement  creusée  près 
du  croisillon  du  nord  de  la  basi- 
lique. Leurs  monuments  avaient 
été  brisés  et  leurs  statues  mutilées. 
En  quelques  jours,  on  avait  détruit 
l’œuvre  de  douze  siècles. 

L’histoire  de  ces  profanations 
vient  d’être  écrite  à nouveau,  mais 
d’une  plume  érudite  autant  qu’a- 
lerte et  élégante.  Le  docteur  Bil- 
lard a fondé  son  récit  sur  le  Jour- 
nal historique  du  citoyen  Druon, 
ci-devant  bénédictin,  qui  avait  vu 
de  ses  yeux  les  faits  qu’il  rap- 
porte. Le  document,  qui  est  des 
plus  précieux,  est  conservé  dans 
X armoire  de  fer , aux  Archives  na- 
tionales. M.  Billard  l’a  annoté  et, 
l’on  peut  ajouter  sans  crainte,  en- 
richi d’un  commentaire  qui  dénote 
une  information  sûre  et  abondante, 
puisée  aux  bonnes  sources. 

L’auteur  a suivi  jusqu’à  nos 
jours  l’histoire  funéraire  de  Saint- 
Denis.  Par  un  décret  de  1806, 
Napoléon  avait  assigné  pour  sé- 
pulture à la  dynastie  impériale  la 
vieille  basilique  capétienne  ; mais 
les  événements  en  décidèrent  au- 
trement. Les  Bourbons  y firent 
transférer  les  restes  de  Louis  XVÏ 
et  de  Marie-Antoinette  et  rétablir, 
à l’aide  des  ruines  conservées,  les 
cénotaphes  des  anciens  rois,  tels 
que  nous  les  voyons  aujourd’hui. 

On  trouvera  dans  ce  volume  un 
intéressant  chapitre  consacré  à l’o- 
dyssée de  la  dépouille  de  Turenne. 
Pareillement  arraché  à Saint-Denis, 
le  corps  du  maréchal  avait  été  d’a- 
bord déposé  au  Muséum  — quelle 
ironie  ! — où,  pendant  plusieurs 
années , il  avait  voisiné  avec  les 
fossiles  et  les  animaux  empaillés. 
Puis  on  l’avait  transporté  en  un 
lieu  plus  honorable,  au  musée  des 


Monuments  français,  où  il  se  ren- 
contra avec  des  Assyriens, des  Egy- 
ptiens et  des  Perses.  Mais  il  n’y  fit 
qu’un  séjour  assez  bref,  car  un 
ordre  du  premier  Consul  le  faisait 
porter,  en  1800,  sous  le  dôme  des 
Invalides. 

La  Librairie  académique  prépare 
une  réédition,  qui  va  paraître  in- 
cessament,  de  cet  excellent  travail. 

Jules  Doizé. 

Simaris  cTYèvre.  — La  Jeu- 
ne Fille  chrétienne  et  moderne. 
Paris,  Ville.  1 volume,  in- 12. 
222  pages.  Prix  : 2 fr.  50 

« Aujourd’hui,  on  considère  la 
femme  comme  un  être  qui  sait  rai- 
sonner et  sentir  à l’égal  de  l’hom- 
me. » (P.  7.)  « Dans  le  mariage  uni, 
le  mari  et  la  femme  sont  égaux.» 
(P.  187.) Ces  revendications  don- 
nent d’abord  quelque  inquiétude, 
mais  la  crainte  passe  vite  et  l’on  ap- 
plaudit au  désir  exprimé,  que  la  jeu- 
ne fille  développe  de  plus  en  plus 
sa  culture  intellectuelle,  qu’elle  ne 
soit  pas  une  « poupée  niaise  », 
« un  objet  de  luxe  que  s’offre  l’hom- 
me qui  en  a le  moyen». 

L’écrivain  s’enthousiasme  peu  à 
peu  à la  chaleur  de  son  sujet  et  le 
style  un  peu  froid  des  premiers 
chapitres  s’anime  quand  Simaris 
donne  à sa  Germaine  des  avis  sur 
le  patriotisme,  le  mariage,  la  ma- 
ternité. 

Mentionnons  le  chapitre  où  l’au- 
teur insiste  sur  cette  idée  : il  faut 
qu’une  jeune  fille  sache  gagner  sa 
vie.  Ch.  Chevalier. 

P.  Miguel  Horn  y Areilza, 

S.  J.  — Pindaroy  su  represen- 
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taciôn  en  la  historia  del  liris- 
mo  coral  en  Grecia. — Bilbao, 
Sociedad  Biibaina  de  artes 
graficas,  1905.  Brochure  in-8, 
90  pages. 

Thèse  de  doctorat  très  appro- 
fondie et  savamment  présentée.  Le 
caractère  moral  de  Pindare  y est 
étudié  avec  une  psychologie  fine 
et  pénétrante  ; celui  de  ses  œuvres 
y est  discuté  avec  un  véritable 
luxe  d’érudition  ; son  génie  enfin 
y est  exalté  avec  un  enthousiasme 
sincère,  capable  de  réjouir  le 
cœur,  aujourd’hui  si  attristé,  des 
vrais  hellénistes.  J. B. 


Georges  Ramaekers.  — Le 
Chant  des  trois  règnes  (1902- 
1905),/>oè/?2e.  Bruxelles,  édi- 
tions de  Durendal,  1906.  1 vo- 
lume petit  in-8,  352  pages. 
Prix  : 3 fr.  50. 

Il  y a,  dans  ce  poème  des  trois 
règnes , quelque  idée  des  lapidaires 
et  des  bestiaires  du  moyen  âge  : 
même  conception  mystique  de  la 
nature  ; même  mélange  du  simple 
etdel’énorme  ; même  quintessence 
de  piété  s’exprimant  en  invraisem 
blables  métaphores.  Les  ennemis 
du  symbolisme  feront  donc  bien  de 
ne  pas  ouvrir  ce  livre,  à moins 
qu’ils  ne  veuillent  une  fois  déplus, 
se  livrer  à leurs  faciles  plaisante- 
ries. 

Les  autres  auront  peut-être  quel- 
que peine,  avec  la  meilleure  vo- 
lonté du  monde,  à suivre  constam- 
ment la  pensée  de  M.  Georges 
Ramaekers  et  à comprendre  claire- 
rement,  par  exemple,  en  quoi  le 


règne  minéral  correspond  spécia- 
lement au  Père,  le  végétal  au  Fils 
et  l’animal  au  saint-Esprit.  Tou- 
tefois, c’est  précisément  le  but  du 
poème  de  le  leur  expliquer. 

Par  endroits,  dans  un  fouillis 
d’images  gigantesques  et  impré- 
cises, comme  des  fresques  impres- 
sionnistes, on  rencontre  de  vraies 
richesses  d’idées,  des  trouvailles 
d’expression,  d’heureux  elfets  ti- 
rés du  vers  libre.  Mais  quel  dom- 
mage que  tout  cela  soit  si  peu 
réglé,  si  peu  mesuré,  soit  dans  le 
fond,  soit  dans  la  forme! 

Franchement,  à lire  certaines 
pièces  comme  l'Ane  et  l'Enfant  pro- 
digue, on  se  croirait  devant  une  ir- 
resptecueuse  facétie.  L’allure  géné- 
rale du  volume,  les  sentiments  bien 
connusde  M.  Georges  Ramaekers, 
surtout  les  belles  déclarations  de 
sa  courageuse  préface,  démentent 
heureusement  cette  impression. 
Mais  alors,  si  ces  énormités  ne 
sont  pas  des  gageures,  que  les  gens 
de  goût  seraient  également  naïfs 
de  louer  ou  de  blâmer,  il  faut  con- 
clure qu’il  manque  à certaines  pa- 
ges du  livre  et  aux  conceptions 
mêmes  du  poète,  l’exact  sentiment 
du  Ne  quid  nimis. 

Pour  sûr,  M.  Ramaekers  veut 
étonner.  11  a horreur  du  convenu 
en  général  et  du  classicisme  en 
particulier.  Il  se  livre  à son  inspi- 
ration personnelle  jusqu’à  abuser 
de  sa  facilité  : la  fin  de  son  volu- 
me témoigue  même  d’un  peu  trop 
de  hâte.  Au  bout  du  compte,  l’au- 
teur réussit  très  souvent  à nous 
surprendre  ; pourquoi  ne  va-t-il 
pas  plus  souvent,  par  la  délica- 
tesse du  goût  et  le  fini  du  travail, 
jusqu’à  forcer  notre  admiration  ? 

Joseph  Boubée. 
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Elisabeth  BarrettBrowing. 
— Poèmes  et  Poésies.  Traduc- 
tion par  Albert  Savine.  Paris, 
Stock,  1905.  1 volume  in-18, 
lxxiii-317  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

Une  introduction  fort  intéres- 
sante nous  raconte  la  vie  mouve- 
mentée de  la  femme  étrange  dont 
les  cendres  reposent  à Westmins- 
ter au  milieu  des  poètes,  gloire  de 
la  nation.  Mêmeaprès  les  études  de 
M.de  Wyzewa  et  de  Mme  Dron- 
sart,  nous  avions  encore  à appren- 
dre sur  Elisabeth  Barrett  Brow- 

ING. 

De  la  traduction,  je  ne  dirai 
rien,  sinon  qu’elle  décolore  l’ori- 
ginal. Il  faut  lire  l’anglais  pour  se 
faire  une  idée  du  talent  très  spécial 
et  très  remarquable  de  l’auteur. 
Telle  quelle,  cette  traduction  est 
pourtant  un  service  appréciable 
rendu  à ceux  qui  ignorent  l’anglais. 

L.  G. 

Oscar  Wilde.  — I.  Inten- 
tions, traduction  par  J.  Jo- 
seph-Renaud. II.  Le  Crime  de 
Lord  Arthur  Savile.  III.  Le 
Portrait  de  Monsieur  W.  H., 
traductions  d’Albert  Savine. 
Paris,  Stock,  1905  et  1906. 
3 volumes  in-18,  xvii-294, 
x-261  et  vn-342  pages.  Prix  : 
3 fr.  50  le  volume. 

Ces  trois  volumes  de  la  Biblio- 
thèque cosmopolite  donnent  une 
idée  de  la  manière  d’Oscar  Wilde. 
Critique,  conteur,  psychologue,  il 
a toujours  la  manie  naïve  d’éton- 
ner son  lecteur.  Ce  ne  fut  malheu- 
reusement pas  sa  pire  faiblesse. 


On  n’a  jamais  autant  traduit  qu’au- 
jourd’hui  et  jamais  donné  de  meil- 
leures traductions.  Ceux  qui  sa- 
vent l'anglais  ferontbien  cependant 
de  lire  le  Portrait  de  M.  W.  H. 
dans  la  langue  de  Shakspeare, 
non  que  la  traduction  manque  de 
fidélité  et  de  valeur,  mais  parce 
qu’il  y a des  choses  presque  in- 
traduisibles. En  général,  je  crois 
que  les  paradoxes  d’Oscar  Wilde 
plairont  moins  de  ce  côté  du  dé- 
troit. L.  G. 

Ad.  Mony. — Études  drama- 
tiques. Tome  II.  Paris,  Plon- 
Nourrit.  1 vol.  in-16.  Prix: 
3 fr.  50. 

Les  fautes  de  Louis  XIV,  tel  est 
le  sujet  mis  au  théâtre  par  M.  Mony, 
dans  ses  trois  pièces,  Sœur  Louise , 
la  Reine  noire , le  Duc  Satan , réu- 
nies et  offertes  au  public  dans 
le  second  volume  de  ses  Études 
dramatiques.  Dans  un  avant-pro- 
pos documenté,  l’auteur  cherche  à 
justifier  sa  tentative  et  ses  inten- 
tions. Une  préface  à Sœur  Louise , 
de  Louis  Reybaud,  datée  de  1865, 
— quarante  ans  ! — une  autre  à la 
Reine  noire , de  Jules  Simon,  de 
la  même  époque,  attestent  que 
M.  Mony  a suivi  — et  au  delà  — 
le  conseil  d’Horace,  avant  de  pu- 
blier ses  œuvres  complètes.  Ces 
drames , laborieusement  composés 
etrimés,  sont  laborieux  également 
à lire.  Ils  ne  laissent  pas  d’offrir 
pourtant  de  l’intérêt,  au  point  de 
vue  historique.  Mais  est-ce  bien 
de  l’histoire?  M.  Mony  n’a-t-il 
pas  étudié  trop  exclusivement  le 
règne  de  Louis  XIV  chez  Saint- 
Simon,  pris  trop  au  sérieux  les 
histoires  d’empoisonnements,  et 
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trop  épousé  les  querelles  du  duc 
au  fiel  recuit?  Joseph  Adam. 

Léon  Carretier.  — Pour  les 
autres.  Drame  en  quatre  actes 
et  en  vers.  Lettre-préface  de 
François  Coppée,  de  l’Acadé- 
mie française.  Paris,  librairie 
théâtrale;  174  pages.  Prix: 
2 fr.  25. 

M.  l’abbé  Carretier,  se  propo- 
sait de  composer  un  drame  qui 
produisît  une  impression  tout  à la 
fois  profonde  et  salutaire  : nous 
pouvons  assurer  qu’il  y a pleine- 
ment réussi.  Le  sujet  même  de  la 
pièce  est  d'un  intérêt  poignant  : il 
s’agit  d’un  prêtre,  qui  se  laisse 
condamner  à mort,  pour  ne  pas 
trahir  le  secret  de  la  confession. 
L’auteur  n’a  pas  voulu  laisser  les 
spectateurs  sur  une  impression 
trop  violente:  il  a,  non  sans 
adresse,  ménagé,  vers  la  fin  du 
dernier  acte,  la  conversion  du  vé- 
ritable criminel,  qui  vient  faire 
des  aveux  à la  justice.  — Ce 
drame,  sans  s’attarder  à des  inuti- 
lités, nià  des  longueurs,  — marche 
constamment  ; c’est  une  œuvre 
sérieusement  composée  : là  est  un 
de  ses  principaux  mérites.  On 
comprendra  facilement  que,  dans 
ces  conditions,  M.  l’abbé  Carre- 
tier, n’ait  pas  cherché  à égayer 
son  œuvre,  par  les  ornements 
d’une  poésie  plus  artistique.  Il 
s’est  contenté  de  donner  à ses  vers 
une  belle  allure,  ferme,  vigou- 
reuse ettoute  française  : M.  Coppée 
l’en  a félicité  dans  une  lettre-pré- 
face. 

Les  directeurs  d’œuvres  et  de 
patronages,  qui  cherchent  pour 
leurs  scènes  des  drames  tout 


préparés,  où  les  hommes  seuls 
jouent  un  rôle,  devront  mettre 
Pour  les  autres , dans  leur  biblio- 
thèque théâtrale. 

Raymond  de  Saint-Laurent. 

H.  B.  Walters.  — Greek 
art.  Little  books  on  art.  Lon- 
don, Methuen,  1905.  2d  édi- 
tion. 16mo.  xn -242  pages. 
Price  : 2 s.  6 d.  net. 

En  deux  cent  trente  petites 
pages,  M.  H.  B.  Walters,  nous 
donne  tout  ce  qu’il  est  indispen- 
sable de  savoir  sur  l’art  grec,  ses 
origines,  ses  développements, 
sculpture,  architecture,  peinture, 
vases, bronzes,  terres  cuites,  gem- 
mes et  monnaies.  Sur  chacun  de 
ces  points,  l’essentiel  est  dit,  avec 
cette  sûreté  de  ton,  cette  sobriété 
de  détails  qui  dénotent  un  maître. 
Il  faut  être  bien  fort  pour  savoir 
abréger  ainsi.  Quelques  idées  gé- 
nérales sur  une  période,  ses  sour- 
ces d’inspiration  ; les  convenances 
politiques  et  sociales  qui  ont  pu 
influer  dans  l’art,  deux  ou  trois 
noms  seulement,  les  plus  connus, 
deux  ou  trois  œuvres,  plus  repré- 
sentatives du  temps  et  de  l’artiste  : 
cela  suffit,  et  cela  dit  tout. 

En  général,  l’auteur  est  assez 
réservé  à faire  siennes  les  hypo- 
thèses nouvelles.  La  Vénus  de 
Milo  reste  pour  lui  une  Aphrodite  : 
elle  n’est  pas,  comme  le  veut.  M.  Sa- 
lomon Reinach,  une  Amphitrite 
armée  du  trident.  Quant  à la  date, 
il  avoue  que  les  caractères  inter- 
nes accuseraient  une  œuvre  du 
cinquième  siècle,  et  c’est  bien 
malgré  lui  qu’il  cède  aux  raisons 
externes  pour  mettre  ce  chef- 
d’œuvre,  le  plus  beau  que  nous 
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possédions  de  la  statuaire  antique, 
à ïa  fin  du  deuxième  siècle.  De 
même  dans  l’architecture.  Pour 
l’origine  du  chapiteau  ionique,  il 
en  appelle  encore  à une  imitation 
de  fleur  , alors  que  d’autres, 
M.  Choisy,  par  exemple,  y voient 
un  simple  membre  de  menuiserie. 

Il  ne  mentionne  pas  l’origine  mé-  j 


taliique  du  chapiteau  corinthien. 

L’ouvrage  appartient  à la  char- 
mante collection  Little  books  on 
art , qui  contient  déjà  une  tren- 
taine de  volumes  sur  les  grands 
artistes,  et  des  sujets  variés  con- 
nus, les  reliures,  les  manuscrits, 
l’art  japonais,  le  Christ  et  Notre- 
| Dame  dans  l’art.  A.  Brou. 


Les  Etudes  ont  encore  reçu  les  ouvrages  et  opuscules 
suivants  i: 

Mariologie.  — V Immaculée  Mère  de  Dieu,  corédemptrice  du  genre  humain , 
par  le  T.  R.  P.  Alexis-Marie  Lépicier.  Turnhout,  imprimerie  de  l’école  pro- 
fessionnelle de  l’Institut  Saint-Victor,  1906.  1 volume  in-18,  237  pages. 

Études  bibliques.  — La  Mission  historique  de  Jésus , par  Henri  Monnier. 
Paris,  Fischbaeher,  1906.  1 volume  in-8,  378  pages. 

Questions  religieuses.  — V Autre  Monde , martyrs  et  légendes.  Le  Purga- 
toire de  saint  Patrice,  par  Philippe  de  Félice.  Paris,  Champion,  1906.  1 vo- 
lume in-8,  195  pages.  Prix  : 6 francs. 

— Notre-Dame  de  Lorette,  Etude  historique  sur  l'authenticité  de  la  Santa 
Casa , par  le  chanoine  Ulysse  Chevalier.  Paris,  Picard  et  fils,  1906.  1 volume 
in-8,  520  pages.  Prix  : 8 francs. 

— Des  conditions  d’une  renaissance  religieuse  et  sociale  en  France.  Con- 
férence faite  à la  troisième  semaine  sociale  de  Dijon , le  2 août  1906,  par 
P.  Imbart  de  la  Tour.  Paris,  Bloud.  1 volume  in-16.  Prix  : 40  centimes; 
franco,  50  centimes. 

Ascétisme.  — V Evangile  médité  avec  les  Pères , par  Th.  M.  Thiriet,  O.  P. 
Tome  V.  La  Passion  et  la  Résurrection.  Paris,  Gabalda,  1906.  1 volume 
in-8,  484  pages.  Prix  : 7 francs. 

— L’Art  d' assurer  son  salut,  par  le  R.  P.  Achille  Desurmont,  Paris,  librai- 
rie de  la  Sainte-Famille,  1906.  1 volume  in-8,  537  pages.  Prix:  2 fr.  80. 

Prédication.  — La  Société  contemporaine  et  les  leçons  du  Calvaire.  Confé~ 
rences  prêchées  à Notre-Dame-des-Champs,  à Paris,  pendant  l'année  1906, 
par  l’abbé  P.  Magaud.  Paris,  Téqui,  1906.  1 volume  in-18,  280  pages.  Prix  : 
2 francs. 

— Cours  complet  d' instructions  d’après  V Ecriture , les  Pères  et  les  auteurs 
ecclésiastiques , disposé  selon  l'ordre  liturgique  pour  les  dimanches,  les  fêtes 
et  tous  les  jours  de  l'année , par  Charles  Martel.  T.  II.  Le  Temps  de  l'Avent. 
Paris,  Vivès,  1906.  1 volume  in-8,  512  pages. 

Histoire  ecclésiastique.  — L’Inquisition , ses  origines,  sa  procédure , par 
Mgr  Douais.  Paris,  Plon.  1 volume  in-8,  366  pages.  Prix  : 7 fr.  50. 


1.  Les  ouvrages  et  opuscules  annoncés  ici  ne  sont  point  pour  cela  recom- 
mandés : les  Etudes  rendront  compte  le  plus  tôt  possible  de  ceux  qu’il 
paraîtra  bon  de  faire  plus  amplement  connaître  à leurs  lecteurs. 
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Histoire  profane.  — Paris  sous  Napoléon.  La  cour  et  la  ville.  La  vie  et 
la  mort , par  L.  Lanzac  de  Laborie.  Paris,  Plon,  1906.  1 volume  in-8, 
380  pages.  Prix  ; 5 francs. 

— La  Société  française  pendant  le  Consulat,  par  Gilbert  Stenger.  5e  série  : 
Les  Beaux-Arts.  La  Gastronomie , Paris,  Perrin.  1 volume  in-8,  333  pages. 
Prix  : 5 francs. 

— - Baseler  Zeitschrift  fur  Geschichte  und  Altertunskunde.  Herausgegeben 
von  der  Historischen  und  antiquarischen  gesellschaft  zu  Basel.  VIBand.  1 Heft. 
Base!,  Selbstverlag  der  Gesellschaft,  1606.  1 volume  in-8,  286-xvii  pages. 

— Histoire  de  la  pragmatique  sanction  de  Bourges  sous  Charles  Vil , par 
Noël  Valois.  Paris,  Picard,  1906.  1 volume  in-8,  282  pages.  Prix  : 10  francs. 

Biographie.  — Henri  de  Tourville  et  son  œuvre  sociale , par  G.  Melin.  Paris, 
Nancy,  Berger-Levrault,  1907.  In-8,  88  pages. 

Actualités.  — La  Maçonnerie  belge  d’après  les  documents  maçonniques  ; 
son  évolution  anti-religieuse,  son  action  politique , ses  visées , par  L.  Mallié, 
Bruxelles,  chez  l’auteur,  rue  de  la  Montagne,  52.  1 volume  in-8,  244  pages. 
Prix  : 5 francs. 

Droit.  — Le  Droit  pénal  romain,  par  Théodore  Mommsen,  traduit  de 
l’allemand  avec  l’autorisation  de  la  famille  de  l’auteur  et  de  l’éditeur  allemand , 
par  J.  Duquesne.  T.  I.  Paris,  Fontemoing,  1907.  1 volume  in-8,  401  pages. 
Prix  : 10  francs . 

Politique.  — La  République  libérale,  par  Georges  Noblemaire.  Paris, 
Plon-Nourrit.  1 volume  in-16,  427  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

Sociologie.  — La  Question  sociale  et  la  civilisation  païenne , par  P.  Sta- 
nislas Reynaud.  Paris,  Perrin,  1906.  1 volume  in-16,  302  pages.  Prix  : 
3 fr.  50. 

Beaux-Arts.  — Les  Maîtres  de  l’art.  Phidias  et  la  sculpture  grecque  au 
cinquième  siècle,  par  Henri  Léchât.  Paris,  Librairie  de  l’art  ancien  et  moderne. 
1 volume  in-8,  176  pages.  Prix  : broché,  3 fr.  50  ; cartonné,  4 fr.  50. 

— Schubert  et  le  Lied,  par  Mme  Maurice  Gallet.  Paris,  Perrin.  1 volume 
in-16,  301  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

— Les  Arts  et  leur  technique,  par  Emile  Bayard.  Paris,  Delagrave,  1906. 
1 volume  in-8  écu,  274  pages. 

Romans.  — L’ Esclavage,  par  Mary  Floran.  Paris,  Calmann-Lévy.  1 volume 
îa-18,  329  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

— L’Incendie,  par  Edouard  Rod.  Paris,  Perrin.  1 volume  in-16,  299  pages. 
Prix  : 3 fr.  50. 

Varia.  — Bibliothèque  de  l’Ecole  des  hautes  études,  publiée  sous  les  aus- 
pices du  ministère  de  l’instruction  publique.  Sciences  historiques  et  philolo- 
giques, 155 e fascicule.  Paris  Champion,  1906.  1 volume  in-8,  188  pages. 
Prix  : 6 francs. 
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Octobre  26.  — APérigueux,  se  tient  le  trentième  congrès  des  juris- 
consultes catholiques  de  France,  sous  la  présidence  de  Mgr  Delamaire 
et  de  M.  de  Lamarzelle. 

30.  — A Londres,  la  Chambre  des  lords,  au  cours  de  la  discussion 
d z\'  Education  bill,w  oté  par  les  Communes,  adopte  par  256  voix  contre  50 
l’amendement  Heneage,  aux  termes  duquel  aucune  école  ne  sera  reconnue 
comme  école  publique  si  une  partie  de  chaque  journée  nest  pas  consacrée 
à V instruction  religieuse.  C’est  un  échec  pour  le  gouvernement. 

— A Baume-les-Dames,  le  tribunal  condamne  le  curé  et  le  conseil 
municipal  de  Guyans-Vennes  (Doubs),  le  premier  à 50  francs,  les 
autres  à 25  francs  d'amende,  pour  avoir  replacé  le  crucifix  dans  les 
écoles  de  la  commune,  acte  que  de  nombreuses  municipalités  accom- 
plissent avec  l’assentiment  des  populations. 

— A Mayence  (Allemagne),  cérémonie  solennelle  de  la  translation 
des  cendres  des  soldats  français  morts  dans  cette  ville  en  1870. 

— A Tanger,  arrivée  du  croiseur  français  Jeanne  d'Arc , envoyé  à 
cause  des  désordres  signalés  sur  divers  points  du  Maroc,  à Arzila  et 
dans  la  région  de  Marrakech  notamment. 

31.  — A Bizerte,  ont  lieu  les  obsèques  des  victimes  du  Lutin , qui  a 
pu  être  ramené  de  36  mètres  de  fond  et  remorqué  au  bassin  de  Sidi- 
Abdallah.  Mgr  Combes,  évêque  de  Carthage,  préside  la  cérémonie 
funèbre. 

Novembre  2.  — A Londres,  les  élections  municipales  donnent 
1 011  sièges  aux  conservateurs.  Ils  n’en  avaient  que  585  dans  le  précé- 
dent conseil. 

5.  — A Paris,  rentrée  des  Chambres.  Le  nouveau  ministère  donne 
lecture  de  sa  déclaration.  Elle  comprend  le  maintien  d’une  armée  forte, 
la  suppression  des  conseils  de  guerre  ; l’élargissement  du  mode  de 
scrutin  ; l’extension  des  pouvoirs  régionaux;  l’abrogation  de  la  loi  Fal- 
loux  ; l’application  sans  faiblesse  de  la  loi  de  séparation  ; le  vote  de  la 
loi  sur  les  retraites  ouvrières  ; la  garantie  de  la  liberté  d’association 
professionnelle  ; le  rachat  du  réseau  de  chemins  de  fer  de  l’Ouest  ; 
l’impôt  progressif  sur  le  revenu. 

6.  — A Paris,  à la  Chambre,  discussion  des  interpellations  sur  la 
politique  religieuse  du  gouvernement.  M.  Grousseau  insiste  sur  les 
mesures  persécutrices  et  spoliatrices  de  la  loi.  M.  Delafosse  montre  la 
nécessité  d’en  venir  à une  entente  avec  le  Saint-Siège.  M.  de  Castel- 
nau établit  le  droit,  pour  les  catholiques,  de  s’organiser  d’après  la  loi 
de  1901  sur  les  associations. 
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— A Fidjikdja,  au  nord  du  Sénégal,  une  colonne  française  est  atta- 
quée. Deux  lieutenants,  deux  sergents  et  dix-huit  tirailleurs  indigènes 
sont  tués. 

7.  — Aux  États-Unis,  ont  lieu  dans  quarante-cinq  États  les  élec- 
tions pour  le  Conseil  fédéral.  La  majorité  reste  aux  républicains,  mais 
diminuée  de  quarante  sièges.  Dans  l’Etat  de  New-York  les  démocrates 
l’emportent. 

8.  — A Paris,  à la  Chambre,  à propos  d’une  interpellation  sur  la 
création  du  nouveau  ministère  du  travail,  M.  Yiviani  prononce  un  dis- 
cours où  se  trouvent  des  passages  blasphématoires  : 

Tous  ensemble,  par  nos  pères,  par  nos  aînés,  par  nous-mêmes,  nous 
nous  sommes  attachés  à une  œuvre  d’anticléricalisme,  à une  œuvre  d'irréli- 
gion  

Nous  avons  éteint  dans  le  ciel  des  lumières  qu’on  ne  rallumera  pas.  [Applau- 
dissements à l’extrême  gauche.)  Nous  avons  appris  au  travailleur,  au  misé- 
rable, que  le  ciel  ne  renfermait  que  des  chimères.  [Applaudissements  aux 
mêmes  bancs.) 

Apprenons  maintenant  à l’Eglise,  en  augmentant  le  patrimoine  social  et 
humain,  qu'un  pays  n’est  jamais  en  décroissance  quand  il  poursuit  son  amé- 
lioration morale  et  sociale,  et  qu’en  dehors  d’elle,  nous  pouvons  agrandir  la 
richesse  de  l’humanité.  [Applaudissements  aux  mêmes  bancs.) 

M.  Lerolle  répond  à ces  injures  : 

Croyez-vous  qu’il  soit  bon  à toutes  ces  douleurs,  à ces  souffrances,  qu’on 
ne  supprime  pas,  d’affirmer  avec  une  audace  si  bruyante  le  néant  de  ces 
espérances  chrétiennes,  où  elles  trouvaient  au  moins  la  consolation  et  l’espé- 
rance ? [Applaudissements  à droite .) 

Etes-vous  sûr,  tout  en  diminuant  le  nombre  des  pauvres,  de  ne  pas  aug- 
menter celui  des  malheureux? 

Ce  malheur-là,  vous  le  créez  bien  souvent,  autour  de  vous.  Attendez  donc 
au  moins  d’avoir  tenu  toutes  vos  promesses,  avant  de  fermer  le  ciel,  avant 
de  décréter  que  la  plainte  humaine  n’y  est  plus  entendue  et  qu’il  n’est  pas 
d'espérance  au  delà  de  cette  vie  ! [Nouveaux  applaudissements.) 

9.  — M.  Eyssautier,  supérieur  et  professeur  de  philosophie  au  col- 
lège ecclésiastique  de  Pons  depuis  de  longues  années,  est  appelé  au 
siège  épiscopal  de  La  Rochelle.  Il  est  né  le  30  novembre  1844. 

A Paris,  à la  Chambre,  M.  Briand,  ministre  des  cultes,  essaye  dans 
un  discours  paradoxal  de  faire  retomber  sur  les  catholiques  la  ter- 
rible situation  dans  laquelle  ils  vont  se  trouver  pour  n’avoir  pas  voulu 
accepter  la  loi  de  1905,  élaborée  avec  leur  concours,  et  conçue  dans 
un  esprit  très  libérai  ! 

Paris,  10  novembre  1906. 

Le  Gérant  : Vtctor  RE  TAUX. 


Imp.  J.  Dumoulin,  rue  des  Grands-Auguslins,  5,  Paris 


REPONSE  AU  RAPPORT  DE  M.  GHAREOT 

SUR  LES 

ÉCOLES  FRANÇAISES  EN  ORIENT 


Je  viens  de  lire  dans  le  Journal  officiel  du  26  octobre  le 
rapport  adressé  parM.  Chariot  au  ministre  des  affaires  étran- 
gères sur  la  situation  des  écoles  françaises  d’Orient. 

O ° 

Comme  ce  rapport  me  prend  personnellement  à partie  dans 
quelques  lignes  que  de  nombreux  journaux  colportent  par- 
tout, on  me  permettra  de  faire  une  courte  réponse  à des 
assertions  dont  les  conséquences  risquent  d’être  si  graves 
pour  les  intérêts  français  en  Orient. 

M.  Chariot,  après  avoir  amoncelé  contre  les  écoles  congré- 
ganistes françaises  d’Orient  des  accusations  que  j’apprécierai 
tout  à l’heure,  ajoute  ces  réflexions  : « ...On  est  bien  obligé  de 
convenir  qu’il  y a là  un  esprit  à la  fois  archaïque  et  tendan- 
cieux, et  qu’une  aussi  complète  méconnaissance  de  l’évolu- 
tion qui  s’est  faite  dans  la  science  de  l’éducation  peut  passer 
à bon  droit  pour  être  préméditée.  Et,  du  moins  chez  les 
Jésuites,  j’en  vois  la  preuve  dans  l’obstination  même  que 
certains  de  leurs  établissements  mettent  à se  soustraire  au 
contrôle  de  l’État. 

« Dans  leur  collège  de  Beyrouth,  subventionné  par  le  mi- 
nistère des  affaires  étrangères,  il  ne  m’a  pas  été  permis  de 
passer  le  parloir.  Comme  j’insistais  auprès  du  supérieur  pour 
visiter  les  classes,  il  me  déclara  que  les  règles  de  son  ordre 
ne  lui  permettaient  pas  de  recevoir  l’agent  français  ; je  ne 
pus  m’empêcher  de  répliquer  : « Pardon,  Monsieur,  avez- 
« vous  dit  l’agent  ou  l’argent  ? » 

C’est  moi  qui  suis  supérieur  du  collège  des  Jésuites  de 
Beyrouth.  C’est  moi  qui  ai  reçu  M.  Chariot  le  jour  de  sa  visite 
dans  l’établissement  que  je  dirige.  Trois  hommes  seulement 
connaissent  cet  incident  pour  en  avoir  été  acteurs  ou  témoins  : 
M.  Chariot,  le  premier  drogman  du  consul  générai  de  France; 
en  Syrie,  qui  Raccompagnait,  et  moi.  Eh  bien  ! je  déclare  que 

Etudes,  5 décembre. 
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dans  son  rapport,  M.  Chariot  a fait  de  cet  incident  un  récit 
inexact,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  et  je  vais  rétablir  les  faits 
dans  leur  vérité,  priant  le  premier  drogman  du  consul  général 
de  France  en  Syrie  de  vouloir  bien  me  démentir  s’il  y a lieu. 

Auparavant,  quelques  explications  sont  nécessaires. 

Il  est  inexact  de  dire  que  le  collège  des  Jésuites  de  Bey- 
routh ait  jamais  été  subventionné  par  le  ministère  des  affaires 
étrangères.  Le  ministère  des  affaires  étrangères  accordait 
pour  15000  francs  de  bourses  à des  enfants  que  le  consul 
général  de  France  choisissait  comme  il  voulait,  et  plaçait 
ensuite  au  collège  des  Jésuites  parmi  les  pensionnaires  ou 
les  demi-pensionnaires,  aux  conditions  du  prospectus.  En 
d’autres  termes,  le  ministre  des  affaires  étrangères  faisait 
élever  quelques-uns  de  ses  pupilles  par  les  Jésuites  au  prix 
ordinaire.  Quand  il  versait  ce  prix  entre  les  mains  du  recteur 
du  collège,  il  ne  lui  accordait  donc  pas  une  subvention, 
puisque  subvention  dit  secours  gratuit;  il  acquittait  une 
dette,  ce  qui  n’est  pas  la  même  chose. 

Je  reconnais  toutefois,  volontiers,  qu’il  y avait,  à élever 
quelques  pupilles  du  ministère  des  affaires  étrangères,  une 
certaine  gloire  que  le  collège  des  Jésuites  ne  dédaignait  pas  ; 
et,  à ce  point  de  vue,  les  bourses  étaient  une  faveur.  Mais, 
enfin,  les  gros  avantages  qui  provenaient  de  là  étaient  pour 
le  ministère,  puisque  ayant  la  faculté  de  choisir  les  boursiers, 
il  ne  manquait  pas  (et  il  avait  raison)  d’en  user  au  mieux  de 
sesintérêts  propres,  pour  se  former,  dans  le  monde  des  gens 
qui  recherchent  pour  leurs  enfants  l’éducation  que  nous  don- 
nons, une  large  et  précieuse  clientèle. 

Notons  encore  que,  depuis  quelque  temps,  la  faveur  d’avoir 
des  bourses  avait,  pour  le  collège  des  Jésuites,  perdu  beau- 
coup de  son  prix.  En  effet,  au  mois  de  septembre  1905,  je  fus 
officiellement  prévenu  que  sur  15000  francs  de  bourses 
jusque-là  accordés,  7000  francs  me  seraient  retirés,  par  voie 
d’extinction  aussi  rapide  que  possible,  parce  que  (me  di- 
sait-on) l’ambassade  de  France  à Constantinople  avait  be- 
soin de  cette  somme  pour  soutenir  d’autres  écoles.  Cet  avis 
me  faisait  assez  comprendre  que  la  faveur  d’avoir  des  bourses 
devenait  trop  précaire  pour  rester  bien  appréciable. 

En  juin  dernier  donc,  les  journaux  de  France  nous  apprirent 


579 


SUR  LES  ÉCOLES  FRANÇAISES  EN  ORIENT 

en  Orient  que  M.  Chariot  y venait  étudier  la  bonne  manière 
d’y  substituer  aux  écoles  françaises  congréganistes  des  écoles 
françaises  laïques. 

M.  le  consul  général  de  France  en  Syrie  vint  me  voir  pour 
m’annoncer  que  M.  Chariot  demanderait  à visiter  l’Université 
que  je  dirige. 

Je  répondis  à M.  le  consul  général  que  je  me  ferais  un 
plaisir  de  lui  en  faire  voir  tous  les  locaux,  mais  qu’il  me  serait 
impossible  de  lui  en  laisser  inspecter  les  classes;  car  c’était 
pour  moi  un  principe  que  l’Université  de  Beyrouth  était 
exempte  de  tout  contrôle  des  inspecteurs  ; que  je  le  priais  de 
vouloir  bien  en  prévenir  M.  Chariot,  pour  qu’il  n’y  eût  entre 
nous  aucun  malentendu. 

M.  le  consul  général  s’efforça  de  me  faire  revenir  sur  ma 
décision,  en  ne  me  cachant  pas  qu’il  y allait  de  mes  dernières 
bourses. 

Je  répliquai  que  ces  bourses  étaient  sans  doute  une  faveur, 
mais  qu’à  une  faveur  je  préférerais  toujours  un  principe. 

Le  27  juin,  M.  Chariot,  accompagné  du  premier  drogman 
du  consulat  général  de  France,  se  présenta  à l’Ecole  de  méde- 
cine, voisine  de  l’Université,  et  que  dirigent  également  les 
Jésuites.  Il  demanda  le  chancelier  et  lui  dit  : « Je  viens  visiter 
le  collège  des  Jésuites  et  je  veux  que  vous  me  le  montriez 
vous-même.  » Le  chancelier  fit  observer  justement  que  le 
collège  relevait  de  l’Université  et  non  pas  de  l’Ecole  de  méde- 
cine ; puis  il  lui  proposa,  soit  d’assister  aux  examens  de  l’École 
de  médecine  qui  se  passaient  alors  (ce  qui  serait  tout  à fait 
dans  l’ordre,  puisque  l’École  de  médecine  est  sous  le  contrôle 
du  gouvernement),  soit  d’aller  voir  le  recteur  de  l’Université, 
qui  avait  mission  pour  prendre  une  décision  en  ce  qui  con- 
cerne le  collège. 

M.  Chariot  ayant  accepté  cette  dernière  offre,  le  chancelier 
de  l’École  de  médecine  le  conduisit  à l’Université,  l’intro- 
duisit au  divan,  alla  chercher  le  recteur  et  se  retira. 

M.  Chariot  s’assit  aussitôt,  avant  d’y  être  convié,  écarta  d’un 
gestebrusquela  cigarette  qu’on  offre  toujours iciaux  visiteurs, 
et  sans  aucune  formule  de  politesse  (ce  qui  dénote  une  igno- 
rance profonde  des  mœurs  orientales)  me  lança  ces  mots  : 

— Combien  avez-vous  d’élèves? 
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Je  m'appliquai  à mettre  dans  ma  réponse  un  peu  plus  d’am- 
pleur et  de  courtoisie  : 

— Gela  dépend,  Monsieur,  de  la  catégorie  d’élèves  dont 
vous  voulez  parler;  car  l’Université  est  vaste  et  renferme 
bien  des  catégories  d’élèves  différentes.  Nous  avons  ici  un 
séminaire  qui  réunit  une  soixantaine  d’élèves  des  différents 
rites  orientaux,  qui  seront  prêtres  un  jour  dans  leurs  rites 
et  diocèses  respectifs.  Nous  avons  une  Faculté  de  philoso- 
phie et  de  théologie,  où  l’on  donne  des  grades  de  docteurs 
semblables  à ceux  de  l’Université  grégorienne  de  Rome;  les 
cours  en  sont  suivis  par  une  trentaine  de  séminaristes  et 
une  douzaine  de  religieux  grecs  ou  maronites.  Nous  avons 
une  Faculté  de  langues  et  sciences  orientales  (de  création 
plus  récente),  où  l’on  enseigne  actuellement  l’arabe  littéraire 
et  dialectal,  l’hébreu,  le  syriaque,  le  copte,  l’éthiopien,  la 
grammaire  comparée  des  langues  sémitiques,  l’histoire  et  la 
géographie  de  l’Orient,  l’archéologie  orientale,  l’épigraphie 
et  les  antiquités  gréco-romaines  ; nous  y fonderons  bientôt 
d’autres  chaires;  plusieurs  des  professeurs  de  cette  Faculté 
sont  bien  connus  des  orientalistes  de  l’Europe  et  des  mem- 
bres de  l’Institut  ; leurs  cours  groupent  une  quarantaine 
d’auditeurs,  dont  plusieurs  se  préparent  à l’enseignement 
supérieur  de  l’Ecriture  sainte.  Nous  avons  un  collège  de 
quatre  cents  élèves  environ,  où  se  font  les  études  classiques 
et  modernes  jusqu’à  la  philosophie  inclusivement.  Nous  avons, 
enfin,  trois  écoles  primaires  de  six  cents  enfants,  qui  dépen- 
dent encore  du  recteur  de  l’Université. 

M.  Chariot,  visiblement  pressé,  me  coupe  la  parole  en  ces 
termes  : 

— Ce  sont  les  élèves  du  collège  qui  m’intéressent  ; ce  sont 
eux  que  nous  allons  voir. 

Et,  ce  disant,  il  se  dirigeait  déjà  vers  la  porte. 

Je  l’arrêtai  d’un  geste  très  doux,  et  lui  dit  : 

— Pardon,  Monsieur,  si  vous  désirez  voir  les  bâtiments 
de  l’Université,  je  me  ferai  un  plaisir  de  vous  les  montrer; 
nous  parcourrons  ensemble  les  cours,  les  terrasses,  les  dor- 
toirs, les  bibliothèques,  les  salies  d’études,  les  salles  de 
classe  à l’heure  de  la  récréation,  tout  enfin;  mais  si  vous 
désirez  voiries  élèves,  c’est  impossible. 
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— Gomment  donc? 

— Oui,  c’est  pour  moi  un  principe  que  notre  Université 
est  exempte  du  contrôle  des  inspecteurs. 

— C’est  une  erreur.  J’ai  visité  d’autres  collèges  des 
Jésuites. 

— C’est  possible  ; mais  les  recteurs  de  nos  divers  collèges 
sont  indépendants  les  uns  des  autres.  La  ligne  de  conduite 
que  pourraient  adopter  mes  collègues  ne  me  tracerait  pas 
nécessairement  la  mienne. 

— Mais  l’ensemble  des  écoles  des  Jésuites  reçoit  un  sou- 
tien du  gouvernement;  le  gouvernement  a donc  le  droit  de 
les  inspecter. 

— Notre  Université  de  Beyrouth  reçoit  du  gouvernement 
quelques  bourses.  — Oh!  peu  de  chose;  on  m’en  a retranché 
la  moitié  cette  année.  — Mais  il  n’a  jamais  été  convenu  que 
ces  bourses,  qui  profitent  au  gouvernement  autant  qu’à  l’Uni- 
versité, donneraient  au  gouvernement,  sur  l’Université,  un 
droit  d’inspection. 

— Visiter  des  salies  vides  serait  une  plaisanterie.  Dans 
ces  conditions,  je  n’ai  plus  qu’à  me  retirer. 

— Nous  sommes,  en  effet,  Monsieur,  en  complet  désac- 
cord. 

En  disant  ces  mots,  nous  sortions  du  divan.  L’entretien  se 
poursuivit  dans  l’escalier. 

— Il  est  inadmissible  que  le  gouvernement  ne  puisse  péné- 
trer dans  un  collège  qu’il  subventionne. 

— » Je  le  répète,  Monsieur,  je  reconnais  volontiers  que  les 
bourses  accordées  par  le  gouvernement  à cette  Université 
sont  pour  elle,  à certains  égards,  une  faveur;  mais  le  gou- 
vernement en  retire  aussi  son  profit  ; c’est  pour  lui  un  moyen 
d’exercer  l’influence  française. 

— L’influence  française  a beaucoup  d’autres  manières  de 
se  manifester. 

— J’en  suis  certain;  mais  celle-là  en  est  une  excellente. 

— Il  me  reste  à prévenir  mon  gouvernement  qu’il  n’a  plus 
rien  à voir  avec  un  établissement  qui  lui  ferme  ses  portes. 

— Comme  je  le  disais,  il  y a quelques  jours  à peine,  à M.  le 
consul  général,  si  les  bourses  que  le  gouvernement  accorde 
sont  une  faveur,  l’exemption  du  contrôle  des  inspecteurs  est 
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un  principe  ; et  si  je  suis  dans  la  nécessité  de  choisir  entre  la 
faveur  ou  le  principe,  je  n’hésiterai  pas  à me  prononcer  pour 
le  principe. 

— Vous  n’avez  plus  de  choix  à faire.  Vos  bourses  vous 
sont,  dès  à présent,  retirées,  et  je  vous  le  signifie. 

A partir  de  ce  moment  ce  fut  entre  nous  le  silence.  Nous 
traversâmes  encore  une  cour  sans  mot  dire.  J’ouvris  la  porte 
de  la  rue.  M.  Chariot  la  franchit  sans  prendre  congé  et 
disparut. 

Mais  son  fameux  trait  d’esprit  : « Pardon,  Monsieur,  avez- 
vous  dit  l’agent  ou  l’argent?  » quand  l’a-t-il  prononcé?  Et 
la  parole  peu  française,  qui  aurait  provoqué  justement  cette 
malicieuse  réplique  : « Les  règles  de  mon  ordre  ne  me  per- 
mettent pas  cle  recevoir  l’agent  français  »,  quand  a-t-elle  été 
dite  ? 

Le  trait  d’esprit  de  M.  Chariot,  je  certifie  ne  l’avoir  jamais 
entendu.  La  parole  peu  française  qui  l'aurait  provoqué,  je 
certifie  ne  l’avoir  jamais  dite.  De  la  prétendue  réplique  de 
M.  Chariot,  je  n’ai  même  pas  entendu  le  mot  « Monsieur  », 
car  je  certifie  encore,  que  pendant  toute  la  durée  de  sa  visite, 
du  premier  mot  jusqu'au  dernier,  M.  Chariot  m’a  constam- 
ment parlé  sans  aucun  de  ces  appellatifs,  qu’entre  gens  bien 
élevés  on  ne  se  refuse  jamais. 

Et  alors  quel  cas  peut-on  faire  d’un  rapport  où  se  trouvent 
consignés  des  faits  inventés  de  toutes  pièces  ? Peu  de  cas, 
assurément;  d’autant  que  ce  rapport  n’est  pas,  sur  ce  point 
seulement,  fantaisiste.  Je  le  ferai  voir.  Mais  vous  aimerez  sans 
doute  savoir  d’abord  comment  s’est  terminé  l’incident  de 
Beyrouth.  Le  voici  : 

La  décision  ministérielle,  ratifiant  l’arrêt  de  M.  Chariot,  est 
venue  ; et  M.  le  consul  général  de  France  en  Syrie  l’a  offi- 
ciellement transmise  aux  intéressés,  proposant  aux  anciens 
boursiers  de  l’Université  des  Jésuites  depeur  conserver  leurs 
bourses  dans  d’autres  établissements. 

Cette  offre  ne  pouvait  réparer  complètement  le  tort  subi 
par  ces  enfants  ; car  tous  faisaient  des  études  classiques,  et 
dans  tout  l’Orient  on  ne  fait  d’études  classiques  que  chez  les 
Jésuites  de  Beyrouth  et  d’Alexandrie. 

Je  voulus,  pour  ma  part  (dans  l’intérêt  d’enfants  qui  m’é- 
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taient  chers,  et  pour  Phonneur  de  la  France  qui  ne  pouvait 
que  perdre  à voir  s'amoindrir  ses  dons),  réparer  une  injus- 
tice dont  je  n’étais  pas  responsable,  n’ayant  fait  que  mon 
devoir.  Je  pris,  au  compte  de  l’Université,  les  six  anciens 
boursiers  qui  s’étaient,  jusque-là,  signalés  davantage  par 
leur  bonne  conduite,  leur  travail  et  leurs  succès,  et  je  fis  à 
quelques  autres  des  remises  proportionnées  à leur  mérite. 

Malgré  cela,  quelques-uns,  vaincus  par  la  nécessité,  ont  dû 
laisser  inachevées  leurs  études  classiques  pour  aller  chercher 
ailleurs  de  simples  études  modernes,  les  seules  que  puissent 
désormais  leur  offrir  les  libéralités  officielles. 

Il  est  curieux  de  remarquer  que  M.  le  consul  général  de 
France  en  Syrie,  obligé  de  placer  dans  d’autres  écoles  ces 
boursiers  malheureux,  ne  les  a pu  conduire  qu’à  des  écoles 
congréganistes,  semblant  oublier  l’école  laïque  française  de 
Beyrouth,  tant  louée  de  M.  Chariot;  et  je  gage  que  plus  d’un 
député  lui  en  fera  des  reproches  à la  Chambre.  M.  le  consul 
général  de  France  n’aura  pas  de  peine  à se  disculper,  tout  le 
monde  sait  assez  ici  que  pas  un  de  nos  enfants  n’aurait  été 
livré  par  ses  parents  à une  école  sans  Dieu,  les  parents 
eussent-ils  été  contraints,  pour  soustraire  leurs  fils  à cette 
calamité,  de  les  laisser  dans  l’ignorance.  Et  cela  prouve, 
mieux  que  tout  le  reste,  combien  l’œuvre  de  laïcisation  que 
poursuit  M.  Chariot  est  impopulaire  en  Orient. 

Parmi  ces  victimes,  se  trouvait  un  petit  nègre  musulman, 
fils  du  drogman  du  consul  de  France  à Zanzibar.  Le  ministre 
des  affaires  étrangères  l’avait  fait  placer  dans  l’Université 
des  Jésuites  de  Beyrouth  l’an  passé,  à la  demande  de  son 
père;  son  père  me  l’avait  recommandé  en  m’écrivant  : « C’est 
votre  esclave.  » Comme  je  suis  antiesclavagiste,  je  me  con- 
tentais de  le  traiter  comme  un  fils.  Je  l’estimais  pour  la  fran- 
chise de  ses  convictions  religieuses,  qui  dénotait  une  âme 
courageuse  et  de  bonne  foi.  Un  jour  qu’on  m’avait  apporté 
son  histoire  sainte,  où  il  avait  effacé  au  crayon  toutes  les 
images  de  Dieu,  et  qu’on  me  demandait  ce  qu’il  fallait  faire, 
je  répondis  : « Avant  tout,  ne  pas  punir  cet  enfant,  qui  a agi 
selon  sa  conscience;  et  puis,  lui  donner  un  livre  neuf  en  lui 
recommandant  de  ne  plus  en  crayonner  les  images  pour  ne 
pas  faire  de  peine  à ses  petits  condisciples  catholiques.  » Oh  ! 
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ntoîérance  des  Jésuites!  — Mon  petit  nègre  donc,  qui  avait 
passé  ses  vacances  dans  une  de  nos  maisons  du  Liban,  fut 
remis  entre  les  mains  du  consul  général  de  France,  le  jour 
de  la  rentrée  des  classes,  comme  c’était  mon  devoir  et  comme 
M.  le  consul  me  l’avait  demandé. 

L’incident  de  Beyrouth  est  clos.  Revenons  au  rapport  de 
M.  Chariot. 

M.  Chariot,  dans  son  rapport,  parle  beaucoup  des  Jésuites, 
beaucoup  plus  que  de  tous  les  autres  congréganistes.  C’est 
chez  eux  surtout  qu’il  trouve  les  méthodes  pédagogiques 
vicieuses  et  les  livres  classiques  mal  choisis.  C’est  chez  eux 
surtout  qu’il  voit  les  devoirs  d’hygiène  et  de  propreté  mé- 
connus jusqu’à  l’expulsion  des  élèves  coupables  de  réclamer 
des  bains  avec  trop  d’insistance.  C’est  chez  eux  surtout 
qu’il  constate  avec  indignation  que  la  restriction  mentale,  la 
dissimulation  et  le  mensonge,  loin  d’être  flétris,  se  rencon- 
trent dans  les  relations  d’élèves  à maîtres,  au  point  qu’il 
semble  que  ces  procédés  sont  dans  l’air  de  la  maison.  C’est 
chez  eux  surtout  qu’il  rencontre  cette  intolérance  criminelle 
qui  oblige  les  non-catholiques  à réciter,  au  moins  de  bouche, 
les  prières  d’une  religion  qui  n’est  pas  la  leur. 

L’interminable  énoncé  des  griefs  remarqués  chez  les 
Jésuites  en  Orient  par  M.  Chariot  prouve,  n’est-ce  pas,  que 
son  inspection  des  écoles  françaises  dans  ce  pays  a porté 
spécialement  sur  leurs  collèges;  qu’il  en  a visité  beaucoup 
et  que  dans  chacun  de  ceux  qu’il  a visités,  il  a tout  vu.  Et 
certainement,  ce  qu’il  faut  admettre  sous  peine  de  taxer 
M.  Chariot  de  mensonge  (ce  qui  serait  par  trop  discour- 
tois), c’est  que  les  collèges  des  Jésuites  qu’il  a inspectés 
sont  au  moins  deux,  puisqu’il  nous  dit  que  « dans  plus  d’un 
collège  des  Jésuites,  il  a assisté  à ce  qu’on  appelle  des  exer- 
cices de  concertation  ». 

Or  dans  toutes  les  régions  de  l’Orient  que  M.  Chariot  a 
visitées,  il  y a trois  collèges  de  jésuites,  ni  plus  ni  moins  : 
celui  du  Caire,  celui  d’Alexandrie  et  celui  de  Beyrouth. 
M.  Chariot  reconnaît  lui-même  que,  dans  celui  de  Beyrouth, 
il  n’a  pas  dépassé  le  parloir;  et,  quoiqu’il  ne  le  dise  pas,  il  se 
souvient  très  bien  que  quand  il  s’est  présenté  à celui  d’Alexan- 
drie, on  lui  a déclaré  que  les  élèves  faisant  une  composition, 
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il  ne  pouvait  les  voir.  Reste  donc  celui  du  Caire,  qu’il  a pu 
visiter,  et  qu’il  a visité  en  effet.  Celui  du  Caire,  un  seul,  et 
il  nous  en  faudrait  deux  pour  que  l'affirmation  de  M.  Chariot 
ne  fût  pas  un  mensonge. 

Du  moins,  M.  Chariot  a-t-il  fait  de  ce  collège  unique  une 
inspection  sérieuse?  Vous  en  jugerez,  voici  l’histoire  : 

Quand  M.  Chariot  s’est  présenté  au  collège  des  Jésuites 
du  Caire,  en  compagnie  d’un  secrétaire  d’ambassade, le  rec- 
teur du  collège  se  rendait  dans  la  classe  de  « quatrième  » 
pour  y assister,  non  pas  aune  classe,  mais  à une  de  ces  «con- 
certations »,  ou  joutes  scolaires,  comme  nous  en  organisons 
une  ou  deux  fois  l’an  dans  nos  classes  de  grammaire.  Le  but 
de  ces  exercices  est  de  mettre  un  peu  d’émulation  entre  élèves, 
en  leur  fournissant  l’occasion  de  lutter  de  savoir  en  présence 
de  quelques-uns  de  leurs  maîtres. 

En  homme  qui  sait  vivre,  le  recteur  du  collège  du  Caire, 
offrit  à titre  gracieux  à M.  Chariot  d’honorer  de  sa  présence 
la  concertation  de  ce  jour-là. 

Il  accepta.  De  la  part  de  M.  Chariot  il  eût  été  plus  honnête 
de  refuser  que  de  tourner  ensuite  en  ridicule  cette  séance 
d’enfants,  oû  il  ne  fut  admis  que  par  délicatesse. 

M.  Chariot  parut  s’intéresser  à un  exercice  nouveau  pour 
lui.  Quand  ce  futfini,  il  pria  le  recteur  de  lui  permettre  d'inter- 
roger quelques  élèves.  Dans  nos  concertations,  les  auditeurs 
sont  admis  à interroger  les  jouteurs;  la  permission  demandée 
fut  donc  accordée  de  bonne  grâce. 

M.  Chariot  prit  le  recueil  de  morceaux  choisis  des  auteurs 
français;  il  l’ouvrit  à la  poésie  de  Victor  Hugo  : «Ma  fille  va 
prier...  » ; fît  lire  les  premiers  vers  de  cette  poésie,  les  fit  ex- 
pliquer et  posa  des  questions  au-dessus  du  degré  de  la  classe 
sur  la  versification  française,  auxquelles  l’élève  interrogé  ré- 
pondit fort  bien  du  reste.  Il  fit  ensuite  réciter  une  fable  par 
plusieurs  autres,  et  ce  fut  tout. 

Avant  de  quitter  définitivement  le  collège,  M.  Chariot  vou- 
lut causer  familièrement  avec  les  plus  petits  enfants,  avec 
ceux  qui  n’apprenaient  le  français  que  depuis  un  an  ou  deux. 
Il  fut  surpris  de  les  entendre  parler  si  facilement  notre  lan- 
gue et  manifesta  hautement  son  admiration  « pour  la  direction 
du  collège  et  l’intelligence  des  élèves  ». 

O O 
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Voilà  tout  ce  que  M.  Chariot  a vu  des  collège  des  Jésuites 
en  Orient  : une  classe  de  « quatrième  »,  non  pas  à l’heure  de 
la  classe,  mais  pendant  une  séance  de  concertation;  un  livre 
de  « Morceaux  choisis  »,  et  quelques  petits  élèves  bégayant  le 
français  depuis  un  an  ou  deux.  Voilà  tout.  Et  c’est  d’après 
cela  qu'il  juge  de  tous  les  collèges  des  Jésuites  et  de  tous  les 
hommes  qui  s’y  dévouent,  de  leurs  méthodes  pédagogiques, 
de  leurs  professeurs  et  de  leurs  manuels,  de  leur  système 
d’éducation  physique  et  morale,  deleurs  pratiques  religieuses 
de  tout,  absolument  de  tout.  C’est  d’après  cela  qu’il  formule 
sur  tant  de  choses  les  jugements  les  plus  sévères,  les  accu- 
sations les  plus  lourdes.  C’est  d’après  cela  qu’il  fait  le  procès 
définitif  et  sans  appel  de  tous  les  Jésuites  d’Orient,  déclarant 
qu’ils  ne  répondent  plus  à ce  qui  fut  leur  rôle  historique, 
leur  mission  nationale,  qu’ils  ne  sont  plus  à la  hauteur  de  la 
tâche  à accomplir. 

Certes,  voilà  des  conséquences  bien  graves  tirées  de  pré- 
misses bien  fragiles;  et  nous  osons  croire  que  le  ministre  des 
affaires  étrangères,  avant  de  les  tenir  pour  vraies,  cherchera 
à les  appuyer  sur  des  bases  plus  solides.  En  tout  cas,  la 
France  trouvera  mauvais  qu’on  lui  ait  fait  payer  si  cher  des 
renseignements  qu’un  peu  d’imagination  aurait  pu  fournir 
sur  place,  aussi  bons  et  à meilleur  compte. 

Mais,  dira-t-on,  ce  que  M.  Chariot  n’a  pas  vu  de  ses  yeux, 
il  a pu  le  connaître  par  ouï-dire.  Il  a pu  faire,  et  il  a fait  sur 
les  collèges  des  Jésuites,  une  enquête. 

Je  ne  le  conteste  pas,  même  je  l’affirme.  Oui,  M.  Chariot  a 
fait  sur  les  collèges  des  Jésuites,  une  enquête.  M.  Chariot 
est  allé  officiellement  (tout  le  monde  le  sait  au  Caire),  avec 
un  consul  de  France  et  un  cawas  de  ce  consul,  chez  un  den- 
tiste allemand , dont  le  fils  était  resté  trois  semaines  dans  un 
collège  des  Jésuites  et  en  était  sorti  parce  qu’on  lui  avait  re- 
fusé la  permission  générale  de  rester  hors  du  collège  chaque 
dimanche.  Il  a interrogé  ce  dentiste  allemand  sur  la  pression 
religieuse  exercée  sur  son  fils  par  les  Pères,  lui  recomman- 
dant le  secret  sur  cette  enquête  qui  devait  rester  confiden- 
tielle, et  le  dentiste  allemand  s’est  hâté  d’en  faire  part  au 
public. 

M.  Chariot  a fait  venir,  ou  plutôt  on  a fait  venir  à sa  de- 
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mande,  dans  un  consulat  de  France  une  dame  italienne , dont 
le  fils  avait  été  chassé  d’un  collège  des  Jésuites  pour  indis- 
cipline. On  a interrogé  la  dame  italienne  sur  la  pression  reli- 
gieuse exercée  par  les  Pères  sur  son  fils,  et  la  dame  italienne 
a répondu  : a Oui,  mon  fils  a été  mis  à la  porte  par  les  Pères, 
et  ils  ont  bien  fait,  car  c’est  un  mauvais  sujet  qui  ne  veut  pas 
obéir,  et  s’il  est  une  chose  que  je  regrette,  c’est  qu’il  n’ait 
pas  assez  de  piété.  » C’est  la  dame  italienne  qui  a redit  cela 
à qui  a voulu  l’entendre.  Dans  la  ville  du  Caire  tout  le  monde 
le  sait. 

Il  est  donc  bien  vrai  que  M.  Chariot  a fait  une  enquête  sur 
les  collèges  des  Jésuites  en  Orient.  Mais  est-il  bien  digne  de 
sa  part  d’avoir  été  chercher  ainsi  des  témoignages  contre  une 
école  française  chez  les  Allemands  et  les  Italiens,  en  associant 
à son  enquête  le  consulat  de  France?  Et  le  ministre  des 
affaires  étrangères  ne  sera-t-il  pas  un  peu  gêné,  dans  sa  fierté, 
s’il  veut  tenir  compte  de  ces  témoignages  étrangers  ? 

Vraiment,  M.  Chariot  aurait  pu  mettre  mieux  à profit  sa 
tournée  en  Orient,  sans  s’humilier  autant,  sans  se  donner 
autant  de  peine,  rien  qu’en  regardant  et  en  écoutant  ce  qu’il 
pouvait  regarder  et  écouter  honnêtement. 

D’abord,  si  M.  Chariot  avait  accepté  l’offre  que  je  lui  ai 
faite  de  parcourir  les  bâtiments  de  l’Université  des  Jésuites 
de  Beyrouth,  il  y aurait  vu,  entre  autres  choses  intéres- 
santes, une  large  installation  de  bains  et  de  douches,  où 
fonctionnent  les  appareils  les  plus  perfectionnés  des  meil- 
leures maisons  de  Paris,  et  il  se  serait  épargné  la  mala- 
dresse (doublée  de  méchanceté)  de  dire  dans  son  rapport  : 
« ...  Le  souci  de  l’hygiène  et  de  la  propreté  ne  va  pas  chez 
eux  jusqu’à  l’usage  courant  des  ablutions  et  des  bains...  la 
méconnaissance  de  ces  devoirs  corporels  tient  malheureuse- 
ment chez  les  congréganistes  à des  causes  qu’on  ne  peut 
supprimer.  Dans  la  religion  catholique,  c’est  à l’âme  que 
doivent  aller  tous  les  soins  ; le  corps  est  une  guenille  et  c'est 
un  péché  que  d’y  donner  trop  d’attention.  Je  sais  un  jeune 
homme  qui,  il  y a quelques  années*  a été  renvoyé  d’un  col- 
lège des  Jésuites  à cause  de  son  insistance  à demander  des 
bains  ». 

Je  lui  aurais  fait  lire  à la  bibliothèque  l’encyclique  Orien - 
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talium  clignitas  de  Léon  XIII,  qui  ordonne  aux  collèges  latins 
de  fournir  à leurs  élèves  orientaux  la  faculté  de  garder  les 
pratiques  de  leurs  rites,  et  les  lettres  de  la  Propagande  qui 
interdisent  aux  écoles  catholiques  d’obliger  ceux  de  leurs 
élèves  qui  ne  le  sont  pas  à prendre  part  aux  offices  religieux. 

Pour  s’assurer  que  ces  prescriptions  ne  sont  pas  chez  nous 
lettre  morte,  il  aurait  pu,  le  dimanche  suivant,  venir  dans 
notre  église  qui  est  ouverte  au  public.  Il  aurait  assisté  à une 
messe  grecque,  où  nos  élèves  de  ce  rite  communient  sous 
les  deux  espèces. 

S’il  avait  eu  la  patience  d’assister  encore  à la  messe  latine 
qui  suit  de  près  la  messe  grecque,  il  y aurait  remarqué,  dans 
les  rangs  des  élèves,  pas  mal  de  places  vides  ; la  curiosité  l’y 
poussant  il  en  aurait  sans  doute  demandé  la  cause,  et  le  pre- 
mier venu  lui  aurait  dit  : « Il  y a des  non-catholiques  qui 
ont  préféré  rester  en  étude.  » 

J’ose  croire  que  M.  Chariot  serait  alors  parti,  convaincu 
que  si  nous  poursuivons,  comme  il  le  dit,  le  but  avoué  de 
tout  ramener  à Rome,  c’est  avec  les  réserves  très  libérales 
que  Rome  prescrit;  et  que  si  nous  sommes  bien  résolus  à 
être  des  apôtres  (dussions-nous  déchaîner  contre  nous  toutes 
les  haines  des  sectaires),  nous  sommes  bien  résolus  aussi  à 
l’être  toujours  avec  sagesse,  justice  et  charité,  sans  violenter 
les  consciences,  sans  contraindre  les  libertés,  en  éclairant 
seulement  les  esprits  et  en  touchant  les  cœurs. 

Je  serais  étonné  si  M.  Chariot  n’avait  pas  appris,  pendant 
son  séjour  à Beyrouth,  que  notre  plus  jeune  rhétoricien, 
ayant  eu  l’idée  d’aller  à Smyrne  affronter  devant  le  jury  fran- 
çais les  épreuves  du  baccalauréat  latin-langues , en  était 
revenu  avec  une  mention  honorable  et  des  éloges  qui  prou- 
vent que  nos  études  classiques  de  Beyrouth  ne  sont  pas  infé- 
rieures à celles  qu’on  fait  dans  les  bons  collèges  de  France. 

Je  serais  étonné  si  M.  le  consul  général  de  France  n’avait 
pas  raconté  à M.  Chariot  la  soutenance  de  thèse,  couronnée 
d’un  doctorat  a en  langues  et  sciences  orientales  » qu’il  avait 
présidée  à notre  Université,  quinze  jours  avant  le  passage  de 
M.  Chariot,  au  milieu  d’un  brillant  auditoire  de  patriarches, 
d’évêques  et  autres  hauts  dignitaires  des  rites  latins  et  orien- 
taux. 
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Tout  cela  était  trop  récent,  et  se  rapportait  trop  immédia- 
tement à l’objet  du  voyage  de  M.  Chariot,  pour  que  le  consul 
général  de  France  pût  le  lui  laisser  ignorer. 

Pour  se  donner  une  juste  idée  des  hautes  études  qui  se 
font  chez  les  Jésuites  en  Orient,  M.  Chariot  aurait  pu  encore 
assister  aux  examens  de  l’Ecole  de  médecine  qui  avaient  lieu 
alors,  et  où  le  chancelier  de  l’Ecole  le  conviait.  Son  inspec- 
tion aurait  été  acceptée  volontiers,  parce  qu’alors  elle  aurait 
été  légitime. 

Mais,  que  dis-je,  sans  quitter  Paris,  sansquitter  les  bureaux 
du  ministère  des  affaires  étrangères,  ne  pouvait-il  pas,  ne 
devait-il  pas  savoir  que,  chaque  année,  cette  école  est  in- 
spectée par  des  professeurs  de  diverses  facultés  de  France, 
choisis  dans  toutes  les  religions,  désignés  par  le  gouverne- 
ment lui-même,  et  tous  d’accord  pour  déposer  au  retour,  entre 
les  mains  des  ministres,  des  rapports,  qui,  pour  le  ton  et  les 
éloges,  ne  ressemblent  guère  à celui  de  M.  Chariot. 

Ne  pouvait-il  pas,  ne  devait-il  pas  savoir  que  les  élèves  du 
collège  des  Jésuites  d’Alexandrie  font,  chaque  année,  très 
bonne  figure  devant  le  jury  français  de  cette  ville? 

Mais  non,  plutôt  que  d’ouvrir  les  yeux  et  les  oreilles  à ce 
qui  se  fait  et  se  dit  au  grand  jour,  M.  Chariot  a préféré  re- 
garder et  écouter  là  seulement  où  il  lui  était  plus  utile  de 
voir  et  d’entendre,  pour  grouper  dans  un  plan  tracé  d’avance 
les  quelques  racontars  dont  sa  mauvaise  humeur  contre  les 
jésuites  et  autres  ‘congréganistes  avait  besoin.  Il  est  donc 
allé  fureter  dans  la  boutique  des  mécontents  et  dans  le  ves- 
tibule des  petites  écoles  jalouses,  et  il  en  a rapporté  ce  que 
nous  savons.  Au  ministère  des  affaires  étrangères  de  voir 
s’il  peut  s’en  contenter. 

Ce  n’est  pas  que  M.  Chariot  ne  nous  aitîdécerné  quelques 
éloges.  Il  nous  en  a décerné  même  sans  s’en  douter.  Il  loue 
beaucoup  les  collèges  grecs  et  maronites  de  l’Orient,  et  il  a 
raison.  Mais  ce  qu’il  ne  dit  pas  (l’ignore-t-il?)  c’est  que  le  su- 
oérieur  du  collège  grec  de  BeyrouthJ(qui  est  peut-être  le  plus 
fameux  collège  de  ce  rite),  avant  de  mettre  sur  un  si  bon  pied 
le  grand  établissement  qu’il  dirige,  a été  faire  un  stage  de 
plusieurs  années,  comme  prêtre  auxiliaire,  dans  le  collège 
des  Jésuites  de  Vaugirard,  pour  y apprendre  ces  méthodes 
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pédagogiques,  que  M.  Chariot  trouve  si  bonnes  chez  lui  et  si 
mauvaises  chez  nous.  Ce  qu'il  ne  dit  pas  (l’ignore-t-il  ?),  c’est 
que  le  très  grand  nombre  des  supérieurs,  des  préfets  des 
études  et  des  professeurs  des  collèges  maronites  se  glorifient 
d’avoir  reçu  leur  formation  intellectuelle  et  sacerdotale  à 
l’Université  des  Jésuites  de  Beyrouth. 

Ah!  que  M.  Chariot  a eu  raison  de  laisser  échapper  au  dé- 
but de  son  rapport  ce  cri  du  cœur,  qui  ne  fut  sous  sa  plume 
peut-être  qu’un  expédient  oratoire  perfide  (comme  un  gage 
de  son  impartialité  destiné  à donner  plus  de  poids  à ses  accu- 
sations) : « Comme  tout  visiteur  impartial,  j’ai  été  frappé  et 
souvent  ému  par  cet  ensemble  d’œuvres  françaises  que  les 
congrégations  ont  prodiguées  en  Orient  : hôpitaux,  dispen- 
saires, orphelinats,  établissements  scolaires,  depuis  l’humble 
école  des  frères  de  la  doctrine  chrétienne  ou  des  sœurs  de 
Saint-Joseph,  jusqu’aux  fiers  collèges  d'Antourah  et  de  Bey- 
routh, et  j’ai  pu  constater  l’esprit  d’abnégation  et  de  sacrifice 
de  la  plupart  de  ces  hommes,  voués  à une  tâche  difficile.  » 
Il  y a en  effet  de  l’esprit  d’abnégation  et  de  sacrifice  dans 
ces  hommes  qui,  chassés  de  France  où  ils  se  dévouaient,  sont 
allés  jusqu’en  Orient  se  dévouer  encore  pour  leur  patrie 
comme  pour  l’Eglise,  malgré  les  calomnies  que  déversent 
parfois  sur  eux  ceux  mêmes  à qui  profite  leur  dévouement. 

Je  comprends  que  M.  Chariot  en  ait  été  frappé  jusqu’à  l’é- 
motion, je  comprends  moins  que  l’émotion  n’ait  pas  brisé  sa 
lume  dans  ses  doigts. 

H.  GRESSIEN,  S.  J. 

Recteur  de  V Université  Saint-Josepk 
de  Beyrouth  [Syrie), 
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LA  SCIENCE  SISMOLOGIQUE 

COUP  D’ŒIL  SUR  SA  MÉCANIQUE  ET  SUR  SES  APPLICATIONS  1 


V 

Les  études  sismiques  ont  leurs  applications.  La  plus  utile 
de  toutes,  sans  contredit,  serait  la  prévision  des  tremblements 
de  terre;  mais,  jusqu’ici,  on  n’a  pu  parvenir  à formuler  de 
prédictions  sérieuses.  Pourquoi?  c’est  ce  dont  nous  pouvons 
mieux  nous  rendre  compte  actuellement. 

Une  prévision  à longue  échéance  exigerait  la  connaissance 
d’un  retour  périodique  des  séismes  : or,  aucune  période  n’a 
encore  été  reconnue,  et  on  n’a  pas  pu  davantage  rattacher 
les  séismes  à quelque  phénomène  astronomique  ou  autre  de 
période  connue.  Une  prévision  à courte  échéance  pourrait 
être  obtenue  si  la  secousse  ressentie  en  un  lieu  était  signalée 
ailleurs  en  temps  opportun;  mais,  outre  que  la  surprise  sur 
le  lieu  d’un  sinistre  paralyse,  nous  venons  de  constater  la 
rapidité  avec  laquelle  circulent  les  ondes  sismiques.  Dans  la 
région  épicentrale,  les  ondes  superficielles,  causes  des  dé- 
sastres et  les  moins  rapides  dans  leur  propagation,  mettent 
quelques  minutes  à peine  à se  répandre  ; en  une  telle  con- 
joncture, un  avis,  voire  télégraphique,  ne  peut  être  expédié  à 
temps.  Quant  aux  lieux  fort  éloignés  de  l’épicentre,  les  se- 
cousses même  les  plus  rapides  permettraient  une  annonce 
télégraphique  prestement  envoyée,  mais  l’avis  devient  sans 
intérêt;  en  ces  endroits,  aucun  danger  n’est  à redouter. 

On  ne  peut  prévoir  les  tremblements  de  terre,  soit  ; il  n’en 
reste  pas  moins  certain  que  les  travaux  des  sismologues  sont 
utiles  et  bienfaisants.  Guider  dans  le  choix  d’un  terrain  à 
bâtir,  reconnaître  les  meilleures  conditions  de  sécurité  d’une 
construction  en  pays  instable,  c’est  atténuer  les  conséquences 

1.  Voir  J Études,  5 octobre  et  20  novembre  1905. 
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fâcheuses  des  séismes  : ces  éminents  services,  ia  science 
sismologique  les  rend.  Enquêtes  minutieuses  après  les  dé- 
sastres, classement  des  faits,  calculs  théoriques,  expérimen- 
tations directes,  les  savants  n’ont  rien  négligé  pour  trouver 
des  préventifs  et  des  palliatifs  aux  rigueurs  des  secousses. 
Je  vais  rappeler  quelques-uns  des  résultats  qu’ils  ont 
obtenus  h 

Pour  choisir  un  terrain  à bâtir,  on  examinera  la  nature  du 
terrain  de  support  et  sa  situation;  et  pour  ériger  la  construc- 
tion elle-même,  on  veillera  à la  qualité  des  matériaux  et  à 
leur  agencement. 

La  géographie  sismologique  et  la  loi  du  relief  peuvent 
guider  pour  éviter  de  s’établir  dans  une  région  trop  exposée. 
Est-on  obligé  d’habiter  une  contrée  sismique?  si  l’on  demeure 
maître  de  choisir  remplacement,  on  évitera  les  terrains 
mous,  rapportés,  mal  agglomérés,  hétérogènes,  et,  par  suite, 
les  terrains  bas,  car  ceux-ci  sont  souvent  des  alluvions  sans 
consistance  ou  recouvrent  des  lignes  de  moindre  résistance 
de  l’écorce  terrestre.  Il  est  notoire  au  Japon  que  les  terrains 
durs  ont  toujours  moins  souffert  que  les  autres,  les  expé- 
riences de  Milne1 2  l’ont  également  manifesté.  La  chose  n’a 
rien  qui  puisse  surprendre,  car  si  la  vitesse  des  vibrations 
est  moindre  en  terrain  mou,  leur  amplitude  se  trouve  au 
contraire  exagérée  et  là  est  ia  cause  destructive.  On  choisira 
donc,  pour  asseoir  une  construction,  un  sol  dur,  cohérent, 
homogène  ; on  préférera  un  plateau  élevé  à un  bas-fond,  mais 
on  ne  s’établira  pas  en  général,  sur  le  bord  d’une  crête  ou 
d’un  escarpement  pour  un  motif  que  j’indiquerai  bientôt. 

Les  séismes  sont  des  mouvements  vibratoires,  et  ces  mou- 
vements vibratoires  sont  compliqués,  variables  d’instant  en 
instant,  souvent  dépourvus  de  synchronisme  à quelques  pas 

1.  Celui  qui  désirerait  approfondir  ce  sujet,  le  trouvera  magistralement 
exposé  dans  V Art  de  construire  dans  les  pays  à tremblements  de  terre , par 
le  comte  de  Montessus  de  Ballore.  [Beilr'àge  zur  Geophysik,  vol.  VII,  p.  137- 
281.)  L’auteur  examine  la  question  sous  toutes  ses  faces.  Outre  la  clarté  de 
l’exposition,  ce  qui  donne  une  grande  valeur  pratique  à ce  remarquable 
mémoire,  c’est  que  l’auteur  a le  mérite  de  s’appuyer  uniquement  sur  les  faits, 
et  si,  en  passant,  il  appelle  à son  aide  telle  ou  telle  théorie,  il  la  soumet  aus- 
sitôt au  contrôle  des  observations.  J’ai  beaucoup  emprunté  à cet  écrit. 

2.  Cf.  Études , numéro  du  5 octobre  1906,  p.  60. 
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de  distance.  Si  le  terrain  de  support  n’est  pas  lui-même 
homogène,  il  subira  des  vibrations  d’amplitude  différente,  il 
sera  dangereux  ; s’il  n’est  pas  cohérent,  il  se  déchirera  sous 
l’influence  des  vibrations  non  synchrones,  il  sera  dangereux. 
Les  mêmes  principes  montrent  du  coup  que  l’on  devra  re- 
chercher, dans  la  construction  elle-même,  la  plus  grande  cohé- 
sion possible,  une  parfaite  solidarité  de  toutes  les  parties 
entre  elles,  une  grande  homogénéité  aussi,  de  sorte  que  ces 
diverses  parties  n’aient  pas  elles-mêmes  des  périodes  de  vi- 
bration différentes.  Donc  on  devra  avoir  recours  aux  maté- 
riaux de  meilleure  qualité;  si  l’onconstruit  en  pierres,  on  ne 
se  contentera  pas  de  superposer  des  pierres  de  taille  par 
simples  assises,  parce  que  celles-ci  offrent  des  surfaces  de 
glissement;  mais,  qu’on  emploie  des  blocs  taillés  ou  non,  on 
aura  soin  de  les  enchevêtrer  dans  tous  les  sens  et  de  les 
relier  par  un  mortier  tenace.  Les  murs  en  bonnes  briques  et 
bon  mortier,  construits  à briques  contrariées  en  tous  sens 
sont  très  homogènes  et  très  élastiques,  ils  résistent  bien  ; 
les  murs  en  pisé  très  compact,  très  soigné,  offrent  aussi  une 
garantie  sérieuse.  Les  charpentes  de  la  toiture  doivent  for- 
mer un  système  bien  assemblé  et  indéformable,  c’est-à-dire 
construit  d’après  le  principe  des  triangles  invariables.  On 
rendra  la  toiture  et  les  parties  hautes  aussi  légères  que  pos- 
sible, car  les  masses  lourdes  obéissent  moins  facilement  à 
une  succession  de  mouvements  en  sens  contraires,  et  leur 
retard  à synchroniser  leurs  oscillations  avec  celles  du  reste 
de  l’édifice  amènerait  des  ruptures.  Les  cheminées  seront 
toujours  très  exposées;  en  tout  cas,  elles  sont  condamnées 
d’avance  si  elles  ne  sont  pas  indépendantes  de  la  toiture. 

Les  fondations,  cela  va  de  soi,  doivent  être  l’objet  de  pré- 
cautions particulières,  dont  les  principales  sont  la  solidarité 
et  la  solidité.  On  les  fera,  par  exemple,  d’un  fort  béton  attei- 
gnant le  roc  ; et  si,  en  dépit  du  danger,  on  est  obligé  de  con- 
struire en  terrain  mou,  on  emploiera  des  pilotis  profonds, 
invariablement  reliés  les  uns  aux  autres,  et  au  besoin  noyés 
dans  un  béton  compact  et  solide. 

Le  problème  des  fondations  est  susceptible  d'une  solution 
curieuse  diamétralement  opposée.  Milne  l’a  expérimentée  au 
Japon  pour  sa  chambre  à coucher.  La  construction  char- 
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pentée  reposait  sur  des  sphères  mobiles  enfer,  reposant  elles» 
mêmes  sur  les  piliers  de  fondation  ; au  passage  du  séisme, 
les  piliers  étaient  secoués,  mais,  grâce  aux  sphères,  l’inertie 
de  la  construction  permettait  à celle-ci  de  ne  pas  participer 
au  mouvement.  Des  séismes  sérieux,  non  pas  des  plus  vio- 
lents cependant,  ont  passé,  ils  ont  respecté  le  système. 

On  montre  fréquemment,  dans  les  cabinets  de  physique, 
une  suite  de  boules  d’ivoire  suspendues  en  ligne  et  en  con- 
tact les  unes  avec  les  autres.  On  écarte  la  première  boule  à 
droite  par  exemple,  on  la  laisse  retomber  ; les  boules  sui- 
vantes subissent  des  compressions  et  dilatations  que  l’œil  ne 
remarque  pas,  mais  la  dernière  à gauche  s’écarte  violem 
ment.  C’est  que,  tandis  que  les  boules  intermédiaires  ren- 
contrent  un  obstacle  suffisant  à qui  transmettre  l’énergie 
reçue,  la  dernière  n’est  appuyée  que  par  l’air  dont  la  faible 
masse  ne  peut  absorber  toute  l’énergie  de  la  bille.  Supposez, 
au  contraire,  celle-ci  butée  contre  une  paroi  solide,  elle  se 
trouvera  dans  la  même  condition  que  ses  voisines,  elle  ne 
paraîtra  pas  bouger,  tandis  que,  d’autre  part,  l’effort  sera 
réfléchi.  On  comprend,  d’après  cette  expérience,  le  danger 
d’un  flanc  de  montagne,  et  plus  encore  d’un  flanc  à pente 
raide,  pour  y asseoir  une  maison,  ou  simplement  le  danger 
des  bords  d’un  canal.  Qu’un  séisme  ait  son  épicentre  du  côté 
de  la  montagne,  ou  du  côté  de  ladite  berge  du  canal,  en 
arrivant,  la  secousse  tendra  à projeter  vers  la  vallée  la  mai- 
son non  appuyée,  ou  à désagréger  la  berge  du  canal.  Le 
même  péril  n’existerait  pas  si  le  séisme  arrivait  d’une  direc- 
tion opposée.  La  position  de  l’épicentre,  on  le  constate  ici, 
n’est  pas  chose  indifférente.  Parfois,  l’étude  sismologique 
d’un  pays  montre  que  les  séismes  l’abordent  toujours  du 
même  côté;  la  remarque  précédente  conduira  à diriger  les 
rues  principales  d’une  ville  dans  cette  direction,  de  façon 
que  les  maisons  s’appuient  les  unes  les  autres  ; les  murs 
de  façade  soumis  à l’ébranlement  suivant  leur  tranche,  tra- 
vailleront, comme  l’on  dit,  à la  compression  et  à l’extension 
et  non  pas  au  renversement,  ce  qui  a lieu  dans  le  sens  con- 
traire. 

L’une  des  berges  d’un  canal  est  dangereuse,  nous  venons 
de  le  voir,  et  cependant  un  canal,  un  étang  peuvent  jouer  un 
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rôle  protecteur  si,  le  profil  de  leur  fond  étant  convenable,  ils 
sont  interposés  entre  le  foyer  du  séisme  et  l’endroit  à pro- 
téger. Une  des  expériences  de  Milne  l’a  montré.  On  s’ex- 
plique assez  bien  la  chose,  en  se  rappelant  les  phénomènes 
de  réflexion  et  de  réfraction  qui  se  produisent  à la  surface 
de  séparation  de  deux  milieux  et  que  Knott  a commentés  dans 
son  mémoire  cité  plus  haut. 

Je  ne  dirai  rien  de  la  construction  des  piles  de  pont,  sujet 
cependant  fortement  étudié, [et  pour  cause,  par  les  ingénieurs 
japonais;  mais  je  dirai  quelque  chose  des  cheminées  d’usine 
et  des  phares.  Voici  le  fait  constaté  : après  les  grands  trem- 
blements de  terre,  les  débris  des  cheminées  d’usine  jon- 
chent le  sol,  et  les  phares  restent  debout,  les  appareils  lumi- 
neux ayant  seuls  souffert.  D’où  vient  la  différence  ? Le  cal- 
cul montre  qu’aucune  vibration  sismique  parmi  celles  obser- 
vées, n’atteint  une  amplitude  suffisante  pour  renverser  d’un 
bloc  une  cheminée  d’usine  ou  tout  autre  corps  en  colonne, 
comme  l’est  un  phare.  Pour  le  phare,  les  faits  ne  contredi- 
sent pas  la  théorie;  mais  les  cheminées  d’usine  ne  lui  don- 
nent-elles pas  un  formel  démenti?  Remarquons-le,  les  che- 
minées détruites  ne  sont  jamais  retrouvées  en  un  bloc 
unique,  elles  gisent  toujours  brisées  en  morceaux.  Effecti- 
vement, le  désastre  provient  d’une  cohésion  insuffisante,  inca- 
pable de  résister  aux  dures  secousses  sismiques.  La  diffé- 
rence avec  les  phares  s’explique  dès  lors,  car  la  construction 
de  ceux-ci  est  particulièrement  soignée  en  vue  de  la  lutte 
continuelle  contre  la  redoutable  violence  de  la  mer.  Ni  les 
phares  ni  les  cheminées  d’usine  ne  tombent  par  renverse- 
ment, mais  les  phares  résistent  à la  désagrégation  de  leurs 
matériaux,  tandis  que  les  cheminées  ne  le  peuvent  faire.  Des 
cercles  de  fer  horizontaux  n’amélioreraient  pas  la  destinée  de 
celles-ci,  parce  que  la  rupture  a précisément  lieu  dans  le  sens 
horizontal.  Diack  a eu  l’idée  de  les  renforcer  par  un  système 
de  bandes  de  fer  longitudinales,  et,  de  fait,  au  Japon,  une 
telle  cheminée,  élevée  de  50  mètres,  a résisté  au  violent 
séisme  de  juin  1894;  le  seul  dégât  remarqué  fut  l’éclat  de 
l’une  des  bandes. 

La  nécessité  de  prendre  de  sérieuses  précautions  dans  la 
construction  des  habitations,  a été  si  souvent  et  si  durement 
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rappelée  par  des  désastres,  qu'en  divers  pays  elle  a motivé 
toute  une  réglementation. 

Après  le  tremblement  du  16  février  1716,  le  dey  d’Alger 
arrête  quelques  sages  prescriptions;  après  le  célèbre  trem- 
blement de  Lisbonne,  le  1er  novembre  1755,  le  marquis  de  Pom* 
bal  édicte  un  règlement  sévère  ; après  celui  de  Norcia,  en 
1859,  le  gouvernement  pontifical  prescrit  certaines  mesures. 
Après  ceux  de  1880  à Manille,  le  gouvernement  espagnol 
réglemente  les  constructions  aux  Philippines.  Un  règle- 
ment analogue  pour  Ischia  suit  le  tremblement  de  1883. 

Une  application  assez  inattendue,  fort  rationnelle  pourtant, 
a été  faite  des  sismographes.  Omori  et  les  Japonais,  furent 
les  premiers  à la  faire,  mais  les  ingénieurs  Belar,  Bitter  et 
Kamouz  les  ont  imités  aux  environs  de  Laybach.  Il  s’agit  de 
l’étude  des  ponts  de  chemins  de  fer.  Un  sismographe  conve- 
nablement installé  révèle  les  parties  du  pont  qui  travaillent 
davantage,  au  passage  des  trains,  la  manière  dont  elles  tra- 
vaillent, leur  usure,  et  peut  indiquerle  moment  où  une  répa- 
ration devenue  urgente  évitera  un  accident. 

VI 

Des  applications  pratiques  de  la  sismologie,  passons  aux 
applications  théoriques.  Je  ne  dirai  pas  tout  ce  qu’on  a ima- 
giné, car  on  a cherché  à rattacher  les  séismes  aux  phéno- 
mènes des  ordres  les  plus  divers,  et  il  y a là  beaucoup  de 
points  discutables  ; mais,  ce  qui  ne  peut  plus  être  révoqué 
en  doute,  c’est  la  connexion  étroite  des  études  sismiques  avec 
la  géologie.  Il  ne  paraît  pas  téméraire  de  penser  que  ces 
études  apporteront  une  contribution  considérable  à la  con- 
naissance des  mystérieux  dessous  de  notre  globe.  L’éton- 
nante, la  désespérante  complexité  des  vibrations  terrestres, 
est  un  fait  qui  rend  fort  laborieuse  l’analyse  des  séismes  ; en 
dépit,  toutefois,  de  cette  complexité,  nous  avons  vu  Omori 
penser  que  les  périodes  oscillatoires  sont  en  rapport  avec  la 
nature  du  terrain  où  on  les  observe,  surtout  pendant  la  phase 
finale.  Un  jour,  peut-être,  le  sismographe  deviendra-t-il  l’in- 
strument propre  à nous  instruire  sur  la  nature  des  profon- 
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(leurs  inaccessibles  de  notre  terre,  de  même  que  le  spectro- 
scope  nous  révèle  déjà  la  composition  chimique  du  soleil  et 
des  étoiles?  Alors,  les  séismes  seront  nos  meilleurs  colla- 
borateurs dans  des  recherches  qui  ont  défié  jusqu’à  ce  jour 
la  curiosité  de  l’homme. 

Chimère  ! dira-t-on,  et  cependant,  déjà,  un  résultat  se  dé- 
gage. 

Il  est  difficile  de  ne  pas  être  frappé  de  la  vitesse  énorme 
des  vibrations  de  la  première  série  de  la  phase  première. 
9 km.  1/4  par  seconde,  c’est  quelque  chose,  c’est  beaucoup  ; 
à cette  allure,  un  train  franchirait  les  40  000  kilomètres  de  la 
ceinture  terrestre  en  lh.  45  m.,  un  touriste  pourrait,  à 1 rn.  40  s. 
d’intervalle,  voir  la  tour  Eiffel  et  contempler  Notre-Dame-de 
la-Garde  : le  temps  de  tourner  les  yeux  ! Eh  bien,  soit  : c’est 
rapide!  et  après  ? après,  la  question  devient  plus  ardue:  la 
vitesse  dépend  de  l’élasticité  et  de  la  densité  des  matériaux 
en  vibration  ; or,  les  constantes  moyennes  d’élasticité  et  de 
densité  évaluées àîa  surface  de  la  terre  paraissent  incapables 
de  porter  de  pareilles  vitesses.  Comment  expliquer  l’antino- 
mie ? Heureuse  antinomie!  grâce  au  sismographe,  elle  nous 
apprend,  avec  la  plus  grande  probabilité,  cette  chose  stupé- 
fiante que  l’intérieur  de  la  terre  estd’une  effroyable  rigidité. 
De  plus  en  plus  fort,  n’est-il  pas  vrai?  Cependant,  on  s’en 
souvient,  les  vitesses,  soigneusement  enregistrées  par  les 
sismographes,  savamment  discutées  par  Oldham  et  Knott,  ont 
conduit  les  sismologues  à admettre  que  la  route  des  vibra- 
tions en  cause  traversait  directement  l’intérieur  de  la  terre  : 
donc,  ces  vibrations  nous  apportent  des  nouvelles  delà-bas: 
leur  vitesse  doit  s’expliquer  parla  nature  du  milieu  traversé. 

Vérifier  la  rigidité  interne,  ne  se  pourrait  directement  : 
un  savant  japonais  Nagoaka  y mit  delà  tactique;  il  fit  des  tra- 
vaux d’approche.  Prenant  des  échantillons  de  divers  maté- 
riaux, depuis  ceux  de  l’archéen  (le  plus  ancien  de  tous  les 
terrains),  en  passant  par  le  primaire,  le  secondaire,  le  ter- 
tiaire jusqu’au  quaternaire,  il  a déterminé  les  coefficients 
d’élasticité.  Les  densités  étaient  déjà  connues.  Et  voilà  que, 
une  fois  les  vitesses  de  propagation  des  vibrations  calculées 
d’après  les  résultats  obtenus  par  Nagoaka,  on  voit  celles-ci 
croître  en  général  à mesure  que  l’on  s’adresse  à des  maté- 
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riaux  plus  primitifs,  c’est-à-dire  à ceux  qui,  sans  les  boule- 
versements terrestres,  seraient  le  plus  profondément  enfouis. 
Bien  plus,  ces  vitesses  se  rapprochent  de  plus  en  plus  des 
fatidiques  9 km.  1/4  par  seconde. 

Est-ce  une  illusion,  mais  cette  rigidité  interne,  en  faveur 
de  laquelle  la  sismologie  apporte  un  argument  de  valeur, 
argument  si  inopiné,  est  pour  étonner;  nous  sommes  telle- 
ment habitués  à nous  croire  sur  une  croûte  refroidie,  englo- 
bant une  masse  en  fusion  ignée  ! Le  Vésuve  ne  vomit-il  pas 
des  roches  brûlantes  et  fondues  ? 

L’intérieur  de  la  terre  est-il  solide  ou  liquide?  Tel  est  le 
dilemme. 

Malgré  la  longueur  de  cet  article,  la  question  m’a  paru  si 
attrayante,  que  le  lecteur  m’excusera,  je  l’espère,  de  le  rete- 
nir quelques  instants  de  plus. 

Rappelons  quelques  éléments  de  solution  : faits  et  hypo- 
thèses. 

A la  surface  de  la  terre,  la  température  varie  d’une  heure  à 
l’autre,  mais  si  l’on  enfonce  un  thermomètre  dans  le  sol  en 
le  protégeant  contre  les  influences  du  dehors,  on  reconnaît 
qu’à  une  certaine  profondeur,  celui-ci  demeure  toujours 
immobile.  On  a alors  atteint  le  niveau  de  la  température  con- 
stante; niveau  différent,  suivant  les  pays,  mais  qui,  nulle  part, 
n’est  bien  profond. 

Partant  en  chaque  lieu  de  la  couche  invariable,  on  con- 
state ce  fait  universel  que  la  chaleur  croît  à mesure  qu’on  des- 
cend plus  profondément  dans  le  sol.  Accroissement  irrégu- 
lier, qui  présente  parfois  des  anomalies  étranges,  — à la  mine 
de  Neuffen  en  Wurtemberg,  il  est  en  moyenne  de  1°  par 
11m.  1,  ce  qui  est  énorme,  — en  général,  pourtant,  il  varie  en 
raison  inverse  de  la  conductibilité  des  roches  traversées.  Les 
expériences,  beaucoup  plus  délicates  qu'on  ne  V imaginerait , 
ont  été  conduites  dans  des  puits  de  mines  de  charbon  ou  de 
métaux,  ainsi  que  dans  les  puits  artésiens.  On  a pu  atteindre 
ainsi  plus  de  2000  mètres  de  profondeur  (Paruschowitz  en 
Silésie),  et  on  a cherché  à déterminer  le  degré  géothermique, 
c’est-à-dire  la  hauteur  moyenne  dont  il  faut  descendre  pour 
voir  le  thermomètre  monter  de  1°  centigrade.  D’après  lord 
Kelvin  et  ceux  qui  le  suivent,  il  faudrait  28  m.  20  pour  élever 
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la  température  de  1°  centigrade  ; M.  de  Lapparent,  l’émi- 
nent géologue,  indique  un  chiffre  compris  entre  32  et  37 
mètres.  Mettons  35  mètres  pour  simplifier. 

La  perforation  du  sol  par  l’industrie  humaine  s’est  arrê- 
tée à 2 kilomètres,  et,  en  toute  rigueur,  il  n’est  pas  permis  de 
conclure  que  cette  loi  d’accroissement,  à raison  de  1°  par 
35  mètres  se  poursuit  plus  bas.  S'il  en  était  ainsi,  à 35  kilo- 
mètres, on  rencontrerait  une  température  de  1 000°  et  à 350  ki- 
lomètres, 10  000°,  c’est-à-dire  une  température  égale  à celle 
que  Wilson  et  Gray,  attribuent  au  soleil  avec  vraisemblance. 
Le  rayon  polaire  de  la  terre,  dépassant  6000  kilomètres,  350  ki- 
lomètres ne  représentent  pas  1/10  de  ce  rayon.  La  persistance 
de  la  même  loi  conduirait  donc  au  centre  à des  tempéra- 
tures si  excessives  que  l’on  doute  légitimement  de  la  réalité 
de  cette  persistance.  Il  reste  probable,  néanmoins,  que  la  cha- 
leur continue  à augmenter  avec  la  profondeur,  mais  suivant 
un  accroissement  de  moins  en  moins  accentué.  Quoi  qu’il 
en  soit,  si  les  moyens  humains  n’ont  pas  permis  jusqu’ici 
l’exploration  directe  très  bas,  le  phénomène  naturel  des 
sources  chaudes,  et  mieux  encore  celui  de  la  lave  des  volcans, 
affirment  une  température  intérieure  très  haute.  Capable  de 
fondre  toutes  les  roches,  celle-ci  ne  saurait  être  inférieure  à 
1 000°  et  doit  être  beaucoup  plus  élevée.  Donc,  en  dépit  du 
manque  d’observations  directes,  la  conclusion  semble  im- 
posée : V intérieur  du  globe  jouit  d'une  température  très  élevée. 

S’il  en  est  ainsi,  et  si  aucun  autre  phénomène  n’interve- 
nait, notre  terre  aurait  une  nature  très  inquiétante.  La  cha- 
leur dilate  les  corps  et  d’autant  plus  qu’elle  est  plus  forte  ; 
celle  du  globe  serait  donc  un  principe  de  dispersion  rendu 
plus  violent  encore  parles  gaz  dissous  ou  en  formation,  s’il 
s’en  trouve  à l’intérieur.  Un  obus  chargé,  toujours  prêt  à 
éclater,  serait  sous  nos  pieds. 

Rassurons-nous  ; la  gravitéintervient  dansle  senscontraire, 
et  si  l’équilibre  ne  se  maintient  pas  toujours  complètement, 
l’antagonisme  est  suffisant  pour  calmer  des  craintes  exagé- 
rées. 

La  loi  de  Newton  nous  dit  que  les  corps  s’attirent  en  rai- 
son inverse  du  carré  des  distances  et  proportionnellement  à 
la  masse.  Distance  et  masse,  ou,  ce  qui  revient  pratiquement 
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au  meme,  distance  et  densité,  sont  les  deux  facteurs  de  l’at- 
traction. 

Demander  à l’expérience  directe  d’assigner  la  valeur  de  la 
densité,  en  un  point  déterminé  de  la  masse  terrestre  et  à une 
profondeur  donnée,  c’est  poser  un  problème  actuellement 
insoluble.  Cependant,  nous  savons  deux  choses  : 1°  que  la 
terre,  prise  dans  son  ensemble,  jouit  d’une  densité  moyenne 
de  5,5,  i’eau  étant  le  terme  de  comparaison  ; 2°  que  la  densité 
moyenne  de  la  couche  superficielle,  que  nos  investigations 
peuvent  atteindre,  est  comprise  entre  2,5  et  2,6. 

Le  dernier  fait  résulte  de  la  mesure  directe  des  densités 
des  matériaux  à notre  portée  ; le  premier  est  la  conséquence 
d’expériences  plus  subtiles 1 : méthode  de  l’attraction  des 
montagnes,  pratiquée  d'abord  par  Bouguer,  en  1749,  près  du 
Chimborazo,  puis  par  Maskelyne  (1774,  mont  Schehallien  en 
Ecosse);  méthode  de  la  balance  de  torsion,  imaginée  par 
Mitchel  et  tout  d’abord  réalisée  par  Cavendish,  en  1798,  puis 
par  Reich,  en  1837  et  en  1850  ; Bayly,  en  1841.  Cette  méthode 
a atteint  un  haut  degré  de  perfection,  entre  les  mains  de  Cornu 
et  Baille,  en  1878;  et  surtout  entre  celles  de  Boys,  en  1894,  et 
du  savant  jésuite  Braun,  en  1898;  les  résultats  que  ce  der- 
nier a trouvés  ont  été  publiés  à Vienne,  par  l’Académie  impé- 
riale des  sciences.  Les  nombres  obtenus  par  Boys  et  Braun, 
en  employant  des  procédés  différents,  offrent  une  telle  con- 
cordance qu’il  est  difficile  de  ne  pas  les  reconnaître  comme 
l’expression  la  plus  approchée  de  la  réalité.  L’un  et  l’autre 
coïncide  jusqu’au  quatrième  chiffre,  et  fixent  la  densité 
moyenne  de  la  terre  à 5,527. 

Puisque  la  densité  en  un  point  intérieur  de  la  terre  est 
chose  inaccessible  à nos  sens,  il  y a lieu  de  combler  cette 
lacune  théoriquement,  dussions-nous  pour  cela  faire  des 
hypothèses,  respectueuses  toutefois,  des  faits  dont  nous 
sommespossesseurs.  Nous  devrons  exiger,  par  exemple,  que 
la  densité  qu’elles  assignent  à la  couche  superficielle  soit 
précisément  2,5  ou  2,6  ; que  la  densité  moyenne  de  toute 
la  terre,  soit  5,5  ; que  la  forme  prise  par  la  masse  fluide, 

1.  Voyez  l’intéressant  rapport  de  Boys,  t.  III,  p.  306  des  Rapports  pré- 
sentés au  congrès  international  de  physique  réuni  à Paris  en  1900. 
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en  se  solidifiant,  ait  la  forme  extérieure  que  nous  connais- 
sons à la  terre.  Ce  sont  là  trois  critères  géodésiques.  Il  y en 
a un  autre,  celui-là  astronomique  : la  distribution  de  la  ma- 
tière à l’intérieur  de  la  terre  devra  fournir  à l’action  luni- 
solaire  sur  le  renflement  équatorial,  une  prise  telle  que  le 
mouvement  connu  de  la  précession  soit  vérifié. 

Pour  combler  la  lacune  dont  je  parle,  il  était  nécessaire 
d’introduire  une  loi  arbitrairement  choisie,  entre  la  densité 
et  la  pression.  C’est  ce  que  Laplace,  G.  Darwin  et  Walters- 
hausen  ont  fail . Je  passe  sur  la  loi  de  Waltershausen,  par  trop 
arbitraire  ; la  loi  admise  par  Laplace  satisfait  bien  aux  cri- 
tères astronomique  et  géodésiques;  celle  formulée  par  Dar- 
win à peu  près  également  aussi;  cependant,  elle  conduit  à une 
densité  superficielle  de  3,7,  au  lieu  de  2,5  ou  2,6  ; de  plus, 
suivant  cette  loi,  au  centre  de  la  terre,  la  pression  et  la  den- 
sité sont  infinies,  et  on  n’évite  ces  deux  infinis,  qu’en  imagi- 
nant un  noyau  central  rigide,  dont  on  a quelque  peine  à dé- 
terminer le  rayon,  sans  se  brouiller  avec  le  mouvement  de 
précession.  L’hypothèse  de  Laplace  évite  ces  inconvénients  ; 
elle  semble  plus  proche  de  la  vérité.  Tenons-nous-en  à elle. 
Elle  consiste  en  ce  que  le  carré  de  la  densité  croit  propor- 
tionnellement à la  pression.  Celle-ci  provient  de  l’attraction. 
La  loi  de  Laplace  conduit  à une  densité  centrale  moyenne 
de  10,7.  Rien  en  cela  de  surprenant  : 1°  la  comparaison  de  la 
densité  moyenne  superficielle  2,5,  avec  la  densité  moyenne 
totale  5,5,  exige  un  accroissement  notable  de  densité  vers  le 
centre  ; 2°  nous  connaissons  plusieurs  substances  relative- 
ment rares,  ayant  de  fortes  densités  : iridium,  22,4  ; platine, 
21,4;  or,  19,3,  mercure  liquide,  13,6.  D’après  la  même  loi,  on 
rencontre,  au  centre,  non  plus  une  pression  infinie  comme 
avec  la  théorie  de  Darwin,  mais  une  pression  respectable 
pourtant,  3000  660  atmosphères. 

Dans  l’intérieur  de  la  terre,  il  y a donc  tout  à la  fois  et  des 
chaleurs  intenses  et  des  pressions  énormes . La  chaleur  intense 
semble  favorable  à la  fluidité  interne  de  la  terre;  la  pression 
énorme  l’est  à la  rigidité. 

Ecoutons  M.  de  Lapparent1:  « Non  seulement  les  circon- 


1.  Le  Correspondant , 10  mai  1906. 
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stances  astronomiques  du  mouvement  de  la  terre  sont  telles, 
qu’on  doit  supposer  son  intérieur  absolument  rigide  en 
fait  ; mais  l’étude  du  mode  de  propagation  des  tremble- 
ments de  terre  à l’intérieur  du  globe,  en  faisant  ressortir 
l’énorme  vitesse  avec  laquelle  chemine  l’ébranlement,  a 
montré  que  cet  intérieur  doit  être  en  possession  d’une  ri- 
gidité trois  fois  supérieure  à celle  du  solide  le  plus  cohérent 
qu’on  connaisse.  Ainsi,  malgré  une  température  énorme , 
qui,  à elle  seule,  serait  plus  que  suffisante  pour  amener 
toutes  les  roches  à l’état  fondu,  la  masse  interne  de  notre 
planète,  à cause  de  la  pression  qu’elle  s’inflige  à elle-même 
par  son  propre  poids,  demeure  pratiquement  solide.  » 

Il  est  difficile  de  mieux  dire,  et  ces  formules  sont  heu- 
reuses : Pratiquement  solide  ! Absolument  rigide  en  fait.  La 
chose  elle-même  n’en  reste  pas  moins  mystérieuse,  si  mysté- 
rieuse qu’un  savant  anglais,  Osmond  Fischer,  a pu  écrire  un 
volume  entier,  très  curieux  et  fort  étudié,  sur  la  physique  de 
la  croûte  terrestre1.  Si  nous  en  croyons  ce  dernier  auteur, 
l’argument  astronomique,  rappelé  par  M.  de  Lapparent  en 
faveur  de  la  grande  rigidité  interne,  ne  serait  pas  aussi  con- 
vaincant que  l’argument  sismologique.  Effectivement,  Hop- 
kins, dans  les  Philosophical  Transactions , de  1839  à 1842, 
ayant  cru  démontrer  que  le  mouvement  de  précession  exi- 
geait, pour  la  croûte  solide,  au  moins  1600  kilomètres  d’é- 
paisseur, il  fut  contredit  par  Delaunay  et  soutenu  énergique- 
ment, d’abord  par  Pratt  et  lord  Kelvin.  Bientôt  après,  à la 
suite  d’une  conversation  avec  l’astronome  Newcomb,  dont 
l’autorité  est  si  grande,  que  les  Ephémérides  astronomiques 
empruntent  à ses  travaux  la  valeur  de  la  constante  de  pré- 
cession, lord  Kelvin  lui-même  a rejeté  la  valeur  de  l’argument 
contre  la  fluidité.  Enfin,  le  professeur  Darwin  a mis  à néant 
ce  même  argument, *en  démontrant,  en  1879,  que  la  précession 
d’un  sphéroïde  fluide  serait  la  même  que  celle  d’un  sphéroïde 
solide  jouissant  de  la  même  forme  que  prendrait  le  sphéroïde 
fluide  sous  l’influence  de  sa  rotation. 

La  seule  autre  cause  astronomique  à laquelle  on  en  ait 

1.  Osmond  Fischer,  Physics  of  the  Eartli  s Crust.  (Macmillan.)  J’ai  fait 
plus  d’un  emprunt  à cet  ouvrage. 
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appelé  est  Faction  indirecte  exercée  par  la  nature  de  Fétat 
interne  sur  les  marées  des  océans.  On  suppose  que  si  la  terre 
n’est  pas  extrêmement  rigide,  son  écorce  fléchirait  sous  Fin- 
fluence  luni-solaire,  ce  qui  modifierait  la  hauteur  des  marées. 
On  a même  calculé  la  différence  de  hauteur  due  à cette  cause 
hypothétique.  Parfait.  Il  reste  à vérifier  dans  quel  sens  les 
faits  vont  prononcer.  Là  gît  la  difficulté;  difficulté  telle,  que 
le  critère,  fort  beau  en  théorie,  n’a  aucune  valeur  pratique; 
comment  discerner  si  les  perturbations  observées  des  hau- 
teurs théoriques  sont  dues  à l'irrégularité  des  rivages,  à l’in- 
fluence transitoire  d’agents  atmosphériques,  ou  si  elles  dépen- 
dent de  la  cause  supposée. 

Ainsi,  l’astronomie  se  tait,  elle  ne  dirime  pas  le  différend  : 
l’intérieur  de  la  terre  est-il  solide  ou  liquide? 

Aussi  bien,  le  dilemme  est-il  peut-être  défectueux  et  la 
question  mal  posée;  ne  pourrait-on  pas  concevoir  un  inté- 
rieur terrestre  qui  ne  soit  pas  solide  au  sens  ordinaire  du 
mot? 

J’ai  mentionné  les  températures  intenses,  les  fortes  den- 
sités, les  pressions  énormes,  la  rapidité  des  vibrations  sis- 
miques. Je  rappelle  encore  les  faits  suivants  : d’une  part,  à 
une  pression  donnée,  il  y a un  certain  degré  de  chaleur  qui 
produit  la  fusion  d’un  corps  déterminé;  — la  chaleur  facilite, 
en  général,  la  solution  d’un  corps  dans  un  autre,  et  les  solides 
n’échappent  pas  à cette  influence,  car  il  faut  se  rappeler  que 
les  solides,  comme  les  liquides,  se  dissolvent  les  uns  dans 
les  autres,  c’est  le  phénomène  des  alliages  L — fl  existe,  en  gé- 
néral, un  certain  degré  de  chaleur  qui  amène  la  résolution 
d’un  corps  composé  en  ses  éléments  simples.  — D’autre  part, 
l’action  de  la  pression  sur  les  corps  est  non  moins  remarqua- 
ble. Tresca,  par  une  forte  pression,  est  parvenu  à faire  couler 
les  corps  solides  les  uns  dans  les  autres;  il  en  a conclu  que, 
sous  forte  pression,  la  pression  exercée  en  un  point  quelcon- 
que se  transmet  également  dans  toute  la  masse  et  fait  fluer 
le  solide  là  où  il  y a le  moins  de  résistance  ; d’où  il  suit  que 
les  lois  de  la  mécanique  des  fluides  s’appliquent  aux  solides 

1.  On  trouvera  une  belle  étude  sur  les  alliages  dans  le  rapport  de  Sir 
W.  Roberts-Austen  et  de  A.  Stansfield  au  congrès  de  physique  réuni  à Paris 
en  1900.  Rapports , etc.,  t.  I,  p.  363. 
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fortement  comprimés.  — Walthère  Spring1  a prouvé  que  la 
pression  peut  faire  pénétrer  deux  solides  l’un  dans  l’autre,  de 
façon  à les  souder,  et  si  les  métaux  peuvent  donner  lieu  à un 
alliage,  la  pression  suffit  à le  produire;  par  exemple,  si  Ton 
comprime  fortement  un  mélange  de  cuivre  et  d’étain  en  pou- 
dre, on  obtient  du  bronze.  — La  pression  enfin,  agit  différem- 
ment, au  point  de  vue  de  l’affinité  chimique,  selon  que  le 
composé  occupe  un  plus  grand  volume  ou  un  plus  petit  que 
la  somme  des  volumes  des  composants;  dans  ce  dernier  cas, 
elle  favorise  la  combinaison;  dans  le  premier,  elle  amène  la 
dissociation.  — De  son  côté,  Schwedoff,  prenant  les  choses  à 
l’inverse,  a établi  que  les  liquides  présentaient  des  traces  de 
rigidité2. 

Nous  voici  forcés  de  formuler  cette  conclusion  : la  fron- 
tière entre  l’état  liquide  et  l’état  solide  n’est  point  nette,  ou, 
suivant  l’expression  de  M.  H.  Poincaré  : « Il  n’y  a pas  un 
abîme  entre  les  états  liquides  et  solides3.  » 

Toutes  ces  considérations  réunies  laissentpenser  qu’au- des, 
sous  de  la  croûte  terrestre  solide,  au  sens  ordinaire  du  mot, 
par  refroidissement,  se  trouve  un  intérieur,  peut-être  pâteux 
d’abord,  puis  liquide,  puis,  grâce  à la  pression,  semblable  à 
un  solide  par  ses  propriétés  élastiques  et  sa  densité.  Là,  peut- 
être,  la  haute  température  résout-elle  des  corps  en  leurs  élé- 
ments simples,  la  pression  les  force-t-elle  à se  compénétrer 
les  uns  les  autres  ? 

D’aucuns  ont  employé  cette  formule  qui  déplaît  à d’autres  : 
V intérieur  de  la  terre  est  un  solide  potentiellement  liquide , 
formule  qui  s’accommode  bien  avec  le  « pratiquement  solide  » 
de  M.  de  Lapparent. 

Peut-être  encore  cet  intérieur  est-il  soumis  à des  courants 
de  convection,  ce  qui  modifierait  singulièrement  la  répartition 
de  la  chaleur  interne.  Courants  de  convection  ? que  faut-il 
entendre  par  là?  Si  nous  plongeons  un  pique-feu  dans  un 
brasier,  la  partie  que  nous  tenons,  d’abord  froide,  s’échauffe 
peu  à peu,  et  il  viendra  un  moment  où  nous  ne  pourrons 

1.  Voyez  le  rapport  de  W.  Spring  au  congrès  de  physique  de  1900.  Rap- 
ports, etc.y  t.  I,  p.  402. 

2.  Loc.  cit.,  dans  la  note,  p.  474  ( Études , 20  novembre  1906). 

3.  Rapport  au  congrès  de  physique  del900j  t.  I,  p.  29. 
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plus  la  conserver  dans  notre  main  : la  chaleur  s’est  propagée 
dans  le  fer  par  conductibilité.  Telle  serait  la  propagation  de 
la  chaleur  interne,  si  la  terre  était  tout  entière  solide,  ou  même 
si  elle  contenait  une  matière  fondue  immobile.  Un  phéno- 
mène bien  différent  se  passe  dans  le  chauffage  d’une  maison 
par  le  moyen  d’un  calorifère  à eau.  L’eau  échauffée  à la  partie 
inférieure  devient  plus  légère  que  l’eau  moins  chaude  du 
dessus;  elle  monte,  en  montant  elle  dépense  sa  chaleur  au 
profit  des  étages  supérieurs;  puis,  refroidie,  elle  redescend, 
tandis  qu’une  nouvelle  eau  chaude  la  remplace.  En  un  mot, 
l’eau  chaude  circule  et  en  circulant  transporte  la  chaleur  : 
c’est  un  courant  de  convection. 

La  théorie  du  soleil,  admise  de  tous  à l’heure  actuelle,  nous 
montre  précisément  la  matière  solaire  soumise  à des  courants 
de  convection.  En  vertu  de  la  gravité,  cette  matière  se  rap- 
proche du  centre;  la  concentration  développe  de  la  chaleur; 
lachaleur  ramène  les  matières  à la  périphérie  où  elles  se  refroi- 
dissent et  d’où  elles  reviennent,  subissant  l’action  redevenue 
prépondérante  de  la  gravité. 

Chose  analogue  se  passerait  sous  nos  pieds  : malgré  l’é- 
norme pression,  les  matériaux  terrestres  plus  chauds,  se  lami- 
nant, en  quelque  sorte,  lentement  et  constamment,  les  uns  à 
travers  les  autres,  partiraient  delà  région  centrale,  viendraient 
se  refroidir  vers  la  croûte  et  seraient  ramenés  vers  le  centre 
par  la  gravité.  Lorsqu’une  fissure  se  produirait  dans  l’écorce, 
ces  roches  fondues  s’y  infiltreraient  sans  pouvoir  retourner 
en  arrière,  surprises  qu’elles  seraient  par  un  refroidisse- 
ment trop  intense  exigeant  leur  solidification;  — - la  géologie 
apprend  que  les  infiltrations  ignées  sont  un  fait.  — Lorsque 
la  matière  ignée,  en  circulant,  parvient  à lécher  l’intérieur  de 
la  croûte,  telle  peut  être  sa  chaleur,  qu’elle  la  fonde  en  partie, 
d’où,  un  affaiblissement  local,  d’où,  peut-être,  l'origine  de 
pressions  inégales  intérieures  à l’écorce  et  fatigantes  pour 
celle-ci,  d’où,  tôt  ou  tard,  par  le  jeu  de  ces  pressions,  une  se- 
cousse de  l’écorce,  de  sorte  que  mon  dernier  mot  est  encore  : 
tremblement  de  terre. 

Des  considérations  développées  dans  cet  article  et  le  pré- 
cédent ne  résulte-t-il  pas  qu’un  bel  avenir  de  profondes 
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spéculations  est  ouvert  à la  sismologie  ? Il  en  résulte  plus 
nettement  encore  que  Dieu  est  admirable  dans  la  création,  lui 
dont  la  sagesse  a su  ordonner  les  mystérieuses  lois  de  la 
nature  devant  lesquelles  notre  petite  sagesse  humaine  de- 
meure confondue. 


POUR  L’INDEX 

ÉTUDE  DOCTRINALE  SUR  IL  SANTO 1 


On  se  demande  encore,  dans  certains  milieux  catholiques, 
comment  11  Santo  a pu  être  mis  à Y index.  Les  pages  qui  sui- 
vent ont  pour  objet  de  répondre  à cette  question  aussi  objec- 
tivement et  aussi  sereinement  que  possible. 

Les  intentions  de  l’auteur  ne  sont  pas  en  cause.  Le  critique 
n’a  pas  plus  à se  porter  garant  de  leur  rectitude  qu’à  la  con- 
tester. Mais  il  se  doit  à lui-même  de  signaler  l’attitude  défé- 
rente avec  laquelle  l’auteur  a accueilli  la  condamnation  de 
son  ouvrage.  Et  passant  au  fond,  il  découvre  trois  motifs 
plausibles  de  la  sentence  intervenue. 

1°  Une  falsification  du  dogme  en  général  et  de  quelques 
dogmes  en  particulier  ; 

2°  Un  renversement  de  la  constitution  ecclésiastique; 

3°  Un  travestissement  de  la  sainteté. 

I 

Du  dog*me  en  général 
et  de  quelques  dogmes  en  particulier 

L’Eglise  catholique,  au  concile  du  Vatican,  a formulé  en 
ces  termes  la  véritable  loi  du  progrès  dogmatique  : 

« L’enseignement  de  la  foi  révélée  de  Dieu  n’a  pas  été  pro- 
posé à l’esprit  humain  comme  une  trouvaille  philosophique  à 
perfectionner,  mais  comme  un  dépôt  divin  commis  par  le 
Christ  à son  Eglise  pour  être  gardé  fidèlement  et  infaillible- 
ment défini.  Par  conséquent,  il  faut  retenir  à jamais  le  sens 

1.  Après  l’article  de  M.  Ferchat  (5  juin  et  10  juin  1906),  que  les  lecteurs 
des  Etudes  n’ont  pas  oublié,  il  serait  impertinent  de  revenir  sur  II  Santo , si 
des  nécessités  d’ordre  apologétique  ne  paraissaient  en  faire  un  devoir. 

Le  premier  chiffre  des  références  indique  le  tome  de  la  Revue  des  Deux 
Mondes  (cinquième  période),  et  le  second,  la  page. 
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des  dogmes  sacrés  une  fois  défini  par  notre  sainte  mère 
l’Eglise,  et  ne  s’en  écarter  jamais,  sous  prétexte  ou  sous  cou- 
leur d’intelligence  plus  élevée.  Qu’il  y ait  donc  accroisse- 
ment, qu’il  y ait  progrès  large  et  puissant,  chez  chacun  et  chez 
tous,  dans  l’individu  et  dans  la  communauté  chrétienne,  sui- 
vant la  marche  en  avant  des  âges  et  des  siècles,  progrès  en  in  - 
telligence,  progrès  en  science,  progrès  en  sagesse,  mais  dans 
sa  ligne  seulement,  c’est-à-dire  dans  le  même  dogme,  dans  1 k 
même  sens,  dans  le  même  sentiment.  — Si  quelqu’un  dit  qu’il 
peut  se  faire  qu’aux  dogmes  proposés  par  l’Église  il  faille  un 
jour  ou  l’autre,  eu  égard  aux  progrès  de  la  science,  attribuer 
un  sens  différent  de  celui  qu’a  entendu  et  qu’entend  l’Église, 
qu’il  soit  anathème.  » 

En  regard  de  cette  solennelle  profession  de  la  foi  catho- 
lique, voici  la  thèse  développée  dans  11  Santo , sur  la  trans- 
formation des  doctrines. 

« Nous  désirons  des  réformes  dans  V enseignement  reli- 
gieux, des  réformes  dans  le  culte,  des  réformes  dans  la  dis- 
cipline du  clergé,  des  réformes  aussi  dans  le  suprême  gou- 
vernement de  l’Église.  » (31,  273-274.)  Pour  commencer,  il  ne 
s’agit  que  du  vêtement  extérieur  de  la  foi  : « Travaillons  à 
faire  sentir  universellement  le  besoin  de  rénover  tout  ce  qui, 
dans  notre  religion,  est  le  vêtement  et  non  le  corps  de  la 
vérité,  même  si  cette  rénovation  doit  être  douloureuse  pour 
certaines  consciences...  Si  l’on  ne  change  pas  ces  vêtements 
portés  depuis  si  longtemps,  et  par  de  si  rudes  intempéries, 
aucune  personne  cultivée  ne  consentira  plus  à être  des 
nôtres.  » (31,  282.)  C’est  Dom  Clément,  le  maître  du  « saint  » 
c’est-à-dire  de  Benedetto,  qui  tient  ce  langage  ; le  disciple 
ira  plus  loin  que  son  maître,  et  bientôt  nous  parlera  « de  la 
vertu  que  possède  l’âme  de  la  doctrine  catholique  pour  trans- 
former continuellement  son  propre  corps  » (31,  760),  en  at- 
tendant qu’il  nous  dépeigne  le  catholicisme  comme  « un 
fruit  gâté  )>  qu’un  homme  avisé  acceptera  pour  en  planter 
« le  noyau  immortel  dans  son  propre  terrain  » (32,  9). 

Quant  à ceux  qui  se  mettent  en  travers  du  changement, 
« adorateurs  de  la  lettre,  ils  prétendent  contraindre  les 
adultes  à une  nourriture  d’enfants,  que  les  adultes  repous- 
sent ; ils  ne  comprennent  pas  que  si  Dieu  est  infini  et  im- 
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muable,  l’homme,  toutefois,  se  fait  de  lui  une  idée  qui  grandit 
de  siècle  en  siècle,  et  qu’il  en  est  de  même  pour  toute  la  vé- 
rité divine  » (32,  45).  « Tous  les  cléricaux,  Saint-Père,  et 
même  tous  les  hommes  religieux  qui  sont  aujourd’hui  con- 
traires au  catholicisme  progressiste.. . sont  idolâtres  du  passé  ; 
ils  voudraient  que  tout  fût  immuable  dans  l’Église...,  jusqu’aux 
flabelli  qui  répugnent  au  cœur  sacerdotal  de  Votre  Sainteté... 
Contre  l’esprit  d’immobilité...,  je  supplie  Votre  Sainteté  de 
ne  pas  permettre  que  l’on  inscrive  à l’Index  les  livres  de 
Giovanni  Selva.  »(32,  49.) 

Or,  le  livre  « du  vieux  penseur  italien  Giovanni  Selva  », 
« le  plus  légitime  représentant  italien  du  catholicisme  pro- 
gressiste » (31, 243),  ne  porte  pas  précisément  sur  les  flabelli, 
mais  « sur  les  raisons  de  la  morale  chrétienne  »,  tirées  a de 
l’étude  du  phénomène  moral  considéré  dans  ses  origines 
historiques  et  dans  son  évolution  » (31,  269).  A coup  sûr,  s’il 
y aune  matière  connexe  de  la  foi,  c’est  celle-là,  par  ce  qu’elle 
implique  de  théories  sur  l’origine  et  la  destinée  de  l’homme. 
On  verra  plus  loin  dans  quel  esprit  elle  était  traitée. 

Enfin,  sur  le  dogme  encore  pris  en  ^général,  le  testament 
du  « saint  » contient  à plusieurs  reprises  l’inquiétante  re- 
commandation de  purifier  ia  foi  des  catholiques.  « Purifiez  la 
foi  pour  les  adultes,  auxquels  ne  saurait  convenir  la  nourri- 
ture des  petits  enfants...  Travaillez  afin  que  1a  foi  purifiée 
pénètre  dans  la  vie.  » (32,  407.)  « Il  y a dans  l’Église  beaucoup 
d’ouvriers  qui  travaillent  à la  tâche  que  vous  aussi,  vous 
allez  entreprendre  avec  la  préparation  morale  que  je  vous  ai 
prescrite;  c’est-à-dire  qui  travaillent  à purifier  la  foi  et  à 
faire  pénétrer  dans  la  vie  la  foi  purifiée.  » (32,  406.) 

Quel  sera  le  contenu  de  cette  foi  purifiée? 

La  croyance  en  un  Dieu  personnel  n’en  fera  pas  partie  in- 
tégrante. « Un  homme  peut  nier  Dieu  sans  être  véritablement 
athée  et  sans  mériter  la  mort  éternelle,  lorsque  le  Dieu  qu’il 
nie  lui  est  proposé  sous  une  forme  qui  répugne  à sa  raison, 
mais  que,  d’ailleurs,  cet  homme  aime  la  Vérité,  aime  le  Bien 
aime  les  hommes,  et  met  en  pratique  ces  amours.  » (31,  754.) 
Nul,  selon  l’Église,  n’est  sauvé  sans  la  foi  surnaturelle  au 
Dieu  rémunérateur.  Ici  la  foi  au  Dieu  rémunérateur  ne  com- 
prend plüs  même  la  croyance  en  un  Dieu  personnel,  et  les 

Études,  5 décembre 
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vertus  naturelles  suffisent  au  salut.  On  voit  dès  lors  quel 
sens  prennent  ces  avis  : « Il  existe  dans  le  inonde  des 
hommes  qui  croient  ne  pas  croire  à Dieu;  et  quand  la  maladie 
et  la  mort  entrent  dans  leur  maison,  ils  disent  : c’est  la  loi, 
c’est  la  nature,  c’est  l’ordre  de  l’Univers.  Courbons  donc  la 
tête,  acceptons  sans  murmurer,  poursuivons  l’accomplisse- 
ment de  notre  devoir.  Eh  bien  ! prenez  garde  que  ces  hommes 
ne  passent  avant  vous  dans  le  royaume  des  cieux.  » (31,  744- 
745.)  « Travaillez  à glorifier  l’idée  de  Dieu,  en  adorant  par 
dessus  toutes  choses  la  Vérité.  » (32,  402.)  « La  seule  chose  qui 
vous  soit  nécessaire,  c’est  un  grand  respect  pour  la  raison  et 
une  grande  foi  en  la  Véritéuniverselle  et  indivisible.  » (32,408.) 

De  la  foi  purifiée  est  encore  bannie  la  notion  catholique 
du  miracle  comme  fait  surnaturel,  c’est-à-dire  supérieur  à 
l’efficacité  propre  des  agents  créés.  A la  vue  des  processions 
de  malades  allant  demander  leur  guérison  au  « saint  », 
« Giovanni  [Selva]  hésita;  cette  foi-là  n’était  pas  la  sienne; 
il  lui  aurait  semblé  qu’il  offensait  le  Créateur  et  le  Donateur 
de  la  raison  en  faisant  longuement  voyager  des  malades  sur 
une  mule,  pour  qu’une  image,  une  relique,  un  homme,  les 
guérît  miraculeusement.  Et  pourtant,  c’était  de  la  foi,  c’était 
sous  une  rude  enveloppe  d’ignorances  caduques,  le  sens, 
dénié  aux  intelligences  superbes,  de  cette  Vérité  cachée  qui 
est  Vie  : c’était  un  reflet  visible  des  plus  hauts  mystères  que 
TUnivers  recèle  » (31,  738). 

Les  miracles  attribués  au  « saint  » par  la  voix  populaire 
le  déparent  aux  yeux  de  Selva,  d’ailleurs  charmé  par  le  récit 
de  sa  prédication.  « Le  petit  discours  sur  la  place  publique 
lui  plaisait...  Mais  les  miracles  ne  lui  plaisaient  pas  : il 
soupçonnait  une  faiblesse  de  cet  homme  qui  n’aurait  pas  su 
rompre  résolument  avec  la  superstition  populaire  flatteuse 
pour  lui.  » (31,  730.)  Ce  que  le  vulgaire  appelle  miracle 
n’est,  en  effet,  que  le  produit  normal  d’une  activité  naturelle 
appelée  foi.  « Si  cette  jeune  fille  est  guérie,  proteste  le 
« saint  »,  ce  n’est  pas  moi  qui  l’ai  guérie,  c’est  sa  foi.  Cette 
force  de  la  foi  qui  l’a  fait  se  lever  et  marcher,  elle  existe  dans 
le  monde  de  Dieu,  partout  et  toujours,  comme  la  force  de 
l’épouvante  qui  fait  trembler  et  choir.  Elle  est  une  force  dans 
l’âme,  semblable  aux  forces  qui  sont  dans  l’eau  et  dans  le  feu. 
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Donc,  si  la  jeune  fille  est  guérie,  c’est  parce  que  Dieu  a dis- 
posé cette  grande  force  dans  son  Univers.  » (31,  744.)  Il  ne 
serait  malheureusement  pas  difficile  de  citer  d’autres  auteurs 
catholiques,  qui  partagent  cette  manière  de  voir  sur  l’imma- 
nence rigide  de  l’ordre  surnaturel,  comme  aussi  sur  le  salut 
par  la  croyance  au  divin  impersonnel. 

La  foi  purifiée  s’accommode  d’une  origine  animale  de  la 
conscience  humaine.  Dans  son  livre  sur  les  raisons  de  la 
morale  chrétienne,  au  chapitre  de  la  pureté,  Giovanni  Selva 
se  demandait:  « Pourquoi  le  chistianisme  exalîe-t-il  comme 
un  élément  de  perfection  humaine  cette  renonciation  qui  va 
contre  les  lois  de  la  Nature,  qui  tourmente  l’homme  par  de 
terribles  luttes,  sans  profiter  à personne  qui  ferme  à de  pos- 
sibles vies  humaines  l’accès  de  l’existence  ? Et  la  réponse 
devait  être  tirée  de  l’étude  du  phénomène  moral  considéré 
dans  ses  origines  historiques  et  dans  son  évolution ...  Selva  y 
démontrait,  par  l’exemple  des  bêtes,  qui  se  sacrifient  pour 
leur  progéniture  ou  pour  leurs  compagnons  de  troupeau, 
comment  Pinstinct  moral  se  manifeste* déjà  dans  la  nature 
animale  inférieure  et  se  développe  peu  à peu,  en  antago- 
nisme avec  les  appétits  de  la  nature  corporelle.  Il  y soute- 
nait l’hypothèse  qu’ainsi  s'1  élaborait  progressivement , dans  les 
espèces  inférieures,  la  conscience  humaine.  Puis  il  se  propo- 
sait, en  prenant  ces  conclusions  comme  base,  de  dégager  le 
principe  général  selon  lequel  la  renonciation  au  plaisir  phy- 
sique pour  une  satisfaction  d’ordre  supérieur  signifie  un 
effort  de  l'espèce  vers  une  forme  supérieure  de  l’existence... 
Inconscients  collaborateurs  de  Celui  qui  gouverne  l’Univers, 
les  héros  de  la  renonciation  suprême  croient  l’honorer  par 
le  simple  sacrifice,  tandis  qu’en  effet,  selon  le  dessein  delà 
Providence,  ils  incarnent  X énergie  progressive  de  l'espèce , 
préparent  à V élément  spirituel , le  pouvoir  de  se  créer  une 
forme  corporelle  supérieure , plus  analogue  à lui-même;  et, 
par  là,  leur  pureté  est  une  perfection  humaine,  est  une  hau- 
teur où  notre  nature  s’élève  et  atteint  les  nébuleux  commen- 
cements d'une  autre  nature , inconnue  et  surhumaine . » (31, 
270.)  C’est-à-dire  que  de  même  que  l’humanité  est  née  de  la 
bête,  de  même,  elle  est  en  travail  du  surhomme,  qui  ne  sera 
pas  plus  homme  que  l’homme  n’est  bête. 
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Entre  l’Église  et  la  foi  purifiée,  le  désaccord,  n’est  pas 
moins  grand,  quant  à la  destinée  de  l’homme  par  delà  le 
tombeau.  Benoît  XII  a défini  que  les  âmes  des  fidèles  morts 
en  état  de  grâce,  une  fois  achevée  dans  l’autre  monde,  s’il  y 
a lieu,  l’expiation  de  leurs  péchés,  incontinent  et  « dès  avant 
la  reprise  de  leurs  corps  et  le  jugement  général...  voient 
l’essence  divine  d’une  vision  intuitive  et  face  à face...  et  que, 
une  fois  commencée  en  eux  cette  vision  intuitive  et  face  à 
face  et  cette  jouissance,  la  meme  vision  et  jouissance,  sans 
aucune  interruption  ou  suppression...  continuera  jusqu’au 
jugement  dernier,  et  de  là  jusque  dans  l’éternité.  » — Au 
lieu  de  cette  certitude  d’un  bonheur  inamissible  dans  la  pos- 
session de  Dieu  vu  face  à face,  en  laquelle  se  résume  l’ordre 
surnaturel,  c’est  l'incertitude  qui  s’affirme  dans  ces  paroles 
de  Dom  Clément,  le  maître  du  « saint  » : « Selva  lui  avait 
posé  une  question  déjà  discutée  avec  Noémi,  à savoir  : si  les 
âmes,  au  sortir  de  cette  vie,  prennent  tout  de  suite  conscience 
de  leur  destinée  future...  La  réponse  avait  étéque  probable- 
ment, après  la  mort,  les  âmes  se  trouveraient  dans  un  état 
et  dans  un  milieu  réglés  par  des  lois  naturelles,  comme  en 
cette  vie;  de  sorte  que,  comme  en  cette  vie,  l’avenir  pourrait 
se  prévoir  d’après  des  indices,  mais  sans  certitude.  » (31, 255.) 

Incertitude  de  la  destinée,  état  naturel,  dans  une  vie  dont 
l’occupation  est  définie  comme  il  suit  : « Par  pitié,  une  der- 
nière demande  ! comment  vous  représentez-vous  l’autre  vie  ? 
croyez-vous  que  l’on  puisse  y retrouver  les  personnes  que 
l’on  a connues  dans  la  vie  présente  ?...  — Je  crois,  répondit- 
il  [le  « saint  »']  gravement,  que  jusqu’à  la  mort  de  notre  pla- 
nète, notre  action  continuera  dans  l’autre  vie  de  s’exercer 
sur  elle,  et  que  toutes  les  intelligences  qui  aspirent  à la 
Vérité  et  à l’Unité  s’y  retrouveront  ensemble  à l’œuvre.  » 
(31,  776.)  Telle  est  l’interprétation  progressiste  du  dogme 
catholique  : évolutionnisme  universel  dans  le  domaine  de 
l’être  et  de  la  pensée,  impliquant  un  naturalisme  radical,  et 
entraînant  pour  conséquence  le  relativisme  de  la  vérité.  — Il 
n’est  pas  étonnant  que,  dans  ce  système,  la  foi  entendue 
comme  adhésion  intellectuelle  à des  vérités  révélées  soit 
systématiquement  dépréciée  au  profit  de  ce  qui  s’appelle 
« action  » et  « vie  » (32,  8,  45,  407),  alors  qu’il  n’y  a selon 
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l’Église  d’action  et  de  vie  salutaire,  que  celle  qui  procède  de 
la  foi,  et  que  la  foi,  même  morte,  a sa  valeur  devant  Dieu. 

Erreur  également  et  démenti  à l’Église,  que  la  doctrine  du 
« saint»  sur  l’inutilité  des  rites  et  des  prières  sans  la  cha- 
rité. « Savez-vous  qu’il  ne  vous  est  pas  permis  d'entrer  dans 
V église  si  vous  avez  péché  contre  la  charité,  contre  la  j ustice, 
et  si  vous  n’avez  pas  réparé  votre  faute,  ou  du  moins  si  vous 
ne  vous  en  êtes  pas  repentis,  lorsque  la  réparation  était  impos- 
sible ? Savez-vou  s qu’il  vous  est  interdit  d’entrer  dans  l’église, 
non  seulement  si  vous  nourrissez  quelque  rancune  contre  vos 
frères,  mais  encoe  si  vous  leur  avez  fait  tort  de  quelque 
façon  que  ce  soit,  dans  leurs  intérêts  ou  dans  leur  honneur, 
si  vous  leur  avez  adressé  une  injure,  si  vous  portez  dans  votre 
cœur  des  désirs  déshonnêtes  contre  leurs  corps  ou  contre 
leurs  âmes  ? Savez-vous  que  toutes  les  messes , les  bénédic- 
tions, les  chapelets , les  litanies  comptent  pour  moins  que  rien , 
si  d'abord  vous  ne  purifiez  votre  cœur  selon  la  parole  de 
Jésus  ? Êtes-vous  souillés  de  haine,  d’impureté  ? Allez  ! Jésus 
ne  veut  pas  de  vous  dans  son  église.  » (31",  728,  729.) 

L’Église  enseigne,  au  contraire,  que  dès  avant  le  repentir 
et  la  charité,  les  actes  surnaturels  de  foi  et  d’espérance,  qui 
sont  impliqués  dans  les  œuvres  sus-mentionnées,  sont  sa- 
lutaires aux  pécheurs,  bien  loin  d’être  injurieux  à Dieu. 
Gomme  le  fait  remarquer  le  catéchisme  du  concile  de  Trente, 
tel  entre  pécheur  dans  l’église  qui  en  sort  justifié,  comme  ce 
publicain  de  l’Évangile,  exaucé  malgré  le  pharisien.  La  mo- 
rale du  « saint  » n’est  pas  évangélique,  elle  est  pharisaïque. 
Elle  lui  est  d’ailleurs  venue  de  Giovanni  Selva  par  Dom 
Clément.  « Le  petit  discours  [du  « saint  »]  sur  la  place  pu- 
blique lui  plaisait  [ à Selva  ] ; il  s’était  entretenu  de  tout  cela 
avec  Dom  Clément,  lui  avait  montré  combien  cette  parole  de 
Jésus  est  peu  observée  dans  la  pratique,  et  combien  aussi 
elle  est  mal  enseignée  : car  les  chrétiens  les  meilleurs  ne 
l’appliquent  qu’au  seul  usage  des  sacrements  ; mais  si  les 
fidèles  savaient  qu’ils  ne  peuvent  entrer  dans  l’église  sans 
avoir  le  cœur  pur,  le  peuple  chrétien  serait  vraiment  un 
exemple  pour  le  monde,  et  l’on  n’oserait  plus  affirmer  que 
la  moralité  est  â peu  près  la  même  partout,  et  ne  dépend  pas 
des  croyances.  » (31,  730.) 
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Plus  significative  encore,  et  d’une  teinte  naturaliste  encore 
plus  accentuée  est  ,1’audacieuse  affirmation  de  la  thèse  libé- 
rale dans  la  bouche  du  « saint  »,  en  présence  du  ministre  de 
l’intérieur  du  royaume  d’Italie.  « Maintenant,  c’est  à l’homme 
d’État  que  je  m’adresse,  non  certes  pour  lui  demander  de 
protéger  l’Eglise  catholique,  ce  qui  serait  un  malheur , mais 
pour  lui  dire  que,  si  VÉtat  ne  doit  être  ni  catholique , ni 
protestant , ilne  lui  est  cependant  pas  permis  d’ignorer  Dieu.  » 
(32,  371.)  La  religion  naturelle,  seule  religion  d’Etat,  en 
droit,  c’est  l’Etat,  seul  juge  de  la  théologie  officielle,  et  Dieu 
exclu  du  droit  d’enseigner  : c’est  la  négation  sociale  du  sur- 
naturel. On  peut  y rattacher  la  recommandation  faite  par  le 
« saint  » de  ne  jamais  donner  aux  œuvres  sociales  de  justice 
et  de  fraternité  une  étiquette  catholique,  chose  « abomi- 
nable aux  yeux  de  Dieu  » (32,  20),  — mais  que  le  Saint-Siège 
a constamment  encouragée  dans  tous  les  pays  où  la  prépon- 
dérance numérique  des  catholiques  le  permettait. 

II 

De  la  constitution  ecclésiastique 

L’absolue  indépendance  de  l’Etat  à l’égard  de  l’Eglise 
étonne  moins  lorsqu’on  voit  dans  la  vie  intérieure  même  de 
l’Eglise,  l’obéissance  réduite  à des  proportions  qui  la  rendent 
illusoire.  « Le  moine  se  hâta  de  parler  d’autre  chose,  excusa 
i’archiprêtre,  qui  était  très  affligé  de  tout  ce  qui  se  passait,  qui 
regrettait  beaucoup  d’éloigner  Benedetto,  mais  qui  craignait 
ses  supérieurs.  Ce  n’était  pas  un  Dom  Abbondio  : il  ne  crai- 
gnait pas  pour  lui-même  ; il  craignait  le  scandale  d’un  conflit 
avec  l’autorité.  « Je  lui  pardonne,  dit  Benedetto,  et  je  prie 
Dieu  de  lui  pardonner  également  ; mais  ce  défaut  de  courage 
moral  est  une  plaie  pour  l’Eglise.  Plutôt  que  d’entrer  en 
conflit  avec  les  supérieurs,  on  entre  en  conflit  avec  Dieu.  Et 
l’on  croit  échapper  à cela  en  substituant  à sa  propre  conscience, 
où  Dieu  parle,  la  conscience  des  supérieurs.  Et  on  ne  com- 
prend pas  que,  en  agissant  contre  le  Bien,  ou  en  s* abstenant 
d'agir  contre  le  Mal , afin  d’obéir  aux  supérieurs,  on  est  un 
scandale  pour  le  monde,  on  souille  devant  le  monde  le  carac- 
tère chrétien.  On  ne  comprend  pas  que  le  devoir  envers  Dieu 
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et  le  devoir  envers  les  supérieurs  peuvent  se  concilier  en 
n’agissant  jamais  contre  le  Bien,  en  ne  s* abstenant  jamais 
d'agir  contre  le  Mal , mais  sans  juger  les  supérieurs,  en  leur 
obéissant  avec  une  soumission  complète  pour  tout  ce  qui 
n’est  ni  contraire  au  Bien,  ni  favorable  au  Mal,  en  déposant  à 
leurs  pieds  sa  vie  meme,  non  pas  toutefois  sa  conscience.  » 
(31,759.)  Il  est  clair  que  si  les  supérieurs  ne  sont  pas  juges 
des  cas  où,  pour  éviter  un  plus  grand  mal,  on  peut  et  doit 
s’abstenir  de  lutter  contre  un  mal  moindre,  il  n’y  a plus  ni 
discipline,  ni  autorité;  et  c’en  est  fait  de  l’Église  comme 
d’une  armée  où  chacun  se  croirait  permis,  malgré  la  consigne, 
de  faire  feu  sur  l’ennemi. 

Cette  autonomie  est  revendiquée  surtout  pour  l’action  reli- 
gieuse collective  des  laïques  catholiques.  « Je  vois  dans 
l’avenir,  dit  le  « saint  »,  des  catholiques  laïques,  zélateurs 
du  Christ  et  de  la  Vérité,  qui  trouveront  moyen  de  constituer 
des  associations  autres  que  les  présentes.  Il  s’armera  un  jour 
des  chevaliers  de  l’Esprit-Saint,  ligués  pour  la  défense  collec- 
tive de  Dieu  et  de  la  morale  chrétienne  dans  le  domaine  scien- 
tifique, artistique,  civil,  social,  pour  la  défense  collective 
des  libertés  légitimes  dans  le  domaine  religieux ;...  et  leur 
action  complétera  celle  du  clergé  catholique  dont  ils  auront 
à dépendre , non  pas  comme  ordre,  mais  seulement  comme 
personnes , dans  la  pratique  individuelle  du  catholicisme.  » 
(32,20-21.)  Il  est  pourtant  clair  que  s'il  y a association  en  vue 
d’une  action  collective  dans  le  domaine  religieux,  l’associa- 
tion, aussi  bien  que  les  individus,  est  soumise  directement 
comme  telle  à la  juridiction  souveraine  que  le  Christ  a donnée 
à son  Église  sur  toutes  les  formes  de  la  vie  religieuse.  Le 
pape  actuellement  régnant  a eu  plus  d’une  fois  l’occasion  de 
rappeler  ce  principe. 

A côté  de  l’autonomie  de  l’action,  vient  se  placer  l’auto- 
nomie de  la  pensée  religieuse. 

La  prédication  du  « saint  » est  fort  nette  sur  ce  point,  qui 
a,  d’ailleurs,  comme  tant  des  précédents,  acquis  déjà  droit  de 
cité  dans  une  certaine  école  théologique  contemporaine.  On 
compare  l’Église  à un  individu.  Chez  l’individu,  l’expérience 
quotidienne,  tant  intérieure  qu’extérieure,  corrige  et  redresse 
les  principes  directeurs  de  la  pensée  et  de  la  conduite,  hérités 
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des  ancêtres.  Et  c’est  dans  ce  contrôle  et  ce  renouvellement 
que  les  principes  trouvent  « la  source  d’une  autorité  légi- 
time ».  Dans  l’Église,  les  principes  directeurs  sont  repré- 
sentés parla  hiérarchie  ; les  acquisitions  de  Texpérience  par 
l’élément  laïque.  D’où  cette  conclusion,  qui  n’a  pas  besoin 
d’être  tirée,  que  la  source  de  l’autorité  doctrinale  vient  d’en 
bas  à la  hiérarchie,  dont  l’enseignement  est  sujet  au  contrôle 
et  à la  correction  des  fidèles,  au  lieu  de  leur  servir  de  correc- 
tion et  de  contrôle.  Principe  démocratique,  mais  nullement 
catholique.  Le  magistère  ecclésiastique  est  autre  chose  qu’un 
appareil  enregistreur  de  la  pensée  laïque,  et  sa  vérité  ne 
consiste  pas  à suivre  les  fluctuations  de  la  philosophie,  ni 
les  caprices  de  la  critique,  ni  les  vicissitudes  des  théories 
scientifiques.  On  voudra  relire  tout  entière  la  page  du  « saint». 
« Comprenez-moi  bien.  Je  ne  juge  pas  la  hiérarchie;  je 
reconnais  et  j’honore  l’autorité  de  la  hiérarchie  ; je  dis  uni- 
quement que  l’Église  n’est  pas  la  hiérarchie  seule.  Écoutez 
une  autre  comparaison.  Il  y a dans  les  pensées  de  chaque 
homme  une  sorte  de  hiérarchie.  Prenez,  par  exemple,  un 
homme  juste.  Certaines  notions,  certains  principes  sont  chez 
lui  des  idées  dominantes  et  gouvernent  sa  vie,  à savoir  : qu’il 
faut  accomplir  le  devoir  religieux,  le  devoir  moral,  le  devoir 
civil.  Cet  homme  a de  ces  devoirs  le  concept  traditionnel 
qui  lui  en  a été  enseigné.  Mais,  d’ailleurs,  cette  hiérarchie 
d’idées  fermes  et  impérieuses  n’est  pas  l’homme  tout  entier. 
Au-dessous  d’elle,  il  y a en  lui  une  multitude  d’autres  no- 
tions, une  multitude  d’autres  idées  qui  s’agitent  et  se  modi- 
fient continuellement,  sous  les  impressions  et  par  l’expé- 
rience de  la  vie.  Et,  plus  profondément  encore,  il  y a une 
autre  région  de  son  âme,  celle  de  l’inconscient,  où  des  facultés 
occultes  accomplissent  un  travail  occulte  et  où  se  produisent 
les  contacts  mystiques  avec  Dieu.  Les  idées  dominantes 
exercent  leur  autorité  sur  le  vouloir  de  l’homme  juste;  mais 
tout  cet  autre  monde  de  sa  pensée  ne  laisse  pas  d’avoir  une 
extrême  importance,  parce  qu’il  est  en  rapport  direct  et  inces- 
sant avec  la  Vérité  par  Y expérience  du  réel  dans  le  monde 
extérieur  et  par  Y expérience  du  Divin  dans  le  monde  in- 
térieur ; et  il  tend  ainsi  à rectifier  les  idées  dominantes, 
lorsque  l’élément  traditionnel  de  ces  idées  n’est  pas  adéquat 
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au  Vrai  ; il  est  pour  elles  une  source  intarissable  de  fraîche 
vie  qui  les  renouvelle,  la  source  d’une  autorité  légitime  qui 
se  fonde  sur  la  nature  des  choses  et  sur  la  valeur  des  connais- 
sances plus  que  sur  les  décrets  humains.  Eh  bien,  l’Eglise 
est  l’homme  tout  entier,  et  non  pas  un  seul  groupe  d’idées 
supérieures  ou  dominantes  ; l’Église  est  la  hiérarchie  avec 
ses  concepts  traditionnels,  et  elle  est  aussi  la  société  laïque 
perpétuellement  en  contact  avec  la  réalité , perpétuellement 
réagissante  sur  la  tradition  ; l’Eglise  est  la  théologie  offi- 
cielle, et  elle  est  aussi  le  trésor  inépuisable  de  la  Vérité  divine 
[entendez  l’expérience  du  Divin  dans  Famé  fidèle]  qui  réagit 
sur  la  théologie  officielle  ; l’Église  ne  meurt  pas,  l’Église  ne 
vieillit  pas,  l’Église  a dans  son  cœur  le  Christ  vivant  mieux 
qu’elle  ne  l’a  sur  ses  lèvres;  l’Église  est  un  laboratoire  de 
vérité  sans  cesse  en  action,  et  Dieu  ordonne  que  vous  restiez 
dans  l’Église,  que  vous  opériez  dans  l’Église,  que,  dans 
l’Église,  vous  soyez  des  sources  d’eau  vive.  » (32,17-18.)  C’est- 
à-dire  : vous,  laïques,  en  contact  permanent  avec  le  réel  de 
la  science,  vous  qui  vous  enrichissez  d’un  trésor  toujours 
croissant  d’expériences  religieuses,  si  mécontents  que  vous 
soyez  de  la  hiérarchie,  restez  néanmoins  dans  l’Église  pour 
réagir  sur  la  théologie  officielle,  pour  réagir  sur  la  tradition  ; 
restez  dans  l’Église  pour  la  changer,  et  faire  parler  la  hiérar- 
chie selon  vos  vues.  Vous  portez  en  vous  le  Christ  vivant, 
celui  de  l’expérience  personnelle  (32,8)  : grâce  à vous,  il  sera 
bientôt  sur  les  lèvres  des  pasteurs,  aussi  véritablement  que 
dans  vos  cœurs.  Rectifiée  par  vous,  la  tradition  sera  adéquate 
au  vrai,  au  moins  provisoirement. 

Cette  prédication  donne  une  portée  inquiétante  aux  re- 
marques du  « saint  » sur  le  dommage  que  les  hérétiques  font 
à l’Église  en  la  quittant.  « Avec  Benedetto,  il  n’y  a ni  hérésies 
ni  schismes  à craindre.  Justement,  à la  dernière  réunion,  il 
a démontré  que  les  hérésies  et  les  schismes,  outre  ce  qu’ils 
ont  de  condamnable  en  soi,  sont  funestes  à l’Église,  non  seu- 
lement parce  qu’ils  lui  soustraient  des  âmes,  mais  aussi  parce 
qu’ils  lui  soustraient  des  éléments  de  progrès  : car  si  les 
novateurs  demeuraient  sorts  l’autorité  de  l’Église,  leurs 
erreurs  périraient,  mais  cet  élément  de  vérité,  cet  élément 
de  bien  qui,  presque  toujours,  est  uni  dans  une  certaine 
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mesure  à l’erreur,  deviendrait  une  force  vivifiante  dans  le 
corps  de  l’Église.  » (32,28.) 

Aussi  les  préférences  du  « saint  » et  de  ses  amis  sont-elles 
pour  la  diffusion  clandestine  et  anonyme  des  idées  nova- 
trices. Le  début  du  roman  nous  fait  assister  à un  essai  d’orga- 
nisation du  « catholicisme  progressif  » en  franc-maçonnerie. 
« Nous  avons  besoin,  dit  Giovanni  Selva,  de  créer  une  opi- 
nion qui  amène  l’autorité  légitime  à agir  selon  nos  vues,  ne 
serait-ce  que  dans  vingt  ans,  dans  trente  ans,  dans  cinquante 
ans...  Ce  soir,  nous  nous  réunissons  pour  une  première 
entente.  » (31,274.)  « Il  ajouta  que,  pour  l’heure,  il  jugeait 
prudent  de  ne  rien  divulguer  ni  sur  la  réunion,  ni  sur  les 
résolutions  qui  s’y  prendraient;  et  il  pria  tous  ses  auditeurs 
de  se  considérer  comme  obligés  au  silence  par  un  engage- 
ment d’honneur.  » (31,277.)  « Et  maintenant  dites  si  vous 
acceptez  ce  projet  de  fonder  l’association  que  je  vous  pro- 
pose. » (31,279.)  Personne  dans  l’assistance  ne  s’est  mépris 
sur  les  intentions  de  l’orateur.  Et  le  dialogue  qui  s’engage 
entre  l’unique  adversaire  du  projet  et  l’un  de  ses  défenseurs 
en  souligne  encore  la  portée.  « Avant  de  fonder  cette  franc- 
maçonnerie  catholique,  il  conviendrait  de  s’entendre  au  sujet 
des  réformes.  » (31,280.) — « Maçonnerie  catholique?  oui,  ma- 
çonnerie des  catacombes.  Vous  avez  peur,  Monsieur  l’Abbé?... 
Où  est  votre  foi?  Hésiteriez-vous  par  peur  de  Pierre  à servir 
le  Christ  ? Unissons-nous  donc  contre  le  fanatisme  qui  l’a 
crucifié  et  qui  empoisonne  aujourd’hui  son  Église  ; et  si  nous 
avons  à souffrir,  remercions-en  le  Père  : Beati  estis  cum  per- 
secuti  vos  fuerint...  » (31,283).  Aucun  des  adhérents  ne  pro- 
teste, encore  que  quelques-uns  aient  senti,  sans  le  dire,  que 
les  mots  « sur  la  crainte  de  Pierre  manquaient  de  mesure  » 
(31,284).  Enfin,  pour  clore  la  discussion,  Giovanni  Selva 
s’exprime  ainsi  : « Il  me  semble  que  vous  êtes  d’accord  avec 
nous  pour  désirer  une  réforme  catholique.  Ce  soir,  nous 
n’avons  devant  nouë  qu’une  seule  proposition  : celle  de  créer 
une  sorte  de  ligue  entre  tous  ceux  qui  partagent  le  même 
désir.  C’est  là-dessus  qu’il  s’agit  de  décider.  » (31,287.) 

Contrarié  par  l’effet  de  certainês  indiscrétions,  le  projet  de 
ligue  sommeille  ensuite  pendant  tout  le  roman.  Il  réparait 
dans  le  testament  du  « saint  ».  « Ne  prenez  pas  de  nom  pour 
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votre  association,  ne  parlez  jamais  collectivement.  » (32,406.) 
« Ne  publiez  jamais  d’écrit  sur  les  questions  religieuses  dif- 
ficiles pour  les  vendre,  mais  distribuez-les  avec  prudence  et 
n’y  mettez  pas  votre  nom...  Vou|  dis-je  de  prendre  publi- 
quement la  place  des  pasteurs?  Non.  Que  chacun  travaille 
dans  sa  propre  famille  ; que  chacun  travaille  parmi  ses  amis 
personnels;  que  ceux  qui  le  peuvent,  travaillent  par  le  livre. 
De  cette  façon,  vous  préparerez  aussi  le  terrain  où  croissent 
les  pasteurs.  » (32,407.) 

Mais  le  comble,  c’est  la  fondation  d’une  caisse  centrale 
destinée  à couvrir  les  frais  de  la  propagande  souterraine. 
« Mettez  en  commun , pour  vos  œuvres  de  vérité  et  de  charité, 
votre  superflu  dont  la  voix  intérieure  de  l’esprit  fera  la  me- 
sure... Il  y a dans  l’Eglise  beaucoup  d’ouvriers  qui  travaillent 
à la  tâche  que  vous  aussi  vous  allez  entreprendre...  Honorez- 
les,  écoutez-les;  mais  ne  les  faites  point  participer  à votre 
association , s'ils  ne  viennent  à vous  spontanément  pour 
mettre  leur  superflu  en  commun . Vous  reconnaîtrez  à ce  signe 
que  c’est  Dieu  qui  vous  les  envoie.  » (32,405-406.) 

L’anarchie  en  tout  ordre,  doctrinale  et  disciplinaire,  intro- 
duite dans  l’Église  et  soutenue  par  une  société  secrète:  c’est 
ce  qu’on  pardonnera  facilement  à Rome  de  n’avoir  pas 
approuvé. 

III 

De  la  sainteté 

Le  programme  du  « saint  » en  matières  ascétiques  et  mys- 
tiques est-il  plus  irréprochable? 

Molinos  et  Mme  Guyon  eussent  reconnu  un  des  leurs  dans 
cet  homme  qui  n’a  rien  à craindre,  et  qui  met  son  amour  à 
se  désintéresser  de  son  salut.  La  femme  dont,  il  y a trois 
ans,  il  était  l’amant,  et  qui  est  restée  son  amante  « avec 
une  violence  extrême  » (31,  245),  vient  après  leur  commun 
veuvage  le  retrouver  à Subiaco  dans  la  pensée  que  libres 
désormais  ils  s’appartiendront  l’un  à l’autre.  Et  lui,  au  lieu 
de  fuir  cette  « passion  non  sensuelle  et  cependant  brûlante  » 
(ibid.),  d’autant  plus  dangereuse  pour  lui  qu’il  y répondit 
jadis  « avec  ses  sens  plus  qu’avec  son  cœur  » ( ibid .);  lui, 
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s’assurant  sur  un  appel  intérieur,  que  nous  apprenons  plus 
tard  n’avoir  pas  « été  une  voix  surnaturelle  »,  vu  que  « le 
Maître  est  présent  toujours,  et  qu’il  appelle  toujours  : moi, 
elle,  tous  les  hommes  » (31,  523):  lui,  enfin  pénétré  de  cette 
maxime  « qu’aimer  Dieu  par-dessus  toutes  choses,  et  mettre 
au-dessus  de  toutes  choses  le  salut  de  son  âme,  ne  vont  pas 
bien  ensemble,  — que  quand  on  aime,  on  ne  pense  jamais  à 
soi  » (31,  485-486),  — il  reste,  et  à peine  se  sont-ils  rencon- 
trés, qu’il  aspire  à la  revoir,  pour  la  sauver.  « Je  vis,  — ra- 
conte-t-il à son  maître  Dom  Clément,  — je  vis  une  dame  sortir 
de  la  villa  en  courant.  J’entendis  les  saluts  qui  s’échan- 
geaint  entre  elle  et  les  arrivantes;  je  distinguai  cette  voix. 
D’abord  je  ne  la  reconnus  pas  avec  certitude;  mais  ensuite, 
comme  les  voix  s’approchaient,  je  ne  doutai  plus.  C’était 
elle.  Pendant  une  seconde,  j’eus  peur;  mais  ce  ne  fut  qu’une 
seconde.  Une  grande  lumière  se  fit  dans  mon  esprit.  Bene- 
detto  leva  son  visage  et  ses  mains  jointes.  Sa  parole  s’en- 
flamma d’une  ardeur  mystique.  Magister  adest , dit-il.  Com- 
prenez-vous? Le  divin  Maître  était  avec  moi  : je  n’avais  rien 
à craindre,  mon  Père.  Et  je  ne  craignis  plus  rien,  ni  elle,  ni 
moi-même.  Je  la  vis  monter  sur  la  petite  esplanade.  Mon  sen- 
timent fut:  si  nous  nous  rencontrons  seuls,  je  lui  parlerai 
comme  à une  sœur;  je  lui  demanderai  pardon;  Dieu  me  don- 
nera peut-être  pour  elle  une  parole  de  vérité;  je  lui  mon- 
trerai que  j’espère  pour  son  âme  et  que  je  ne  crains  rien 
pour  la  mienne  ! » 

Dom  Clément  ne  put  s’empêcher  de  l’interrompre.  « Non, 
mon  fils,  non!  s’écria-t-il  avec  une  sorte  d’épouvante,  en  lui 
prenant  la  tête  à deux  mains.  » 

Il  songeait  précisément  au  moyen  d’éviter  une  semblable 
rencontre,  d’éloigner  Benedetto... 

« Je  comprends  que  vous  me  parliez  ainsi,  reprit  Bene- 
detto haletant.  Mais,  si  je  la  rencontre,  ne  dois-je  pas  tâcher 
de  la  faire  participer  à mon  bien,  comme  j’ai  tâché  de  la  faire 
participer  au  mal?...  » (31,485.) 

Et  Dom  Clément  : « O terre  impure,  se  dit-il,  terre  misé- 
rable! Peut-être  n’est-elîe  que  prudence  impure  et  prudence 
misérable,  notre  prudence  terrestre!  » (31,  486.) 

Et  cependant,  c’est  la  prudence  d’en  haut,  gravée  au  cœur 
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de  tous  les  saints  par  cet  avertissement  du  sage  : « Qui  aime 
le  danger  y périra.  » 

Le  quiétisme  présomptueux  du  « saint  » est  une  contre- 
façon de  l’ascèse  et  de  la  morale  chrétienne.  Son  mysticisme 
sera  une  contrefaçon  de  la  vraie  mystique. 

La  vraie  grâce  mystique,  aux  heures  où  Dieu  se  plaît  à en 
favoriser  certaines  âmes  privilégiées,  a pour  effet  de  séparer 
l’esprit  des  sens,  non  pour  le  faire  tomber  dans  l’incon- 
science, comme  le  prétendent  les  rationalistes,  mais  pour 
lui  faire  expérimenter,  dans  le  silence  d’une  mort  anticipée  à 
toute  créature,  un  commerce  nouveau  avec  les  réalités  de  la 
vie  éternelle.  L’invisible  se  livre  alors  au  regard  suivant  un 
procédé  qui  n’emprunte  rien  à l’industrie  humaine,  et  sous 
l’influence  d’un  amour  qui  n’est  que  la  brûlure  de  l’âme  au 
contact  de  l’amour  divin  dont  elle  a reçu  la  visite.  Rien  de 
plus  actif,  et  rien  de  plus  conscient  ; mais  en  même  temps 
rien  de  plus  étranger  à tout  le  sensible  : telle  est  la  mystique 
des  saints. 

Celle  du  « saint  » est  différente.  Elle  culmine  dans  l’anéan- 
tissement de  la  conscience,  d’une  manière  toute  conforme 
aux  descriptions  données  par  M.  Murisier  dans  les  Maladies 
du  sentiment  religieux  (Alcan,  1901),  ou  par  le  professeur 
Leuba,  dans  la  Revue  philosophique  de  novembre  1902,  assi- 
gnant comme  terme  à l’extase  chrétienne  le  nirvana  boud- 
dhiste. Quant  à ses  manifestations  conscientes,  elles  consis- 
tent en  émotions,  dont  la  base  paraîtra  plus  voisine  des 
sens  que  des  sommets  immatériels  de  l’esprit. 

Dans  le  désert  du  Sacro  Speco , après  sa  grande  lutte  contre 
la  triple  tentation  qui  doit,  comme  le  Sauveur,  le  préparer  à 
la  vie  publique,  le  « saint  » tombe  dans  un  vulgaire  évanouis- 
sement, naïvement  dépeint  comme  une  sorte  d’état  extatique, 
d’où  il  sort  pour  communier  au  vague  mystère  de  la  nuit 
amoureuse  et  parfumée.  « Le  rugissement  souverain  du  ton- 
nerre éclata  dans  le  nuage.  Ne  tente  pas  le  Seigneur  ton 
Dieu.  Benedetto  leva  la  face  vers  le  ciel,  et,  mains  jointes, 
adorant  comme  il  le  pouvait,  à la  dernière  lueur  de  sa  con- 
science obscurcie , il  chancela,  étendit  les  bras,  battit  l’air, 
s’inclina  lentement  sur  le  dos,  tomba  à la  renversa  et  resta 
inerte. 
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« Son  corps  gisait,  immobile  dans  lèvent  de  l’orage  comme 
un  tronc  abattu,  parmi  le  fouettement  des  genêts  et  la 
houle  de  l’herbe.  Et  sans  doute  alors  son  âme  s'isola  dans  un 
contact  central  avec  l'Etre  qui  est  hors  du  temps  et  de  V espace  ; 
car  au  premier  retour  de  la  conscience , il  n’avait  plus  aucune 
notion  ni  du  lieu  ni  de  l’heure.  Il  sentait  une  étrange  légè- 
reté corporelle,  un  épuisement  physique  agréable,  une  infi- 
nie douceur  interne:  sur  le  visage  d’abord,  puis  sur  les 
mains,  une  infinité  de  petites  titillations , comme  de  vivants 
atomes  amoureux  de  l'air;  un  tendre  chuchotement  de  voix 
timides  autour  de  ce  qui  lui  paraissait  être  son  lit.  Il  se  mit  sur 
son  séant;  il  regarda  égaré,  mais  paisible,  ne  se  souvenant  ni 
du  lieu  ni  de  l’heure,  mais  profondément  paisible,  profondé- 
ment heureux  de  cette  abondance  d'un  amour  indistinct  qui 
sourdait  de  son  être,  qui  circulait  par  tous  les  vaisseaux  de  sa 
vie , et  qui  delà  s’épanchait  sur  tous  les  objets  environnants, 
sur  ces  petites  vies  si  douces  qui  semblaient  palpiter  d'amour... 
Dans  îemurmure  de  la  pluie  sans  vent  qui  tombait  en  silence, 
dans  la  grande  voix  de  l’Anio,  dans  la  majesté  reposée  des 
montagnes,  dans  l’odeur  sauvage  de  la  terre  humide,  dans  son 
propre  cœur,  Benedetto  sentait  le  Divin  confusément  mêlé  à 
la  créature , et,  pour  ainsi  dire,  une  secrète  essence  de  para- 
dis. 11  avait  la  sensation  de  se  fondre  dans  Vâme  des  choses 
comme  une  petite  vie  dans  un  chœur  immense,  d’être  un 
avec  la  montagne  odorante , avec  Vair  bienheureux.  Et  ainsi 
plongé  dans  l’océan  de  la  douceur  paradisiaque,  les  mains 
abandonnées  sur  les  genoux,  les  yeux  mi-clos,  caressé  par  la 
pluie  finie,  il  se  délectait  non  sans  un  vague  désir  qu’une 
telle  suavité  fût  connue  de  ceux  qui  ne  croient  pas,  de  ceux 
qui  n’aiment  pas.  » (31,  502-503.) 

Cette  page  paraîtrait  plutôt  empruntée  à Jocelyn  qu’à 
sainte  Thérèse. 

Le  sensuel  n’est  pas  absent  non  plus  de  cet  adieu  pré- 
tendu « mystique  » « aux  prés,  à la  montagne,  à la  pauvre 
bourgade  » de  Yenne.  « Pris  de  faiblesse,  il  s’accouda  sur  la 
barre  d’appui.  C’était  une  lassitude  infiniment  douce  ; il  ne 
sentait  presque  plus  le  poids  de  son  corps,  et  son  âme  s’amol- 
lissait dans  une  béatitude  mystique.  Peu  à peu,  ses  pensées 
perdirent  leur  objet  et  leur  forme;  et  la  sensation  de  cette 
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tranquille  et  innocente  vie  extérieure,  de  ces  gouttes  d’eau 
qui  tombaient  des  toits,  de  cette  légère  brise  qui,  embaumée 
par  la  montagne,  mue  par  une  puissance  occulte,  soufflait 
alternativement  d’un  côté  et  de  l’autre,  l’attendrit...  Ses  yeux 
se  gonflèrent  de  larmes.  Alors  se  fit  en  lui  une  réaction  vio- 
lente de  la  volonté  contre  ces  langueurs  molles  du  senti- 
ment... » (31,  762-763.) 

Rêverie,  sympathie  diffuse,  vague,  amollissante,  ne  furent 
jamais  des  grâces  mystiques,  non  plus  que  certaines  façons 
de  communion  spirituelle  avec  les  âmes  : « Le  moine  lui  prit 
la  tête  à deux  mains,  l’attira  vers  lui,  posa  les  lèvres  sur  ses 
cheveux,  le  retint  longtemps  dans  une  silencieuse  commu- 
nion spirituelle.  » (31,  515,  cf.  521-522.)  L’esprit  n’a  pas  cou- 
tume de  voyager  ainsi  des  choses  à l’âme,  et  s’il  parle  aux 
mystiques,  ce  n’est  pas  par  l’organe  de  la  lune  (32,  391),  ni 
des  étoiles  (32,  401),  ni  même  d’un  bain  de  rivière. 

« Puis-je  me  laver  au  torrent?  » 

Le  maître  sourit.  « Ya,  lave-toi  au  torrent.  » 

« Il  pleuvinait  ; des  nuages  fumaient  lentement,  dans  le  val- 
lon supérieur;  les  eaux  tremblantes,  courant  en  minimes 
filets  à travers  les  sentiers,  exhalaient  vers  lui  leur  plainte, 
se  taisaient  ramassées  dans  le  creux  de  ses  mains,  lui  répan- 
daient sur  le  fronl,  sur  les  yeux,  sur  les  joues,  sur  le  cou, 
jusqu’au  cœur,  la  sensation  de  leur  âme  chaste  et  douce  : 
une  sensation  de  bonté  divine.  Benedetto  versa  largement 
cette  eau  sur  sa  tête;  et  l’esprit  de  l’eau  agit  sur  sa  pensée, 
Il  comprit  que  le  Père  céleste  l’acheminait  par  un  nouveau 
chemin,  qu’il  le  soutiendrait  de  sa  main  puissante.  Plein  de 
révérence,  il  bénit  l’élément  par  lequel  s’était  infusée  en  lui 
toute  cette  lumière  de  grâce,  l’eau  limpide,  et  il  revint  à 
à l’hospice.  » (31,  515.) 

Ce  ne  serait  que  puéril;  on  est  plus  inquiet  quand  on  voit 
la  grâce  mystique  le  lier  intérieurement  avec  « cette  femme 
si  mal  aimée  par  lui  au  temps  où  il  subissait  l’aveugle  et  vio- 
lente attraction  des  choses  inférieures...  Descendu  en  lui- 
même,  rapproché  de  l’Esprit  qui  résidait  au  fond  de  son  pro- 
pre cœur,  il  y puisait  un  pieux  sentiment  de  ce  Divin  qui 
existait  aussi  en  elle,  mais  caché  à elle-même...  » (31,  520.) 

Or,  il  n’y  a que  quelques  heures  à peine,  et  Limage  de 


624 


POUR  L’INDEX 


l’amante  présente  à son  esprit  avait  failli  triompher  de  lui  : 
« Son  cœur  battit  fort,  très  fort;  un  fil,  rien  qu’un  fil  de 
volonté  bonne  le  retenait  encore,  l’empêchait  de  céder  à 
l’invite  que  lui  faisait  ce  visage.  » (31, 499.)  Gomment  prendre 
au  sérieux,  dans  ces  conditions  qui  eussent  fait  frémir  n'im- 
porte quel  saint,  cet  « amour  transcendant  qui  naissait,  non 
de  son  cœur,  mais  d’une  source  mystique  jaillie  au  plus  pro- 
fond de  son  cœur,  d'un  amour  qui  dépassait  le  cœur  de 
l’amante,  et  qui  recherchait  par  delà  une  région  secrète  de 
l’âme  inconnue  à elle-même  » (31,  537)?  Et  comment  trouver 
de  mise,  en  pareilles  circonstances,  la  question  que,  pour 
adieu,  il  laisse  à son  amante?  « Promettez-vous  de  vivre 
pour  les  malheureux  et  pour  les  affligés,  comme  si  chacun 
d’eux  était  une  partie  de  l’âme  aimée  par  vous?  » (31,  539.) 

La  mystique  est  très  étrangère  à ce  mysticisme.  Et  la  mé- 
prise ne  porte  pas  seulement  sur  les  phénomènes,  mais  elle 
porte  aussi  sur  leur  origine,  dont  la  théorie  paraît  avoir  em- 
prunté beaucoup  plus  à M.  W-  James  qu’à  la  doctrine  tradi- 
tionnelle et  unanime  de  l’Eglise  sur  les  dons  du  Saint-Esprit. 
L’  « Inconscient  »,  auquel  est  rattachée  la  genèse  des  états 
mystiques  (32,  18),  désigne  dans  la  langue  de  l’auteur  une 
région  souterraine,  peuplée  d’opérations  mentales,  plus  ou 
moins  différentes  de  celles  qu’enregistre  notre  vie  quoti- 
dienne, et  dont  quelques-unes  seulement  arrivent  à se  frayer 
un  chemin  jusqu’au  niveau  de  la  conscience.  Les  dons  du 
Saint-Esprit,  et  notamment  le  don  de  sagesse,  auquel  la  théo- 
logie catholique  rattache  la  grâce  contemplative,  sont  au 
contraire  des  virtualités  introduites  dans  Fâme  avec  la  grâce 
sanctifiante,  latentes  lorsqu’elles  n’entrent  pas  en  exercice, 
mais,  une  fois  activées  par  la  libre  main  de  Dieu,  donnant 
naissance  à des  opérations  qui,  de  soi,  ne  le  cèdent  pas  en 
conscience  à celles  de  la  vie  naturelle.  Le  juste  seul  les  pos- 
sède; tandis  que,  à en  croire  certains  passages  du  livre 
(31,  523,  537),  chaque  homme  porterait  en  soi  comme  un  élé- 
ment indestructible  de  son  être,  cet  « Inconscient  » d’où 
jaillirait  l’amour  et  la  prière  mystique. 

C’est  le  naturalisme  pour  finir  comme  pour  commencer. 

Le  naturalisme  évolutionniste  a envahi  le  dogme,  a disso- 
cié l’Église,  a mu  tilé  la  vie  chrétienne.  C’était  plus  qu’il  n’en 
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fallait  pour  justifier  l’arrêt  de  ceux  à qui  il  a été  dit  : Déposi- 
tion custodi.  Et  s'il  fallait  quelques  circonstances  aggra- 
vantes pour  les  forcera  intervenir,  ils  les  auraient  trouvées 
dans  ces  trois  faits. 

Premièrement,  que,  à travers  tout  le  livre,  les  erreurs  sont 
données  comme  un  progrès  de  la  vérité  chrétienne. 

Deuxièmement,  que  les  adversaires  de  ce  catholicisme 
progressiste,  y sont  l’objet  d’une  longue  et  perpétuelle  diffa- 
mation. Hypocrisie,  intrigue,  fanatisme,  sont  les  traits  fami- 
liers de  ceux  que  l’auteur  appelle  « des  scribes  et  des  pha- 
risiens, des  anciens  et  des  princes  des  prêtres,  zélés  contre 
les  nouveautés  (31,  19);  « zélés  » qui  sont  « des  plaies  de 
l’Eglise  » (31,  489);  « braves  gens,  qui  découvriraient  des 
hérétiques,  même  en  paradis  » (31,  489),  et  dont  on  ne  peut 
« imaginer  les  intrigues...  les  calomnies  » (32,  361);  « fidèles, 
même  bons,  même  pieux,  qui  scindent  la  Vérité  dans  leur 
cœur,  qui  n’ont  pas  de  respect  pour  la  Vérité,  quand  ce  n’est 
pas  celle  qu’ils  nomment  religieuse  »,  et  par  qui  les  autres 
« ceux  qui  ne  scindent  pas  la  Vérité  dans  leur  cœur,  ceux  qui 
ont  le  culte  suprême  de  Dieu-Vérité...  sont  âprement  com- 
battus, sont  diffamés  comme  hérétiques,  sont  contraints  au 
silence,  tout  cela  par  l’œuvre  de  l’Esprit  de  mensonge  qui, 
depuis  des  siècles,  travaille  à créer  dans  l’Eglise  une  tradi- 
tion d’erreur  eu  vertu  de  laquelle  ceux  qui,  aujourd’hui,  ser- 
vent cet  Esprit  croient  qu’ils  servent  Dieu,  comme  le  crurent 
les  premiers  persécuteurs  des  chrétiens.  » (32,  45.)  « Tous  les 
cléricaux,  Saint-Père,  et  même  tous  les  hommes  religieux  qui 
sont  aujourd’hui  contrayœs  au  catholicisme  progressiste, 
auraient  fait  crucifier  Jésus  de  bonne  foi,  au  nom  de  Moïse.  » 
(32,  49.) 

Enfin,  le  discrédit  jeté  à foison  sur  les  tribunaux  de  l’Église 
romaine,  ‘Index  et  Saint-Office  (31,  723;  32,  19,  46,  49,  52);  et 
surtout  les  insolences  qui  se  donnent  carrière  au  sujet  de 
« certaines  visées  du  gouvernement  d’un  pontife  » ce  con- 
traire à la  démocratie  chrétienne  » (32,  19),  bon  vieillard,  au 
reste,  pleinement  d’accord  avec  le  « saint  »,  mais  trop  faible 
pour  se  conduire  d’après  ses  principes;  fidèle  sujet  du  roi 
d’Italie,  à qui  il  serait  heureux  d’aller  offrir  ses  hommages 
au  Quirinal,  s’il  n’y  avait  à craindre  les  cardinaux  (32,  51); 
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et  qui  écoute  gravement  ce  petit  discours  sur  l’Esprit  de 
domination,  l’un  des  quatre  qui  sont  entrés  dans  l’Église 
« pour  y faire  la  guerre  au  Saint-Esprit  » : « Il  a supprimé 
l’ancienne  et  sainte  liberté  catholique.  11  cherche  à faire  de 
l’obéissance,  même  lorsqu’elle  n’est  pas  due  selon  la  loi, 
la  première  des  vertus...  11  voudrait  imposer  des  soumis- 
sions non  obligatoires,  des  rétractations  contraires  à la  con- 
science ; des  qu’un  groupe  d’hommes  s’associe  pour  une 
œuvre  bonne,  en  prendre  le  commandement,  et,  si  on  dé- 
cline ce  commandement  refuser  toute  assistance.  11  tend  à 
porter  l’autorité  religieuse  même  en  dehors  du  domaine  reli- 
gieux. L’Italie,  Saint-Père,  en  sait  quelque  chose.  » (32,  47.) 

Des  événements  contemporains  pourraient  fournir  le  com- 
mentaire historique  de  cette  page,  phrase  par  phrase... 

Pour  conclure  : on  parle  beaucoup  de  la  publication  d’un 
nouveau  Syllabus  des  erreurs  du  temps  présent.  — Il  semble 
que  le  Syllabus  soit  tout  fait  : c’est  II  Santo. 


Maurice  de  la  TAILLE. 


L’ÉLECTION  ÉPISCOPALE 

ET  LES  CHAPITRES  CATHÉDRAUX  AU  TREIZIÈME  SIÈCLE1 


Le  conflit  qui,  au  cours  du  onzième  siècle,  mit  aux  prises 
le  Sacerdoce  et  l’Empire,  eut,  contre  toute  prévision,  un  dé- 
nouement pacifique,  grâce  à un  accord  où  les  deux  adver- 
saires se  partagèrent  équitablement  l’enjeu  de  cette  longue 
querelle.  Le  pouvoir  civil  s’engagea  à ne  plus  disputer  à 
l’Église  l’un  des  attributs  les  plus  inaliénables  du  gouver- 
nement spirituel,  la  libre  désignation  des  évêques;  le  pou- 
voir religieux  reconnut  pour  légitime  la  soumission  des  pré- 
lats aux  puissances  dans  l’ordre  temporel.  Le  sceptre  était 
dans  la  main  du  roi;  mais  la  crosse  et  Panneau  dans  celle 
du  pontife.  La  dotation  régalienne  était  un  bienfait  du  prince, 
mais  elle  ne  dépendait  pas  de  sa  seule  volonté,  encore  moins 
de  son  caprice;  car  il  n’était  permis  de  la  conférer  qu’à  celui 
que  le  choix  de  l’Église  désignait  au  monarque.  Ainsi  les 
papes,  après  une  crise  douloureuse,  arrivaient  à refaire  de 
P élection  épiscopale  une  affaire  purement  ecclésiastique.  Ni 
Grégoire  VII,  ni  Pascal  II,  ni  Calixte  n’avaient  eu  d’autre 
ambition.  Le  total  abandon  qu’ils  conseillèrent  des  biens  et 
des  titres  féodaux  suffît  à le  prouver.  Sans  doute,  l’entente 
établie  sur  ces  bases  n’assurait  pas  contre  tous  les  malenten- 
dus l’harmonie  des  deux  pouvoirs  et  ne  pouvait  dispenser  du 
bon  vouloir  réciproque;  mais  cette  attribution  des  compé- 
tences, cette  délimitation  des  juridictions,  cette  déclaration 
des  principes,  en  éclairant  les  consciences,  signifiaient  une 
rupture  avec  les  pratiques  abusives  des  siècles  précédents, 
une  condamnation  des  empiétements  royaux  ou  seigneu- 
riaux, un  retour  à la  pureté  de  l’ancienne  discipline.  Le 
pacte  de  1122  avait  été  conclu  avec  l’empereur  germanique  ; 
mais,  l’année  suivante,  le  concile  de  Latran,  le  premier  des 
conciles  œcuméniques  célébrés  en  Occident,  décrétait  la 

1.  Voir  Études  des  20  juin,  5 juillet  et  5 août  1906. 
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restauration  de  ^l’élection  canonique  dans  l'Église  univer- 
selle. 

Cette  liberté  précieuse,  achetée  au  prix  de  si  longs  efforts, 
était  donc  inscrite  à nouveau  dans  le  droit  ecclésiastique.  Il 
faut  se  demander  si  elle  le  fut  pareillement  dans  les  mœurs 
et  si  ce  décret  de  libération  fut  lettre  vivante  ou  morte. 
C’est  à la  lumière  des  faits  qu’on  doit  le  rechercher.  L’épreuve 
des  faits  est  plus  décisive  que  les  formules  des  lois.  De 
même,  en  effet,  que  les  usages  persistent  longtemps  après  la 
promulgation  des  lois  qui  les  abolissent,  ainsi  les  lois  sur- 
vivent. elles-mêmes,  sans  objet,  aux  usages  disparus.  Ne 
trouve-t-on  pas,  dans  le  décret  de  Gratien,  compilé  à cette 
époque,  les  textes  d’une  législation  ancienne  qui  n’avait  ja- 
mais été  abolie,  mais  qui  n’en  était  pas  plus  obéie  pour  cela? 
Qu’en  advint-il,  dans  l’Église  de  France,  à partir  de  cette 
date?  L’histoire  nous  le  dira,  en  complétant,  en  précisant, 
en  confirmant  ou  en  contredisant  les  termes  du  droit  élec- 
toral. Ce  droit,  tout  fixé  qu’il  est  dans  des  formules  juri- 
diques, n’est  pas  stable.  A peine  rétabli  dans  sa  teneur  pri- 
mitive, au  temps  de  Calixte  II,  on  le  voit  se  transformer 
encore,  sous  des  influences  qu’il  est  possible  de  saisir.  La 
communauté,  appelée  de  nouveau  à exercer,  dans  l’élection, 
ses  prérogatives  tombées  en  désuétude,  ne  jouit  de  ses 
droits  qu’un  temps  assez  court.  La  tendance  qui  se  marque 
timidement  d’abord  et  qui  s’affirme  ouvertement  ensuite, 
fut  à restreindre  l’assemblée  populaire  et  à placer  en  un 
petit  nombre  de  mains  influentes  le  bulletin  de  vote.  Le  suf- 
frage universel,  l’expression  de  la  volonté  populaire  dans  la 
ville  ou  la  cité,  tout  cela  disparaît  au  profit  d’une  aristocratie 
d’Église  qui  expulse  de  son  sein  d’abord  les  laïques,  si  im- 
portants personnages  qu’ils  soient,  ensuite  les  ecclésias- 
tiques, prêtres  de  la  ville  ou  des  champs,  religieux  délégués 
par  les  monastères  du  diocèse,  mais  qui  n’appartiennent  pas 
au  chapitre  cathédral.  Le  douzième  siècle  a vu  s’opérer  cette 
transformation  dans  presque  toutes  nos  églises;  le  treizième 
l’a  vue  fonctionner,  en  fait  et  en  droit,  presque  partout  sans 
exception.  Aussi  la  période  de  notre  histoire  épiscopale 
qui  s’étend  de  la  fin  des  investitures  au  temps  où  les  papes 
d’Avignon  inaugurèrent,  ou  pour  parler  plus  juste,  accrédi- 
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tèrent  de  leur  autorité  un  mode  de  désignation  tout  nou- 
veau, cette  période  est-elle  particulièrement  intéressante,  à 
cause  du  caractère  de  logique  que  l'évolution  des  faits  a im- 
posé à cette  institution. 

I 

Deux  rois,  Louis  le  Gros  et  Louis  le  Jeune,  ont  occupé 
le  trône  de  France,  pendant  plus  de  trois  quarts  de  siècle. 
Louis  VI  avait  eu  sous  les  yeux  les  exemples  de  la  détes- 
table politique  religieuse  de  son  père;  il  ne  les  suivit  heu- 
reusement pas.  Louis  VII  s'est,  à vrai  dire,  signalé  d’une 
façon  défavorable  par  quelques  démêlés  retentissants  qu’il 
eut  avec  la  papauté,  et  son  ingérence  dans  les  affaires  épis- 
copales appelle  des  réserves;  toutefois,  sous  son  règne,  pris 
dans  son  ensemble,  on  doit  remarquer,  comme  sous  celui 
de  Louis  le  Gros,  une  amélioration  sensible  des  rapports 
entre  l’Église  et  la  royauté.  On  sent  que  la  réforme  grégo- 
rienne a fait  une  bonne  part  de  son  œuvre.  On  ne  voit  plus 
s’étaler  l’impudence  des  nominations  émanées  directement 
des  princes,  ni  le  trafic  éhonté  de  la  simonie.  Ces  abus  pas- 
sent à l’état  d’exception  ou  se  dérobent  aux  yeux.  Régulière- 
ment, dès  lors,  c’est  l’élection  qui  désigne  les  évêques.  Que 
l’on  ne  s'exagère  pas,  cependant,  la  beauté  du  résultat. 
L'élection  est  le  mode  canonique  de  choisir  des  pasteurs  aux 
églises  ; ce  n’est  pas  à dire  que  les  décisions  en  soient  hors 
des  atteintes  du  pouvoir  royal.  Celui-ci  dispose  d’influences 
— et  quelquefois  prépondérantes — dans  l’assemblée  qui  déli- 
bère. Des  exemples  en  montreront  la  fréquence  et  l’activité. 
Aussi  bien,  cette  influence  n’est-elle  pas  toujours  usurpée. 
L’Église  a fait  une  part  de  faveur  aux  souverains  dans  la  no- 
mination des  pasteurs  de  leurs  peuples  et  ne  s’est  jamais 
opposée  qu'aux  empiétements  royaux.  Le  traité  conclu  entre 
Calixte  II  et  l’empereur  Henri  V accordait  à ce  dernier  le 
droit  de  présence  aux  élections;  le  roi  de  France  reprit,  lui 
aussi,  l’exercice  normal  de  ses  prérogatives  traditionnelles  : 
droit  d’autoriser  la  tenue  du  collège  électoral  et  droit  de  con- 
firmer l’élu.  Ce  qu’on  devait  exiger  de  lui,  c’est  qu’il  se  can- 
tonnât dans  ce  domaine.  C’était  en  sortir  que  d’exercer  une 
pression  exagérée  sur  les  électeurs,  de  patronner  des  candi- 
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datures  officielles,  ou  de  donner  l’exclusion  à celles  que  l’on 
n’aimait  pas.  On  verra  quel  usage  ou  quel  abus  nos  monarques 
firent  de  leurs  privilèges. 

Dès  les  premiers  jours  de  son  veuvage,  l’église  privée  de 
pasteur  devait  envoyer  à la  cour  une  ambassade  composée 
de  quelques  membres  pris  au  sein  du  chapitre,  et  dont  la 
mission  était  d’obtenir  la  licence  d’élection.  Cette  licence 
n’était  jamais  refusée,  mais  elle  n’en  portait  pas  moins  le  ca- 
ractère d’une  vraie  concession  royale.  Le  chapitre,  alors, 
adressait  des  lettres  de  convocation  à des  personnages  dont 
la  place  à l’assemblée  était  marquée  par  le  droit  ou  la  cou- 
tume. Qui  sont  ces  électeurs  de  marque?  Y a-t-il  donc  des 
privilégiés  et  la  réforme  n’aurait-elle  eu  d’autre  objet  que 
de  confier  l’affaire  à un  petit  nombre  de  gros  personnages  ? 
Non.  Cette  convocation  personnelle  est  commandée  par  la 
déférence,  mais  ne  constitue  pas  pour  les  destinataires  un 
droit  exclusif.  On  possède  encore  de  ces  lettres,  celle,  par 
exemple,  que  les  chanoines  d’Angers  adressaient  à l’abbé  de 
la  Trinité  de  Vendôme  pour  le  petit  conclave  tenu  à la  mort 
de  Godefroi  de  Mayenne.  Le  doyen,  le  chantre  et  l’archidiacre 
de  Saint-Maurice  prient  l’abbé  Geoffroi  de  venir  leur  prêter 
ses  lumières.  Ils  comptent  se  réunir,  le  lendemain  de  la 
Saint-Pierre,  avec  les  évêques,  les  abbés  du  voisinage  et 
quelques  laïques  choisis  parmi  les  plus  respectables  et  les 
plus  religieux.  Ils  s’entretiendront  du  choix  d’un  pasteur  et, 
si  c’est  possible,  se  mettront  d’accord.  Ce  petit  groupe  res- 
semble assez,  n’est-il  pas  vrai,  à un  comité,  et  son  pro- 
gramme a tout  l’air  d’être  celui  d’une  réunion  préparatoire. 
Quoi  qu’il  en  soit,  voici  convoqués,  d’après  ce  qui  ressort  de 
cette  pièce  et  des  semblables,  des  évêques,  des  clercs,  des 
réguliers  et  de  simples  laïques. 

La  présence  des  évêques  à l’élection  est  un  vieil  usage 
ecclésiastique  et  l’on  s’étonnerait  à bon  droit  que  les  prélats 
d’une  même  province  n’eussent  rien  à dire  dans  la  désigna- 
tion d’un  futur  collègue.  Cependant,  le  système  du  bon  plaisir 
royal  ou  seigneurial  en  vigueur  depuis  deux  siècles  avait 
réduit  leur  rôle  à néant  et  fait  abolir  ou  pratiquement  oublier 
la  coutume  canonique.  Mais  elle  commence  à revivre;  l’in- 
fluence épiscopale  grandit  et  se  fortifie  ; métropolitains  et 
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comprovinciaux  — bien  des  textes  en  font  foi  — mettent  en 
commun  leur  prudence  et  leur  religion,  et  quelquefois  aussi 
entrechoquent,  dans  ce  rapprochement,  leurs  rivalités.  L’élé- 
ment monastique  en  pleine  rénovation  acquiert  pareillement, 
dans  cette  première  moitié  du  douzième  siècle,  une  part  d'ac- 
tion considérable.  On  retrouve,  à chaque  page  de  l’histoire 
qui  nous  occupe,  les  noms  des  grandes  abbayes,  Gluny, 
Tournus,  Saint-Germain  d’Auxerre,  Yézelay,  Glairvaux,  Fla- 
vigny,  Saint-Vincent  de  Laon,  Ribemont,  Saint-Médard  de 
Soissons,  Saint  Bertin,  Saint-Serge,  Saint-Florent  de  Sau- 
mur,  Saint-Martial,  Moissac,  Uzerches.  La  liste  serait  longue 
et  belle  des  personnages  sortis  évêques  des  monastères 
d’alors,  surtout  de  Gluny  et  de  ses  filiales.  Saint  Bernard  doit 
à sa  vertu,  à son  intelligence  et  à son  activité  une  influence 
personnelle  tout  à fait  hors  pair  en  ces  questions.  Tour  à tour 
conseil,  arbitre,  grand  électeur,  il  se  voit  élire  lui-même  quel- 
quefois; mais  ni  roi,  ni  pape  ne  parvient  à lui  faire  accepter 
une  charge  qu’il  ne  se  croit  pas  apte  à remplir.  Sans  doute, 
il  porte  un  habit  qui  le  désigne  à l’attention  des  élec- 
teurs; mais  cet  habit  ne  donne,  écrit-t-il,  que  l’apparence 
de  la  sainteté. 

Enfin  des  laïques  étaient  admis  dans  ce  collège  d’électeurs 
choisis.  Gomme  on  peut  s’y  attendre,  ces  laïques  sont  des 
notables  de  la  ville,  ou  bien  ils  représentent  cette  population 
qui,  au  titre  féodal,  est  plus  étroitement  soumise  à févêque: 
ses  vassaux  et  les  hommes  occupés  à latenure  des  domaines 
épiscopaux.  On  conçoit  qu’ils  s’y  montrent  intéressés  à don- 
ner leur  avis  sur  le  choix  de  leur  futur  maître;  leurs  noms 
figurent  souvent  parmi  les  signatures  des  procès-verbaux 
d’élection. 

Les  membres  de  cette  assemblée,  on  l’a  dit  plus  haut, 
étaient  tous  personnellement  ou  collectivement  touchés  par 
la  convocation.  S’ils  débattaient  entre  eux  l’affaire  des  candi- 
datures, il  ne  leur  appartenait  pourtant  pas  de  la  trancher 
seuls.  Les  droits  du  peuple,  anciens  comme  la  coutume  élec- 
torale elle-même,  sont  toujours  restés  aussi  peu  définis  qu’ils 
étaient  certains.  Néanmoins,  depuis  Grégoire  VII,  ils  re- 
prennent faveur  et  vigueur,  en  même  temps  qu’ils  se  pré- 
cisent. Grégoire  a montré  plus  d’une  fois  que,  loin  de  redou- 
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ter  le  peuple,  il  en  recherchait  l’alliance  pour  la  réussite  de 
ses  projets.  Le  suffrage  restreint  n’est  qu’une  des  formes 
du  pouvoir  oligarchique,  et  ce  pontife  si  absolu  n’en  voulait 
à aucun  prix.  A un  candidat,  qui  faisait,  devant  lui,  valoir  le 
vote  des  meilleurs  et  des  plus  influents  de  son  chapitre,  il 
répondait  : « Avez-vous  eu  le  suffrage  de  tous  ? Ne  savez- 
vous  pas  que  les  humbles  ont  le  droit,  tout  aussi  bien  que 
les  grands,  de  se  prononcer  sur  votre  personne  ? » Ce  pro- 
pos est  un  bref  commentaire  du  vieil  adage  si  souvent  cité, 
mais  si  complètement  oublié,  qui  præfuturus  est  omnibus  ab 
omnibus  eligatur.  Grégoire  voyait  dans  le  bon  sens  de  la 
multitude  un  utile  correctif  aux  vues  trop  généralement  inté- 
ressées du  petit  nombre.  Ses  successeurs  ont,  comme  lui, 
réussi  à tenir  en  échec  la  hiérarchie  féodale  par  l’action  du 
populaire.  Que  l’on  ouvre  les  écrits  des  contemporains,  car 
ce  sont  de  plus  fidèles  échos  de  la  réalité  que  ne  le  sont  les 
collections  canoniques;  les  lettres,  par  exemple,  d’Hildebert 
de  Lavardin,  de  saint  Bernard,  de  Pierre  le  Vénérable  ou 
d’Arnulfde  Lisieux;  il  ne  sera  pas  difficile  d’y  relever  de  fré- 
quentes allusions  au  rôle  du  peuple  dans  l’assemblée  électo- 
rale. Ses  désirs  et  son  assentiment  concourant  à faire  l’una- 
nimité, sont  toujours  invoqués  comme  l’un  des  meilleurs 
garants  de  la  régularité  d’une  élection.  D’ailleurs,  quand  il 
soupçonne  chez  les  dirigeants  le  dessein  de  l’écarter  et,  avec 
lui,  le  bas  clergé,  qui  n’est  pas  toujours  beaucoup  mieux 
traité,  il  ne  se  gêne  plus  pour  faire  entendre  sa  voix,  éveiller 
les  rivalités  urbaines,  entrer  tumultuairement  dans  l’église 
et  y dicter  en  maître  ses  volontés.  Bien  avant  et  bien  plus  que 
les  dissensions  politiques,  les  violences  populaires  ont  accom- 
pagné la  désignation  de  ces  chefs  de  la  cité  qu’étaient  en  ce 
temps  les  évêques.  « Il  n’est  pas  rare,  et  ce  n’est  pas  une 
nouveauté,  écrit  un  légat  du  pape,  de  voir  la  discorde  écla- 
ter pour  le  choix  d’un  pasteur  entre  le  peuple  et  le  clergé.  » 
Ne  faisons  pas  le  peuple  meilleur  qu’il  n’est  ; les  torts  sou- 
vent sont  de  son  côté.  On  travaille  et  l’on  égare  l’opinion  ; 
on  capte  insidieusement  ses  faveurs  ; on  la  corrompt  par  des 
moyens  que  nous  pratiquons  encore,  et  elle  se  laisse  faire 
complaisamment.  La  sagesse  alors,  qui  reste  du  côté  de  la 
minorité,  ne  sait  plus  faire  entendre  raison  à la  foule.  On  a 
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vu  de  ces  conflits  dégénérer  de  la  pire  façon.  A Limoges, 
une  dissension  de  ce  genre  arme  les  citoyens  les  uns  contre 
les  autres  ; une  bataille  en  règle  ensanglante  la  ville  et  un 
bon  nombre  de  citoyens  restent  sur  le  carreau.  Quelques 
années  plus  tard,  à Orléans,  l’élu  du  clergé  n’a  pas  eu  l’heur 
de  plaire  au  peuple  ; il  est  assassiné,  au  moment  où  il  allait 
prendre  possession  de  son  siège.  Sans  aller  jusqu’à  ces 
excès,  la  mésintelligence  entre  les  partis  prolonge  indéfini- 
ment les  vacances  des  évêchés,  livre  les  églises  à des  intrus, 
quand  une  faction  l’emporte  sur  l’autre,  ou  bien  entrave  la 
bonne  administration  du  diocèse.  Dans  les  premières  années 
du  douzième  siècle,  un  jeune  homme  qui  n’avait  pas  l’âge 
canonique,  Renaud  de  Martigné,  fut  porté,  par  le  suffrage 
populaire,  au  siège  épiscopal  d’Angers.  Le  clergé  n’en  vou- 
lait point,  car  le  personnage  était  aussi  peu  recommandable 
que  possible;  mais  l’élu  était  l’idole  de  la  foule,  d’une  cer- 
taine foule,  du  moins,  qu’il  avait  grassement  payée,  et  dans 
laquelle  il  ne  manquait  ni  des  comédiens,  ni  des  gens  de 
mauvaise  vie.  Les  évêques  refusaient  de  le  consacrer  ; cela 
ne  l’empêcha  point,  car  il  avait  gagné  la  faveur  de  son  mé- 
tropolitain, de  coiffer  la  mitre,  de  gouverner  l’église  d’Angers, 
pendant  plus  de  vingt  ans,  et  d’être,  au  bout  de  ce  temps, 
promu  archevêque  de  Reims  et  primat. 

Quand  les  intérêts  de  la  communauté  sont  confiés  à quel- 
ques mains  seulement,  on  exige  des  mandataires  une  qua- 
lité, le  désintéressement.  Quand  c’est  la  communauté  elle- 
même  qui,  par  tous  ses  membres,  se  gouverne,  on  lui  en 
demande  au  moins  deux,  l’intelligence  de  ses  affaires  et  la 
bonne  volonté  de  les  mener  à bien.  La  difficulté  de  réaliser 
ces  deux  conditions  a toujours  rendu  malaisé  le  bon  gou- 
vernement par  la  multitude,  et  même,  on  le  voit,  dans  une 
société  et  parmi  des  hommes  qu’on  aurait  lieu  de  croire  de 
prime  abord  également  bien  intentionnés  et  mus  par  une 
même  bonne  volonté.  La  participation  du  peuple  chrétien 
à la  désignation  de  ses  évêques,  l’admission  de  la  foule  aux 
réunions  électorales,  a plus  fréquemment  amené  de  bons 
résultats,  je  le  crois,  qu’elle  n’a  causé  de  dissentiments  et  de 
désordres;  car,  ainsi  qu’on  le  dira  tout  à l’heure,  il  y avait 
une  hiérarchie  nécessaire  entre  les  divers  ordres  qui  pre- 
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naient  part  à l'élection  et  une  marche  de  préséance,  où  le 
peuple  n’arrivait  que  dans  la  posture  d’un  tiers  état.  Malgré 
tout,  les  temps  ne  paraissent  déjà  plus  propices  à des  pra- 
tiques qui  semblent  ne  convenir  qu’aux  âges  héroïques  et 
aux  assemblées  qu’unit  une  même  foi  et  une  même  ferveur 
religieuse.  Les  efforts  de  Rome  ont  ranimé  quelque  chose  de 
cette  ferveur,  il  le  semble  du  moins  ; mais  celle-ci  n’a  été  ni 
assez  pure,  ni  assez  profonde,  ni  assez  générale  pour  pou- 
voir durer. 

L’élection  faite,  voici  quelle  était  la  suite  de  la  procé- 
dure. 

En  premier  lieu,  c’est  la  notification  à faire  au  roi  du 
nom  choisi  et  acclamé.  Une  députation  accréditée  par  le 
chapitre  cathédral  apporte  à la  cour  le  decretum  electionis 
dont  elle  vient  demander  la  confirmation.  La  correspondance 
de  Suger  contient  quelques-unes  de  ces  lettres  capitulaires, 
ainsi  celle  des  doyen  et  chapitre  d’Autun  notifiant  au  pou- 
voir, en  1147,  le  choix  qu’ils  avaient  fait  d’un  prince  du 
sang,  le  duc  de  Bourgogne,  archidiacre  de  leur  église.  Les 
chanoines  y reconnaissent  expressément  l’obligation  de  sou- 
mettre à la  ratification  royale  les  opérations  de  leur  assem- 
blée. Louis  VII  était  alors  à la  croisade;  aussi  demande- 
t-on  au  régent  du  royaume  de  confirmer,  au  nom  de  son 
maître,  cette  élection,  et  de  recommander  l’élu  au  Souve- 
rain Pontife.  Une  élection  est-elle  contestée,  comme  celle 
d’Hugues  d’Arras,  en  1148,  ce  n’est  pas  seulement  auprès  de 
l’autorité  ecclésiastique,  mais  encore  auprès  de  la  puissance 
laïque  que  souvent  l’on  s’emploie  pour  que  celle-ci  tranche 
le  différend.  Le  comte  Thierry  de  Flandre  écrit  dans  ces 
termes  à Suger  : « J’espère  de  votre  amitié  et  je  demande 
très  humblement  à Votre  Révérence  et  à Votre  Excellence, 
qu’elle  veuille  bien  mener  à bonne  fin  l’élection  d’Arras,  à 
laquelle  elle  s’est  intéressée  jusqu’ici.  Notre  cher  maître 
Hugues  a été  choisi  par  l’Église  dans  des  intentions  que 
nous  croyons  très  pures  et  conformes  aux  vues  de  la  Provi- 
dence ; faites  donc  ratifier  cette  élection  par  amour  pour  Dieu 
et  pour  nous.  Adieu.  » 

La  confirmation  était  accordée  par  lettres  de  la  chancel- 
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lerie  royale  ; mais  la  consécration  de  l’élu  ne  pouvait  anti- 
ciper sur  la  réception  de  ces  lettres.  En  1131,  Louis  VIT  ne 
se  contente  pas  d’en  adresser  de  confirmatives  au  clergé 
d’Arras,  il  en  fait  tenir  de  personnelles  à l’élu  lui-même, 
pour  l’engager  à ne  pas  refuser  la  dignité  épiscopale,  quoi- 
qu’elle ait  des  soucis  et  des  charges,  et  pour  lui  marquer 
qu’il  approuve  de  tout  cœur  le  choix  qu’on  a fait  de  lui.  Il 
écrit  pareillement,  et  dans  des  termes  flatteurs,  à Jean  de 
Salisbury  promu  à Chartres,  et  l’assure  qu’il  a eu  son  élec- 
tion pour  très  agréable. 

Mais  ce  roi,  qui  paraît  si  maniable,  n’était  pas  toujours 
d’aussi  facile  composition.  Un  évêque  nommé  à Poitiers,  en 

1140,  Grimoald,  se  vit  refuser  le placet  royal,  et  le  métropo- 
litain, qui  l’avait  sacré  sans  autorisation,  cité  à comparaître  à 
la  cour.  On  connaît  l’affaire  de  l’archevêché  de  Bourges,  en 

1141.  Louis  le  Jeune,  en  autorisant  l’élection  d’un  archevêque, 
avait  prononcé  l’exclusion  préalable  contre  Pierre  de  la  Châtre. 
Celui-ci  n’en  réunit  pas  moins  les  voix  du  chapitre.  Le  roi 
avait  son  favori  et  s’entêta  à le  soutenir  en  dépit  du  clergé. 
Le  conflit  entre  la  France  et  le  Saint-Siège  s’aigrissait  chaque 
jour  et  s’envenima  au  point  qu’innocent  II  dut  jeter  l’inter- 
dit sur  les  terres  de  la  couronne.  Sans  avoir  la  gravité  de 
ces  querelles,  les  usurpations  de  compétence  commises  par 
le  pouvoir  laïque  jetaient  fréquemment  le  trouble  dans  les 
affaires  ecclésiastiques.  Contre  tout  droit,  le  souverain  évo- 
quait à sa  barre  les  différends  en  matière  électorale.  L’Eglise 
s’en  plaignait  et  l’un  de  ses  plus  illustres  représentants,  saint 
Bernard,  ne  craignit  pas  de  se  faire  auprès  du  monarque 
l’écho  de  ces  justes  récriminations.  « Comment!  faudra-t-il, 
chaque  fois  qu’un  litige  éclatera  parmi  les  clercs,  en  appeler 
au  tribunal  du  roi?  La  raison  ne  le  permet  pas  plus  que 
la  coutume.  Quand  le  prince  a autorisé  la  tenue  d’une  élec- 
tion, il  ne  lui  appartient  plus  d’en  rejeter  les  décisions.  » 

Les  textes  allégués  jusqu’ici  font  bien  sentir  les  restric- 
tions que  mainte  dérogation,  fondée  ou  non  sur  le  droit, 
imposait  au  libre  exercice  de  l’élection  canonique;  mais, 
d’autre  part  et  avec  autant  de  clarté,  ils  établissent,  comme 
on  l’a  pu  voir,  le  retour  à peu  près  universel  aux  vieux 
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usages  ecclésiastiques.  La  persévérance  des  papes  à pour- 
suivre leur  but  de  réformation  et  un  certain  renouveau  des 
âmes  avaient  assuré  la  victoire  de  l’esprit  religieux  sur  l’es- 
prit féodal.  Au  milieu  du  douzième  siècle,  le  système  électif  est 
solidement  implanté  et  — on  peut  le  présumer  — définitive- 
ment rentré  dans  les  mœurs  de  l’Eglise  de  France.  Il  n’en 
est  rien  cependant  : le  mode  électoral  auquel  participent  les 
diverses  catégories  qui  ont  été  énumérées  tout  à l’heure, 
évêques  de  la  province,  chapitre  cathédral,  religieux  des 
abbayes  voisines,  notables  de  l’endroit,  clercs  de  la  ville  et 
quelquefois  du  diocèse,  habitants  de  la  résidence  épisco- 
pale, ce  système  n’a  pas  régulièrement  fonctionné,  chez 
nous,  beaucoup  plus  de  cinquante  ans. 

Quand  on  poursuit  une  enquête  méthodique  àtravers  les  do- 
cuments qui,  aux  approches  du  treizième  siècle,  peuvent  four- 
nir quelque  utile  contribution  à l’histoire  des  élections  épis- 
copales, annales,  bulles  ou  lettres,  et  qu’on  les  regarde  d’un 
peu  près,  on  ne  peut  manquer  d’y  surprendre  l’indice  d’un 
changement  dans  la  procédure  électorale.  Voici  des  preuves. 
En  1175,  Alexandre  III,  urgeant  la  nomination  d’un  titulaire 
à l’évêché  de  Meaux,  vacant  depuis  plusieurs  années,  dit 
assez  clairement  que  cette  nomination  est  l’affaire  de  l’ar- 
chevêque de  Sens  et  du  chapitre.  D’une  lettre  de  Louis  le 
Jeune  il  ressort  que  le  choix  de  Jean  de  Salisbury,  en  1176, 
fut  décidé  au  sein  du  chapitre  de  Chartres.  Une  bulle  con- 
firmative des  privilèges  de  Senlis,  émanée  de  la  chancellerie 
de  Lucius  III,  en  1182,  reconnaît  le  droit  exclusif  des  cha- 
noines, et  même  des  mieux  pensants  d’entre  eux,  à choisir 
leur  évêque.  La  bulle  qui  parle  ainsi  invoque  même  la  tra- 
dition, ce  qui  ne  se  justifie  pas  aisément.  Le  même  pape, 
deux  ans  plus  tard,  fait  entendre  le  même  langage  en  faveur 
de  Rouen.  La  Grande  Ordonnance  de  Philippe- Auguste, 
promulguée  en  1190,  à la  veille  du  départ  du  roi  pour  la 
Terre  sainte  et  libellée  en  forme  de  testament  et  tout  à la 
fois  de  transmission  de  pouvoirs,  porte,  en  son  article  9, 
qu’à  la  vacance  d’un  siège  épiscopal,  les  chanoines  de  ladite 
église  s’adresseront  au  pouvoir  royal,  comme  on  l’a  toujours 
fait,  pour  en  obtenir  la  licence  d’élection,  laquelle  leur  sera 
toujours  accordée  sans  opposition.  L’article  suivant  exhorte 
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les  chanoines  à élire  des  pasteurs  agréables  à Dieu  et  utiles 
au  royaume. 

Faùt-il  conclure  de  ces  textes,  où  les  seuls  chanoines  sont 
mentionnés  comme  électeurs,  à l’exclusion  de  tous  ceux 
qu’hier  encore  on  voyait  exercer  leur  droit  sans  conteste  ? 
Il  se  peut,  après  tout,  qu’il  n’y  ait  pas  lieu  de  prendre  l’ex- 
pression tellement  au  pied  de  la  lettre.  La  réticence  est  peut- 
être  sans  malice,  l’omission  de  pure  et  simple  formule  et, 
sans  doute,  c’est  le  cas  d’usurper  le  vieil  adage,  positio 
anius  non  est  exclasio  alterius.  Malheureusement,  les  faits  ne 
supportent  pas  cette  bénignité  d’interprétation.  Ils  disent 
carrément  ce  que  les  formules  se  contentent  d’insinuer  : les 
corps  capitulaires  sont  en  train  de  devenir  et  seront  bientôt 
les  maîtres  absolus  de  l’élection;  c’en  est  fait,  on  va  le  voir 
par  maint  exemple,  des  droits  du  peuple  et  non  moins  de 
ceux  du  clergé  séculier  et  régulier. 

Naturellement,  cette  évolution  ne  s’est  pas  faite  sans  de 
vives  réclamations  de  la  part  des  intéressés  qui  se  voyaient 
mettre  à la  porte  du  conclave  épiscopal.  Elle  est  rapide  ou 
lente,  selon  les  lieux,  timide  ou  décisive,  selon  les  cas.  Et 
cela  devait  être,  car  c’est  moins  à coups  de  décrets  qu’elle 
procède  que  par  l’effet  d’une  opiniâtre  ténacité  des  chapitres, 
contre  laquelle  les  partisans  de  l’ancienne  discipline  avaient 
beaucoup  de  mal  à se  défendre.  Innocent  III,  le  pape  du 
quatrième  concile  de  Latran,  qui  fera  définitivement  passer 
cette  réforme  dans  la  législation  canonique,  invoque  cepen- 
dant, à cette  même  date,  les  usages  anciens.  Voici,  en  effet, 
ce  qu’il  écrivait  en  1212,  au  sujet  de  la  translation  à Embrun 
de  l’évêque  de  Genève,  Bernard  Chabert  : a Le  peuple,  le 
clergé  et  les  prélats  suffragants  vous  ont  unanimement  sol- 
licité de  devenir  leur  archevêque.  » Exemple  d’hésitation 
dans  la  pratique  avant  la  fixité  légale- 

11  y avait  longtemps  qu’on  observait  dans  les  chapitres 
cathédraux  une  tendance  à faire  bande  à part  et  à donner  à 
leurs  réunions  un  certain  air  de  conciliabules.  L’abbé  de 
Clairvaux  le  reprochait,  jadis,  à ceux  de  Sens,  et  ceux  de 
Sens  n’étaient  pas  seuls  à mériter  le  reproche  : une  élection 
est  l’affaire  de  la  cité;  les  évêques  ont  un  avis  à donner;  les 
moines  mêmes  ne  peuvent  être  tenus  à l’écart.  Vous  traitez 
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dans  le  secret  des  intérêts  qui  doivent  s’exposer  au  grand 
jour.  Les  représentations  de  saint  Bernard  purent  avoir  leur 
effet  dans  le  cas  particulier  qui  les  motiva,  mais  rien  ne 
devait  enrayer  le  mouvement  qui  cherchait  à faire  de  l’élec- 
tion épiscopale  le  privilège  exclusif  des  chapitres. 

Le  premier  pas,  et  celui  qui  coûta  lemoins,  fut  l’exclusion 
des  laïques  ; le  second,  celle  des  moines. 

Il  a été  entendu  de  tout  temps  que  le  peuple  n’a  pas  à pré- 
céderle  reste  des  électeurs,  mais  à les  suivre.  On  lui  demande 
de  donner  son  consentement,  sans  élever  ses  prétentions 
jusqu’à  imposer  ses  volontés.  La  foule  ne  s’est  pas  toujours 
accommodée  de  cette  passivité  ; mais  il  est  intéressant  de  no- 
ter avec  quel  soin  on  cherche  à lui  démontrer,  à cette  époque, 
par  des  textes  juridiques, qu’il  faut  borner  à ce  rôle  toutes  ses 
ambitions  Ce  qu’on  appelle  l’égalité  de  tous  devant  le  suf- 
frage n’existe  pas.  A côté  du  nombre  il  y a la  qualité,  la  me- 
lior  ou  la  sanior  pars , et  c’est  aux  ordres  de  celle-ci  que 
doivent  se  conformer  les  vœux  du  populaire.  Voilà  ce  que 
dit  la  raison.  La  théologie  ajoute  à cet  argument  que  la  dési- 
gnation des  évêques  étant  un  acte  religieux,  elle  est  néces- 
sairement l’apanage  de  ceux  qui  sont  investis  d’un  caractère 
sacré.  « Les  vicaires  du  Christ,  écrivait  déjà  Geoffroi  de  Ven- 
dôme, quoique  avec  des  préoccupations  un  peu  particulières, 
sont  les  clercs  pour  l’élection,  les  évêques  pour  la  consécra- 
tion. » Gratien  a codifié  ces  doctrines.  Il  a trouvé,  dansl’ancien 
droit,  des  textes  contradictoires  et,  par  suite,  gênants,  parce 
qu’ils  consacraient  des  privilèges  dont  la  pratique  de  son 
temps  11e  tenait  plus  compte  ; il  les  plia  néanmoins  aux  né- 
cessités nouvelles,  par  une  de  ces  habiletés  dont  les  juristes 
ont  le  secret,  un  de  ces  tours  d’adresse  qui  rappellent  le 
fameux  commentaire  marginal  intitulé  Glossa  quae  textum 
destruit.  Gratien  se  résume  ainsi  : les  exemples  de  l’anti- 
quité, nous  démontrent  que  les  laïques  et  les  puissances  ne 
peuvent  être  dépouillés  de  leurs  prérogatives  électorales. 
Toutefois,  quand  on  dit  que  le  peuple  a le  droit  d’assister  à 
l’élection,  cela  ne  signifie  pas  nécessairement  qu’il  doive  y 
prendre  part.  On  lui  demande  simplement  de  dire  s’il  ap- 
prouve le  choix  fait  en  dehors  de  lui.  Car  c’est  aux  prêtres 
qu’il  appartient  de  choisir;  les  fidèles  n’ont  qu’à  donner  leur 
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consentement  en  toute  humilité  : fidelis  populi  est  humiliter 
consentire.  Le  même  Gratien  qui,  dans  un  autre  endroit, 
parle  si  bien  du  bon  accord  entre  les  vœux  du  peuple  et  le 
vote  du  clergé,  a d’autre  part,  énoncé  cette  déclaration  qui 
semblera  un  peu  dure  : les  autorités  précitées  prouvent  que 
les  laïques  doivent  être  exclus  de  l’élection  des  prêtres  ; 
leur  devoir  est  d’obéir,  leur  droit  n’est  jamais  de  comman- 
der : inj ungitur  eis  nécessitas  obediendi , non  libertas  impe- 
randi. 

On  sait  l’immense  crédit  dont  jouit  l’auteur  du  Décret.  En 
même  temps  qu’il  enregistre  et  codifie  la  coutume,  il  l’auto- 
rise. Des  élections  dont  les  détails  nous  sont  assez  connus, 
en  ce  milieu  du  douzième  siècle  qui,  précisément,  marque  la 
date  où  s’achevait  de  composer  la  compilation  de  Gratien,  ne 
mentionnent  plus  la  participation  des  laïques.  Voyez  Tours, 
Langres,  Autun,  Noyon,  Chartres,  Auxerre.  Quant  au  sen- 
timent de  la  papauté  sur  ces  questions,  il  ne  fit  pas  doute 
pendant  bien  longtemps.  Déjà  Urbain  II  avait,  dans  des  ré- 
ponses particulières,  confirmé  la  liberté  cléricale  de  l’élec- 
tion et  condamné,  non  seulement  l’intrusion  et  la  pression 
laïque,  mais  la  simple  ingérence  de  qui  que  ce  fût,  dans  ces 
affaires,  en  dehors  du  clergé.  Alexandre  III,  vers  1170,  tout 
en  reconnaissant  qu’on  ne  peut  se  passer  de  l’agrément  du 
prince,  fermait  aux  laïques  l’accès  de  l’assemblée  électorale  : 
ad  electionem  laici  admitti  non  debent.  Innocent  III  parla 
sur  le  même  ton.  Enfin,  un  demi-siècle  plus  tard,  la  ferme 
volonté  des  papes  s^affirmait  catégorique,  autant  que  nette, 
dans  une  fameuse  décrétale  de  Grégoire  IX,  qui  ne  souffre 
aucune  contradiction  : « Est  nulle,  toute  élection  où  des 
laïques  mêlent  leurs  suffrages  à ceux  du  chapitre.  La  cou- 
tume contraire  ne  saurait  faire  loi.  » Cette  sentence  fut 
répétée  en  termes  plus  solennels  encore  par  le  même  pon- 
tife et  à la  même  date.  « Par  édit  perpétuel,  nous  défendons 
que  les  laïques  aient  la  présomption  de  s’immiscer  avec  les 
chanoines  dans  les  élections.  S’il  arrivait  qu’on  osât  contre- 
venir à nos  ordres,  l’opération  ainsi  faite  n’aurait  aucune 
valeur  et  ne  mériterait  que  le  nom  de  corruption  électorale.  » 

La  masse  populaire  est  donc  définitivement  congédiée  ; il 
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reste  à éliminer  la  masse  du  clergé  séculier  et  régulier.  Cette 
élimination  n’a  pas  été  prononcée  en  termes  aussi  catégo- 
riques ; c’est  par  prétérition  que  la  loi  canonique  signifie 
leur  congé  aux  religieux  et  aux  ecclésiastiques  du  second 
ordre;  mais,  dans  la  pratique,  on  y mit  moins  de  formes,  et 
les  conflits  sont  là,  pour  attester  l’opposition  des  chanoines 
à tout  ce  qui  n’était  point  capitulaire,  pour  signaler  l’exclu- 
sion progressive  de  tout  ce  qui  n’appartenait  pas  aux  cha- 
pitres. Le  clergé  monastique  défendit  avec  une  extrême 
ardeur  ses  privilèges  tant  que  les  papes  l’encouragèrent  dans 
ces  revendications.  Vint  un  temps,  malgré  tout,  où  il  fallut 
convenir  que  la  bataille  était  perdue  et  que  l’élection  n’ap- 
partenait plus,  en  fait  et  en  droit,  qu’aux  seuls  chanoines. 

Ces  rivalités  remontent  très  haut.  En  voici  un  exemple. 
En  1087,  avait  été  nommé  à Limoges,  un  clerc  appelé  Hum- 
baudde  Sainte-Sévère.  Sonélection,  contestée  commeirrégu- 
lière,  fut  dénoncée  à l’archevêque  de  Bourges  par  l’abbé  de 
Saint-Martial,  ainsi  que  par  ceux  d’Uzerches,  de  Tulle,  de 
Solignac  et  du  Vigeois,  qui  se  plaignaient  de  n’y  avoir  pas  été 
appelés  en  qualité  d’électeurs,  ce  qui  était  leur  droit  fondé 
sur  la  coutume.  Au  surplus,  quel  triste  personnage  que  cet 
Humbaud!  sans  honneur,  sans  mœurs,  sans  lettres,  impliqué 
dans  plus  d’une  vilaine  affaire  et  jouissant,  en  somme,  d’un 
exécrable  renom.  L’abbé  de  Saint-Martial  se  dit  parfaitement 
sûr  de  ce  qu’il  avance  et  prêt  à le  certifier  sous  la  foi  du  ser- 
ment. Le  métropolitain  excommunia  le  prétendu  évêque  ; mais 
cet  acte  de  vigueur  mit  la  ville  à feu  et  à sang,  si  bien  que 
l’archevêque  ne  tarda  pas  à se  radoucir.  Au  fond,  sa  conver- 
sion était-elle  inspirée  par  l’amour  de  la  paix  ? Les  menées 
de  l’intrus  et  son  argent  paraissent  n’y  avoir  pas  été  com- 
plètement étrangers.  Humbaud  reçut  la  consécration  épis- 
copale et  se  mit  aussitôt  en  route  pour  Rome,  où  il  voulait  se 
concilier  les  esprits.  Grande  fut  sa  surprise,  quand  il  trouva, 
près  d’Urbain  II,  Adhémar  de  Saint-Martial  qu’il  avait  laissé 
à Limoges,  mais  qui  avait  fait  diligence  pour  le  devancer  et 
préoccuper  les  oreilles  papales.  Il  n’obtint  qu’une  chose  : des 
lettres  d’intercession  qui  faisaient  dépendre  son  intronisation 
du  consentement  des  abbés.  Mais,  comme  il  était  en  chemin 
pour  revenir,  son  archidiacre  et  un  de  ses  compagnons,  or- 
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fèvre  à Limoges,  lui  donnèrent  un  mauvais  conseil,  celui  de 
falsifier  les  lettres  pontificales.  On  possède  encore  ces  deux 
bulles  supposées.  La  première  le  purge  du  crime  de  simonie, 
l’investit  de  pleins  pouvoirs  épiscopaux  et  enjoint  aux  Li- 
mousins de  lui  obéir  comme  à leur  pasteur  légitime.  La 
seconde  lui  donnait  des  armes  contre  ses  adversaires.  Adhé- 
mar  n’en  revenait  pas  du  changement  qui  s’était  opéré  dans 
les  dispositions  du  pape.  L’évêque  nanti  de  si  bonnes  pièces 
fut  donc  intronisé.  Or,  quelque  cinq  ou  six  ans  plus  tard, 
Urbain  11  venait  en  France.  Il  visita  Limoges  ; il  y rencontra, 
occupant  le  palais  épiscopal,  le  fameux  Humbaud  de  Sainte- 
Sévère,  dont  le  cas  lui  était  resté  présent  à la  mémoire.  Mé- 
content, il  reprocha  à l’abbé  de  Saint-Martial  la  faiblesse  dont 
il  avait  fait  preuve  en  laissant  ce  personnage  suspect  prendre 
possession  du  siège.  Adhémar  avait  un  facile  moyen  de  se 
disculper  : il  produisit  les  bulles  romaines.  Avec  la  plus 
grande  véhémence,  le  pape,  stupéfait,  anathématisa  la  fraude 
et  ses  fauteurs.  L’évêque  intrus  fut  publiquement  déposé  et 
mis  au  rang  des  simples  laïques  pour  rester  parmi  eux  sa  vie 
durant. 

Dans  de  semblables  conflits,  la  papauté  prit  longtemps  le 
parti  des  abbayes.  Les  membres  de  celles-ci  apportaient,  en 
effet,  de  sages  conseils  aux  assemblées,  et  fournirent  plus 
d’une  fois  des  candidats  très  honorables  à l’épiscopat.  Plu- 
sieurs des  papes  marquants  de  cette  époque  avaient  eux- 
mêmes  vécu  dans  les  cloîtres,  comme  Urbain  II,  Innocent  II, 
Eugène  III,  et  ne  pouvaient  oublier  leurs  anciennes  attaches. 

A la  mort  de  Guillaume  de  Sabran,  en  11-38,  les  chanoines 
de  Langres  prétendirent  au  droit  de  choisir  seuls  leur  évêque. 
Un  ordre  papal  leur  défendit  de  procéder  à l’élection  sans 
l’avis  des  religieux,  nisi  ad  consilium  religiosorum  virorum. 
Dans  l’espoir  d’une  décision  contraire,  une  délégation  du 
chapitre  partit  pour  Rome.  Elle  s’y  rencontra  avec  saint  Ber- 
nard — c’est  lui  qui  raconte  ces  détails  — et  le  pria  d’inter- 
poser sa  haute  influence  pour  obtenir  à l’église  de  Langres 
ce  privilège.  L’abbé  de  Clairvaux,  soucieux  des  intérêts  de 
son  monastère,  sur  lequel  l’évêque  de  Langres  étendait  sa 
juridiction,  demanda  des  garanties.  Les  chanoines  promirent 
de  s’en  remettre  au  choix  qu’il  ferait  lui-même.  L’archevêque 
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de  Lyon  se  trouvait  à Rome,  lui  aussi,  et,  par  devant  le 
pape,  avait  pris  les  mêmes  engagements  que  les  députés  du 
chapitre.  Rentré  en  France,  il  se  préparait  néanmoins  à 
sacrer  un  candidat  qui  n’était  pas  celui  de  Bernard  et  sur 
lequel  ce  dernier  n’avait  même  pas  été  consulté.  L’abbé  de 
Glairvaux  l’ayant  appris  en  cours  de  route,  se  rendit  à Lyon, 
au  lieu  de  rentrer  à son  monastère.  En  quittant  le  métropo- 
litain, Bernard  se  félicitait  de  l’avoir  gagné  à son  opinion;  il 
emportait,  en  effet,  des  lettres  prescrivant  une  élection  nou- 
velle. En  réalité,  l’abbé  avait  été  joué.  11  ne  tarda  pas  à en 
avoir  la  certitude.  L’archevêque  avait  expédié  à Langres  des 
contre-lettres  pour  rassurer  ses  partisans  et  leur  dire  en 
secret  que  la  consécration  du  premier  élu  n’était  que  différée, 
pas  du  tout  abandonnée.  Sed  ecce  litteræ  contra  litteras , 
mandatum  contra  mandatum , écrit  Bernard,  désolé  et  indigné 
tout  ensemble.  La  nomination  émanait  de  l’archevêque  de 
Lyon  et  des  évêques  de  Mâcon  et  d’Autun,  qui  s’étaient 
adjoint,  paraît-il,  l’abbé  de  Cluny  et  quelques-uns  de  ses 
religieux.  Déjà  même,  on  avait  sollicité  et  obtenu  pour  le 
candidat  la  mainlevée  des  régales.  Mais  ces  vagues  appa- 
rences de  régularité  n’empêchèrent  pas  les  oppositions  de 
se  produire  de  toute  part  et  un  appel  d’être  adressé  à Inno- 
cent II.  « On  a élu  et  ordonné  un  évêque,  écrivait  Bernard, 
comme  on  ne  choisirait  pas  un  métayer  ou  un  simple  collec- 
teur de  tonlieu.  Et  l’homme  qu’ils  ont  choisi  est  l’horreur 
des  bons,  la  dérision  des  méchants.  Par  pudeur,  je  n’ose 
rapporter  ce  qui  s’en  dit  dans  le  public.  » De  ces  paroles 
virulentes,  mais  qu’on  ne  peut  croire  passionnées  de  la  part 
de  l’abbé  de  Glairvaux,  il  faut  rapprocher  celles  qu’a  écrites, 
pour  la  défense  de  son  candidat,  un  autre  saint  personnage, 
Pierre  le  Vénérable.  Il  l’a  examiné  : « G’est  un  religieux 
pieux,  sage  et  lettré.  L’abbé  de  Cluny  se  demande  s’il  n’y  a 
pas  là-dessous  une  rivalité  de  maison  à maison.  Mais  pour- 
quoi les  cisterciens  auraient-ils  peur  d'un  cluniste?  Pour- 
quoi des]  moines  se  défieraient-ils  d’un  moine  ? On  peut  en 
être  sûr,  le  futur  évêque  de  Langres  aimera  les  cisterciens, 
il  aimera  tous  les  moines.  » En  dépit  de  cette  apologie,  l’élec- 
tion fut  cassée,  bien  que  le  sacre  lui  eût  conféré  un  carac- 
tère définitif.  L’abbé  de  Glairvaux,  investi  de  tous  les  pou- 
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voirs,  choisit  des  électeurs,  le  chapitre  et  quelques  prudentes 
personnes,  et  fit  procéder  à des  opérations  canoniques.  Le 
choix  se  porta  sur  lui;  mais  Bernard  — et  cela  peut  dé- 
sarmer les  méchantes  langues  — opposa  à cette  désignation 
son  refus.  A défaut  de  l’abbé,  ce  fut  un  de  ses  moines  qui  fut 
élu,  Geoffroi  de  La  Roche,  son  parent,  troisième  prieur  de 
l’abbaye. 

L’année  suivante,  le  second  concile  de  Latran  (1139)  décla- 
rait officiellement  la  pensée  de  l’Eglise  sur  la  part  d’action 
réservée  aux  religieux  dans  l’élection  épiscopale,  ce  A la  mort 
d’un  évêque,  dit  cet  important  décret,  on  ne  devra  jamais 
laisser  la  vacance  se  prolonger  au  delà  de  trois  mois;  ainsi 
font  ordonné  nos  prédécesseurs.  Quant  à nous,  sous  peine 
d’anathème,  nous  défendons  aux  chanoines  d’écarter  de  l’as- 
semblée les  membres  des  monastères;  ils  useront,  au  con- 
traire, de  leurs  conseils  pour  élire  une  personne  honnête  et 
capable.  Si  l’on  procédait  à une  élection  après  en  avoir  exclu 
les  religieux,  nous  déclarons  de  nulle  valeur  et  de  nul  effet 
tout  ce  qui  aurait  été  décidé  sans  leur  assentiment  et  en 
dehors  de  leur  présence.  » Trente  ans  plus  tard,  une  décré- 
tale d’Alexandre  III  n’était  ni  moins  explicite,  ni  moins  favo- 
rable à l’élément  monastique.  Après  avoir  prononcé,  comme 
on  s’en  souvient,  l’exclusion  des  laïques,  elle  ajoute  que 
l’élection  se  doit  faire  par  le  chapitre  cathédral  et  les  reli- 
gieux de  la  ville  et  du  diocèse. 

Mais  ceci  est  le  dernier  document  canonique  et  peut-être 
historique  qui  fasse  mention,  en  les  approuvant,  des  droits 
du  clergé  régulier.  Ges  droits  n’exercèrent  pas  longtemps 
ieur  vigueur.  Presque  à la  même  date,  on  les  passait  sous 
silence,  puis  on  les  ignorait  et,  à la  fin  du  siècle,  ils  étaient 
abolis,  dans  la  pratique,  par  les  empiétements  des  chapitres. 
Tout  ce  qu’on  concédera  aux  religieux,  — je  le  montrerai 
plus  loin,  — c’est  de  recueillir  leur  avis,  mais  à titre  de 
simple  faveur. 

Expulsés  de  l’assemblée  électorale,  les  moines,  en  gens 
avisés,  forcèrent  les  portes  de  l’assemblée  capitulaire  et,  par 
uneconséquence voulue,  récupérèrent, maisen  qualitéde  cha- 
noines, le  droit  de  suffrage.  Un  fait  certain,  c’est  le  nombre 
imposant  de  religieux  qui,  à partir  de  cette  époque,  font 
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partie  des  chapitres.  11  n’est  point  de  monastère  important 
qui  ne  possède  une,  deux,  trois  prébendes  ou  davantage  dans 
l’église  cathédrale.  Saint-Victor  en  occupe  à Paris,  à Sens, 
à Chartres;  Saint-Martin-des-Champs,  à Paris  et  à Sentis; 
Saint-Père  en  possède  six  à Chartres  ; Cluny,  à Chartres,  à 
Troyes,  à Orléans  ; Saint-Acheul,  à Amiens  ; Saint-Bénigne, 
à Chalon.  Il  en  est  de  même  dans  la  plupart  des  diocèses. 
Fait  curieux  : ici  et  là,  quelques  laïques  même  acquièrent  la 
qualité  de  chanoines,  à une  époque  où  Ton  peut,  sans  être 
dans  la  cléricature,  avoir  vocem , onus  et  honorera  dans  un 
chapitre.  On  a observé,  et  la  remarque  est  juste,  que  les 
corps  capitulaires  ainsi  composés  offraient  une  réduction  de 
la  communauté  chrétienne  et  qu’en  représentant  les  divers 
éléments  ils  s’en  sont  crus  plus  autorisés  à renfermer  dans 
leur  collège  le  mandat  électoral  d’un  diocèse  tout  entier. 

II 

On  a plus  d’une  fois  invoqué  comme  définitive  l’autorité  du 
quatrième  concile  de  Latran  (1215)  en  faveur  du  privilège 
canonial  et  de  la  discipline  électorale  qu’il  consacrait.  Il  est 
vrai  que  ce  concile  a introduit  dans  le  droit  une  procédure 
nouvelle  et  qu’il  en  a confié  l’exercice  un  peu  compliqué  à 
une  assemblée  restreinte.  Mais  cet  argument  n’est  pas  aussi 
décisif  qu’on  l’a  d’ordinaire  prétendu  ; parce  que,  première- 
ment, ce  n’est  pas  aux  chanoines  expressément  qu’est  dévolu 
le  droit  de  suffrage.  Le  concile,  en  effet,  pour  ne  pas  éveiller 
certaines  susceptibilités  ou  froisser  d’anciens  électeurs  de 
droit,  désormais  pratiquement  évincés,  se  sert  à dessein  de 
termes  effacés  et  de  formules  imprécises  pour  désigner  les 
membres  de  l’assemblée  à qui  il  appartient  de  choisir  les 
évêques  : vocatis  qui  fuerant  evocandi , praesentibus  qui 
debent  et  volant  et  possunt  commode  interesse.  Et,  seconde- 
ment, la  conclusion  manque  de  force,  parce  qu’un  petit  mot 
glissé  dans  le  texte  en  a atténué  la  rigueur,  en  parlant  de 
quelques  personnes  prudentes  qui  joindront  leurs  votes  à 
ceux  du  chapitre.  On  sent  la  nouveauté  qu’importe  ce  simple 
mot  et,  en  même  temps,  les  ménagements  qu’il  autorise.  Il 
est  manifeste  que  l’on  a cherché  à adoucir  les  transitions 
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et  qu’on  en  a trouvé  les  moyens.  Toutefois,  il  n’y  a plus  d’il- 
lusion à se  faire.  A partir  d’innocent  III,  l’attribution  aux 
seuls  chapitres  du  droit  d’élection  est  un  fait  accompli.  C’est 
le  régime  pratiqué  par  le  treizième  siècle  tout  entier.  Les 
faits  abondent  pour  le  prouver.  Il  serait  fastidieux  de  les  ali- 
gner ici.  Je  n’en  citerai  qu'un  seul,  en  finissant,  mais  vrai- 
ment typique  et  qui  donnera  l'idée  de  tous  les  autres.  Quant 
à la  législation,  elle  a enregistré  les  faits  et  de  la  pratique  a 
conclu  au  droit.  Je  ne  conseille  pas  à mes  lecteurs  d’ouvrir 
le  Corpus  juris  et  d’interroger  les  Décrétales  de  Grégoire  IX, 
ou  le  Sexte  de  Boniface  VIII;  mais,  à simplement  parcourir, 
par  exemple,  dans  le  livre  Ier,  quelques  têtes  de  chapitres  du 
titre  YI,  ils  verraient  que  l’élection  populaire  par  acclama- 
tion n’a  plus  aucune  valeur  et  qu’il  est  défendu  de  la  confir- 
mer; que  les  chanoines  sont  seuls  investis  du  pouvoir  d’élire 
et  même  que  c’est  moins  la  majorité  qui  compte,  dans  le  sein 
du  chapitre,  que  la  portion  la  plus  sage  et  la  plus  raison- 
nable, non  major  pars  sed  sanior. 

Une  heureuse  fortune,  au  surplus,  nous  dispense  de  com- 
pulser l’énorme  masse  du  Corpus.  Un  très  habile1  canoniste  a 
pris  la  peine,  à cette  époque,  d’en  extraire  la  substance  et  de 
composer,  avec  tout  le  raffinement  d’un  juriste  consommé, 
un  précieux  petit  volume  qui  est  tout  à la  fois  un  formulaire 
et  un  manuel  pratique  de  l’électeur  : Practica  elecüoniini  et 
postulationum  subtiliter  composita.  « Ceux  qui  savent  leur 
droit,  dit  l’auteur,  n’ont  pas  besoin  de  mon  livre  ; ils  n’ont 
qu’à  s’adresser  directement  aux  textes  et  aux  gloses  d’où  je 
l’ai  tiré.  Mais  combien  sont-ils,  ceux  qui  peuvent  le  faire, 
parmi  tous  ceux  qui,  par  office,  sont,  un  jour  ou  l’autre, 
appelés  à jouer  le  rôle  d’électeurs  ? » L’auteur  est  Guillaume 
de  Mandagot,  mort  à Avignon  en  1321.  C’était  un  Languedo- 
cien qui,  pourvu,  jeune  encore,  d’une  prébende  à Nîmes, 
était  allé  se  perfectionner  à Bologne  dans  la  science  du  droit. 
Il  était  en  possession  d’un  renom  fondé,  vir  in  jure  tum  Cesa- 
reo , tum  pontificio , omnium  suo  tempore  facile  exercitatissi- 
mus , quand  Boniface  VIII  fit  appel  à son  érudition  pour  lui 
confier,  ainsi  qu’à  deux  autres  juristes,  l’œuvre  de  la  codifi- 
cation du  Sexte.  En  ce  temps-là,  l’étude  des  Décrétales  menait 
son  monde  plus  loin  que  celle  même  de  la  théologie  ; le  titre 
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de  doctor  decretorum  ouvrait  toute  grande  la  porte  aux 
dignités  ecclésiastiques.  En  considération  de  son  savoir  et 
de  ses  services,  Guillaume  de  Mandagot  fut  fait  archevêque 
d’Embrun,  puis  transféré  à Aix  et,  finalement,  créé  cardinal. 
Après  la  mort  de  Clément  V,  il  eut  des  voix  pour  le  souverain 
pontificat.  L’homme  était  donc  exceptionnellement  préparé 
à écrire  ce  traité  concis  et  savant.  Il  l’acheva  avant  1300.  Bien 
inconnu  aujourd’hui,  il  fut,  en  son  temps,  le  second  bréviaire 
des  chanoines.  A ses  anciens  services,  il  peut  ajouter  celui 
de  nous  aider  encore  à débrouiller  la  procédure  et  la  casuis- 
tique compliquée  de  cette  matière.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu’à 
aucune  époque  de  notre  histoire  épiscopale,  le  système  électif 
ne  fut  plus  complètement  et  plus  sagement  organisé1. 

Quelques  jours  après  les  obsèques  du  prélat,  les  chanoines 
tiendront  chapitre  pour  fixer  la  date  de  l’élection.  Elle  doit 
se  faire  dans  les  trois  mois.  Les  absents  en  sont  avertis  par 
des  lettres  d’une  teneur  uniforme,  confiées  à des  courriers 
officiels,  quelquefois  assermentés,  auxquels  on  recommande 
de  faire  tenir  aux  intéressés  leur  citation  par  devant  témoins. 
La  précaution  est  utile  pour  parer,  dans  la  suite,  à toute 
réclamation  maligne,  car  personne  n’est  présumé  cité  ; c’est 
à celui  qui  a fait  la  citation  qu’il  incombe  d’en  fournir  la 
preuve.  Aussi  fera-t-il  dresser,  autant  que  possible,  des  con- 
stats de  convocation.  Mais  quels  sont  ceux  des  absents  qu’il 
y a lieu  de  convoquer?  Ce  sont  tous  les  chanoines  qui  peuvent 
l’être  commodément  — le  terme  prête  à la  chicane  — et  qui 
peuvent  l’être  sans  danger.  Danger  de  quoi  ? Le  mot  n’éveille 
aujourd’hui  que  l’idée  de  catarrhes  et  de  cachexie.  Jadis,  l’in- 
sécurité des  routes  ou  simplement  les  inimitiés  personnelles 
pouvaient  exposer  les  jours  d’un  chanoine.  L’excuse  était 
donc  valable.  Mais  l'électeur  capable  de  prouver  qu’on  l’a 
volontairement  écarté  est  fondé  à faire  casser  l’élection.  Il  y 

1.  L’ouvrage  ne  se  trouve  pas  facilement.  J’en  signale  une  charmante  édi- 
tion, imprimée  en  gothique,  par  Henri  Estienne,  à Paris,  en  1506.  C’est  à 
M.  Paul  Viollet,  de  l’Institut,  que  je  dois  d’avoir  fait  connaissance  avec 
Guillaume  de  Mandagot.il  venait  de  lire  ce  traité,  que  j’ai  lu  moi-même  avec 
beaucoup  de  profit  et  non  moins  de  plaisir.  Je  remercie  cet  aimable  érudit 
du  service  qu’il  m’a  rendu.  Je  crois  savoir  que  M.  Viollet  prépare  une  étude 
sur  Mandagot  pour  le  prochain  volume  de  Y Histoire  littéraire  de  la  France. 
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a des  conditions  d’âge  pour  entrer  dans  l’assemblée  : les 
chanoines  impubères  — le  cas  est  sérieusement  examiné  — 
ne  sont  pas  admis,  ni,  à l’autre  extrémité  de  la  vie,  les  véné- 
rables anciens,  dont  les  facultés  mentales  seraient  trop  gra- 
vement atteintes,  à moins,  dit  la  glose,  qu’ils  n’aient  habi- 
tuellement des  intervalles  lucides.  Sont  exclus  les  suspens, 
les  interdits  et  les  excommuniés,  si  leur  cas  est  notoire.  Les 
chanoines  légitimement  empêchés  ont  la  faculté  de  constituer 
des  procureurs  ; mais  encore  faut-il  que  ceux-ci  appartiennent 
au  chapitre.  Cette  condition  nous  amène  à observer  que  l’as- 
semblée électorale  n’est  ouverte,  comme  il  a été  dit  plus 
haut,  qu’à  l’élément  capitulaire.  Une  glose  très  brève  de  notre 
auteur  insinue  cependant  qu’après  les  membres  de  droit,  il 
en  est  parfois,  comme  quelques  abbés,  qui  jouissent  du  pri- 
vilège d’y  entrer,  ou  qui  bénéficient  d’une  sorte  de  droit  tra- 
ditionnel, qui  sunt  in  quasi possessione. 

Le  jour  de  l’élection  est  arrivé;  l’assemblée  s’est  réunie 
au  chapitre  ou  au  chœur;  la  messe  du  Saint-Esprit  y a été 
célébrée.  On  s’aperçoit,  à temps  encore,  qu’il  s’est  glissé 
parmi  les  électeurs  des  laïques  ou  des  membres  du  chapitre 
exclus  de  droit  pour  cause  de  censures.  On  doit  les  prier 
poliment  de  sortir.  Cependant,  quand  ces  sortes  de  gens 
sont  puissants  et  qu’on  peut  redouter  l’esclandre  qu’entraî- 
nerait leur  expulsion,  on  tolérera  leur  présence,  sans  toute- 
fois que  leurs  votes  puissent  jamais  être  pris  en  considéra- 
tion. On  aura  soin  de  faire  venir  un  notaire  pour  dresser 
procès-verbal  in  forma  publica  des  actes  de  la  réunion,  car 
les  preuves  écrites  sont  les  seules  bonnes.  Ce  tabellion  peut 
être  un  laïque  ; mais  on  le  choisira  clerc  de  préférence,  car 
ces  officiers  sont  souvent  déplaisants,  partiaux  et  remplis  de 
malignité  à l’égard  des  candidats  qu’ils  n’aiment  pas  et  qu’ils 
desservent  par  conséquent. 

Voilà  donc  remplies  les  formalités  préalables;  il  s’agit 
maintenant  de  procéder  à l’élection  même. 

Celle-ci  peut  se  faire  canoniquement  de  trois  manières  : 
au  scrutin , par  compromis , par  inspiration.  On  n’a  que  l’em- 
barras du  choix,  mais  ce  choix  est  soumis  à des  règles.  N’y 
eût-il  qu’un  seul  des  électeurs  à exiger  le  scrutin,  que  les 
autres  seraient  obligés  de  s’y  soumettre.  Il  résulte  de  là  que 
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personne  ne  peut  être  forcé  à accepter  l’élection  par  com- 
promis ou  par  inspiration;  il  y faut  un  consentement  général. 

Un  nom  vient  soudain  à l’esprit  de  la  foule,  il  est  sur  toutes 
les  lèvres,  sans  que  personne  en  ait  parlé.  C’est  Ambroise, 
c’est  Grégoire  que  l’on  réclame  à l’unanimité.  Ainsi  se  mani- 
feste l’esprit  de  Dieu  et  tel  est  le  mode  d’élection  par  inspi- 
ration. Mais  il  est  rarissime,  observe  Mandagot.  Notre  temps, 
dit-il,  ne  le  connaît  plus,  et  c’est  en  punition  de  nos  péchés. 
Aussi  le  droit  écrit  n’en  dit  pas  grand’chose.  Faisons  comme 
lui;  n’insistons  pas. 

Mais  l’élection  au  scrutin  se  présente,  au  contraire,  étayée 
de  règles  infinies  et  minutieuses.  Rien  n’est  plus  facile  que 
de  les  enfreindre  et  sans  le  vouloir;  rien  donc  n’est  plus 
commun  qu’une  élection  invalide  par  défaut  de  forme. 

Les  scrutateurs,  au  nombre  ordinairement  de  trois,  sont 
pris  dans  le  collège  canonial  parmi  les  plus  sûrs.  Accompa- 
gnés d’un  notaire  et  de  témoins,  ils  se  retirent  dans  un  coin 
de  la  salle  où  l’on  est  assemblé,  ou  dans  une  pièce  voisine, 
et  commencent  par  recueillir  entre  eux  leurs  propres  suf- 
frages. On  comprend  que  s’ils  votaient  les  derniers,  il  leur 
serait  parfois  trop  aisé  de  faire  pencher  à leur  gré  la  balance 
et  qu’ils  se  trouveraient  de  la  sorte  maîtres  de  la  situation. 
A tour  de  rôle,  un  à un,  et  selon  l’ordre  de  préséance,  les 
électeurs  défilent  ensuite  devant  les  scrutateurs.  Le  vote  est 
secret,  exprimé  par  écrit,  absolu  et  déterminé;  on  ne  peut 
voter  conditionnellement,  ni  même  par  blanc-seing,  pour 
l’élu  de  la  majorité.  Toutes  ces  opérations,  à peine  de  nul- 
lité, naturellement.  Avant  de  donner  son  suffrage,  chaque 
électeur  est  adjuré,  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit  et  sur  le  salut  de  son  âme,  de  choisir,  selon  Dieu  et 
sa  conscience,  le  candidat  qu’il  estime  devoir  être  le  plus 
utile  à l’Église.  Quant  aux  chanoines  qui  sont  retenus  par 
Page  ou  la  maladie,  s’ils  habitent  dans  le  cloître  ou  en  ville, 
les  scrutateurs  iront  recueillir  leurs  votes  à domicile,  à 
moins  que  lesdits  chanoines  n’aient  constitué  des  fondés  de 
pouvoir. 

N’oublions  pas  que  celui  qui,  sciemment,  élit  un  indigne 
est  ipso  jure  privé  du  droit  de  suffrage  et  suspens  pour  trois 
ans  des  bénéfices  eéclésiastiques  qu’il  possède  présente- 
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ment  ou  qui  viendraient  à lui  échoir.  L’indigne  est  l’excom- 
munié, l’interdit,  le  suspens;  c’est  aussi  le  laïque,  l’ecclé” 
siastique  qui  n’a  pas  l’âge  canonique  ni  la  science  compé- 
tente, qui  est  fils  illégitime,  ou  qui,  sans  dispense  papale, 
détient  plusieurs  bénéfices  à charge  d’âmes;  c’est  encore  le 
candidat  qui  fait  intervenir  en  sa  faveur  la  puissance  sécu- 
lière; c’est  l’individu,  cela  va  sans  dire,  qui  a trempé  dans 
quelque  action  criminelle,  l’homicide,  le  bigame,  le  parjure, 
le  sacrilège,  l’infâme,  l’usurier.  Ajoutons  à cette  nomencla- 
ture les  irregulares  a jure,  dont  la  liste  est  encore  assez 
longue. 

Le  dépouillement  du  scrutin  se  fait  dans  la  salle  du  cha- 
pitre. Il  est  suivi  d’une  opération  très  particulière,  un  poin- 
tage comparatif  des  voix  qui,  en  somme,  est  un  examen  rai- 
sonné du  vote  et  une  discussion  appréciative  de  sa  valeur. 
La  comparaison,  la  collatio , porte  sur  le  nombre  des  voix  en 
présence,  puis  sur  les  intentions  des  électeurs,  enfin  sur  le 
mérite  des  divers  noms  sortis  de  l’urne.  Exemples  : nous 
sommes  quinze,  vous  n’êtes  que  dix.  Nos  intentions  sont 
pures,  nous  n’avons  pas  choisi  un  parent,  un  allié  ; tandis 
que  vous  l’avez  fait.  Notre  élu  est  versé  dans  les  lettres;  le 
vôtre  manque  de  la  science  qu’exige  la  fonction  épiscopale. 
Notons  que  la  minorité,  dans  le  cas  où  elle  peut  invoquer 
en  sa  faveur  ces  deux  derniers  motifs,  l’emporte  sur  la  ma- 
jorité qui  ne  peut  les  produire.  Il  est  hautement  intéressant 
de  voir  s’introduire  ici  et  faire  autorité  un  élément  autre 
que  le  nombre,  à savoir  l’estimation  des  suffrages.  Impré- 
gnés du  préjugé  égalitaire  et  de  la  puissance  aveugle  du 
chiffre,  nous  ne  regardons  pas  sans  défiance  la  disposition 
canonique  qui  préfère  la  qualité  à la  quantité  et  donne  le 
pas  à la  sanior  pars  sur  la  major  pars.  Mais,  il  faut  l’avouer 
en  toute  bonne  foi,  dans  un  corps  électoral  restreint,  la  pra- 
tique de  cette  disposition  est  presque  aussi  aisée  que  le 
principe  en  est  bon. 

Ce  pointage  terminé,  on  proclamait  le  résultat;  la  formule 
d’élection  était  lue  par  l’un  des  membres  du  chapitre,  au 
nom  de  tous  les  autres;  puis,  selon  la  coutume  tradition- 
nelle, aux  accents  du  Te  Deum , on  procédait,  si  l’élu  était 
présent,  à son  intronisation  sur  la  cathedra  pastoralis . En 
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son  absence,  le  chapitre  était  tenu,  sous  diverses  peines 
canoniques,  de  lui  notifier  dans  les  huit  jours  le  choix  fait 
de  sa  personne.  Quant  à l’élu,  quelle  est  sa  situation  ? Il  peut, 
évidemment,  acquiescer  sur-le-champ;  mais  il  fera  mieux  de 
différer  son  adhésion,  de  peser  le  fardeau  et  de  supputer  ses 
forces.  C’est  le  conseil  du  sage  ; c’est  la  recommandation 
des  saints  pontifes  d’autrefois  : Nil  in  hac  vita  difficilius , 
nil  laboriosius , nilque  periculosius  episcopi  officio  ; sed  apud 
Deum  nil  beatius  si  eo  modo  militetur  quo  noster  imper ator 
jubet.  L’évêque  nommé  examinera  donc  la  procédure  de  son 
élection,  les  sentiments  des  électeurs,  la  régularité,  en  un 
mot,  des  opérations  qui  l’ont  porté  à la  dignité  épiscopale. 
Non  seulement,  remarque  la  glose,  il  est  bon  de  ne  pas 
céder  trop  vite  aux  instances,  mais  encore  on  est  toujours 
mieux  inspiré  de  décliner,  dès  l’abord,  un  honneur  qui  peut 
vous  être  contesté  et  enlevé  : 

Turpius  ejicitur  quam  non  admittitur  hospes. 

D’ailleursl’élu  a un  mois  pour  se  décider,  àl’expirationduquel, 
toutefois,  il  perd  ipso  facto  le  bénéfice  de  l’élection. 

Il  est.  un  troisième  et  dernier  mode  d’élection,  c’est  le  com- 
promis. 

Une  manière  plus  aisée  d’arriver  à s’entendre  est  de  dimi- 
nuer le  nombre  des  avis,  donc  des  têtes.  Le  chapitre,  pour 
aboutir  plus  commodément  à une  solution,  peut  se  décharger 
sur  quelques-uns  de  ses  membres  du  soin  qui  incombe  à la 
communauté,  constituer  des  fondés  de  pouvoir  et  leur  donner 
mandat  d’agir  au  nom  de  tous.  Mais  le  compromis  ne  s’exerce 
qu’autant  qu’il  est  réclamé  ou  consenti  à l’unanimité.  Le 
nombre  des  compromissaires  n’est  pas  fixé  par  les  textes.  Il 
en  est  autrement  de  leurs  attributions  qui,  cela  va  de  soi, 
sont  limitées  par  la  volonté  même  des  commettants.  L’élec- 
tion faite  sous  cette  forme  sera  valide  à la  majorité  absolue 
des  suffrages,  ou  selon  une  proportion  marquée  d’avance,  ou 
enfin,  à l’unanimité  : la  règle,  en  tout  cela,  est  la  condition 
faite  aux  mandataires. 

Tel  est  le  traité  de  Guillaume  de  Mandagot.  Le  curieux  ne 
saurait  manquer  de  l’apprécier  ; le  canoniste  et  l’historien 
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d’y  trouver,  l’un  un  utile  commentaire  de  la  législation  alors 
en  usage  ; l’autre,  un  précieux  confirmatur  des  conclusions 
élaborées  à l’aide  des  faits.  Ce  petit  livre  est  une  heureuse 
fortune,  avons-nous  dit;  mais,  à côté  de  cette  théorie  de  la 
procédure  électorale,  nous  en  possédons,  par  une  chance  non 
moins  rare,  une  application  pratique  et  documentaire,  dans 
un  récit  des  plus  intéressants.  A cette  meme  époque,  pré- 
cisément, un  personnage  de  vrai  mérite,  un  évêque  qui 
occupa  le  siège  d’Angers  de  1291  à 1317,  avait  l’heureuse 
inspiration  d’écrire  ses  mémoires.  Le  Livre  de  Guillaume 
Le  Maire  est  un  des  plus  curieux  tableaux  qui  se  puissent 
voir  de  l’administration  spirituelle  et  temporelle  d’un  prélat 
à l’époque  de  Philippe  le  Bel.  Il  a pour  nous  cet  avantage  inap- 
préciable de  nous  raconter,  dans  un  détail  vivant  et  du  meil- 
leur réalisme,  tout  ce  que  nous  avons  cherché  à savoir  et  à 
faire  connaître  des  formalités  qui  accompagnaient  l’élection, 
et  des  cérémonies  qui  réglementaient  l’installation  d’un 
évêque  du  treizième  siècle.  Le  critique  aura  même  la  satis- 
faction de  trouver  dans  ce  journal  les  pièces  authentiques, 
insérées  à leur  place  au  milieu  du  récit.  On  ne  peut,  natu- 
rellement, donner  ici  qu’un  trop  sec  résumé  de  cette  auto- 
biographie L 

Guillaume  était  né  à Daumeray,  au  château  de  La  Rocheja- 
quelein,  que  la  famille  Le  Maire  possédait  encore  au  dix-sep- 
tième siècle.  11  tenait,  aux  écoles  d’Angers,  une  régence  de 
droit  et  ce  n’est  pas  s’aventurer  beaucoup  que  de  penser  qu’il 
dut  au  mérite  de  son  enseignement  sa  place  de  chapelain  de 
l’évêque.  Cet  évêque,  Nicolas  Gellant,  mourut  le  29  janvier 
1291.  Dès  le  1er  février,  le  chapitre  députait  vers  le  roi  une 
délégation  de  ses  membres,  à seule  fin  d’obtenir  la  licence 
d’élection.  Philippe  le  Bel  se  trouvait  à Grand-Couronne,  près 
de  Rouen.  Sa  réponse  affirmative  est  du  17  février.  Le  cha- 
pitre angevin  accomplissait  une  démarche  semblable  auprès 
du  chapitre  métropolitain  de  Tours,  le  siège  archiépiscopal 
étant  vacant.  La  demande  est  du  26  février;  la  réponse,  du 

1.  D’Achery  avait  édité  dans  le  Spicilège  une  partie  de  ces  Gesta.  M.  Céles- 
tin  Port,  qui  avait  sous  les  yeux  le  manuscrit,  aux  Archives  de  Maine-et- 
Loire,  l’a  publié  intégralement  dans  la  Collection  des  Documents  inédits , 
Mélanges  historiques , t.  II,  1877. 
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7 mars.  Les  chanoines  avaient  émis  quelques  doutes  sur  les 
droits  de  ceux  de  Tours  : si  petere  debeamus.  Cette  restric- 
tion, cette  réserve  sur  les  principes  ne  furent  pas  du  goût  des 
Tourangeaux,  qui  exigèrent  que  la  permission  d’élection  fût 
sollicitée  sans  condition,  pure  et  simpliciter , et  qui  l’accor- 
dèrent ensuite  auctoritate  metropolitana . 

On  fixa  l’élection  au  mardi  d’après  les  Rameaux  et  l’on  fit 
immédiatement  (9  mars)  rédiger  les  lettres  de  convocation. 
On  priait  les  absents  de  venir,  s’ils  estimaient  y avoir  de 
l’intérêt,  si  vestrci  credideritis  interesse , et,  en  signe  de  noti- 
fication, on  leur  demandaitd’apposer  leur  sceau  sur  la  seconde 
queue  pendante  dont  était  munie  chaque  lettre.  Les  citations 
furent  portées  par  clercs  jurés  dans  la  limite  du  royaume, 
mais  pas  au  delà.  L’ensemble  de  ces  lettres  de  demande,  de 
concession,  de  convocation  et  d’excuses,  de  notification  et  de 
confirmation  forme  une  paperasserie  considérable. 

Au  jour  marqué,  la  réunion  du  chapitre  se  tint  dans  le 
chœur  de  la  cathédrale.  Après  un  discours  du  doyen,  le  com- 
promis est  accepté  ; mais  il  fut  aussitôt  déclaré  nul,  pour  je 
ne  sais  quelle  raison.  On  se  donna  donc  rendez-vous  au  len- 
demain. Ce  jour-là,  les  compromissaires  furent  désignés.  Ils 
étaient  onze,  à peu  près  un  tiers  du  chapitre  : Gilles  Rigault, 
doyen  ; Guillaume  Bonnet,  trésorier;  Jean  de  Moussy,  chan- 
tre; les  archidiacres  Guillaume  Matthieu,  Robert  le  Couvreur 
et  Giraud  des  Mauges  ; Pécolâtre  Jean  Marembert;  puis  les 
chanoines  Jean  du  Bois,  Philippe  de  Plessy,  Mathieu  Picot 
et  Jean  l’Agneau.  L’élu  est  à prendre  ou  non  parmi  les  com- 
promissaires ; en  tout  cas,  il  doit  appartenir  à l’église  d’An- 
gers et  avoir  l’unanimité  des  suffrages.  Selon  un  usage  ré- 
pandu, on  assigna  à ces  électeurs,  pour  délibérer  et  se  mettre 
d’accord,  la  durée  d’un  cierge.  Ils  se  retirèrent  sous  la  châsse 
de  saint  Maurille,  laquelle  reposait,  d’un  côté  sur  l’autel,  de 
l’autre  sur  quatre  colonnettes  et,  en  moins  de  temps  qu’il 
n’en  faut  pour  brûler  un  cierge,  l’unanimité  se  fit  sur  la  per- 
sonne de  Guillaume  Le  Maire.  Le  trésorier  vint  l’annoncer 
au  reste  des  chanoines  et  prononcer  la  formule  : « Je  nomme 
et  choisis  Guillaume  Le  Maire,  au  nom  du  chapitre  et  de 
tous  les  intéressés.  » 

L’élu  opposa  beaucoup  de  difficultés  et  faisait  valoir  mille 
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excuses  ; enfin,  il  offrit  son  sacrifice,  offerens  se  Deo  sacrifi - 
cium  dicens  : Volens  nolo , noie  ns  volo.  On  le  porta  à l’autel, 
au  chant  du  Te  Deum  et  pendant  que  toutes  les  cloches  son- 
naient pour  appeler  le  peuple,  à qui  l’on  présenta  son  nou- 
veau pasteur. 

Ceci  se  passait  le  18  avril.  Le  lendemain,  on  envoyait  noti- 
fier l’élection  à Tours  et  en  demander  la  confirmation  ainsi  que 
la  permission  de  consacrer  l’évêque  nommé.  La  lettre  de  con- 
firmation fut  signée  le  24  avril  ; les  opérations  électorales 
avaient  été  reconnues  canoniques,  l’élu  examiné,  puis  con- 
firmé dans  la  maison  du  doyen  de  Tours. 

En  effet,  Guillaume  Le  Maire  s’était  acheminé  vers  Tours, 
par  Brion  et  Bourgueil,  où  il  passa  le  jour  de  Pâques  ; par 
Langeais,  où  il  coucha  la  nuit  suivante.  Dès  le  lundi,  il  arri- 
vait au  doyenné.  En  même  temps,  les  évêques  suffragants 
étaient  invités  au  sacre,  qui  aurait  lieu  le  dimanche  dans 
l’octave  de  l’Ascension,  au  monastère  de  Saint-Aubin  d’An- 
gers, car  les  évêques  angevins  avaient  le  privilège  — singu- 
lier privilège  — de  ne  pas  se  faire  consacrer  par  leur  métro- 
politain. 

Aussitôt  confirmé,  le  nouveau  prélat  adressait  au  roi,  par 
deux  chanoines,  la  demande  en  mainlevée  des  régales  de 
son  évêché.  Les  lettres  royaux  dirigées  custodibus  regalium 
andegavensium  sont  datées  du  28  avril.  Le  roi  se  trouvait 
près  de  Melun,  à l’abbaye  du  Lys.  Il  vint,  quinze  jours  plus 
tard,  à Yincennes,  où  Guillaume  lui  prêta  serment  de  fidélité. 
L’évêque  avait  l’étole  au  cou,  une  main  sur  la  poitrine, 
l’autre  sur  le  saint  Évangile.  Le  Maire  a inséré  dans  son 
Livre  le  texte  de  son  serment  et  une  précieuse  lettre  royale 
lui  garantissant  les  libertés  de  son  église  et  la  dispense  des 
services  féodaux  de  l’ost  et  de  la  chevauchée. 

De  Yincennes,  Guillaume  Le  Maire  fit  un  petit  tour  de 
trois  jours  à Paris.  Il  y acheta  une  belle  mitre,  une  autre 
de  moindre  prix,  des  habits  de  chœur,  des  ornements  d’autel, 
des  harnais  pour  sa  suite  composée  de  vingt-cinq  chevaux. 

Le  samedi  2 juin,  de  grand  matin,  le  prélat,  quittant  son 
manoir  de  Yillévêque,  se  rendait  à Angers  pour  y être  sacré 
le  lendemain.  En  route,  son  cortège  se  grossissait  d’une 
foule  de  gens,  surtout  d’ecclésiastiques,  qui  l’accompagnèrent 
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jusqu’au  monastère  de  Saint-Serge.  La  soirée  fut  employée  à 
la  prière  et  aussi  à des  soins  de  toilette  : bain,  barbe  et  ton- 
sure. Au  couvre-feu,  l’évêque  se  retira  seul  dans  la  chapelle 
de  la  Vierge,  pour  y réciter  à voix  basse  tout  le  psautier;  il 
lut  ensuite  matines  avec  ses  chapelains  et,  à l’heure  de 
minuit,  s’en  fut  se  coucher. 

Dès  l’aube,  il  fallait  se  trouver  à Saint-Aubin.  Le  seigneur 
de  Briançon,  son  vassal,  attendait  Guillaume  à la  grand’porte, 
avec  nombre  de  chevaliers  et  de  gens  d’armes  chargés  de  lui 
frayer  la  voie  à travers  une  foule  énorme,  depuis  l’abbaye 
jusqu’à  la  cathédrale.  En  retour  du  service,  le  palefroi  du 
prélat  appartenait  au  vassal.  De  semblables  devoirs  incom- 
baient à la  meilleure  noblesse  du  diocèse.  Les  quatre  barons 
de  l’évêché,  Blou,  de  Chemillé,  Grattecuisse  et  de  Briolay 
étaient  tenus  de  porter  l’évêque,  après  le  sacre,  de  l’église 
de  Saint-Aubin  au  chœur  de  la  cathédrale.  Or,  le  seigneur  de 
Briolay  se  trouvant  alors  en  ambassade  en  Angleterre,  son 
fils  aîné,  un  enfant  de  onze  ans,  prétendit  le  remplacer.  En 
dépit  des  protestations  du  prélat,  qui  ne  voulait  accepter 
que  le  service  personnel,  le  jeune  garçon  tint  le  rôle  de  son 
père  et,  pour  le  faire,  se  fit  porter  sur  les  épaules  de  son 
chevalier,  afin  de  pouvoir  au  moins  toucher  le  pavois.  Ces 
mêmes  barons  possédaient  le  privilège  de  servir  à table  leur 
seigneur  évêque  et  se  payaient  de  leur  peine  en  s’adjugeant, 
après  le  festin  de  gala,  serviettes,  nappes,  écuelles  et  bas- 
sins d’argent.  Le  petit  de  Briolay  voulut  verser  à boire; 
on  ne  le  lui  permit  pas  ; mais  quand  le  prélat  eut  vidé  la 
coupe  d’or,  l’enfant  s’en  saisit  adroitement  comme  de  son 
bien. 

De  pareilles  fêtes  étaient  dispendieuses  ; Guillaume  fait, 
avec  quelque  mélancolie,  le  compte  de  la  dépense  de  son  in- 
stallation, qui  atteignit  une  somme  assez  ronde. 

Gomme  le  cérémonial  lui-même,  nous  arrêterons  ici  ces 
piquants  détails.  Guillaume  Le  Maire  et  Guillaume  de  Man- 
dagot  se  complètent  admirablement.  L’évêque  d’Angers 
n’offre  qu’un  cas  particulier  de  la  théorie  générale  énoncée 
par  l’archevêque  d’Embrun,  mais  il  la  réalise  dans  le  plus 
menu  détail.  Cette  concordance  a cela  de  particulier  — et 
j’ai  voulu  le  faire  toucher  du  doigt  — que  le  journal  s’écrit 


ET  LES  CHAPITRES  CATHÉDRAUX  AU  TREIZIÈME  SIÈCLE  655 

ou,  du  moins,  que  les  événements  se  passent,  au  moment 
même  où  se  rédige  la  Practica  du  canoniste. 

Dans  le  peu  que  nous  avons  dit,  la  réforme  religieuse  est 
déjà  très  sensible.  On  voit,  au  premier  coup  d’œil,  que  le 
monde  ecclésiastique  se  régénère.  Le  choix  des  pasteurs,  qu’il 
s’agisse  du  mode  ou  qu’il  s’agisse  des  personnes,  n’est  pas 
étranger  à cette  heureuse  amélioration.  D’ailleurs  — et  cela 
doit  être  — la  législation  canonique  et  les  mœurs  eurent  une 
action  réciproque.  Dans  ces  résultats,  apparaît  l’œuvre  pon- 
tificale pure,  désintéressée,  fidèle  aux  principes  que  la  pa- 
pauté a posés,  et  dont  elle  a,  pendant  près  de  deux  cents 
ans,  poursuivi  avec  zèle  l’application. 

Quelle  que  soit  maintenant  l’opinion  qu’on  professe  sur 
la  participation  du  peuple  chrétien  à la  désignation  des 
évêques,  on  doit  se  demander  comment  il  a pu  se  faire  que, 
dans  le  siècle  des  communes,  on  ait  réussi  à écarter  ce 
même  peuple  de  l’exercice  d’un  droit  qui  lui  était  reconnu, 
autant  par  l’antiquité  chrétienne  que  par  les  usages  de 
l’époque.  Le  douzième  siècle  marque  la  date  des  affranchis- 
sements et  de  la  victoire  du  populaire  sur  la  féodalité;  mais  il 
marque  aussi  la  défaite  de  la  multitude  par  le  petit  nombre, 
dans  l’une  des  manifestations  les  plus  importantes  de  la  vie 
publique,  la  seule,  à vrai  dire,  où  le  peuple  eût  été  appelé  à 
donner  son  avis.  L’effervescence  qui  enleva  de  haute  lutte  les 
franchises  et  consacra,  dans  les  chartes  communales,  les 
libertés  urbaines  et  rurales,  prouve  la  puissance  de  l’agita- 
tion démocratique,  et  cependant  cette  même  puissance  fut 
vaincue  dans  le  domaine  religieux.  Ce  contre-coup  paraît  être 
hors  de  la  logique  des  choses.  Faut-il  l’imputer  à l’Eglise  et 
à la  défaveur  avec  laquelle  elle  accueillit  les  revendications 
communalistes?  Que  l’on  ne  se  presse  pas  d’en  juger  ainsi. 
Que  l’on  y regarde  de  près  et  l’on  ne  manquera  pas  d’obser- 
ver que  le  mouvement  communal  a créé,  sans  doute,  un  tiers 
état,  c’est-à-dire  un  troisième  ordre,  au  dessous  du  clergé  et 
de  la  noblesse  ; mais  ce  tiers  n’est,  somme  toute,  qu’une 
classe  privilégiée  de  plus,  une  oligarchie  bourgeoise  qui  do- 
mine encore  ce  qui  s’appelle  le  peuple.  Quant  à celui-ci,  la 
révolution  d’où  naquirent  les  communes,  n’a  pas  surexcité 
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en  lui  la  fièvre  d’indépendance  que  l’on  s’imagine  si  souvent, 
car  cette  révolution  était  sociale  et  non  politique,  préoccu- 
pée bien  plus  des  soucis  matériels  que  des  intérêts  moraux. 
Aussi,  que  l’élection  épiscopale,  de  démocratique  qu’elieavait 
du  être  et  qu’elle  fut,  en  effet,  devînt  oligarchique,  la  trans- 
formation fut  aisée  et  s’accomplit  sans  que  le  petit  peuple 
d’alors  eût  le  sentiment  que  l’on  comprimait  ses  aspirations 
et  que  l’on  entravait  sa  marche  à la  conquête  de  libertés  qu’il 
ne  cherchait  pas  à prendre. 


(A  suivre .) 


Jules  DOIZÉ. 


SAINT  FRANÇOIS  XAVIER 

D’APRÈS  UN  MANUSCRIT  INÉDIT  DU  P.  AUGER 


Le  P.  Emond  Auger  appartient  à la  première  génération 
d’ouvriers  apostoliques  que  la  Compagnie  de  Jésus  a donnés 
à la  France  : il  a été  formé  à l’école  de  saint  Ignace  lui-même 
et  de  ses  premiers  compagnons.  Il  est  donc  un  témoin  vivant 
des  origines.  Et  il  a assez  manifesté  par  d’héroïques  exemples 
l’esprit  qu’il  avait  reçu  en  héritage,  il  a été  assez  fidèle  aux 
leçons  de  ses  maîtres,  pour  que  nous  attachions  le  plus 
grand  prix  à l’étude  de  sa  carrière  d’apôtre.  Il  en  est  ainsi 
dans  l’histoire  de  toutes  les  institutions  : la  première  géné- 
ration garde  ce  privilège  d’avoir  puisé  aux  sources  mêmes  ; 
c’est  le  droit  des  aînés,  par  lequel  s’explique  la  vénération  et 
l’intérêt  que  nous  inspire  leur  mémoire.  Nous  croyons,  en 
conséquence,  qu'on  fera  bon  accueil  à quelques  pagesinédites, 
où  le  P.  Auger  recueille  dans  ses  souvenirs  les  règles  de  con- 
duite que  lui  ont  tracées,  au  nom  de  saint  Ignace,  des  hommes 
tels  que  les  PP.  Polanco,  Palmio  et  des  Freux.  Ce  sont  les 
trois  interlocuteurs  qu’il  met  en  scène,  dans  un  opuscule 
écrit  en  forme  de  dialogue,  à la  manière  classique,  pendant 
que  lui  et  deux  autres  Français,  les  PP.  Annibai  de  Coudret 
et  GuiRoillet  prennent  le  rôle  de  diciples.  De  cet  ouvrage1, 
d’une  étendue  peu  considérable,  mais  précieux  par  son 
intérêt  et  par  maint  détail  inédit,  le  seul  qu’Auger  ait  écrit 
sur  cette  matière,  nous  détacherons  ici  quelques  lignes  que 
l’auteur  a consacrées  spécialement  à la  mémoire  de  saint 
François  Xavier. 

1.  Le  manuscrit,  qui  sera  publié  prochainement,  n’est  qu’une  copie  de 
l’autographe  aujourd’hui  perdu,  mais  il  est  authentiqué  par  une  lettre  du 
P.  Édouard  de  Vitry,  reviseur  romain.  L’autographe  était  encore  conservé  en 
1697, au  collège  de  La  Flèche.  Le  P.  Legac,  à la  prière  du  P.  de  Vitry,  en  prit 
une  copie  qu’il  lui  envoya.  Cette  copie,  assez  défectueuse,  ne  reproduit  pas 
l’orthographe  du  seizième  siècle;  ce  sera  une  raison  suffisante  pour  donner 
jes  textes  en  orthographe  moderne. 
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Le  style  de  cet  opuscule  demanderait  quelques  remar- 
ques. Auger  est  le  contemporain  de  Montaigne1  : l’un  et 
l’autre  ont  trouvé  la  langue  dans  le  même  état  d’imperfection, 
ils  l’ont  abordée  avec  les  mêmes  ressources;  car  Auger  ne  le 
cède  en  rien  à l’auteur  des  Essais  pour  *la  culture  clas- 
sique et  la  connaissance  de  l’antiquité2.  Son  éloquence  a été 
prodigieuse,  au  point  qu’on  a pu  l’appeler  le  « Chrysostome 
de  la  France  ».  Il  n’a  rien  laissé,  cependant,  qui  lui  donne 
rang  parmi  les  grands  écrivains.  Fortement  nourris  d’huma- 
nisme, les  hommes  de  sa  génération  sortaient  de  l’école, 
mais  pour  entrer  dans  la  lutte  par  la  prédication,  la  contro- 
verse et  l’eriseignement.  S’ils  écrivent,  ils  sont  toujours 
prédicateurs,  controversistes  ou  pédagogues.  Il  ne  semble 
pas  que  le  génie  ait  manqué  à Auger,  mais  bien  les  « heures 
oisives3  »,  les  tranquilles  loisirs  nécessaires  à la  perfection 
des  œuvres  d’esprit.  Cependant,  on  trouvera  peut-être  quel- 
que charme  à la  lecture  de  ce  petit  traité  : l’abandon,  la 
naïveté  ; quelque  chose  de  la  bonhomie  champenoise  de  son 
compatriote  La  Fontaine;  et  les  défauts,  peut-être  faudra- 
t-il  les  imputer  à une  imitation  servile  de  l’antiquité. 

Car  c’est  bien,  pour  la  forme,  un  calque  des  Dialogues 
classiques  que  ce  petit  traité.  Le  langage  de  Frusi  rappelle 
celui  de  Caton  dans  le  De  Senectute ; la  mise  en  scène  est 
exactement  celle  du  De  Oratore , où  nous  voyons  trois  person- 
nages graves,  trois  viri  consulares , L.  Crassus,  M.  Scevola  et 
M.  Antonius,  donner  des  leçons  d’éloquence  à trois  jeunes 
hommes  qui  sont  l’espoir  de  la  République  : Drusus,  Cotta 
et  Sulpicius.  D’ordinaire,  le  lieu  de  réunion  est  à la  campagne, 
dans  une  prairie,  au  pied  d’une  statue  de  Platon,  ou  sous  les 
ombrages  de  villas  de  Tusculum4.  Fidèle  à ces  souvenirs, 
Auger  réunit  ses  personnages  à la  villa  du  Collège  Romain, 
encore  remplie  des  souvenirs  de  saint  Ignace  qui  y a passé 

1.  Né  en  1533;  Auger  en  1530. 

2.  Voir  la  Vie  d' Auger,  par  Dorigny,  t.  I,  chap.  v,  xi,  xv,  xxi,  xxii. 

3.  « Quand  personne  ne  me  lira,  ai-je  perdu  mon  temps  de  m’estre  entre- 
tenu tant  d’heures  oisives,  à des  pensements  si  utiles  et  si  agréables.  » 

( Essais , t.  Il,  p.  17.) 

4.  « Cum  idem  placuisset  illis,  tum  in  pratulo  propter  Platonis  statuam  con- 
sedimus  ».  [De  Cl.  Orat .)  « Nam  hæc  tua  platanus  admonuit,  ad  opacandum 
hune  locum  patulis  diffusa  ramis  ».  (De  Orat.) 
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quelques  jours  avant  sa  mort.  Elle  est  située  entre  Sainte- 
Balbine  et  les  thermes  de  Caracalla  : au  loin,  les  horizons 
fuyants  de  la  campagne  romaine  et  les  ruines  imposantes  du 
Palatin  ; mais  les  classiques  anciens  paraissaient  peu  sensibles 
aux  beautés  du  paysage  : Auger  se  contentera,  à leur 
exemple,  de  nous  décrire  d’un  mot  « le  petit  pavillon  bas, 
entouré  de  lauriers  »,  où  il  se  rencontre  avec  ses  amis  h 

...Après  les  bonjours  et  les  révérences  accoutumées  entre  nous,  ils 
nous  firent  tous  asseoir,  comme  ils  étaient  tous  très  courtois  et  très 
affables,  vis-à-vis  d’eux,  sur  un  banc  fait  en  demi-rond,  dans  un  petit 
pavillon  bas,  entouré  de  lauriers,  et  orné  de  quelques  tableaux  dévo- 
tieux  et  de  diverses  cartes  de  géographie,  même  des  Indes  et  de  Ter- 
nate,  dont  nous  avions  un  peu  auparavant  reçu  nouvelles  certaines  de 
la  conversion  des  îles  du  Japon,  par  la  longue,  pénible  et  vertueuse 
entremise  des  nôtres,  qui,  sous  la  conduite  de  François  Xavier,  premier 
apôtre  de  ce  nouveau  monde,  y voient  heureusement  plantée  la  croix 
de  l’Évangile;  il  y en  avait  aussi  d’Ethiopie,  pays  du  prêtre  Jean,  où 
le  pape  Jules  III  avait  dépêché  bon  nombre  des  nôtres.  L’on  y voyait 
encore  des  cartes  d’Allemagne  d’où,  de  fraîche  mémoire,  étaient  de 
retour  Jacques  Laynez  et  Salmeron... 

Auger  parcourt  du  regard  ces  terres  à conquérir,  quand 
une  émotion  subite  lui  monte  au  visage. 

Mais  moi,  ayant  jeté  l’œil  sur  une  France  en  taille-douce,  qui  était  en 
un  coin,  non  sans  un  soupir  léger,  entremêlé  de  quelque  honte,  je  fus 
entrevu  du  bon  Polanco,  lequel  en  souriant  va  dire  : « Eh  bien,  maître 
Emond,  car  ainsi  nous  entre-appelions-nous  alors,  si  votre  contenance 
ne  dédit  votre  cœur,  il  me  semble  que  vous  voudriez  déjà  être  en  ce 
pays,  duquel  vous  mesurez  d’un  œil  si  piteux  la  peinture  en  ce  pa- 
pier. » Ce  qui  m’ayant  fait  encore  monter  soudain  plus  la  couleur  au 
visage,  il  rechargea  : « Vous  ne  devez  rougir,  dit-il,  pour  cela,  mon 
bon  ami,  ni  pièce  de  nous  vous  en  doit  savoir  mauvais  gré  ni  méses- 
timer votre  personne  ; car  l’amour  naturel  et  honnête  envers  la  patrie 
ne  se  peut  ni  celer  ni  éteindre,  et  puisque  vous  avez  attaché  votre 
volonté  à celle  de  notre  Père  général,  qui  avec  vos  compagnons  vous  a 
choisi  pour  vous  y rendre  et  cultiver  cette  vigne  si  féconde  et  plantu- 
reuse, vous  auriez  honneur  en  votre  désir,  et  vos  bons  frères  et  moi 
vous  y confirment  en  ce  souhait. 


1.  Cet  entretien  aurait  eu  lieu  en  septembre  1556,  d’après  ce  passage  : 
« Mon  bon  Olavio  que  nous  avons  enterré  ces  jours  passés  ».  Olave  mourut 
le  15  du  mois  d’août.  Polanco,  Frusi,  Palmio,  Roillet,  étaient  certainement 
à Rome  ; les  autres  pouvaient  s’y  rendre  pendant  les  vacances. 
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Auger  a commencé  par  le  souvenir  de  François  Xavier. 
Qu'il  parle  ou  fasse  parler  ses  personnages,  c’est  toujours 
l’apôtre  des  Indes  qui  lui  paraît  le  type  achevé  de  l’homme 
apostolique;  mais  il  se  plaît  en  même  temps  à rappeler  à qui 
revient  le  mérite  de  l’avoir  arraché  au  monde  et  gagné  à Dieu  ; 
et  c’est  à qui,  dans  l’assemblée,  racontera  l’histoire  intime  de 
sa  propre  conversion. 

Je  ne  rougirai  point  de  confesser,  dit  Frusi*,  qu’étant  sur  mes  an- 
ciennes folâtreries  de  courtisan,  n’ayant  rien  moins  en  tête  que  de 
devenir  ce  que  je  suis  devenu,  le  seul  nom  de  Théatin,  qui,  pour  lors, 
était  le  bouquet  qu’on  nous  mettait  sur  l’oreille,  me  semblait  valoir 
autant  que  cafard,  et  ne  me  pouvais  tenir  de  donner  des  atteintes  avec 
mes  compagnons  aux  nôtres  et  les  becqueter,  quand  j’en  rencontrais 
quelqu’un  chez  le  cardinal  de  Carpi,  qui  pour  lors  était  votre  protec- 
teur et  mon  maître.  Mais,  sitôt  que  j’eus  goûté  un  peu  de  l’entretien  de 
Faber  et  de  Laynez  et  fus  amorcé  de  discours  que  faisait  Ignace  en  son 
tel  quel  langage,  recousu  de  diverses  pièces,  je  me  rendis  à leur  merci 
et  me  jetai  entre  leurs  bras,  épousant  si  bien  leur  parti  que,  depuis 
l’ayant  soutenu  à cor  et  à cri,  parmi  la  grosse  foule  de  nos  adversaires, 
j’ai  fait  enfin  dire  de  moi  : Ecce  qui  persequebcitur  eos  hic  annunciat. 
Si  voulus-je  pourtant  tâter  un  peu  de  cette  rigueur  de  pénitence  que 
l’on  entendait  tonner  de  la  bouche  d’Ignace,  qui  m’apprit  un  jour  et  de 
retrancher  mon  boire  et  mon  manger,  de  dormir  tout  vêtu  et  une  autre 
fois  avec  un  seul  linceul,  métier,  à dire  vrai,  bien  rude  alors  pour  moi. 
Je  fis  ainsi  mon  premier  apprentissage  sur  la  soie  et  le  velours1 2,  et 
sans  cette  accorte  patience  de  ces  doctes  pères-là,  je  ne  fusse  oncques 
devenu  leur  ami  ni  leur  en  eusse  su  acquérir  beaucoup  d’autres. 

La  conversion  de  François  Xavier  fut  le  fruit  de  la  même 
patience  ; et  nous  citerons  d’autant  plus  volontiers  le  passage 
suivant,  que,  dans  un  docte  ouvrage  paru  récemment3,  on 

1.  André  des  Freux,  né  à Chartres,  quitta  sa  cure  de  Thiverval  pour  faire 
carrière  à Rome;  il  y rencontra  saint  Ignace,  entra  au  noviciat  en  1541,  fut 
secrétaire  de  saint  Ignace  et  premier  recteur  du  Collège  Germanique.  Il  mourut 
à Rome,  le  26  octobre  1556.  Ces  détails  sur  sa  vocation  religieuse  sont  iné- 
dits. 

2.  Cette  particularité  est  confirmée  par  le  Mémorial  de  Camara  : « Com 
os  vestidos  de  seda  andou  o P.  Frusio  todo  o tempo  de  seu  noviciado  ». 
( Monumenta  lgnatiana,  ser.  IV,  vol.  I,  p.  171.) 

3.  Astrain,  Historia  de  la  Compania  de  Jésus,  t.  I,  p.  71.  Madrid,  1902. 
« Dicen  MafFei  y Orlandini,y  lo  han  repetido  varios  biôgraphos  posteriores 
de  Javier  que  éste  se  burlaba  a los  principios  devergonzadamente  de  San 
Ignacio.  Bueno  sera  advertir  que  en  ningun  autor  contemporaneo  aparece 
que  la  resistencia  de  Javier  Uegasse  a tanto.  » L’auteur  cite  encore  Camara, 
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ne  veut  point  que,  dans  ses  résistances  à saint  Ignace, Fran- 
çois Xavier  soit  allé,  comme  Frusi,  jusqu'à  se  railler  outra- 
geusement de  son  saint  ami. 

Ici  nous  avons  le  témoignage  de  Polanco,  conservé  par 
Auger,  confirmé  par  d’autres  historiens,  Tursellini,  Maffei, 
Orlandini.  D’autres,  il  est  vrai,  gardent  le  silence,  mais  il  ne 
nient  pas,  et  ils  n’avaient  pas,  d’ailleurs,  à entrer  dans  le 
détail  de  cette  conversion,  car  tout  ce  qu’ils  disent  tient  à 
peu  près  en  deux  lignes  *.  Si  l’on  remarque,  d’ailleurs,  que  la 

Polanco,  Ribadeneira,  Valignano  et  le  P.  Faber.  Il  faut  écarter  Faber  et 
Camara  qui  ne  disent  rien,  et  ajouter  Torsellini  (entré  à Rome  au  noviciat 
en  1562),  le  premier  historien  de  saint  François  Xavier,  si  l’on  ne  veut  pas 
laisser  cet  honneur  à Emmanuel  da  Costa  ( Historia  das  Missoens  do  Oriente 
ate  o anno  1568,  op.mss.,  traduit  en  latin  par  Maffei,  Historia  rerum  a So- 
cietate  Jesu  in  Oriente  gestarum , 1571  ; en  tête,  une  courte  biographie  de 
saint  François  Xavier,  25  pages  in-12).  Or,  voici  le  témoignage  de  Tursel- 
lini: « Erat  Xaverio  vividum  sed  tractabile  ingenium.  Itaque  ingenti  spiritu 
juvenis  proterve  procaciterque  obloquens  ulLro  Ignatii  dicta  ipsumque  Igna- 
tium  carpere  pietatemque  ejus  egregiam  petulantius  interdum  illudere. 
Ille  contra  juvenili  ferocia  exultante  m obsequiis  omnibus  permulcere. 
Nec  frustra...  » (Horatii  Tursellini  De  vita  S.  Francisci  Xaverii.  Romæ,  1593; 
lib.  I,  cap.  il.)  Maffei  est  entré  à Rome  au  noviciat  en  1565.  Dans  sa  Vie 
de  saint  Ignace  [De  Vita  et  Moribus  Ignatii  de  Loyola,  Rome,  1585,  lib  I, 
cap.  xxi),  il  répète  la  même  chose.  Des  autres  auteurs  allégués,  le 
P.  Alexandre  Valignano  ( Historia  del  priricipio  y progresso  de  la  Compa- 
nia  de  Jésus  en  las  Indias  Orientales , dans  Monumenta  Xaveriana,  t.J,  p.  2) 
îFa  pas,  dans  cette  question,  l’autorité  que  lui  donne  l’auteur  : 1°  Il  n’est  pas 
« le  plus  ancien  historien  »,  il  n’a  pas  écrit  en  1574,  mais  d’après  la  préface 
[Mon.  Xav.,  p.  4.)  sous  le  généralat  d’Aquaviva.  Un  exemplaire  du  British 
Muséum  (Cf.  Sommervogel,  Bibl.  des  écriv.  de  la  Compagnie  de  Jésus,  t.  VIII, 
p.  406)  porte  cette  note  dans  le  titre  « Compuesto  por  el  Padre  A.  Valignano, 
en  el  ano  1601  » ; 2°  il  n’est  pas,  à proprement  parler,  l’historien  du  saint, 
il  n’écrit  pas  sa  vie,  mais  l’histoire  de  ses  travaux  dans  les  missions.  Ce 
qu’il  dit  de  sa  vie  antérieure  tient  en  quatorze  lignes  [Mon.  Xav.,  ibid ., 
p.  4-5)  ; 3°  il  ne  dit  rien  de  la  conversion  de  Xavier  ; nous  le  rangerons  donc 
avec  le  B.  Faber,  Camara  et  da  Costa.  Restent  les  autres,  auquels  nous 
joindrons  généreusement  le  P.  Simon  Rodriguez  [De  Origine  et  Progressu 
Societatis  Jesu,  Romæ,  1869)  ; nous  les  diviserons  en  deux  classes:  ceux  qui 
racontent,  et  ceux  qui  ne  font  que  mentionner  eu  passant.  Pour  ceux-ci 
l’argument  négatif  allégué  par  Fauteur  est  sans  valeur.  Il  faudrait  prouver 
qu’ils  étaient  obligés  d’entrer  dans  les  détails,  soit  d’après  leur  plan, 
soit  d’après  la  nécessité  particulière  du  passage  qu’ils  traitent.  Tous  ceux 
qui  racontent  parlent  comme  le  P.  Auger,  Maffei,  Tursellini  [loc.  cit.)  et 
Orlandini  [Hist.  Soc . Jesu,  t.  I,  n°  85)  : « Suum  monitorem  procacius  irri- 
debat.  » 

1.  Polanco  : « Familiaris  Ignatio,  sed  in  rebus  spiritualibus  non  ei  admo- 
dûm  addictus  » ( Chronicon , 1. 1,  p.  48)  ; Rodriguez  [loco  cit.)  : « Eorum  (Ignatii  et 
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résistance  dura  trois  ans,  et  qu’Ignace  de  Loyola  avait  affaire 
avec  un  tempérament  ardent  et  plein  de  saillies,  on  ne 
s’étonnera  pas  de  ce  qu’on  va  lire. 

Mais  quoi,  fit  Polanco,  pour  ne  rien  dire  de  moi  que  vous  avez  vu, 
Frusi,  tout  bouffi  des  honneurs  de  cette  cour,  en  qualité  de  scripteur 
apostolique,  et  tenu  pour  un  grand  hidalgo  entre  nos  Espagnols,  ne 
regardant  guère  les  Théatins  que  de  travers,  radouci  et  rapprivoisé  de 
main  maîtresse  pour  être  tel,  non  que  je  suis,  mais  que  je  devrais  être, 
j’ai  oui  dire  à notre  grand  mouleur  d’homme,  Ignace,  que  la  plus  rude 
pâte  qu’il  ait  oncques  maniée  c’était  au  commencement  ce  jeune  Fran- 
çois Xavier  : duquel  pourtant  Dieu  s’est  servi  plus  que  de  tout  autre 
sujet  de  notre  temps,  comme  j’ai  dit  naguère,  à prendre  possession  de 
quarte  partie  du  monde  presque  pour  la  croix  de  son  fils.  Il  était  jeune, 
gaillard  et  noble  biscayen  : ayant  assez  bien  étudié  dans  la  philoso- 
phie, il  faisait  assez  peu  d’état  d’Ignace,  qui  pour  lors  allait  vivotant  à la 
merci  d’autrui,  pour  ne  rompre  le  cours  de  son  entreprise  qui  était  de 
se  graduer  en  arts  libéraux  et  poursuivre  bien  avant  le  cours  de  la 
théologie,  qu’à  peine  le  rencontrait-il  sans  se  gaudir  de  ses  desseins  et 
jeter  quelque  mot  de  risée  sur  Laynez  et  Salmeron1  qui  l’étaient  venu 
trouver  de  [Alcala]2  à Paris,  par  dévotion  fondée  sur  le  rapport  de 

Fabri)  opéra  et  familiari  congressu  adductus  Xavier  pristinam  reliquit  vivendi 
formam  » ;jRibadeneira  [Vida  de  S.  Ignacio , t.  II,chap.  iv)  : « Se  mostrô  al 
principio  menos  aficionado  à seguirle  : mas,  al  fin  no  pudo  resistir  la  fuerza 
del  espiritu  que  hablaba  en  este  santo  varon  (Ignacio).  » Sans  parler  des 
raisons  déjà  données,  remarquons  que  Rodriguez  ne  parle  même  pas  d’une 
résistance  qui  fut  cependant  très  réelle  ; que  les  euphémismes  de  Ribadeneira 
laissent  entendre  beaucoup  de  choses  et  que  Polanco  se  complète  lui-même 
dans  le  récit  d’Auger. 

1.  Il  y a ici  une  contradiction  mais  qui  n’est  que  dans  les  apparences. 
Xavier  fut  certainement,  après  Faber,  la  seconde  conquête  de  saint  Ignace. 
Comment  expliquer  alors  « ces  mots  de  risée  » envers  Laynez  et  Salmeron, 
s’il  fut  conquis  avant  eux?  Il  faut  distinguer  entre  le  moment  où  les  compa- 
gnons de  saint  Ignace  entrent  dans  sa  familiarité,  et  celui  où  ils  acceptent 
de  s’associer  à lui.  Cela  dura  quatre  ans  pour  Faber,  trois  ans  pour  Xavier. 
Au  moment  opportun,  Ignace  leur  révéla  son  dessein  et  ils  se  rendirent. 
Laynez  et  Salmeron  furent  les  amis  d’Ignace  dès  leur  arrivée  à Paris, mais  ils 
ne  devinrent  ses  compagnons  que  plus  tard  et  après  la  conversion  de 
Xavier.  Cf.  Chronicon,  t.  II,  p.  49  : « Xaverius...  ad  spiritualia  exercitia  et 
ipse  adductus,  Deo  se  consecrare  et  Ignatium  sequi  secundus  constituit.  Véné- 
rât aliquanto  prius  ex  Hispania  Jacobus  Laynez...  [qui]  M.A.  Salmeronem  ad 
Ignatium  adduxit  ».  Il  y eut  donc  un  intervalle  de  temps  entre  leur  arrivée  et 
le  jour  où  Xavier  s’associa  à saint  Ignace.  Cela  suffit  pour  l’explication  de 
ce  passage. 

2.  Dans  la  copie  : Salamanque , qui  est  certainement  une  erreur  du  copiste. 

11  n’y  a pas  de  doute  que  Laynez  et  Salmeron  vinrent  directement  d’Alcala 
à Paris.  (Cf.  Chronicon,  t.  I,  p.  49.) 
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ses  rares  vertus  et, perfections  excellentes.  Ignace  le  sut  si  bien  et  avec 
telle  adresse  et  patience  amadouer  et  apprivoiser  qu’il  en  a fait  un  im- 
mortel apôtre  des  Indes  et  ne  s’y  est  pas  moins  fait  connaître  que  le 
grand  Alexandre,  piqueur  excellent  à dompter  son  farouche  Buce- 
phale. 

C’était  peu  de  conquérir  Xavier,  si  c’eût  été  un  gain  stérile 
pour  l’Église.  Au  talent  de  la  persuasion,  Ignace  joignait  une 
admirable  prudence  dans  l’art  de  gouverner.  Ce  sont  les 
réflexions  de  Palmio,  un  des  interlocuteurs  : « Ignace, dit-il, 
était  l’homme  du  monde  qui  s’entendait  le  mieux  à faire  toute 
vive  l’anatomie  d’une  âme  et  ne  se  trompait  guère  au  choix 
qu’il  en  faisait  pour  l’employer.  » Polanco  renchérit  encore, 
en  apportant,  en  premier  exemple,  le  choix  de  François 
Xavier. 

Gomme  de  la  suffisance  d’un  pilote  dépend  toute  la  sûreté  du  vais- 
seau, aussi  de  la  sagesse  et  prévoyance  du  chef  nos  entreprises  presque 
toujours  ont  un  heureux  succès,  pourvu  toutefois  qu’il  ait  bien  su  épier 
les  occasions  d’envoyer  ses  gens  selon  la  besogne  ; car  il  doit  recon- 
naître non  seulement  l’écorce,  mais  encore  le  dedans  de  ses  sujets:  en 
quoi  n’aheurteront  jamais  les  supérieurs,  s’ils  se  tiennent  près  à ces 
divines  ordonnances  que  leur  a laissées  notre  très  avisé  Ignace,  en  la 
huitième  partie  de  ses  Constitutions,  pleines  de  toutes  sûretés  et  cau- 
tions. Et  de  fait  je  n’ai  jamais  souvenance  qu’il  se  soit  mépris  en  cet 
article,  combien  que  de  son  temps  il  ait  employé  autant  de  gens  et  en 
d’aussi  malaisées  entreprises  et  en  des  pays  si  éloignés,  sauvages  et 
étrangers,  que  tout  autre  chef  de  religion  que  je  sache.  Vous  êtes  té- 
moins comme  moi  des  beaux  et  fructueux  exploits  que  ce  grand  Xavier 
et  les  siens  ont  fait  paraître  par  toutes  les  Indes  du  roi  de  Portugal,  eç 
qu’en  la  même  province  a exécuté  Simon  Rodriguez,  Gonzalez  et  Tor- 
res,  et  eu  Espagne  chacun  sait  les  progrès  d’Araoz,  de  Strada  et  de 
plusieurs  autres,  même  de  ce  noble  Borgia  envoyé  par  Ignace  à Gan- 
die,  sous  l’habit  de  prince,  mais  résolu,  comme  il  fit  bientôt  après, 
de  se  déclarer  très  digne  instrument  de  ses  grands  et  signalés  des- 
seins. 

François  Xavier  a été  formé  par  Ignace,  le  voici  mainte- 
nant dans  la  carrière.  De  tant  de  vertus  nécessaires  à l’homme 
apostolique,  le  P.  Auger  signale  surtout,  dans  la  vie  de  son 
héros,  l’allégresse  de  cœur  et  la  magnanimité  au  service 
de  Dieu  et  du  prochain.  A chaque  fois  qu’il  touche  un  pareil 
sujet,  on  le  sent  qui  s’anime.  Parmi  les  exemples  nombreux 
qui  se  présentent  à son  souvenir,  au  moment  où  il  écrit,  il 
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n’hésite  pas  : c’est  Xavier  qui  est  pour  lui  le  type  achevé, 
celui  qu’il  a en  effet  imité  dans  ses  travaux  au  milieu  de  ces 
«Indes  françaises  » où  l’appelle  l’obéissance;  c’est  lui  qui 
parle,  par  la  bouche  de  Polanco,  et  son  style,  malgré  sa  forme 
aujourd’hui  vieillie,  garde  encore  un  air  de  fraîcheur  et  d’ar- 
deur juvénile. 

C’est  toute  une  matière  qui  s’entresuit  de  la  victoire  qu'il  faut  rem- 
porter sur  toutes  ses  passions.  Il  est  nécessaire  d’arriver  à ce  point,  à 
qui  veut  franchir  une  fois  pour  toutes  les  barrières  du  vice  et  se  trouver 
dispos  à tout  entreprendre.  Surtout  il  faut  secouer  de  son  âme  la  crainte 
de  quoi  que  ce  soit,  voire  de  la  mort,  même  là  où  quelque  beau  fait  de 
son  métier  se  présente  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  du  prochain.  II 
doit  y avoir  de  la  résolution  et  gaillardise  de  cœur  acquise  de  longue 
main  ; on  voit  bien  quand  ce  ne  sont  que  bouffées  de  vent  ou  un  trait  de 
bon  sens  et  d’une  vertu  massive  et  telle  que  celle  de  celui  qui  disait  : 
Quis  nos  separahit  a cliaritate  Christi.  Non  solum  v inc  in ' et  alligari  sed 
etiam  mori  paratas  sum.  L’autre  défiait  les  lions  furieux  et  les  acharnait 
sur  soi  et  ne  craignait  point  qu'ils  ne  l’osassent  déchirer.  C’est  bien 
au  delà  de  trembler  au  son  d’une  parole  outrageuse,  d’une  injure,  d’une 
calomnie  et  de  reboucher  la  pointe  de  son  courage  au  défaut  de  quelque 
commodité  de  boire,  de  manger,  de  dormir  et  de  vêtir,  qui  toutes  en- 
semble ne  doivent  faire  froncer  le  front  à notre  champion,  ains  lui 
seront  autant  d’aiguillons  à faire  avec  plus  vive  poursuite,  en  la  presse 
de  toutes  les  traverses  du  monde.  A cette  haute  lutte  s’étaient  si  lon- 
guement exercés  ces  premiers  escadrons  de  nos  martyrs  qui,  sur  le 
gril,  à demi-brûlés,  défiaient  les  bourreaux.  Il  a bien  fallu  que  notre 
Xavier  entrât  en  ces  pays  barbares  de  Commorin  et  de  Malabarre  où 
toute  choses  lui  défaillaient,  hormis  les  assauts  de  la  mort,  à tout  bout 
de  champ,  et  eût  mis  son  âme  en  cette  assiette  de  ne  rien  craindre 
devant  que  de  s’y  rendre  ; et  plus  encore  lui  convint-il  de  se  tenir  sous 
le  couvert  de  cette  sûreté  et  assurance,  aux  fâcheux  voyages  qu’il 
entreprit  pour  planter  l’Evangile  aux  royaumes  du  Japon.  Le  bon  et  le 
mauvais  traitement  du  monde  lui  étaient  tout  un  et  ne  brassait  que 
chose  grande  et  hors  des  forces  communes;  voire,  en  songeant  en  son 
âme,  bâtissait  des  entreprises  non  vaines,  puisque  Dieu  les  lui  a fait 
réussir  heureusement;  non  guère  aise,  audemeurant,  du  jour  qui  ne  lui 
apportait  quelque  dure  affaire  à démêler. 

« Brasser  des  choses  grandes  et  hors  des  forces  com- 
munes » : bel  idéal,  c’est  le  rêve  des  hommes  apostoliques; 
mais  voici  un  contradicteur,  ou  plutôt  un  sage  conseiller, 
dans  la  personne  de  Frusi,  le  plus  ancien  du  groupe1,  qui 

1.  Le  discours  de  Frusi,  à la  fin  du  dialogue,  est  une  réminiscence  évidente 
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joue  ici  le  rôle  réservé  dans  les  dialogues  au  vieillard  expé- 
rimenté, en  ramenant  doucement  à la  réalité  la  ferveur  de  la 
jeunesse.  Ceci  lui  amène  une  verte  réplique  de  Palmio. 

Eh  quoi  ! est-ce  là  le  courage  que  vous  mettez  au  cœur  de  ces  jeunes 
auditeurs,  pour  les  mettre  aux  champs  armés  de  couardise,  de  frayeur, 
de  défiance,  de  pusillanimité  ! Croyez-vous  que  si  Xavier  se  fût  embarqué 
en  des  âmes  si  basses  pour  ouvrir  le  Japon  aux  docteurs  de  la  vérité, 
il  en  eût  rapporté  un  si  magnifique  butin  ? Au  contraire,  toutes  ces 
vastes  et  innombrables  îles  des  trois  mers  de  l’autre  monde  lui  sem- 
blaient encore  trop  étroites  pour  les  célestes  semences  qu’il  avait  en 
son  grenier.  Voyez  ses  lettres  missives  à notre  Ignace  et  à ses  compa- 
gnons en  Portugal,  ce  n’est  qu’espoir,  que  cœur,  que  feu,  que  tem- 
pête, que  foudre.  Cette  ardeur  d’embraser  tout  le  monde  de  leurs  di- 
vines flammes  fut  une  marque  singulière  du  Saint-Esprit  venu  du  ciel 
sur  les  apôtres;  et  me  semble,  dit-il  en  souriant,  que  vous  seriez  un 
maigre  trafiquant  des  talents  que  ce  grand  roi  mit  en  pouvoir  de  ses 
financiers,  afin  de  les  faire  croître  et  redoubler,  mais  vous  voudriez 
gentiment  rembourser  le  vôtre.  Voyez  aussi  comme  fut  puni  le  mau- 
vaie  ménager  de  l’Evangile.  Que  dites-vous  à cela  ? 

La  réponse  de  Frusi  était  facile  et  on  la  devine  sans  peine, 
sans  qu’il  soit  nécessaire  de  la  donner  ici,  où  elle  nous 
entraînerait  loin  de  notre  sujet.  11  l’accompagne  d’admirables 
règles  de  prudence  pour  l’exercice  du  zèle  apostolique.  Mais 
ses  conseils  et  ses  réserves  : « Les  contrepoids  aux  pieds  et 
le  plomb  à la  tête  »,  loin  de  déprimer  le  courage,  lui  donne- 
ront plus  de  force  et  d'élan.  11  ne  veut  pas  qu’on  lui  reproche 
« de  rogner  les  ongles  et  les  ailes  à nos  écoliers  que  voici  ». 
Mais,  par-dessus  tout,  il  est  avec  Polanco  et  Palmio,  pour  leur 
recommander,  à l’exemple  de  Xavier,  l’ardeur  et  l’allégresse 
dans  les  travaux  et  les  épreuves.  Polanco  voudrait  citer  des 
exemples,  mais,  dit-il  : 

Puisque  le  tout  est  couché  de  sa  main,  sans  fard,  ni  feintise,  dans 
ses  graves  lettres  qui  sont  en  nos  archives,  je  n’en  parlerai  plus  avant. 

du  De  Senectute  ; c’est  une  des  plus  belles  pages  de  ce  petit  traité.  Il  y parle 
en  vieillard  octogénaire  : Les  ans  ont  déjà  tant  gagné  sur  moi,  que  je  ne 
me  repais  guère  de  meilleurs  mets  que  de  voir  les  heureux  succès  de  notre 
brave  jeunesse.  Je  ne  suis  plus  bon  à rien,  qu’à  compter  les  heures.. . J’ai  loi- 
sir de  reconnaître  de  loin  la  mort, et,  sans  m’effrayer,  m’apprivoiser  d’elle,  ou 
découvrir  de  quelle  prise  elle  me  doit  saisir  au  bout  de  ma  traînée.  Elle  fait 
la  moitié  du  chemin,  et  moi  l’autre,  le  petit  pas...  » Il  parle  ainsi  en  1556.  Ce 
fut  1 année  de  sa  mort.  L’année  de  sa  naissance  est  inconnue. 
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Bien  dirai-je  que  je  ne  vis  oncques  moins  curieux  de  soi-même,  plus 
prompt  et  plus  délibéré  à quelque  trait  hardi  ni  qui  s’engageât  plus  vo- 
lontiers à un  dessein  haut  et  tel  que  celui  qu’il  a exécuté. 

J’entends,  dit  alors  Palmio,  que  ceux  des  Indes  qui  ont  épié  de  plus 
près  ses  actions  et  remarqué  ses  divines  saillies,  car  il  les  faut  ainsi 
nommer,  sont  après  à en  dresser  une  histoire  , mais  ce  que  son  prosé- 
lyte Bernard  Je  japonien,  qui  est  encore  avec  nous1,  me  discourait,  un 
après-dîner,  de  sa  gaieté  et  gentillesse  surpasse  l’humeur  de  tout  autre 
homme  de  la  sorte.  Il  n’avait  qu’une  même  robe  de  toile  noire  sur  soi, 
avec  un  petit  bonnet  en  tête  que  portent  les  Siamois,  aussi  de  toile,  pieds 
et  jambes  nues,  son  petit  paquet  de  sa  bible2  et  de  son  bréviaire,  un 
surplis  sur  le  dos;  et,  en  courant  à travers  les  neiges  des  forêts  toutes 
gelées,  à guise  d’un  laquais3,  pour  ne  perdre  la  compagnie  de  certains 
barbares  à cheval,  il  sautait  parfois,  il  s’égayait  et  jetait  une  pomme  en 
l’air,  une  pomme  qu’il  tenait  en  main,  puis  la  reprenait  d’un  visage 
tout  arrosé  de  larmes  joyeuses,  avec  des  propos  très  profonds  de  la 

1.  Palmio  veut  dire  qu’il  est  encore  dans  la  Compagnie,  car  il  était  loin  de 
Rome,  à l’époque  où  est  supposé  ce  dialogue.  Il  partit  au  mois  de  février  de 
l’année  précédente  avec  le  P.  Camara  et  mourut  au  collège  de  Coimbre.  [Monu- 
ment a Ignatiana,  ser.  IV,  vol.  I,  p.  167.)  L’année  de  sa  mort  est  inconnue. 
(Cros,  S aint- François- Xavier , t.  II,  p.  173.)  Voir  une  notice  sur  ce  religieux, 
le  second  Japonais  converti  par  saint  François  Xavier  (ibid.),  et  ce  trait  dans 
le  mémorial  de  Camara  ( Monumenta  Ignatiana,  ibid.,  p.  166.)  : « Conta  va  do 
P.  Francisco  varias  historias  de  muita  edificaçao.  » 

2.  C’était  plutôt  un  extrait  de  la  Bible.  Cette  relique  est  conservée.  Le 
P.  Cros,  Saint-François-Xavier,  Documents  nouveaux,  p.  351,  en  donne  la 
dercription  : Petit  in-8  épais,  de  680  pages,  qui  a pour  titre  : Marci  Maruli 
opus  de  religiose  vivendi  institutione per  exempla,ex  veteri  novoque  Testamento 
collecta.  Cologne,  1531. 

3.  Cf.  la  relation  du  P.  Froes  (traduction  par  le  P.  Cros,  S ai  rit- François- 
Xavier,  sa  vie  et  ses  lettres,  t.  II,  p.  116)  : « Nous  avions  à traverser  des 
rivières  très  froides  où  l’eau  atteignait  quelquefois  jusqu’à  la  ceinture  ; 
encore  le  P.  François,  par  tous  ces  chemins,  allait-il  déchaux;  cela  dura  jus- 
qu’à un  port  où  nous  embarquâmes  pour  aller  à Sacay.  » Dans  levoyage  de 
Sacay  à Miaco,  décembre  1550-mars  1551,  François-Xavier  se  mit  à la  suite 
d’un  hidalgo.  « En  la  compagnie  des  serviteurs,  le  Père  maître  François  cou- 
rait. Il  avait  la  tête  coiffée  à la  siamoise.  Jamais,  en  aucun  temps,  je  ne  le  vis  se 
montrer  plus  gai  qu’en  cette  occasion-là.  Ce  fut  donc  ainsi  en  galopant  [a galope), 
qu’il  fît  les  18  lieues  qui  séparent  Sacay  de  Miaco  ».  Ou  la  joie  de  souffrir, 
ou  la  révélation  de  quelque  grâce  inconnue  lui  mirent,  sans  doute,  au  cœur 
cette  jubilation  extraordinaire.  Son  compagnon  a signalé  son  maintien  ordi- 
naire pendant  la  prière  : « François  ne  levait  pas  les  yeux,  durant  l’oraison 
ne  détournait  pas  le  regard  d’aucun  côté  ; il  tenait  ses  bras,  ses  mains  immo- 
biles, les  pieds  seuls  se  mouvaient,  paisiblement.  Il  montrait  par  cette 
modestie  qu’il  allait  en  présence  de  Dieu.  » Et  ailleurs  : « Durant  toutes  ces 
disgrâces,  François  se  montrait  constamment  joyeux  ; et,  de  fait,  ses  compa- 
gnons observèrent  que  durant  les  marches,  ayant  les  yeux  quasi  toujours 
élevés  vers  le  ciel,  il  donnait  souvent  de  ses  pieds  nus  contre  les  pierres.  » 
(Cros,  op.  cit , t.  II,  p.  101,  112.) 
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bonté  et  miséricorde  de  Dieu  qui  l’avait  choisi  pour  semer  la  doctrine 
céleste  en  des  provinces  si  lointaines  et  comme  arrachées  du  monde. 

Ce  n’était  cependant  pas  toujours  en  cet  équipage  que 
François  Xavier  poursuivait  sa  route  ; car,  observe  le  sage 
Frusi,  « Xavier,  homme  de  grand  cœur,  avaitplus  d’une  corde 
à son  arc  ». 

Après  avoir  employé  à la  conversion  des  Japonais  toutes  les  sortes 
de  modestie,  de  patience  et  d’humilité,  avec  une  disette  extrême  de 
toutes  choses,  discourant  par  tous  les  carrefours  de  la  ville  où  il  se 
trouvait,  mal  vêtu  et  en  état  d’homme  de  peu  de  valeur,  il  s’aperçut 
que  sa  doctrine  en  était  moins  estimée,  ains  décriée  et  méprisée;  il  se 
mit  à changer  de  note,  et  s’étant  fait  apporter  force  beaux  et  riches 
présents1  que  le  vice-roi  des  Indes  envoyait  aux  rois  barbares,  avec 
des  lettres  très  honnêtes  et  très  courtoises,  pour  se  glisser  en  sa  bonne 
grâce  et  donner  quelque  ouverture  à ses  desseins,  avec  cela  il  se  pare 
d’un  bel  accoutrement  de  soie  et  se  mit  en  équipage  d’un  grave  et  sage 
ambassadeur,  et  fit  si  bien  qu’étant  changée  l’humeur  de  ce  prince, 
qui,  auparavant,  ne  tenait  compte  de  nos  gens,  il  en  emporta  de  lui 
et  la  liberté  de  prêcher  l’Evangile  dans  tous  les  pays  et  royaumes,  et 
une  belle  assiette  pour  y bâtir  une  église  et  maison  à cet  usage.  Cette 
sorte  d’artifice  de  se  faire  croire  prévient  beaucoup  mieux  2 à mon 
goût.  Qui  se  fait  brebis,  le  loup  le  mange.  Saint  Paul  n’a  pas  toujours 
fait  le  [ ],  il  est  parfois  monté  sur  ses  grands  chevaux  et  a mis 

la  peur  au  cœur  de  ses  ennemis,  en  leur  jetant  sur  leur  visage,  tout  à 
travers,  comme  une  barrière,  ses  privilèges  et  le  rang  de  sa  noblesse. 

» 

« * 

Auger,  on  le  voit,  a gardé,  dès  sa  jeunesse  religieuse,  de 
fortes  impressions  de  cet  idéal  de  l’apôtre  et  du  missionnaire 
qu’il  a vu  réalisé  dans  François  Xaxier.  Il  l’a  imité  dans  son 
courage  et  sa  vie  laborieuse;  il  l’a  proposé  en  exemple  à ses 
frères.  Il  a fait  plus  encore  : le  premier  il  l’a  fait  connaître  à 
ses  compatriotes3.  Déjà,  dès  son  arrivée  à Lyon,  en  1563,  il 


1.  Une  montre,  une  riche  arquebuse  à pierre  et  à trois  canons,  une  pièce 
de  brocard,  de  très  jolis  flacons  de  cristal,  des  miroirs,  des  lunettes,  etc. 
(Cf.  Cros,  op.  cit,  t.  II,  p.  144). 

2.  Allusion  au  discours  qui  précède  dans  le  dialogue. 

3.  Nous  ne  pensons  pas  que  la  plaquette  suivante,  publiée  à Paris,  en 
lo45,  lui  dérobé  la  priorité  ; elle  ne  renferme  qu^une  seule  lettre  : Copie 
d une  lettre  missive  des  Indes , par  monsieur  Maistre  François- Xavier  à son 
prévost  monsieur  Egnace  (sic)  de  Layola  (sic).  Paris,  Jehan  Corbon,  1545. 
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réclamait  au  P.  Laynez  la  traduction  des  lettres  des  Indes. 
Quel  fruit  attend-il  de  cette  publication  ? Est-ce  de  susciter 
des  vocations  de  missionnaires,  de  recommander  les  minis- 
tères de  la  Compagnie  naissante  ? Au  fort  de  sa  lutte  contre 
l’hérésie,  une  pensée  le  préoccupe  par-dessus  toutes  les 
autres  : l’exemple  de  François  Xavier  et  de  ses  successeurs 
sera  une  apologie  de  la  religion  catholique.  Dans  les  Indes  et 
le  Japon,  il  ont  arraché  les  âmes  au  paganisme;  ici,  en 
France,  dans  ces  « nouvelles  Indes  »,  comme  il  les  appelle, 
il  faut  les  sauver  de  l’hérésie.  Ce  qui  se  passe  là-bas  sera  une 
nouvelle  révélation,  une  image  des  merveilles  semblables 
que  la  grâce  opère  chez  les  peuples  chrétiens.  Enfin  ces 
lettres  consoleront  les  catholiques  ; elles  manifesteront  la 
puissance  de  vie  qui  est  dans  l’Eglise,  la  sagesse  de  la 
Providence  divine  qui  lui  rend,  dans  ces  terres  lointaines, 
au  delà  de  ce  qu’elle  a perdu  chez  les  nations  d’Europe  b 

Auger  ne  put  exécuter  de  suite  son  projet,  mais  sept  ans 
après,  en  1571,  paraissait  à Lyon  V Histoire  des  choses  mémo- 
rables sur  le  faict  de  la  religion  chrétienne  dictes  et  exécutées 
es  pays  et  royaume  des  Indes  Orientales  par  ceulx  de  la 
Compagnie  du  nom  de  Jésus  depuis  Van  4542  jusques  à pré- 
sent, avec  certaines  espistres  notables  et  concernantes  lestât 
des  affaires  du  pays  du  Japon , traduit  du  latin  en  françois 
par  M.  Emond  Auger , de  la  Compagnie  de  Jésus . Cet  ouvrage 
contient  au  commencement  une  courte  biographie  de  saint 
François  Xavier,  la  plus  ancienne  connue.  Cette  histoire, 
ces  lettres,  sont  en  même  temps  le  type  le  plus  ancien 
publié  en  français1 2  de  ces  lettres  de  missionnaires,  trans- 

1.  « Peressere  questa  cbiesa  non  meno  nelli  primi  rudiment!  délia  fede  df 
quelladelle  Indie...  Sara  una  sufficiente  probatione  délia  santa  fede,  quà, 
in  queste  Indie  (di  Francia) ...  et  acciô  si  vedessi  la  prudentia  d’Iddio  chi  fa 
piü  guadagno  di  là  che  perdita  di  qui  ».  Auger  à Laynez,  Lyon,  7 novembre 
1563.  Lettre  médite. 

2.  On  trouve,  cette  même  année,  publié  à Paris  un  Recueil  des  plus 
fraisches  lettres  escrites  des  Indes,  traduction  de  l’italien  « Nuovi  avvisi, 
etc.  » (Cf.  Biblioth.  du  P.  Sommervogel,  t.  I,  p.  30),  mais  ce  recueil  ne  con- 
tient que  les  lettres  de  1568-1570.  Il  n’y  a aucune  biographie  du  saint.  Le 
traducteur  est  anonyme  ; il  semble  que  cette  publication  ait  été  inspirée  par 
le  P.  Auger,  qui  pensait  depuis  sept  ans  à l’exécution  de  ce  projet.  L’avis 
au  lecteur  fait  allusion  à d’autres  lettres  « qu’on  vend  icy  publiquement  en 
deux  cahiers,  soubs  titre  de  lettres  d’Indes,  tant  mai  à propos  qu'elles  ne 
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formées,  développées  plus  tard  dans  les  Lettres  édifiantes  et 
curieuses , dont  les  Annales  de  la  Propagation  de  la  foi  ont  pris 
l’héritage.  Ainsi,  par  toutes  les  voies,  quand  nous  remontons 
l’histoire,  nous  trouvons  à l’origine  le  P.  Emond  Auger, 
émule  du  grand  apôtre  des  Indes  et  le  premier  héraut,  en 
France,  de  ses  héroïques  vertus. 

Ferdinand  TOURNIER. 

sentent  rien  moins  que  ce  dont  elles  portent  le  nom*  et  assez  se  montrent 
subreptices,  voire  de  la  manière  de  parler.  » D’ailleurs,  il  semble  qu’elles 
sont  contemporaines  du  Recueil , d’après  ces  mots  « sur  le  point  que  j’ache- 
vais cette  impression...  » Ce  ne  sont  pas  ces  « lettres  subreptices  »,  si  tant  est 
qu’elles  soient  antérieures,  qui  enlèveront  à Auger  le  mérite  que  nous  lui 
attribuons  ici. 


L’ATTITUDE  DES  CATHOLIQUES 


EN  FACE  DE  LA  VIOLENCE  LÉGALE1 


Ceux  que  préoccupe  l’intégrité  des  principes  ne  s’étonne- 
ront pas  de  voir  paraître  un  écrit  destiné  à garantir  contre 
toute  fausse  interprétation  une  affirmation  émise  naguère, 
sous  des  formes  légèrement  diverses,  par  plusieurs  des  per- 
sonnalités les  plus  graves  et  les  plus  vénérées  de  l’Eglise  de 
France.  « Les  catholiques,  a-t-il  été  dit,  ne  sont  pas  des  re- 
belles : ils  ne  répondront  pas  à la  violence  par  la  violence.  » 

Non  certes,  l’injustice  ne  les  rendra  pas  injustes,  la  spolia- 
tion ne  les  rendra  pas  spoliateurs  ; le  brigandage  ne  fera  pas 
d’eux  des  brigands  ; l’assassinat  ne  les  changera  pas  en  assas- 
sins ; la  tyrannie  ne  fera  pas  d’eux  des  anarchistes.  Maltraiter 
son  prochain  parce  qu’on  a été  maltraité  soi-même,  faire  du 
désordre  parce  que  d’autres  en  ont  fait,  n’est  jamais  permis. 
Les  représailles  comme  les  provocations  restent  toujours  un 
crime. 

Tel  est  le  sens  légitime,  manifestement  mis  dans  leur  pa- 
role par  nos  éminents  pasteurs  et  maîtres.  Mais  d’autres  y 
mettront  volontiers  un  sens  différent,  qui  ôterait  aux  catho- 
liques français  le  droit  de  légitime  défense,  et  que  condamne 
l’enseignement  théologique  le  plus  autorisé. 

Les  théologiens  distinguent  la  résistance  et  la  rébellion, 
la  résistance  passive  et  la  résistance  active,  la  résistance  ac- 
tive légale  et  la  résistance  active  à main  armée  : ce  qui  fait 

1.  Cette  consultation  théologique  vient  d’être  publiée  chez  Beauchesne. 
L’auteur  veut  bien  en  faire  bénéficier  les  lecteurs  des  Études , après  l’avoir 
légèrement  retouchée.  Cet  écrit  n’a  pas  pour  but  de  recommander  aux 
catholiques  une  attitude  plutôt  qu’une  autre,  mais  seulement  d’élucider  un 
point  de  doctrine,  dont  l’application  ressortit  à des  compétences  d’un  autre 
ordre.  Le  rôle  du  théologien  se  borne  ici  à justifier  par  avance  les  mesures 
qui,  dans  les  circonstances  données  pourraient  être  recommandées  ou 
approuvées  par  qui  de  droit.  N.  D.  L.  R. 
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un  total  de  quatre  attitudes,  faciles  à échelonner  en  grada- 
tion ascendante  : 

Résistance  passive,  consistant  à ne  pas  obtempérer  aux 
prescriptions  d’une  loi; 

Résistance  active  légale  consistant  à poursuivre  par  les 
moyens  légaux  la  révision  d’une  loi  ; 

Résistance  active  à main  armée,  consistant  à s’opposer  par 
la  force  à l’exécution  d’une  loi  ; 

Rébellion,  consistant  à prendre  l’offensive  contre  l’autorité 
d’où  émane  la  loi. 

La  dernière  attitude  est  toujours  prohibée;  la  première  est 
toujours  obligatoire,  en  face  d’une  loi  prescrivant  des  actes 
contraires  à la  conscience;  la  seconde  est  toujours  permise; 
reste  la  troisième,  sur  laquelle  se  pose  un  problème  : est- 
elle  permise,  et  quand  ? 

Bossuet  répondait  : Jamais! 

« Les  sujets  n’ont  à opposer  à la  violence  des  princes  que 
des  remontrances  respectueuses,  sans  mutinerie  et  sans 
murmure,  et  des  prières  pour  leur  conversion... 

te  Les  remontrances  pleines  d’aigreur  et  de  murmure  sont 
un  commencement  de  sédition  qui  ne  doit  pas  être  souffert... 

« Quand  je  dis  que  ces  remontrances  doivent  être  respec- 
tueuses, j’entends  qu’elles  le  soient  effectivement,  et  non 
seulement  en  apparence... 

« Voilà  une  doctrine  vraiment  sainte,  vraiment  digne  de 
Jésus-Christ  et  de  ses  disciples1. 

Est-ce  vraiment  la  doctrine  catholique  ? Sur  une  ques- 
tion aussi  délicate,  le  mieux  est  de  laisser  parler  l’Ecole. 
Saint  Thomas  fera  entendre  la  voix  du  passé,  à laquelle  les 
modernes  feront  écho. 

Saint  Thomas  livre  sa  pensée  dernière  en  deux  endroits  de 
la  Somme  théologique , dont  l’un  reviendra  plus  tard,  et  dont 
le  premier  est  celui-ci  : 

« Le  gouvernement  tyrannique  n’est  pas  juste,  n’étant  pas 
ordonné  au  bien  public,  mais  au  bien  particulier  du  gouver- 
nant, comme  le  montre  Aristote  au  livre  ÏII  de  la  Politique , 
chapitre  v,  et  au  livre  VIII  de  l'Éthique,  chapitre  x.  Et  aussi 

1.  Politique  tirée  de  V Écriture  sainte , VI,  art.  2,  prop.  6. 
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le  renversement  de  ce  régime  n’a  pas  le  caractère  d’une  sé- 
dition, hors  le  cas  où  le  renversement  se  ferait  avec  tant  de 
désordre  qu’il  entraînerait  pour  le  pays  plus  de  dommages 
que  la  tyrannie  même.  Mais  c’est  bien  plutôt  le  tyran  qui  est 
séditieux,  en  entretenant  discordes  et  séditions  dans  le 
peuple  qui  lui  est  soumis,  afin  de  pouvoir  plus  sûrement  le 
dominer  L » 

On  a observé  justement  que  « saint  Thomas  ne  reconnais- 
sait point  au  peuple  le  droit  d’être  juge  en  sa  propre  cause, 
mais  seulement  le  droit  de  légitime  défense,  ce  qui  est  bien 
différent1 2  ». 

L’auteur  de  cette  remarque  s’était  déjà,  pour  son  propre 
compte,  exprimé  en  ces  termes  : 

« Il  faut...  invoquer  uniquement  le  principe  delà  loi  natu- 
relle qui  permet  aux  sociétés  comme  aux  individus  de  se 
défendre  contre  une  injuste  agression,  si  l’on  veut  trouver  le 
remède  à opposer  à la  tyrannie3.  » 

C’est  de  défense  aussi  que  parle  Mgr  Kenrick,  coadjuteur, 
puis  évêque  de  Philadelphie,  mort  archevêque  de  Baltimore, 
dans  son  ouvrage  Theologiæ  jnoralis,  volumen  I4.  Commen- 
tant la  première  Epitre  de  saint  Pierre,  chapitre  u,  verset  13, 
et  YEpîlre  aux  Romains , chapitre  xm,  versets  1,  2 et  5,  il 
écrit  : 

« Ce  passage  interdit  la  rébellion,  qui  se  commet  toutes 
les  fois  que  des  particuliers,  isolés  ou  en  petit  nombre,  ré- 
sistent à l’autorité  légitime.  Que  si  une  multitude  de  citoyens 
résiste  à un  abus  énorme  et  manifeste  du  pouvoir,  on  ne 
peut  pas  dire  qu’ils  résistent  à l’autorité,  car  Dieu  ne  donne 
pas  le  droit  de  tyranniser,  « C’est  qu’en  effet,  dit  Gravina, 
« il  n’est  jamais  permis  aux  gouvernants  par  le  renverse- 
« ment  des  lois  de  détruire  ce  qui  est  la  raison  d’être  et  la 
« fin  de  leur  pouvoir.  Est  par  le  fait  même  déchu  de  toute 

1.  2e  section  de  la  IIe  partie,  quest.  42,  art.  2,  solution  de  la  3e  objection. 

2.  Peltier,  la  Doctrine  de  l’Encyclique  du  8 décembre  186k  conforme  à 
renseignement  catholique , avec  l’approbation  de  S.  Em.  Mgr  le  cardinal 
Gousset,  archevêque  de  Reims,  p.  173,  n.  4. 

3.  Note  C au  tome  I,  p.  722  de  la  traduction  française  du  Traité  de  la 
puissance  ecclésiastique  de  Bianchi,  par  Peltier. 

4.  Tractatus  YI,  caput  ni.  Philadelphie,  1841,  p.  269. 
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« prérogative,  quiconque  abuse  du  pouvoir  contre  la  chose 
« publique,  dont  le  salut  et  l’honneur  fondent  la  souveraineté 
« et  la  majesté  des  princes.  Car  l’exhérédation  est  le  châti- 
« ment  du  fils  qui  outrage  son  père.  » Par  ailleurs,  les  sou- 
lèvements populaires,  même  provoqués  par  la  domination 
la  plus  onéreuse,  ne  se  produisent  presque  jamais  sans 
péché,  parce  que,  la  plupart  du  temps,  ils  entraînent  des 
ruines  et  des  désastres.  » 

Après  l’Américain  Kenrick,  c’est  le  rénovateur  de  la  théo- 
logie morale  en  Allemagne,  Lehmkxjhl,  qui  parle  ainsi  : 

« Autre  chose  est  la  rébellion,  autre  chose  la  résistance 
aux  lois  injustes  et  à leur  exécution.  Que  si  on  vous  fait  une 
violence  évidemment  injuste,  ce  n’est  plus  à l’autorité,  c’est 
à l’injuste  violence  que  vous  résistez. 

« Maintenant,  quand  et  dans  quelle  mesure  il  sera  permis 
de  repousser  par  la  force  une  violence  évidemment  injuste, 
exercée  au  nom  et  avec  l’appareil  de  la  puissance  publique, 
cela  dépendra  du  succès  qu’on  peut  en  espérer,  et  des  maux 
peut-être  plus  grands  que  la  résistance  pourra  attirer  sur  le 
pays1.  » 

L’Autrichien  Noldin2  et  le  Français  Bulot3  s’expriment 
dans  des  termes  à peu  près  identiques. 

Le  Belge  Génicot  invoque  l’autorité  de  saint  Thomas  : 

« Autre  chose  est  la  rébellion,  autre  chose  la  résistance 
aux  lois  injustes  et  à leur  exécution.  Car  quand  une  violence 
évidemment  injuste  est  exercée  par  ceux  qui  détiennent  la 
puissance  légitime,  le  cas  est  « semblable  à celui  d’une  vio- 
lence exercée  par  des  brigands...  Et  ainsi,  de  même  qu’il 
est  permis  de  résister  aux  brigands,  de  même  il  est  permis 
en  pareil  cas  de  résister  aux  mauvais  princes,  si  ce  n’est 
peut-être  qu’il  y ait  à éviter  le  scandale,  ou  à craindre  quel- 
que grave  perturbation 4.  Souvent  cette  résistance  active 
sera  illicite,  c’est  à savoir  si  la  violence  devait  avoir  le  des- 

1.  Theologia  Moralis , 7e  édition,  1893,  t.  I,  n°  797. 

2.  De  Præceptis , 1905,  n°,307. 

3.  Compendium  Theologiæ  Moralis , 1905,  t.  I,  n°  380. 

4.  Saint  Thomas,  Somme  théologique,  2e  section  de  la  IIe  partie,  quest.  69, 
art.  4. 
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sus,  de  manière  qu’il  n’y  eût  pas  d’effet  bon  à espérer,  mais 
bien  de  plus  grands  maux  à attendre  1 » 

Le  Suisse  Cathreîn  est  plus  explicite  encore  : 

« A un  tyran  qui  injustement  cherche  à causer  aux  citoyens 
des  maux  très  graves,  il  est  permis  de  résister  activement 
dans  Pacte  même  de  l’agression. 

« Remarque.  — Il  s’agit  de  résistance  active  par  la  force  ou 
à main  armée. 

« Qu’il  soit  permis  à chaque  citoyen  de  résister  activement 
et  par  la  force  (au  moins  s’il  s’agit  de  défendre  sa  vie  et  l’in- 
tégrité de  son  corps)  à un  prince  qui  cherche  à lui  causer  un 
préjudice  évidemment  injuste  et  grave,  et  de  l’empêcher 
d’accomplir  sa  volonté,  c’est  l’opinion  à peu  près  commune 
des  théologiens.  N’importe  qui  a en  effet  le  droit  de  se  dé- 
fendre de  toutes  ses  forces  contre  n’importe  quel  injuste 
agresseur,  dans  l’acte  même  de  l’agression.  Les  citoyens 
peuvent  donc  se  prêter  main-forte  les  uns  aux  autres  contre 
l’injuste  agression  du  roi  ou  de  ses  agents,  et  se  liguer  dans 
ce  but  par  un  traité.  Pour  cela,  en  effet,  pas  n’est  besoin  chez 
eux  de  la  souveraine  puissance  : les  sujets  ne  jugent  ni  ne 
déposent  le  souverain,  mais  ils  ne  font  que  se  défendre,  eux 
et  leurs  biens. 

« Ces  principes  valent  en  droit,  et  à ne  regarder  les  choses 
que  dans  l’abstrait.  Dans  le  concret,  par  accident,  il  arrivera 
souvent  que  pareille  défense  entraînerait  de  plus  grands 
maux,  et  qu’il  faille  s’en  abstenir2.  » 

Même  après  Gathrein,  il  y a encore  profit  à entendre  Cas- 
telein  : 

« La  tyrannie  habituelle  et  grave , en  violant  le  pacte  fon- 
damental, détruit  le  titre  du  pouvoir. 

cc  Quatre  conditions  cependant  sont  requises  pour  que  soit 
licite  la  résistance  active  : 

« 1°  Qu’il  ne  reste  aucun  autre  moyen  efficace  d’enrayer  la 
tyrannie,  par  exemple,  prières,  exhortations,  résistance  pas- 
sive, qui  toutes  doivent  être  essayées  au  préalable  ; 

1.  Theologiæ  Moralis  Institutiones,  3e  édition,  1900,  t.  I,  n.  357. 

2.  Philosophia  Moralis , 3e  édition,  1900,  n.  616. 
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« 2°  Que  la  tyrannie  soit  manifeste  de  l’aveu  général  des 
hommes  sages  et  honnêtes  ; 

cc  3°  Qu’il  y ait  chance  probable  de  succès  ; 

« 4°  Qu’il  y ait  lieu  de  croire  que  de  la  chute  du  tyran  nè 
sortiront  pas  des  maux  plus  graves. 

« ...  Avec  Bellarmin,  Suarez,  Balmès,  Bianchi,  avec  toute 
l’école  du  passé,  nous  disons  que  la  résistance  active  est 
licite  sous  les  quatre  conditions  précitées,  quand  le  tyran 
machine  la  ruine  de  l’État1.  » 

Mais  c’est  Meyer  qui  dans  ses  Institutiones  Juris  Natu- 
ralis  (1900)  donne  à cette  doctrine  tout  le  développement 
qu’elle  comporte  : 

cc  Dans  les  cas  extrêmes,  lorsque,  à raison  des  circon- 
stances, la  résistance  passive  apparaît  inefficace  ou  pratique- 
ment impossible,  qu’est-ce  que  permet  et  légitime  la  stricte 
règle  du  droit  naturel,  sinon  la  perfection  chrétienne? 

cc  Ce  n’est  pas  une  raison,  parce  que  cette  question  est  pra- 
tiquement épineuse,  pour  paraître  l’ignorer  spéculativement, 
comme  on  le  fait  d’habitude,  et  passer  à côté  en  silence. 
Attendu  que  les  circonstances  en  rendent  quelquefois  impé- 
rieusement nécessaire  une  solution  pratique  quelconque, 
sans  laisser  la  possibilité  ni  de  l’éluder  ni  de  la  remettre,  il 
vaut  mieux,  au  préalable,  l’avoir  résolue  théoriquement  en 
conformité  avec  les  principes  de  la  saine  raison . 

cc  Thèse.  — Il  peut  y avoir  quelquefois  des  circonstances , 
ou  la  résistance  active  aux  abus  de  l'autorité  publique , prise 
en  soi , n'est  pas  contraire  au  droit  naturel. 

cc  Preuve.  — De  même  que  tout  individu  a un  droit  inné  de 
pourvoir  à sa  conservation,  et  par  conséquent  de  se  défendre 
à main  armée  contre  la  violence  d’une  injuste  agression, 
sans  toutefois  excéder  la  mesure  que  légitiment  les  besoins 
de  la  défensive,  de  même  un  peuple,  que  son  unité  sociale 
constitue  en  personne  morale , doit  nécessairement  être  pourvu 
par  la  nature  du  même  droit  essentiel.  Le  droit  naturel  de 
défense  s’étend  en  effet  sans  exception  à toute  créature  rai- 
sonnable, et  par  suite  a pari  ou  a fortiori  à une  personna- 
lité humaine  collective.  Donc  toutes  les  fois  qu’un  abus 

1.  Institutiones  Philosophiæ  Moralis  et  Socialis , 1899,  p.  487. 
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tyrannique  du  pouvoir,  non  pas  transitoire,  mais  poursuivi 
constamment  et  systématiquement,  aura  réduit  le  peuple  à 
une  extrémité  telle  que,  manifestement,  ii  y va  désormais  de 
son  salut,  par  exemple  s’il  s’agit  « d’un  danger  imminent 
pour  l’Etat  à conjurer,  ou  des  biens  suprêmes  et  essentiels 
de  la  nation,  et  en  première  ligne  du  trésor  de  la  vraie  foi  à 
sauver  d’une  ruine  certaine  » : alors,  de  par  le  droit  naturel, 
à une  agression  de  ce  genre,  autant  que  le  réclament  la  cause 
et  les  circonstances,  il  est  permis  d'opposer  une  résistance 
active.  « L’Écriture  nous  présente  un  illustre  exemple  de  ce 
mode  de  défense  dans  l’histoire  des  Macchabées... 

« N’importe  quel  groupe  de  citoyens,  même  sans  constituer 
une  personne  morale  complète,  ni  une  unité  sociale  organi- 
que, en  vertu  du  droit  personnel  inhérent  à chaque  individu, 
peut  dans  ce  cas  d’extrême  nécessité  mettre  en  commun  les 
forces  de  tous,  pour  opposer  à une  oppression  commune  le 
faisceau  d’une  résistance  collective1  ». 

Les  citations  pourraient  se  multiplier  à l’encontre  de  l’opi- 
nion régalienne.  Parmi  les  anciens,  c’estpar  exemple  Lessius, 
déclarant  qu’il  est  permis  à tous,  laïques  et  clercs,  de  dé- 
fendre leur  vie  contre  un  injuste  agresseur,  « quel  qu’il  soit, 
même  supérieur.  Donc  permis...  au  serf  contre  son  seigneur, 
au  vassal  contre  son  prince2  ».  C’est  Gerson  enseignant  que 
« si  le  souverain  fait  subir  à ses  sujets  une  persécution  ma- 
nifeste, obstinée,  effective,  alors  s’applique  cette  règle  na- 
turelle : il  est  permis  de  repousser  la  force  parla  force3  ». 

Vim  vi  repellere  omnes  leges  omniaque  jura  permittunt  : 
c’est  en  effet  une  maxime  qui  reparaît  à toutes  les  pages  des 
Décrétales;  une  fois,  notamment,  en  faveur  d’un  dignitaire 
ecclésiastique  molesté  dans  ses  biens  par  un  officier  de  jus- 
tice4, et  une  fois  aussi  avec  cette  clause  qui  est  une  justifi- 
cation; non  ad  sumendam  vindictam  sed  ad  injuriant  propul - 
sandam  5. 

1.  T.  Il,  n,  531-532. 

2.  De  Justifia  et  Jure , sect.  2,  cap.  9,  dub.  8. 

3.  Decem  considerationes  principibus  et  dominis  utilissimæ , 7a  consideratio 
Opéra  omnia,  Parisiis,  1606,  t.  II,  pars  2,  col.  828. 

4.  Innocent  IV,  Sexti  Decret.  1.  V,  tit.  11,  c.  6;  cf.  Alexandre  III,  Décrétal ., 
1.  V,  tit.  39,  c.  3,  et  Innocent  III,  Décrétal.,  1.  Il,  tit.  13,  c.  12. 

5.  Innocent  III,  Décrétal .,  1.  Y,  tit.  12, c.  18. 
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Pas  par  mesure  vindicative,  mais  par  mesure  défensive  : 
c’est  aussi,  dans  les  conflits  avec  l’État,  la  constante  distinc- 
!ion  des  modernes.  « Pas  n’est  besoin,  dans  ce  cas,  d’au» 
cune  juridiction.  Il  suffît  bien,  semble-t-il,  du  droit  de  légi- 
time défense,  inhérent  à la  société  comme  aux  individus1.  » 
« Dans  ce  cas,  il  n’y  a pas  résistance  à l’autorité,  mais  à la 
violence;  non  pas  au  droit,  mais  à l’abus  du  droit;  non  pas 
au  prince,  mais  à l’injuste  agresseur  et  transgresseur  de  nos 
droits,  dans  Pacte  même  de  son  agression  2 3.  » 

Et  quel  que  soit  le  prince;  car  comme  l’observe  fort  jus- 
tement Cepeda  dans  ses  Eléments  de  droit  naturel 3 : « Ces 
principes  trouvent  aussi  leur  application  dans  le  cas  où  le 
souverain  serait  le  peuple  lui-même,  sous  un  régime  dé- 
mocratique. En  effet,  la  tyrannie  exercée  par  le  peuple  lui- 
même,  ou  au  nom  du  peuple,  est  beaucoup  plus  oppressive 
et  redoutable  que  celle  exercée  par  un  prince.  » 

Cet  accord  des  théologiens  est  imposant  et  doit  faire  re- 
garder la  question  de  droit  comme  tranchée.  Trois  points 
peuvent  îa  résumer. 

1°  Aucun  droit  poîitiqne  ne  prévaut  jamais,  contre  le  salut 
public.  Salas populi  suprema  lex  esto  ; 

2°  S’il  y a des  cas  où  l’opportunité  interdit  au  nom  de  la 
prudence  et  de  la  charité  l’exercice  d’un  droit  que  par  ailleurs 
concéderait  la  justice,  il  en  est  d’autres  où  elle  en  presse 
l’usage  et  en  approuve  les  conséquences  : c’est  à savoir, 
quand  les  biens  suprêmes  de  la  nation  ne  peuvent  plus  être 
sauvés  que  par  une  intervention  populaire.  Car  alors  il  n’est 
pas  de  calamités  ni  de  fléaux  dont  la  considération  doive 
arrêter  l'exercice  du  droit  de  défense  : puisque,  par  hypo- 
thèse, les  biens  à sauvegarder  l’emportent  sur  tous  les  maux 
à encourir; 

3°  La  guerre  faite  au  pouvoir  dans  ces  conditions  est  une 
guerre  défensive,  et  autorise  tout  ce  que  permet  entre  parties 
belligérantes  le  droit  de  guerre  défensive.  Or,  il  est  certaines 
attitudes  qui,  prises  isolément,  pourraient  paraître  offensives, 

1.  Schiffini,  Disputation.es  Pkilosophiæ  moralis , 1891,  t.  II,  p.  452-453. 

2.  Ce  sont  les  expressions  du  cardinal  Zigliarà.  Siimma  Philosophiez. 
5e  édition,  1884,  t.  III,  p.  267. 

3.  Traduits  par  l'abbé  Onclair,  Paris,  1890,  p.  540. 
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mais  qui,  replacées  dans  le  cadre  général  des  événements, 
empruntent  des  circonstances  un  caractère  purement  dé- 
fensif. Ainsi  une  nation  envahie  ne  cesse  pas  de  se  défendre 
parce  que  ses  généraux  prennent  l’initiative  d’une  rencontre 
avec  l’ennemi,  ou  même  qu’au  besoin  ils  le  poursuivent 
jusque  sur  son  propre  territoire.  Que  si  pour  l’injuste  agres- 
seur le  résultat  finit  par  être  le  même  qu’eût  pu  être  celui 
d’une  invasion  adverse,  il  ne  doit  s’en  prendre  qu’à  lui-même, 
et  non  pas  à ceux  qui  n’ont  fait  qu’user  de  leur  droit  pour 
repousser  et  briser  l’offensive.  Ainsi  en  ira-t-il  dans  les 
conflits  entre  le  pouvoir  et  les  sujets.  Telle  résistance  pourra, 
quant  à ses  effets,  ne  pas  différer  d’une  rébellion,  sans  que 
les  sujets  soient  des  rebelles.  Mais  le  vrai  rebelle,  le  vrai 
« séditieux  »,  c’est  le  tyran  armé  contre  la  cité,  et  renversé 
par  le  choc  en  retour  d’une  guerre  qu’il  a déchaînée. 

La  question  de  droit  une  fois  résolue,  reste  la  question  de 
perfection,  écartée  jusqu’à  présent  pour  ne  pas  embarrasser 
la  marche  d’une  discussion  déjà  complexe.  Elle  se  pose 
ainsi  : ce  que  le  droit  naturel  permet,  la  perfection  chétienne 
ne  le  déconseille-t-elle  pas  ? Pour  des  catholiques,  la  patience 
n’est-elle  pas  toujours  préférable  à la  résistance  ? 

Un  éminent  historien,  canoniste  et  théologien,  va  nous 
éclairer  sur  ce  sujet.  Dans  son  ouvrage  sur  l’Église  catho- 
lique et  l’Etat  chrétien,  le  cardinal  Hergenrother  fait  ainsi  la 
différence  entre  les  cas  où  les  intérêts  personnels  et  tempo- 
rels sont  seuls  en  jeu,  et  ceux  qui  mettent  en  cause  le  bien 
de  la  société  et  de  la  religion  : 

« Mais,  demandera-t-on,  des  sujets  chrétiens  ne  devraient- 
ils  pas  mieux  se  laisser  mettre  à mort  que  de  faire  résis- 
tance, même  lorsqu’ils  sont  assez  forts  pour  cela?  Gela 
apparaît  comme  une  affaire  de  perfection  chrétienne,  mais 
non  comme  un  devoir  qui  subsiste  en  toutes  circonstances. 
Car  le  droit  naturel  autorise  une  légitime  défense  pour  la 
sauvegarde  de  notre  vie  individuelle,  et  ne  connaît  pas  de 
devoir  inconditionné  d’y  renoncer.  Que  si  l’on  peut  tout  à la 
fois  sauver  la  religion  et  sa  propre  vie,  alors  on  a raison  de 
faire  tout  son  possible  pour  cela.  L’exemple  des  premiers 
chrétiens  est  ici  sans  valeur.  Leur  situation  n’était  pas  la 
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même  que  la  nôtre,  depuis  que  les  pouvoirs  publics  sont 
devenus  sujets  du  christianisme.  Ceux  qui  persécutent 
l’Eglise  dans  notre  temps  n’ont  pas  pour  eux  les  excuses 
qu’on  pouvait  faire  valoir  pour  les  autorités  païennes.  De 
plus,  un  soulèvement  dans  ces  temps-là  eût  été  inutile  et 
même  nuisible  au  christianisme.  Il  y a deux  manières  de 
défendre  la  religion  : 1°  à la  façon  d’Éléazar1,  par  le  martyre; 
2°  à la  façon  de  Matathias2,  qui  prit  les  armes  et  se  souleva 
contre  l’oppression  païenne.  Ce  qui,  sous  l’Ancien  Testament, 
fut  permis  de  droit  naturel  aux  Macchabées,  doit  être  permis 
aussi,  dans  les  mêmes  circonstances,  sous  le  Nouveau.3  » 

Ces  lignes  du  cardinal  Hergenrother  ne  font,  semble-t-il, 
que  résumer  les  pages  où  Bianchi4  développait  la  même 
thèse  énoncée  en  ces  termes  énergiques  : « Lorsque  nous 
pouvons  conserver  notre  religion  et  notre  vie  tout  à la  fois, 
quel  doute  peut-il  y avoir,  que  nous  ne  soyons  naturelle- 
ment obligés  de  conserver  l’une  et  l’autre  ? » C’est-à-dire, 
ni  apostasie,  ni  martyre,  là  où  une  victoire  peut  libérer  nos 
consciences  et  celles  de  nos  frères.  Et  Bianchi  renvoyait  au 
cardinal  Bellarmin  5,  qui,  de  fait,  parle  non  pas  de  droit  mais 
de  devoir  en  matière  de  résistance. 

Tous  trois  se  réclament  des  Macchabées.  Si  Ton  veut  pré- 
ciser^ce  qui  est  permis  même  à des  saints,  il  ne  sera  donc 
pas  inutile  de  rassembler  les  passages  les  plus  saillants  de 
ce  livre  que  l’Évangile  n’a  pas  abrogé,  mais  où  il  a été  anti- 
cipé. 

Depuis  cent  cinquante  ans,  les  Juifs  vivaient  sous  la  domi- 
nation des  Séleucides  quand  la  tyrannie  d’Antiochus  Épi- 
phane  leur  mit  les  armes  à la  main  pour  la  défense  de  leur 
foi.  Réfugiés  au  désert  où  ils  se  croient  hors  d’atteinte,  Judas 
et  les  siens  apprennent  que  mille  de  leurs  compagnons,  sur- 
pris pendant  un  sabbat,  viennent  de  se  laisser  tuer  héroï- 
quement, « sans  même  lancer  une  pierre  ».  Sur  quoi  « ils  se 
« dirent  les  uns  aux  autres  : Si  nous  nous  laissons  tous 

1.  Il  Macch.,  vi,  18-31. 

2.  I Macch.jii,  l sqq. 

3.  Katholische  Kirche  und  christlicher  Staat,  2e  édition,  c.  14,  p.  405. 

4.  Traité  de  la  puissance  ecclésiastique , traduction  française,  t.  I,  p.  50-55. 

5.  De  Romano  Pontifice , 1.  V,  c 7,  § Tertia  ratio. 
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<(  tuer  comme  ont  fait  nos  frères,  et  que  nous  ne  combat- 
« lions  pas  contre  les  gentils  pour  nos  vies  et  pour  nos 
« institutions,  ils  nous  auront  bientôt  exterminés  de  la 
« terre.  » Ils  prirent  donc  en  ce  jour-là  celte  résolution  : 
« Qui  que  ce  soit  qui  vienne  nous  attaquer  au  jour  de  nos 
« sabbats,  combattons  contre  lui.  » — « Et  Judas  dit  : 
« ...Nous  combattrons  pour  notre  vie  et  pour  notre  loi.  » — 
« Et  tous  se  dirent  les  uns  aux  autres  : Relevons  les  ruines 
« de  notre  peuple  et  combattons  pour  notre  peule  et  pour 
« le  sanctuaire.  » — « Et  ils  poussèrent  un  grand  cri  vers 
« le  ciel  en  disant  : ...  Votre  sanctuaire  a été  foulé  aux 
« pieds  et  profané,  et  vos  prêtres  sont  dans  le  deuil  et  l’hu- 
« miliation  ».  — «Et  Judas  leur  dit  : Geignez-vous  et  soyez 
« des  braves,  et  tenez-vous  prêts  pour  demain  matin  à 
« combattre  contre  ces  gentils  assemblés  pour  nous  perdre, 
« nous  et  notre  sanctuaire.  Car  mieux  vaut  pour  nous  mourir, 
« les  armes  à la  main,  que  de  voir  les  maux  de  notre  peuple 
« et  la  profanation  de  notre  sanctuaire.  Quelle  que  soit  la 
« volonté  du  ciel,  qu’elle  s’accomplisse.  » — « Et  on  en 
« vint  aux  mains...  Et  ce  fut  en  ce  jour-là  un  grand  jour  de 
« salut  pour  Israël  b » 

Il  convient  de  remarquer,  au  surplus,  que  si  les  principes  de 
longanimité  évangélique  étaient  d’une  application  universelle 
et  inconditionnelle,  ils  déconseilleraient  aussi  bien  toute 
résistance  légale,  judiciaire  ou  autre,  que  toute  résistance 
armée.  C’est  aussi  bien  sur  le  premier  cas  que  sur  le  second 
que  porterait  sans  restriction  cette  maxime  : « Ne  résistez 
pas  au  méchant  ; mais  si  quelqu’un  vous  a frappé  sur  la 
joue  droite,  présentez-lui  encore  l’autre.  Et  si  quelqu’un 
veut  vous  appeler  en  jugement  pour  vous  prendre  votre 
tunique,  abandonnez-lui  encore  votre  manteau.  » Et  tout  de 
même  ce  reproche  de  saint  Paul  : « C’est  déjà  une  faute  que 
d’avoir  des  procès  entre  vous;  pourquoi  ne  pas  plutôt  vous 
laisser  maltraiter?  Pourquoi  ne  pas  vous  laisser  voler?»  — 
S’il  est  impossible  d’ériger  pareils  conseils  en  règles  abso- 
lues, même  de  perfection,  pour  tous  les  cas  imaginables, 
pourquoi  nous  interdire  de  mettre  les  réserves  et  correctifs 


1.  / Macch.,  2-4. 


EN  FACE  DE  LA  VIOLENCE  LÉGALE 


681 


nécessaires  aussi  bien  en  matière  de  défense  armée  que  de 
revendication  légale  ? C’est  à l’une  et  à l’autre  espèce  que 
doivent  s’appliquer,  proportion  gardée,  les  judicieuses  dis- 
tinctions que  formulait,  en  termes  excellents,  un  autre  car- 
dinal, celui  que  pleure  l’Eglise  d’Autun  — et  la  France  — 
dans  une  instruction  pastorale  écrite  en  1880,  les  circons- 
tances dans  lesquelles  les  catholiques  ont  le  droit  et  le  devoir 
de  se  défendre  : « S’agit-il  d’intérêts  ou  de  conflits  tout  pri- 
vés, de  questions  ou  de  difficultés  purement  personnelles, 
n’engageant  en  rien  les  principes  de  la  morale,  les  vérités 
de  la  religion,  la  liberté  ou  les  droits  de  l’Église?  Nul 
doute  qu’en  de  telles  occasions  il  ne  soit  loisible  au  chrétien 
d’appliquer  sans  réserve  les  préceptes  ou  les  conseils  de  la 
sainte  douceur  évangélique...  Lors  donc  qu’il  s’agit  seule- 
ment de  nos  personnes,  de  nos  affaires,  de  nos  biens,  voire 
meme  de  notre  vie,  et  si  quelque  obligation  d’un  ordre 
supérieur  ne  nous  fait  pas  une  loi  de  nous  défendre,  nous 
pouvons  préférer  le  silence  à la  parole,  la  soumission  à la 
résistance,  la  passion  à Faction.  Il  importe  toutefois  à la 
vraie  notion  de  la  vertu  qu’une  telle  attitude  ait  pour  motif 
déterminant,  non  une  faiblesse  pusillanime  et  un  manque 
de  cœur,  mais  la  surnaturelle  et  courageuse  imitation  de  la 
patience,  delà  douceur,  de  la  charité  du  Fils  de  Dieu...  De 
ces  préceptes,  de  ces  conseils,  de  ces  exemples,  faut-il  con- 
clure qu’i  l n’est  jamais  permis  aux  disciples  de  Jésus-Christ 
de  se  défendre?  qu’ils  ont  toujours  pour  unique  devoir  de 
se  taire  et  de  se  soumettre,  sans  dire  une  parole  pour 
repousser  la  calomnie,  sans  tenter  aucun  effort  pour  reven- 
diquer leurs  droits?  Il  n’en  est  rien1.  » 

Ces  principes  une  fois  admis,  on  peut  se  demander  si  les 
catholiques,  dans  les  cas  où  la  conscience  leur  permet  ou 
leur  commande  de  résister,  doivent  nécessairement  attendre 
une  impulsion  positive  de  leurs  pasteurs,  en  vertu  de  ce 
principe  que,  dans  l’Église,  toute  l’autorité  est  en  haut,  et  en 
bas  la  dépendance.  Que  cette  impulsion  puisse  venir  légi- 
timement, cela  ne  fait  pas  de  doute  ; mais  est-elle  néces- 
saire ? 


1.  P.  7-11. 
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Elle  le  serait,  si  nos  évêques  étaient  des  chefs  militaires, 
ou  que  se  défendre  fût  un  acte  directement  religieux.  Mais 
se  défendre  est  en  soi  un  acte  de  la  vie  civile,  et  nos  évêques 
sont  proprement  des  chefs  spirituels.  On  ne  voit  donc  pas 
qu’il  y ait  lieu  d’attendre  leur  initiative,  soit  sous  forme 
d’ordre,  soit  sous  forme  d’invitation.  Mais  les  consulter  sur 
le  cas  de  conscience  reste  toujours  chose  loisible,  et  même 
recommandable.  Et,  par  ailleurs,  puisque  la  légitimité  de  la 
résistance  dépend  de  son  opportunité,  et  que  l’opportunité 
est  régie  par  les  intérêts  religieux,  dont  les  évêques  ont  la 
garde,  il  est  clair  que  l’intervention  de  la  hiérarchie,  soit 
pour  exclure  soit  pour  modérer  l’action,  a droit  à toute  la 
déférence  des  catholiques. 

Conclusion 

Prendre  l’ofïensive  contre  le  pouvoir,  c’est  de  la  sédition  ; 
exercer  des  représailles,  ou  se  livrer  à des  provocations,  c’est 
de  la  violence.  Mais  se  défendre  — jusqu’à  briser  l’offensive 
adverse  — n’est  ni  sédition  ni  violence. 

Peut-être  estimera-t-on  que  cet  exposé  de  principes  n’est 
pas  inutile,  ni  pour  les  catholiques  ni  pour  leurs  adversaires. 
Que  ceux-ci  sachent  ce  à quoi  ils  peuvent  s’attendre,  et 
ceux-là,  ce  que,  le  cas  échéant,  ils  peuvent  oser  : et  on  peut 
croire  que  les  uns  reculeront,  ou  que  les  autres  vaincront. 

Paix  ou  triomphe  : c’est  le  fruit  ordinaire  des  idées  justes. 
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I.  — La  République  libérale1 

Sur  les  vitales  questions  qui  nous  passionnent  et  nous  divisent  : 
le  programme  d’une  République  respirable,  l’armée,  la  liberté 
d’enseignement,  le  devoir  social,  la  presse,  la  séparation  de 
l’Eglise  et  de  l’Etat,  il  n’a  pas  été  écrit  plusieurs  ouvrages  d’une 
aussi  grande  valeur  que  la  République  libérale  de  M.  Georges 
Noblemaire. 

Composé  de  huit  conférences,  adressées,  sans  suite  préméditée, 
à des  auditoires  différents,  il  synthétise  cependant  les  principaux 
sujets  actuels,  et  l’auteur  les  traite  avec  une  si  chaleureuse  con- 
viction, un  tel  désintéressement,  une  si  rare  érudition,  une 
loyauté  si  communicative,  si  confiante  quand  même  en  l’avenir  de 
sa  cause,  qu’il  ranime  autant  qu’il  instruit,  et  que  sa  manière 
fait  invinciblement  penser  à celle  de  Montalembert. 

Ce  grand  nom  vient  d’autant  mieux  à la  pensée  quand  on  entend 
M.  Noblemaire,  qu’on  retrouve  sur  ses  lèvres  et  dans  son  cœur  le 
même  culte  passionné  et  généreux  pour  la  liberté,  le  même  espoir 
en  ses  bienfaits.  En  quoi  je  regrette  qu’il  fasse,  lui  aussi,  repo- 
ser son  programme  et  ses  aspirations  sur  cet  instable  nuage  du 
libéralisme,  appui  incertain,  et  qu’il  suive  ce  feu  follet  romantique, 
insuffisant  à guider  des  pas  fermes  comme  les  siens. 

Non,  certes,  que  je  blâme  la  modération,  l’équité  et  la  tolé- 
rance. Je  veux  et  crois  aimer  ces  vertus  autant  que  quiconque. 
Mais  parce  que  je  sais  M.  Noblemaire  homme  de  science  et  de 
précision,  je  souffre  de  trouver  sous  sa  plume  ces  phrases  que 
l’on  croirait  extraites  de  la  préface  de  Cromwell  : « Nous  croyons 
que  toutes  les  questions  qui  sollicitent  l’intelligence  humaine 
doivent  toujours  et  partout  se  résoudre  parla  liberté...  Nous  pré- 
tendons tout  résoudre  par  la  liberté,  tout  ramener  à elle.  » 

Quel  sens  ont  ces  formules?  La  liberté,  je  le  vois  bien,  est  la 

1.  La  République  libérale , de  M.  Georges  Noblemaire  (librairie  Plon). 
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condition  sine  qua  non  de  toute  activité  : un  homme  enchaîné  ne 
peut  agir.  Aussi,  contre  la  tyrannie  des  règles  arbitraires,  en  art, 
ou  contre  celle  des  lois  oppressives,  en  politique,  je  comprends 
que  romantiques  et  libéraux  aient  réclamé,  jadis  et  avant  tout,  la 
liberté.  Seulement  leur  philosophie  fut  courte.  Un  prisonnier  qui 
s’asphyxie  veut  qu’on  ouvre  sa  fenêtre,  parce  qu’il  attend  de  l’air 
et  de  la  lumière.  La  liberté,  c’est  la  fenêtre  ouverte.  On  la  veut 
telle,  pour  une  autre  chose  meilleure,  qui  doit  être  plus  aimée, 
et  qui  est  la  vérité  et  le  droit. 

Sembler  faire  de  la  liberté  le  terme  de  nos  revendications  est 
donc  imprudent,  la  liberté  n’ayant  de  valeur  qu’autant  qu’elle 
sert  à l’exercice  du  droit.  Aussi  aurais-je  préféré  que,  dans  ces 
phrases  : « Il  faut  rétablir  la  République  sur  son  fondement  na- 
turel qui  est  la  liberté...  Il  faut  ramener  la  République  à son  ori- 
gine qui  est  la  liberté...  Il  faut  donner  à la  République  comme 
but  unique...  la  liberté...»,  le  droit  remplaçât  la  liberté , et  que,  a 
la  fin  de  son  livre,  M.  Noblemaire  chantât,  en  l’honneur  du 
droit,  cet  hymne  éloquent  et  poétique  qu’il  dédie  encore  à sa 
fée  charmante,  la  Liberté. 

Aussi  bien  ne  se  méprend-il  pas  à cet  égard,  et  se  corrige-t-il 
lui-même,  en  définissant  la  liberté  « la  faculté  que  nous  vou- 
drions voir  acquise  à tout  homme  de  faire,  en  toute  circon- 
stance, non  pas  tant  peut  être  ce  qu’il  veut,  que  ce  qu’il  doit  ». 
Formule  excellente,  celle-là,  mais  qui  ruine  les  précédentes,  puis- 
qu’au-dessus  de  la  liberté  elle  place  le  devoir.  Et  M.  Noblemaire 
comprend  si  bien  que  le  devoir  l’emporte  sur  la  liberté,  que  par- 
lant du  devoir  militaire,  il  ne  craint  pas  d’émettre  cette  théorie 
qui  me  déconcerte  : « Nous  professons  que  l’obéissance  à un 
ordre  donné  ne  peut-être  refusée,  quel  que  soit  cet  ordre,  qu  elle 
ne  doit  jamais  être  discutée,  pas  plus  par  l’officier  que  par  le  sol- 
dat», et  qu’il  blâme  des  officiers  « refusant  d’obéir  à des  ordres 
que  leurs  consciences  réprouvaient,  mais  qu’ils  devaient  exécu- 
ter, quitte  à briser  leurs  épées  une  fois  l’ordre  accompli  1 ». 
C’est  maintenant  trop  peu  de  libéralisme,  et  si,  dans  ces  lignes, 
l’auteur  ne  se  contente  pas  d’apprécier  un  cas  particulier  que  je 
néglige,  mais  entend  donner  la  théorie  même  de  l’obéissance, 

1.  S’ils  ont  fait  mal,  il  fallait  briser  avant;  s’ils  ont  bien  fait,  inutile  de 
briser  après.  Dieu  veuille  que  des  jours  ne  viennent  pas  où,  comme  dans 
la  Bénédiction  de  Coppée,  on  commandera  feu  sur  l’ostensoir. 
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cette  théorie  me  semble  inadmissible.  A aucune  autorité,  ni  mi- 
litaire, ni  religieuse,  ni  césarienne,  ni  papale,  je  n’obéirai  ni  ne 
dois  obéir  si  elle  me  commande  un  acte  contraire  à ma  con- 
science. Sans  doute,  une  conscience  ne  doit  pas  légèrement  croire 
qu’un  ordre  donné  est  coupable,  mais  enfin,  dans  l’hypothèse  où 
un  acte  commandé  serait  évidemment  mauvais,  personne  ne  peut 
le  poser.  Autrement  entendue,  l’obéissance  serait  souverainement 
immorale  et  mériterait  tous  les  anathèmes  que,  pour  la  mal  com- 
prendre, on  a souvent  lancés  contre  elle. 

Puisque  j’en  suis  aux  réserves,  j’en  ajouterai  une,  insignifiante. 
M.  Noblemaire  tient  à maintenir  une  distinction  entre  ce  qu’on 
a convenu  d’appeler  catholicisme  et  cléricalisme.  A mon  avis, 
jamais  distinction  ne  fut  moins  opportune.  Celle-ci  n’est  d’abord 
pas  grammaticale;  clérical  signifiant  : ce  qui  appartient  au  clergé, 
ce  dont  le  clergé  fait  partie,  le  catholicisme  est  nécessairement 
clérical  puisque  les  clercs  en  sont  un  élément  essentiel.  Elle  faci- 
lite ensuite  trop  le  jeu  de  ceux  qui,  pour  atteindre  le  catholi- 
cisme, visent  le  cléricalisme  *,  d’autant  plus  que  les  clercs,  au 
moins,  étant  forcément  cléricaux,  il  n’est  guère  possible  d’être 
anticlérical  sans  les  combattre.  Enfin  médire  même  du  clérica- 
lisme est  si  mal  porté!  M.  Noblemaire,  il  va  sans  dire,  ne  se  per- 
met pas  un  langage  équivoque.  Il  s’explique  en  définissant  le  ca- 
tholicisme : « le  zèle  digne  de  louange  et  de  respect  »,  et  le  clérica- 
lisme : « le  zèle  indiscret,  dangereux  et  maladroit  ».  A ce  compte, 
qu’il  blâme  simplement  les  catholiques  indiscrets  et  maladroits  ; 
qu’il  loue  ceux  dont  le  zèle  est  prudent,  chacun  l’approuvera 1  2. 

Ces  critiques  franchement  exprimées,  comme  il  me  plaît  mieux 
de  revenir  à ma  première  louange  et  de  la  détailler! 

« C’est  pour  faire  de  l’union,  c’est-à-dire  de  la  force  »,  c’est 

1.  Quand  le  Temps  dit  clérical,  on  peut  lire  catholique. 

2.  Ailleurs,  je  trouve  cette  définition  plus  complète  : « L’esprit  clérical... 
quelque  chose  d’assez  malaisément  définissable,  mais  qui,  à mon  sens,  peut 
se  réduire  à l’intrusion,  dans  le  domaine  temporel,  d’un  autoritarisme  qui  ne 
doit  s’exercer  que  sur  le  terrain  spirituel,  à la  fâcheuse  tendance  qui  vou- 
drait introniser  l’absolu  de  l’affirmation  dogmatique  dans  le  relatif  de  nos 
pauvres  contingences  politiques,  peut-être  aussi  à des  regrets  stériles  ou  à 
des  rêves  insensés  de  confusion  ou  d’absorption  de  pouvoirs.  » Ceci  est 
plus  clair,  mais  tous  les  clercs  n’ayant  pas  cet  esprit,  et  des  laïques  l’ayant, 
il  est  fâcheux  de  l’appeler  l’esprit  clérical. 
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pour  faire  entendre  « les  revendications  du  bon  sens  outragé  et 
de  la  liberté  meurtrie  »,  que  l’auteur  a prononcé  sa  première  cau- 
serie sur  la  République  libérale.  Il  l’adressait,  en  vue  d’y  fon- 
der un  comité  de  la  Fédérationjrépublicaine,  à un  arrondissement 
qu’on  croyait  plus  intelligent  qu’il  ne  l’a  montré,  le  6 mai  1906. 
Il  lui  proposait  de  le  soustraire  à la  domination  pesante  du  socia- 
lisme collectiviste.  Sans  violence  ni  aigreur,  avec  une  conviction 
ardente  et  enthousiaste,  secouant  la  veulerie  des  indifférents, 
l’orateur  faisait  le  ferme  procès  du  collectivisme  et  de  l’étatisme, 
et  présentait,  de  notre  situation  politique  et  économique,  un  ta- 
bleau d’autant  plus  instructif  et  émouvant,  qu’aucun  pessimisme 
découragé  ne  l’avait  forcé.  Cette  claire  démonstration  d’un  péril 
qui  persiste,  je  la  signalerai  à tous  ceux,  si  nombreux,  qui  par- 
lent de  notre  malaise  financier  sans  le  connaître,  ou  qui  en  souf- 
frent sans  y chercher  des  remèdes. 

La  filiale,  l’apostolique  conférence  sur  l’Armée  [Pourquoi  et 
comment  nous  devons  V aimer)  je  la  voudrais  voir  servie  en  tract 
et  répandue  dans  toute  la  France.  Aucun  breuvage  ne  remonte- 
rait mieux  le  cœur  de  ceux  qu’anémie  le  poison  antimilitariste.  Elle 
est  d’un  soldat  qui  aime  et  sait  son  sujet,  qui  ne  provoque  ni  ne 
récrimine,  et  qui,  gardé  par  le  plus  fidèle  loyalisme  de  toute  in- 
transigeance, dit  complètement  les  maux  dont  souffre  l’armée, 
leurs  causes  et  leurs  remèdes. 

Mais  ce  soldat  est  d’un  esprit  si  flexible,  qu’amené  à parler  de 
la  liberté  d’enseignement,  il  prend  pied  sur  ce  spécial  sujet  avec 
une  aisance  et  une  maîtrise  de  professeur  émérite,  avec  une  ori- 
ginalité aussi  qui  rajeunit  ce  bien  vieux  thème.  Dans  le  problème 
de  l’enseignement,  qui  a des  droits  et  des  droits  majeurs  ? le  père, 
l’enfant  ou  l’Etat?  Les  intransigeants,  toujours  simplistes,  tran- 
chent le  procès  en  n’accordant  de  droit  qu’à  l’une  des  parties. 
M.  Noblemaire  fait  avec  tact  le  partage  des  droits.  Dans  une  ins- 
tructive page  d’histoire,  il  raconte  les  vicissitudes  du  pouvoir  pa- 
ternel, absolu  à Rome,  jalousé,  surtout  à partir  de  la  Renaissance, 
par  des  souverains  qui,  à la  fin  du  dix-huitième  siècle,  tendaient 
au  monopole,  un  instant  libéré  par  la  Constituante,  anéanti  par  la 
Convention,  absorbé  par  Napoléon,  et,  après  diverses  fortunes, 
ne  voie  d’être  de  nouveau  détruit  par  le  jacobinisme.  D’autre  part 
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l’auteur  approuve  les  sages  dispositions,  qui,  de  nos  jours,  ont 
limité  l'autorité  du  père  et  ont  même,  en  certains  cas  nécessaires, 
proclamé  sa  déchéance.  Limitation  n’est  pas  destruction,  et  fort, 
précisément,  de  sa  modération,  M.  Noblemaire  est  en  droit  de 
protester  contre  une  destruction  criminelle. 

Au  sophisme  que  l’enfant  a des  droits  que  l’Etat  doit  sauvegar- 
der, l’orateur  répond  très  délicatement,  en  constatant  d’abord 
que  les  droits  de  l’enfant,  méconnus  avant  le  christianisme  et  en 
dehors  de  lui,  c’est  l’Eglise  qui  les  a,  la  première,  affirmés  et  re- 
vendiqués. « Par  un  paradoxe  inconcevable,  c’est  contre  l’Eglise, 
contre  celle  qui,  la  première,  a proclamé  les  droits  de  l’enfant,  et 
qui,  partout,  les  sauvegarde;  c’est  contre  l’Eglise  que  les  jacobins 
d’aujourd’hui  prétendent  protéger  ces  fameux  droits...  La  plai- 
santerie est  un  peu  forte.  » 

Et  il  ajoute  : « Reconnaissons  dans  ce  fait...  que  les  droits  de 
l’enfant  ne  sont  point  une  nouveauté  et  que  le  christianisme  les  a, 
dès  l’origine,  reconnus  et  sauvegardés.  Il  a fait  plus  : par  la  na- 
ture même  de  cette  sauvegarde,  il  les  a définis  et  délimités  ; et 
du  jour  où  elle  a recueilli  dans  son  manteau  l’enfant  païen  aban- 
donné nu  aux  bêtes,  l’Eglise  a montré  que  le  vrai  droit  de  l’en- 
fant c’était,  en  résumé,  le  droit  de  vivre.  » 

Le  vrai  droit  de  l’enfant  ainsi  dégagé,  il  est  facile  à l’orateur  de 
montrer  combien  ce  droit  de  vivre,  c’est-à-dire  de  développer  son 
corps,  son  intelligence  et  son  âme,  est  naturellement  lié  aux 
droits  des  parents,  combien  victorieusement  il  les  consacre.  Mais, 
dit-on  insidieusement,  l’enfant  a droit  à la  vérité.  — Sans  doute, 
mais  laquelle  ? Et  qui  fera  le  choix,  pour  l’enfant  impuissant, 
entre  les  diverses  formules  qui  se  disent  la  vérité  ? La  philosophie 
naturelle  et  la  philosophie  chrétienne  avaient,  depuis  longtemps, 
répondu.  L’enfant  n’appartient  ni  à l’État,  ni  aux  parents,  ni  à 
lui-même,  mais  à Dieu,  qui  laisse  aux  parents  la  mission  de  lui 
donner  ce  qu’ils  ont  de  pain,  et  ce  qu’en  bonne  foi  ils  croient 
posséder  de  vérité;  à eux  donc  la  responsabilité  de  choisir.  D’ail- 
leurs, dit  justement  M.  Noblemaire,  « réfléchissez-y  donc,  têtes 
carrées  jacobines  : Si  vous  voulez  que  ce  soit  l’État  tout-puissant 
et  tout  seul  qui  ait  le  droit  de  choisir,  ce  que  vous  méditez  au- 
jourd’hui contre  les  cléricaux  abhorrés,  peut,  demain,  se  retour- 
ner contre  vous.  Vous  imaginez-vous  que  votre  doctrine  politique 
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et  sociale  est  immortelle,  qu’elle  est  définitivement  implantée  en 
France?  Etes-vous  plus  orgueilleux,  plus  bêtes  ou  plus  ignorants? 
Savez-vous  pas  de  quelle  argile  est  fait  un  État  politique  et  social 
quelconque?  Et  en  dehors  du  principe  fécond,  vraiment  immor- 
tel, celui-là  de  liberté,  qu’y  a-t-il  donc  de  durable  et  de  solide 
dans  les  pauvres  constitutions  que  se  font  les  hommes  ?»  11  y a, 
dirons-nous  à M.  Noblemaire,  le  Droit,  seul  immortel,  et  pour 
l’usage  duquel  nous  sommes,  ici,  autorisés  à réclamer  la  liberté. 

Et  ce  droit  des  parents  est  tel,  que  M.  Noblemaire  n’est  point 
du  tout  trop  hardi  en  affirmant  que  l’État  ne  peut  intervenir  dans 
l’intimité  de  la  conscience  paternelle,  ni  empêcher  un  père  de  don- 
ner à ses  enfants  des  doctrines,  quelles  qu’elles  soient,  même  que 
l’État  saurait  fausses,  dès  là  que  ces  doctrines,  ne  sortant  point 
de  la  théorie,  ne  lèsent  point  d’autres  droits,  saint  Thomas  ne 
pensait  pas  autrement  quand  il  détournait  saint  Louis  de  bapti- 
ser, malgré  leurs  parents,  des  enfants  d’infidèles,  et  les  papes 
suivaient  cette  doctrine  en  laissant  les  juifs  du  Ghetto  enseigner 
à leur  guise  leurs  enfants. 

Ce  qui  ne  veut  point  dire  que  l’État  n’ait  aucun  droit,  et  M. 
Noblemaire  lui  en  reconnaît  un  très  large,  d’intervention  et  de 
contrôle.  C’est  le  despotisme  seul  qu’il  combat,  et  c’est  contre  ces 
envahissements  prochains  qu’il  arme  la  conscience  de  ses  audi- 
teurs, en  leur  rappelant  éloquemment  que  les  convictions  puisées 
dans  la  famille  ne  s’oublient  pas,  et  qu’il  leur  appartient  de  pré- 
parer les  âmes  de  leurs  enfants  à recevoir,  sans  en  souffrir,  les 
leçons  mauvaises  de  l’école  et  de  la  vie. 

Le  discours  sur  le  devoir  social  me  rappelle  une  magnifique 
conférence  d’Ollé-Laprune,  dont  l’ébauche  a été  conservée  dans 
son  volume  posthume  sur  la  Vitalité  catholique.  En  ce  discours, 
M.  Noblemaire  atteint  sa  plus  haute  élévation  d’idées  et  de  lan- 
gage et  donne  une  très  nécessaire  leçon  au  grand  nombre  de  ceux 
que  le  devoir  social  ne  préoccupe  aucunement.  En  face  du  socia- 
lisme révolutionnaire,  qui  fonde  ses  espérances  sur  la  lutte  des 
classes,  il  prône  un  socialisme  libéral  (oh  ! mais  sans  bien  tenir  à 
ce  mot)  qui  veut  l’union  des  classes.  Au  premier,  il  laisse,  pour 
inspiratrice  malfaisante,  la  haine,  et,  au  nom  de  la  science,  du 
bon  sens,  de  l’Évangile,  il  invoque,  comme  principe  d’action  et 
de  vie,  la  charité,  la  solidarité,  l’amour.  La  lutte  pour  la  vie,  il  la 
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définit  admirablement.  « La  vraie  lutte  pour  la  vie,  c’est  à la  fois, 
une  lutte  tout  intime,  celle  de  l’homme  contre  ses  passions  et 
ses  instincts  mauvais,  et  une  lutte  collective,  la  lutte  convergente 
et  solidaire  de  l’humanité  liguée  contre  la  misère,  contre  le  mal, 
contre  la  nature  ennemie.  Et  cette  lutte-là,  c’est  une  pensée  de 
sacrifice  qui  l’inspire,  c’est  un  idéal  de  générosité  qui  la  mène.  » 

A la  conception  criminelle  de  la  lutte  des  classes,  il  oppose 
donc  l’idéal  généreux  de  l’union  des  classes,  qui  se  doit  obtenir 
en  acceptant,  non  pas  Légalité  des  conditions,  cette  chimère, 
mais  cette  justice  : l’égalité  des  droits.  Heureusement  sourd  aux 
doctrines  du  déterminisme  ambiant,  M.  Noblemaire  proclame 
magnifiquement  la  puissance  de  notre  libre  vouloir  à modifier 
nos  inégalités.  « Il  est  absolument  vrai  que  malgré  cette  inéga- 
lité des  dons  de  la  nature,  le  libre  arbitre  de  l’être  humain  sub- 
siste toujours,  ainsi  que  sa  libre  volonté  ; et  qu’il  faut  chercher  là 
le  moyen  toujours  expédient,  presque  toujours  efficace,  de  do- 
miner les  tendances  de  cette  nature  souvent  marâtre.  Nous  devons 
être  toujours  les  maîtres  de  réagir  contre  nos  entraînements  ou 
nos  instincts  ; toujours  notre  volonté  bien  dirigée  et  appliquée  à 
propos  doit  pouvoir  être  victorieuse  de  nos  passions,  et  la  fata- 
lité est  un  mot  vide  de  sens. 

« Les  aptitudes  natives  influent  considérablement,  on  ne  peut 
le  nier,  sur  notre  sort.  Il  en  est  de  même  du  milieu  dans  lequel 
nous  naissons,  de  l’éducation  que  nous  recevons,  de  l’instruction 
qui  nous  est  donnée.  Ces  circonstances.,.,  ces  ambiances...  ont 
donc,  sans  nul  doute,  une  influence  majeure  sur  notre  existence, 
— mais  répétons-le,  ni  les  circonstances,  ni  les  ambiances  ne 
peuvent  supprimer  notre  libre  arbitre,  de  sorte  qu’en  thèse  géné- 
rale, il  est  presque  toujours  vrai  de  dire  que  chacun  de  nous  est 
le  fils  de  ses  œuvres,  l’auteur  et  le  régulateur  de  son  sort.  » 

Et  donc,  ce  droit  de  chacun  à modifier  les  inégalités  natives,  il 
est  du  devoir  de  tous  de  l’aider  à s’exercer.  « Les  faibles,  les 
malheureux,  les  pauvres  ont  des  droits  à l’assistance  des  forts, 
des  heureux,  des  riches...  ces  intendants  de  la  Providence  »,  et 
cette  assistance  s’exerce  par  la  charité,  cette  vertu  dont  le  nom 
« vieux  comme  le  monde,  ou  plutôt,  vieux  comme  le  christia- 
nisme est  beau  comme  lui  ». 

« Pour  résumer  cette  thèse  générale,  conclut  M.  Noblemaire, 
affrontons  gaiement  l’accusation  prévue  de  cléricalisme  et  retour- 
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nons  au  livre  évangélique  qui  rappelle  aux  uns  et  aux  autres  l’es- 
sentiel du  réciproque  devoir  social,  disant  aux  faibles  : « Il  y aura 
toujours  des  pauvres  parmi  vous  »,  aux  forts  : « Il  est  plus  ma- 
te laisé  à un  riche  d’entrer  dans  le  royaume  du  ciel,  qu’à  un  cha- 
cc  meau  de  passer  par  le  trou  d’une  aiguille  »,  prêchant  aux  uns  le 
difficile  esprit  de  patience,  aux  autres  l’esprit,  de  sacrifice  plus 
difficile  encore,  présentant  à la  fois,  en  un  saisissant  raccourci, 
tout  le  problème  social  et  toute  sa  solution  ». 

Il  n’est  pas  banal,  en  un  moment  où  nombre  de  ceux  qui  par- 
lent bruyamment  du  devoir  social  s’égarent  en  de  si  nébuleuses 
et  de  si  dangereuses  utopies,  d’avoir  fixé  l’essence  de  ce  devoir 
avec  tant  de  mesure,  de  franchise  et  de  vérité. 

Enfin,  à titre  d’exemple,  pour  montrer  à la  solution  de  quels  pro- 
blèmes doit  nous  porter  le  devoir  social,  M.  Noblemaire  signale 
la  participation  de  l’ouvrier  au  bénéfice  du  travail  et  lés  retraites 
ouvrières.  Cette  participation  est  si  légitime,  qu’il  n’est  guère 
aujourd’hui  d’entreprises  industrielles  qui  ne  l’accordent  sous  la 
forme  indirecte  d’assistance  patronale.  Ainsi,  telle  compagnie  de 
chemins  de  fer,  que  l’orateur  est  en  mesure  de  connaître,  sur  les 
27  millions  de  bénéfices  de  son  dernier  exercice,  a consacré 
16  millions  à des  institutions  d’assistance  et  de  prévoyance.  Cette 
assistance  indirecte  est  donc  efficace  ; mais  serait-il  meilleur  de 
la  rendre  directe,  en  versant  à l’ouvrier  lui-même  une  part  du 
dividende?  Peut-être  bien,  si  l’expérience  montre  qu’on  peut, 
malgré  les  grandes  difficultés  de  son  application,  concilier,  dans 
ce  système,  l’avantage  de  l’ouvrier  et  les  institutions  de  patro- 
nage. Mais,  en  tout  cas,  proclame  avec  raison  l’auteur  « là,  moins 
que  jamais,  il  n’y  a lieu  à légiférer,  à ordonner,  à uniformiser... 
L’intervention  étatiste  doit  être  évitée.  Obliger  légalement  tous 
les  patrons  à faire  directement,  dans  tous  les  cas,  et  tous  de  la 
même  manière  participer  le  personnel  ouvrier  aux  bénéfices 
de  leurs  entreprises,  est  une  conception  qui  ne  peut  naître  que 
dans  l’étroite  rigidité  du  cerveau  jacobin.  La  vérité  est  que, 
s’il  faut  inciter  le  capital  et  le  patronat  à entrer  généreusement  et 
résolument  dans  cette  voie,  il  faut  aussi,  toujours  et  partout,  leur 
en  laisser  la  liberté.  » 

De  même,  assurer  aux  ouvriers  une  retraite  pour  leurs  vieux 
jours  est  une  généreuse  pensée  que  presque  tous  les  pays  nos 
voisins  ont  appliquée,  mais  dont  l’application  devrait  être  sou- 


BULLETIN  LITTÉRAIRE 


691 


mise  à deux  conditions  : qu’une  retenue  serait  faite  sur  le  salaire 
du  travailleur  « la  contribution  personnelle  du  salarié  étant  la 
pierre  angulaire  de  tout  système  de  retraite  »,  et  que  cette  con- 
tribution resterait  libre  et  ne  deviendrait  jamais  légalement  obli- 
gatoire. Supprimant  ces  conditions,  la  Chambre,  l’an  dernier,  a 
bâclé  une  inapplicable  loi  sur  les  retraites  ouvrières,  et  M.  No- 
blemaire  en  montre  les  incohérences  et  le  puffisme. 

Le  moindre  éloge  que  je  puisse  faire  des  pages  auxquelles  je 
viens  de  m’arrêter,  c’est  qu’affichées  sur  les  murs  de  nos  com- 
munes, elles  eussent  fait  plus  de  bien  au  pays  que  le  funeste  dis- 
cours de  M.  Yiviani. 

Pour  n’être  pas  éternel,  je  signale  simplement  la  causerie  sur  la 
presse,  qui  marque  très  opportunément  les  méfaits  de  la  mau- 
vaise presse  et  de  la  mauvaise  école  primaire  et  indique  ce  re- 
mède : un^  presse  indépendante,  alimentée  par  une  agence  d’in- 
formation indépendante.  J’en  viens  aux  trois  discours  sur  la  sé- 
paration des  Eglises  et  de  l’Etat,  prononcés,  l’un  avant  le  débat 
parlementaire,  l’autre  au  moment  des  inventaires,  le  troisième 
après  que  le  pape  eût  parlé. 

Ces  discours  sont  poignants,  comme  le  serait  une  défaite,  un 
désastre  reproduit  par  un  cinématographe.  Avant  le  débat  par- 
lementaire et  les  élections,  l’orateur  clairvoyant,  modéré,  ten- 
drement français,  montrait  ce  qu’avait  d’inopportun  et  de  me- 
naçant une  séparation  opérée  par  le  cc  Bloc  »,  avant  toute  consul- 
tation nationale,  dans  le  seul  but  de  ne  pas  se  présenter  aux 
électeurs  les  mains  vides,  dans  le  seul  intérêt  des  socialistes 
soucieux  de  retarder  l’étude  des  questions  difficiles,  des  francs- 
maçons  désireux  de  faire  oublier  la  vilaine  histoire  des  fiches. 
Les  aveux  des  sectaires  lui  prouvent  que  la  séparation  se  fera 
contre  l’Eglise,  et  il  signale  la  redoutable  impasse  où  nous  jette- 
rait la  guerre  intestine  qu’allumerait  peut-être  l’application  d’une 
loi  menaçante.  Mais  il  semble  que  ces  paroles  datent  d’un  siècle! 

La  loi  est  enfin  votée;  elle  a provoqué  son  premier  effet  : les 
bagarres  des  inventaires.  Est-ce  déjà  la  guerre  civile,  le  chaos  noir 
où  nous  sombrerons,  et  dont  un  bon  Français  ne  peut,  sans  ef- 
froi, voir  l’abîme  se  creuser?  Prenant  franchement  position  : « Je 
suis,  vous  le  savez,  dit  l’orateur,  catholique,  catholique  croyant 
et  pratiquant...  mais  je  m’empresse  d’ajouter  que  je  m’efforce,  de 
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tout  mon  pouvoir,  d’être  un  catholique  clairvoyant.  » Et  il  essaye, 
s’il  en  est  temps  encore,  de  parler  raison  « en  des  matières  où  seule 
la  passion  se  donne  habituellement  cours  ».  Il  s’adresse  à la  ré- 
flexion, plutôt  qu’au  cœur  et  qu’aux  nerfs.  « Je  sais  bien  que  cela 
vous  changera,  dit-il,  je  sais  bien  aussi  que  cela  me  vaudra  d’être 
appelé  calotin  par  les  uns,  anarchiste  par  les  autres...  Peu  m’im- 
porte! Je  vais  droit  mon  chemin,  combattant  (et  vous  savez  que 
le  combat  est  rude)  pour  ce  que  je  crois  être  la  vérité.  » Il  voit 
bien  les  dangers  d’une  séparatiton  faite  par  des  sectaires,  il 
s’en  méfie  et  craint  que  le  lendemain  de  la  loi  ne  ressemble  au 
lendemain  de  la  législation  de  l’an  IV. 

Il  accepte  cependant  la  loi,  mais  son  adhésion  prudente  est 
conditionnelle,  et  la  condition  qu’elle  demande  n’a  pas  été  posée. 
« Si  j’adhère  franchement  et  entièrement  à la  doctrine  qui  prêche 
l’acceptation  de  la  loi,  c’est  que  j’espère  bien  que  sqn  applica- 
tion ne  sera  pas  laissée  aux  mains  des  sectaires,  qui  l’ont  faite, 
que  les  élections  prochaines  enverront  au  Parlement  des  hommes 
de  bon  sens  et  de  modération...  » 

Avec  de  bons  esprits  dont  le  catholicisme  ne  devait  pas  être 
suspecté,  auxquels  on  n’aurait  pas  dû  si  amèrement  reprocher 
d’avoir,  à ce  moment,  conseillé  la  même  tactique,  qui,  seulement, 
auraient  peut-être  mieux  fait  de  ne  parler  qu’au  pape  et  pas  à l’opi- 
nion, M.  Noblemaire  conseillait  l’essai  loyal  de  la  loi.  Non  qu’il  fût 
un  fétichiste  de  la  loi.  « La  loi  n’est  pas  cela,  déclare-t-il  très  fer- 
mement, ce  n’est  pas  pour  des  besognes  de  circonstance,  pour 
une  œuvre  momentanée  et  passionnée  qu’elle  doit  être  faite.  La 
loi  c’est  la  formule  du  Droit  et  la  réglementation  du  Devoir  qui  en 
est  le  corollaire...  La  loi  ne  fait  pas  le  droit.  Elle  le  formule,  le 
« codifie  »,  le  consacre...  C’est  le  droit  qui  fait  la  loi  : or,  le  droit 
est  intangible.  Il  ne  peut  exister  de  lois  pour  l’opprimer,  pour  le 
diminuer,  pour  le  violer.  Respectons  donc  les  lois  qui  sont  faites 
dans  l’intérêt  général...  Mais  méprisons  les  arrêtés  et  décrets  qui 
ne  sont  que  l’expression  de  la  tyrannie  de  coteries  coalisées  pour 
exploiter  le  pouvoir.  Contre  ces  prétendues  lois,  nous  permettons 
tout,  nous  excusons  tout...  la  résistance  même  à leur  application 
peut,  à la  fin,  se  poser  comme  un  devoir.  » 

Mais  malgré  cette  indépendance  hardie,  par  le  respectable  désir 
de  retarder  l’irréparable  et  de  ne  pas  compromettre  l’Eglise  en  con- 
fondant son  rôle  avec  celui  des  gens  toujours  heureux  de  faire, 
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comme  on  dit  au  collège,  « du  chahut  »,  M.  Noblemaire  blâme  la 
résistance  bruyante  aux  inventaires.  Il  ne  méconnaît  pas  que  cette 
résistance  pouvait  invoquer  des  circonstances  atténuantes,  qu’elle 
fut  peut-être  un  avertissement  salutaire  au  cc  Bloc  ».  Il  sait  bien  à 
qui  en  revient  la  responsabilité,  mais  il  blâme  parce  qu’il  souffre, 
et  il  souffre  parce  que,  de  tous  ces  coups  diversement  portés,  il 
voit  la  France  meurtrie. 

Souffrance  et  blâme  peut  être  trop  nerveux.  Aux  sincères  se 
mêleront  toujours  des  brouillons.  Mais  sous  un  régime  qui  pro- 
clame la  souveraineté  du  citoyen,  des  foules  pouvaient  dire  à la 
force  qu’elle  violait  le  droit.  Ne  leur  dites  pas  que  l’inventaire 
était  légal.  C’est  contre  la  loi  qu’ils  entendent  protester,  la  loi 
faite  loin  d’eux,  sans  eux,  contre  eux,  et  qu’ils  repoussent  au  mo- 
ment où,  par  un  de  ses  effets,  ils  en  comprennent  la  nature.  Nous 
en  verrons  bien  d’autres,  je  le  sais,  mais  on  nous  épargnera  d’au- 
tant moins  qu'on  nous  saura  plus  timides  et  plus  veuies. 

Enfin  le  pape,  la  conscience  du  pape  a parlé.  Trop  soldat  pour 
ne  pas  s’incliner  cc  sans  un  instant  d’hésitation  »,  trop  averti  pour 
ne  pas  comprendre  les  raisons  d’agir  du  pape,  trop  inébranlable- 
ment modéré  pour  ne  pas  encore  parler  raison,  M.  Noblemaire 
examine  la  situation  légale  faite  à l’Eglise  de  France.  Car  se  croiser 
lés  bras  serait  plus  criminel  que  jamais,  croire  tout  sauvé  parce 
que  le  pape  a parlé  serait  enfantin. 

Un  décret  devant  toujours  précéder  la  désaffectation  des  édi- 
fices du  culte,  en  dépit  de  la  hâte  qu’ont  les  frères  de  convertir  les 
églises  en  ateliers,  M.  Noblemaire  espère  que  de  tels  décrets  ne 
pourront  être  rendus  avant  le  11  décembre  1907.  — D’ici  là,  M.  An- 
dré ne  pourrait  banqueter  que  dans  les  Carmels  spoliés.  — Il  espé- 
rait aussi  que  les  pensions  de  retraite  seraient  respectées  et  les 
allocations  versées  pendant  quatre  ans.  Sur  ce  dernier  point,  son 
espoir  est  déjà  déçu. — Les  biens  de  fabrique  serviront  à la  curée, 
c’est  entendu.  Rappellera-t-on  sous  les  drapeaux  les  ecclésiastiques 
âgés  de  moins  de  quarante-six  ans  qui  n’auraient  fait  qu’une 
année  de  service  ? Il  ne  croit  pas  à une  brimade  aussi  illégale. 

Que  faire  alors?  Les  garanties  certaines  et  légales,  qu’avec  rai- 
son demande  le  pape,  seront-elles  accordées  par  notre  majorité? 
C’est  douteux.  Le  culte  public  sera-t-il  du  moins  loisible  sans 
associations ?M.  Briand  disait  : non,  jadis,  avec  M.  Saisset- Schnei- 
der. Il  semble  aujourdhui  s’ètre  ravisé.  Mais  comment  concilier 
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jamais  les  exigences  du  culte  avec  la  loi  de  1881  réglementant  les 
réunions  publiques?  Ne  faudra-t-il  pas  recourir  au  « dernier  re- 
fuge ))  de  M.  Aubray,  et  si  ces  refuges  sont  forcés,  ne  faudra-t-il 
passe  réduire  au  culte  individuel  ? « De  toutes  les  solutions,  la 
meilleure  ne  vaut  pas  grand’chose.  » 

De  quoi  vivra  le  clergé  ! De  contributions  annuellement  récol- 
tées ? Avec  infiniment  de  raison,  M.  Noblemaire  préférerait  qu’on 
tendît  à reconstituer  un  capital  à l’Église,  et  il  propose  un  expé- 
dient dont  l’originalité  ne  devrait  pas  arrêter  des  hommes  de  sens 
et  de  décision. 

Comment  vivra  l’Église?  Dans  le  schisme?  Non. — Le  dépérisse- 
ment? « Ce  serait  une  des  grandes  forces  de  l’âme  et  de  la  race  fran- 
çaise qui  s’en  irait.  » L’auteur  espère  que,  plus  rapproché  des  fi- 
dèles, qui  ne  verront  plus  en  lui  un  fonctionnaire,  évitant  ce  qu’il 
ne  faut  plus  faire  et  qu’il  indique,  ce  qu’il  faut  faire  et  qu’il  dé- 
taille, le  prêtre  saura  relever  l’œuvre  que  le  jacobinisme  aura  ruinée. 

Je  me  suis  attardé  au  spectacle  attachant  qu’offre  un  homme 
ému  défendant  de  nobles  causes,  à coup,  non  de  tirades  mais  de 
raisons,  — de  raisons  modérées,  d’autant  plus  convaincantes,  — 
et  ajoutant  à l’éloquence  de  ses  paroles,  celle  de  ses  efforts. 

Depuis  que  M.  Noblemaire  s’est  tu,  M.  Clemenceau  ne  l’a  point 
fait,  ni  M.  Briand.  L’Église,  victime  destinée  au  sacrifice,  était  sol- 
licitée de  se  laisser  prendre  au  lazo  doré  qui  avait  nom  : les  cul- 
tuelles. Un  geste  du  pape  l’ayant  définitivement  éclairée,  elle  a pris 
le  large,  au  grand  désappointement  des  sacrificateurs.  L’un  d’eux, 
le  flamine  majeur,  lui  lança  aussitôt  des  injures  et  lui  montra  le 
poing.  Plus  avisé,  un  de  ses  aides  a recouru  aux  mielleuses  paroles. 
Il  l’appelle  en  lui  disant  de  petits  noms,  en  lui  montrant  de  l’herbe 
nouvelle  et  des  fleurs...  La  tablée  de  ceux  qui  attendent  la  chair 
de  la  victime  demande  que  le  jeu  finisse.  « Allons  1 viens  donc, 
répète  M.  Briand,  on  ne  te  veut  pas  de  mal.  » 

De  deux  choses  l’une  : ou  M.  Briand  n’est  pas  sincère,  ce  qui 
serait  odieux,  ou  il  l’est  dans  ses  appels  pacifiques.  Et  alors,  il 
pourrait  lui  arriver  ce  qui  advint  à M.  Waldeck-Rousseau.  A l’appli- 
cation élégante  que  l’auteur  de  la  loi  de  1901  paraissait  vouloir 
donner  à son  œuvre,  M.  Combes  en  substitua  une  brutale,  et  quand 
M.  Waldeck-Rousseau  se  plaignit  qu’on  eût  méconnu  sa  pensée, 
M.  Clemenceau  le  réfuta  rudement.  Si,  pour  épargner  au  pays  de 
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redoutables  ruines,  M.  Briand,  conscient  de  sa  responsabilité,  vou- 
lait donner  au  pape  les  garanties  que  demande  la  prudence,  il 
serait  sage  et  nous  Tapplaudirions.  Mais  reste  à savoir  si  M.  Briand 
peut  être  sage,  si  ses  amis  le  lui  permettront.  Ce  qu'on  sait  d’eux 
empêche  d’y  compter. 

II.  — Sainte  Thérèse1 

A l’âge  des  pensées  mûres,  déçue  — qui  sait?  — de  n’être 
point  décorée,  Mme  Sarah-Bernhardt  ayant  résolu  de  se  faire  car- 
mélite, M.  Catulle  Mendès  l’a  métamorphosée  en  sainte  Thérèse. 
Ceux  qui  la  connaissaient  ne  s’attendaient  guère  à voir  sur  les 
planches  la  vierge  d’Avila.  Rien  de  théâtral  dans  sa  vie,  et  son  rôle 
de  réformatrice,  de  docteur  mystique,  n’est  point  de  ceux  où  la 
légende,  si  elle  veut  rester  historique,  puisse  trouver  un  épisode 
scénique.  Aussi  bien,  la  pudeur  et  le  tact  semblaient  interdire  à 
tout  écrivain  d’altérer  une  histoire  trop  exactement  connue  pour 
être  dénaturée  sans  invraisemblance,  trop  idéale  pour  être  mise 
au  théâtre  sans  profanation.  Et  de  savoir  M.  Catulle  Mendès  tenter 
ce  tour  de  force,  on  n’était  pas  plus  rassuré.  Aussi,  avant  même 
d’avoir  lu  le  poème,  n’ai-je  pas  été  surpris  d’apprendre  l’émotion 
du  peuple  d’Avila  ; je  la  comprends  mieux  et  je  la  partage  après 
avoir  lu  Sainte  Thérèse. 

Cette  émotion  a étonné  M.  Mendès,  et  le  Gaulois  du  21  no- 
vembre publiait  cette  explication  de  lui  : 

« Rien,  dans  mon  œuvre,  ne  peut  prêter  à la  moindre  équi- 
voque ; au  contraire,  je  me  suis  appliqué  à auréoler  sainte 
Thérèse.  La  plupart  des  phrases  qu’elle  prononce  dans  ma 
pièce,  je  les  ai  empruntées  à la  vierge  d’Avila  elle-même,  dans  le 
livre  qu’elle  a écrit  sur  sa  vie. 

« J’ai  même  évité  d’appuyer  sur  son  amour  extatique  pour 
Jésus  dont  elle  parle  sans  cesse,  ne  voulant  pas,  ce  qui  se  fût  peut- 
être  produit  au  théâtre,  qu’on  songeât  à humaniser  mon  héroïne, 
je  l’ai  — autant  qu’il  m’a  été  possible  de  le  faire  — éloignée  de 
la  terre  pour  qu’elle  planât  vers  le  ciel. 

« C’est  au  chapitre  iii  2 de  la  Vie  de  sainte  Thérèse  que  j’ai 

1.  Sainte  Thérèse , drame  de  M.  Catulle  Mendès  (librairie  Charpentier  et 
Fasquelle). 

2.  Au  chapitre  v. 
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emprunté  le  personnage  de  Kervann.  J’en  ai  atténué  la  portée. 
Sainte  Thérèse  raconte,  en  effet,  que  voyageant  avec  son  père, 
elle  rencontra  un  prêtre  sacrilège  qu’elle  catéchisa,  et  elle  ajoute 
— naïvement  — que  le  charme  de  sa  personne  n’a  peut-être 
pas  été  étranger  à cette  conversion.  Ce  Kervann  mourut  en  odeur 
de  sainteté. 

Eh  bien,  je  n’ai  pas  voulu  que,  dans  ma  pièce,  la  vierge  d’Avila 
parlât  du  charme  de  sa  personne1.  Ce  qui,  dans  son  livre,  est 
touchant  de  pureté,  aurait  pris,  au  théâtre,  un  caractère  humain 
qui  eût  dénaturé  la  pensée  de  la  sainte.  J’ai  l’intime  et  fière  con- 
viction que  loin  d’avoir  diminué  l’image  immaculée  de  la  vierge 
d’Avila,  je  l’ai,  au  contraire,  agrandie  et  exaltée. 

Du  reste,  mon  œuvre  se  joue  chaque  soir  au  Théâtre  Sarah- 
Bernhardt.  Elle  est  publiée  en  volume.  On  peut  analyser  chacun 
de  ses  vers,  étudier  chacune  de  ses  situations,  et  je  défie  l’esprit 
le  plus  prévenu  d’y  faire,  au  point  de  vue  orthodoxe,  la  plus 
légère  critique. 

J’ajouterai  enfin  que  si  Mgr  l’évêque  d’Avila  et  son  clergé 
avaient  lu  l’œuvre  qu’ils  incriminent,  ils  n’auraient  pas,  certaine- 
ment, protesté  contre  la  mise  à la  scène  de  la  Vierge  d'Avila,  qui 
est  une  apologie  respectueuse  de  la  vie  de  sainte  Thérèse.  » 

Sans  trop  entrer  dans  l’examen  littéraire  de  ce  drame  qu’avec 
une  infinie  miséricorde,  M.  Faguet  a déclaré  « un  des  plus  beaux 
poèmes  dramatiques  de  la  littérature  française  »,  en  lui  accordant 
même  plus  de  mérite  artistique  que  je  n’y  aperçois,  je  me  con- 
tenterai, en  l’analysant,  d’indiquer  pourquoi  l’évêque  et  le  peuple 
d’Avila  ne  se  sont  point  trompés. 

Le  drame  est  considérable  et  touffu  : un  prologue,  cinq  actes, 
un  épilogue2,  et  le  lien  qui  unit  les  différentes  parties  est  ténu. 

Au  prologue,  un  prêtre,  Ervann  d’Avellano,  mauvais  prêtre 
débauché  par  une  « rousse  fille  en  haillons  »,  avoue  sa  déchéance 

1.  Elle  dit  cependant  : 

Si  j’ai  de  la  beauté  qui  vous  soit  en  exemple, 

Tant  mieux;  Dieu  qui  veut  bien  que  l’on  pare  le  temple, 

N’est  pas  fâché  si  par  le  charme  qu’il  lui  plut 
De  mettre  en  sa  servante,  elle  mène  au  salut. 

2.  Au  théâtre,  il  forme  neuf  tableaux. 
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et  attend  sa  complice.  Elle  vient,  l’abreuve  de  blasphèmes  ; 
celui-ci,  par  exemple,  qu’elle  lui  sert  en  lui  tendant  à manger  et 
à boire  : 

Yoici  ma  chair,  voici  mon  sang.  Tiens,  mange  et  bois  ! 

Elle  est  sur  le  point  de  l’entraîner  au  sabbat  et  à l’apostasie 
démoniaque  quand  survient,  malade,  mourante  d’une  névrose  con- 
vulsive, Thérèse,  religieuse  de  l’Incarnation,  conduite  par  son 
père.  Elle  veut  communier  et  se  confesse.  Ervann,  effrayé,  se 
refuse  à l’absoudre  et  se  confesse  lui-même;  alors,  avec  une 
assurance  d’illuminée,  Thérèse  lui  prescrit  de  s’arracher  à la 
« succube  tenace  »,  — joli  style  ! — de  fuir,  pèlerin,  jusqu’à 
Rome  et  aux  saints  Lieux.  Ervann,  qui  a admiré  passionnément 
Thérèse,  obéit  comme  un  automate,  repousse  Ximeira,  se  laisse 
frapper  par  elle  et  s’évade... 

Sainte  Thérèse,  je  le  sais,  releva,  un  jour,  un  prêtre  embourbé 
qui  mourut,  un  an  après,  en  odeur,  sinon  de  sainteté,  du  moins 
de  sincère  repentance.  Il  ne  s’ensuit  pas  qu’il  y ait  du  tact  à 
montrer,  en  scène,  ce  prêtre  nageant  dans  sa  boue,  ni  de  la 
vérité  à le  dire  converti  par  amour.  Ximeira  est  dans  le  vrai  : 

Ce  n’est  pas  Christ  qui  me  l’a  pris,  c’est  la  chrétienne... 

(Thérèse)  espéra  dans  sa  pudeur  sans  crainte 

Pour  le  rendre  au  saint  joug  le  prendre  à mon  étreinte  ; 

Mais  lui  soudain  l’aima,  follement,  ardemment. 

Non  pas,  nonne,  en  dévot,  mais,  trop  belle,  en  amant. 

Il  reste  donc,  de  ce  dramatique  prologue,  qu’Ervann  est  amou- 
reux de  Thérèse,  que  Ximeira,  éprise  toujours  et  jalouse,  s’attache 
aux  pas  de  la  Sainte  pour  surprendre  le  retour  d’Ervann,  que 
Ihérèse  est  une  monomane  d’amour  céleste  malsain  et  de  miséri- 
corde humaine  maladive. 

Au  premier  acte,  à Àvila,  devant  la  chapelle  de  ITncarnation , 
— que  M.  Mendès,  libre  topographe,  place  dans  la  ville,  — la 
foule  attend  une  corrida  et  le  supplice  d’une  sorcière. 

« M.  Mendès,  a écrit  M.  Faguet,  a voulu  surtout  faire  un  beau 
portrait  dans  un  grand  cadre.  Le  portrait  est  celui  de  sainte  Thé- 
rèse, le  cadre  est  l’Espagne  du  temps  de  Philippe  IL  » Et  le  cri- 
tique ajoute,  indulgent  : « Il  me  semble  n’avoir  pas  mal  réussi  à 
ces  deux  projets.  » Je  ne  ferai  pas  à l’esprit  de  M.  Catulle  Mendès 
l’injure  de  croire  qu’il  a,  par  mégarde,  si  odieusement  noirci  le 
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« grand  cadre».  L’Avila  de  sainte  Thérèse  embaumait  d’honneur 
et  de  sainteté  ; dans  celle  de  M.  Mendès,  il  ne  paraît  pas  un  hon- 
nête homme.  Pendant  que  sonne  la  communion,  la  foule  age- 
nouillée, abjecte  et  perverse,  débite  des  drôleries;  elle  caresse 
ensuite  le  bourreau  Porras.  Piété  absurde,  vices  infâmes,  mons- 
trueuse cruauté  : c’est,  aux  yeux  de  M.  Mendès,  toute  l’Espagne  : 

L’Espagne,  fureur  et  deuil,  dague  et  rosaire 
N’est  qu’un  torrent  d’orgueil  dans  un  val  de  misère. 

Donc,  dans  la  foule,  jabotent  et  circulent  filles,  ruffians,  joufflu 
bourreau  du  Saint-Office  qui  conte  ses  prouesses,  Tomasso  Fargès, 
évêque  et  grand  inquisiteur,  imbécile  bedonnant,  bouffi  de  vices 
et  riche  de  trois  mille  cent  cinquante  exécutions,  Ximeira  enfin, 
couvant  sa  vengeance  contre  Thérèse. 

Un  joli  dossier,  celui  de  Ximeira!  Avant  de  courir  les  sabbats 
elle  fut  nonne,  abbesse  hypocrite,  qui  se  faisait  vénérer  et  n’évita 
les  tisons  que  grâce  à Tomasso  Fargès  qu’elle  récompensa. 

Les  religieux  contemporains  et  amis  de  la  Sainte  laissèrent  des 
noms  vénérés  : quelques-uns  s’appelaient  Banès,  Alvarez,  François 
de  Borgia,  Pierre  d’Alcantara,  Jean  de  la  Croix.  Autour  d’elle, 
dans  son  drame,  M.  Mendès  ne  groupe  que  des  chenapans  : un 
évêque  idiot,  bouffonnement  cruel, 

C’est  Béhémot  (bien  que  la  troupe  y manque) 

Tant  s’élargit,  se  renfle  et  croule  en  tas  pesants. 

L’énorme  obésité  de  ses  quatre-vingts  ans... 

des  dominicains  et  des  jésuites  qui  ne  cesseront  de  se  poursuivre 
de  leur  grossier  antagonisme,  les  premiers  captieux,  les  seconds 
féroces,  tous  coquins  et  qu’on  définit  ainsi  : 

Quelle  est  la  différence 
Entre  les  fils  d’Ignace  et  les  Dominicains? 

La  même  qu’entre  les  squales  et  les  requins. 

Le  Torquemada  de  Victor  Hugo  était  un  maniaque  dangereux, 
mais  enfin  ce  fou  avait  une  lubie  avouable  : il  tuait  pour  sauver. 
Le  Quiroga  de  M.  Mendès  brûle  pour  l’intérêt  de  sa  maison  : 

Si  les  Pères,  par  leur  Thérèse  faite  d’eux, 

Evoquaient  chez  le  pape  et  chez  Philippe  Deux 
Le  rêve  du  pardon  impie,  absurde,  inique, 

Ce  serait  ton  désastre,  œuvre  de  Dominique... 
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à quoi  son  familier  répond  : 

Si  l’on  ne  brûle  plus,  que  ferai-je  pour  vivre  ? 

Le  coryphée  des  Jésuites,  le  provincial  Luis  de  Cyntho,  sort  de 
la  banalité,  car  pour  entrer  au  couvent  que  lui  barrent  cinq  esta- 
fiers  du  Saint-Office,  il  saisit  une  rapière,  et,  avec  une  maestria  su- 
perbe, envoie  rouler  ses  adversaires,  quitte  à saluer  la  tourière 
transie  de  peur  d’un 

...  Bonjour  ma  sœur  ! 

Que  le  divin  amour  soit  en  votre  humble  cœur  ! 

L’histoire  a son  orthodoxie  comme  le  dogme,  et  dans  ce  seul 
acte,  au  point  de  vue  de  cette  double  orthodoxie,  on  peut  déjà  re- 
prendre bien  des  situations  et  bien  des  vers. 

Deuxième  acte,  au  Carmel  d’Avila  : on  va  brûler  Leïlah,  une  sor- 
cière déjà  en  chapelle.  Thérèse  paraît  ; dans  une  longue  prière, 
qui  a,  je  crois,  l’intention  d’être  respectueuse,  elle  cause  avec 
Dieu,  et,  entre  autres  choses  longuement  dites,  — « câlinement, 
infiniment  passionnée  »,  — elle  lui  demande  le  salut  de  Leïlah,  et, 
pour  elle,  ceci  : 

Cher  Dieu  ! puisque  l’amour,  en  moi,  de  votre  ouvrage 

A me  rien  refuser  vous  laisse  sans  courage, 

Oh  ! que  votre  bonté  m’accorde  vos  beautés  ! 

Sainte  Thérèse  devait  savoir,  savait  et  a souvent  enseigné  que 
la  vision  intellectuelle  était  autrement  parfaite,  autrement  dégagée 
d’illusions  que  la  vision  sensible . Ayant  l’une,  elle  ne  pouvait  as- 
pirer à l’autre,  qui  n’est,  du  reste,  pas  la 

Suprême  ambition  de  l’oraison  suprême, 

l’ambition  de  toute  oraison,  suprême  ou  non,  étant  d’unir  à Dieu 
parla  charité  et  pour  le  bien,  et  non  d’obtenir  des  visions.  Pour- 
tant la  Thérèse  de  M.  Mendès  n’a  qu’une  idée  fixe,  fort  peu  sé- 
rieuse : voir  Jésus  sensiblement. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Thérèse  a fait  évader  Leïlah,  quand  survient 
Tomasso  Fargès,  ramolli,  bégayant,  auquel  les  sœurs  servent  une 
douce  collation 
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...  D’épices 

De  crème  et  de  fenouil,  qu’on  cueille  aux  jours  propices> 

Nous  faisons  des  gâteaux  menus,  dorés  et  ronds. 

Offrez-nous  en,  ma  mère,  et  nous  en  goûterons, 

La  plaisante  charge  à montrer  à un  public  de  chrétiens  : un  gros 
évêque,  lapant  du  vin  d’Arzaçuela  en  attendant  une  exécution  et 
marri  seulement  de  n’avoir  plus,  en  face  des  supplices,  son  sang- 
froid  d’antan  : 

A présent,  que  le  ciel  m’en  absolve...  là,  là, 

Aux  premiers  coups;  et  dès  qu’un  peu  de  sang  coula, 

J’ai  le  cœur  faible  et  n’en  saurais  voir  davantage 

Sans  quelque  émotion. 

Entre  temps,  Thérèse,  qu’on  a prise  pour  Leïlah,  a subi  la  tor- 
ture et  revient  sanglante.  Furieux  de  la  méprise,  Quiroga,  le  do- 
minicain sanguinaire,  s’écrie  : 

...  Au  pilori 

La  servante  du  Christ  qui  sauve  les  sorcières  ! 

<c  Là...  là...  qu’est-ce  ? » bredouille  Tomasso  qui  s’est  endormi 
en  priant.  Quiroga  poursuit  : 

Allumez  les  poutres  justicières, 

Et  qu’on  y brûle,  au  lieu  de  l’autre,  celle-ci  !... 

Au  bûcher!... 

Mais  le  provincial  Luis  de  Cyntho  se  présente,  bouscule  le  do- 
minicain, et,  sans  égards  pour  les  oreilles  pies  de  Thérèse  et  des 
carmélites  qui  l’entendent, — Ruy  Blas  farouche,  — il  dénonce  avec 
crudité  les  turpitudes  de  l’Espagne  et  de  l’Église,  et,  par  surcroît, 
il  annonce  que  l’Antéchrist  est  revenu  en  Castille  sous  la  forme 
d’un  pèlerin  qui  s’appelle  l’Advenu  et  qui  prêche  la  révolte  contre 
la  foi  et  le  libre  amour. 

Belle  occasion  de  brûler,  pense  Tomasso.  Mais  si  les  rois,  lui 
crie  Cyntho, 

...N’ayant  plus,  autour  des  mornes  trônes, 

Qu’un  peuple  exténué  de  scapulaires  jaunes, 

Vous  criaient  : « C’est  assez  ! » 

— Nous  brûlerions  les  rois  ! 

Le  Saint-Office  étant  établi  du  saint  Père. 
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— Si  l’infaillible  front  qui  domine  et  tempère, 

Le  pape 

Vous  excommuniait  de  la  pascale  agape  ? 

— Nous  brûlerions  la  chaire  et  la  mitre  et  le  pape, 

Le  Saint-Office  étant  institué  de  Dieu. 

— Si  Jésus,  de  la  croix  qui  penche  du  ciel  bleu 
Détachant  ses  deux  mains,  les  joignait  en  prière, 

Disait  : « Je  souffre  en  ceux  qui  souffrent.  Flamme,  arrière  ! 

Fils  ! allégez  à ma  Passion  les  surcroîts 
De  tant  de  passions!  » 

— Nous  brûlerions  la  croix!... 

Car  l’hérésie  étant  seule  irrémédiable, 

Mieux  vaudrait  braver  Dieu  que  d’épargner  le  diable. 

Epuisé  par  ce  beau  mouvement,  Tomasso,  dit  le  texte,  « tousse, 
halète,  bave...  » puis,  dans  un  retour  d’énergie,  il  commande: 

La  sorcière,  au  bûcher  ! 

À la  grande  joie  du  public,  le  cortège  passe,  qui  conduit  au 
bûcher  l’effigie  de  Leïlah,  et  l’on  s’agenouille  devant  la  litière 
opulente  qui  contient  Tomasso  « couché,  énorme  » et  qu’entou- 
rent les  dominicains. 

A voir  les  jésuites  représentés  par  Cyntho  on  peut  sourire,  — 
ou  hausser  les  épaules.  — C’est  si  banal  de  railler  les  jésuites. 
Mais  je  souffre  moins  le  spectacle  de  ces  dominicains  amoraux 
escortant  la  litière  de  Fargès  et  de  voir  rabaissé  au  niveau  d’un 
Quiroga  cet  ordre  magnanime  qui,  de  saint  Dominique  et  saint 
Thomas  à Lacordaire  et  au  Père  Monsabré,  a jeté  dans  le  monde 
un  tel  éclat  de  science,  d’éloquence  et  de  vertu. 

Une  féerie  pour  finir  l’acte.  Thérèse  gravit  le  calvaire  au  chant 
de  son  célèbre  cantique  : Muero  porque  no  me  muero , arrangé  à 
la  Mendès.  Parvenue  au  sommet,  elle  subit,  en  extase,  la  mysti- 
que transverbération  de  son  cœur,  et,  folle  pour  de  bon,  voyant 
une  étoile  filante  dans  le  ciel  et  une  silhouette  humaine  devant 
elle,  elle  prend  l’étoile  pour  le  geste  annonciateur  d’un  ange, 
l’homme  pour  le  Dieu  appelé,  et,  « délicieusement  gémissante, 
elle  tombe  les  bras  étendus  » et  dit  : « Jésus  ! » Mais  Ximeira  qui 
1 observait,  reconnaît  le  personnage  et  hurle  : « Ervann!  » — 
Ervann  pris  pour  Jésus  ! D’avoir  imaginé  l’ironie  de  cette  méprise, 
l’auteur  a dû  bien  rire,  et  c’est  une  plaisante  façon  d’auréoler 
sainte  Thérèse  que  de  transformer  ses  extases  en  mystification. 
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Au  troisième  acte,  dans  la  sierra  de  Malagon,  les  disciples 
d’Ervann  sont  groupés,  moines  et  nonnes  défroqués  et  unis.  Ils 
« éveillent  l’idée,  dit  le  texte,  d’un  banditisme  sacerdotal...  Une 
toute  jeune  personne,  délicate  et  faible,  et  tendre,  se  serre  contre 
un  jeune  homme;  elle  a été  nonne,  lui  postulant.  » 

Ervann  leur  raconte  qu’ayant  vu  l’abomination  de  Rome,  il  a 
fui,  rapportant  à sa  patrie 

La  nouvelle  certaine  et  la  bonne  Latrie. 

Tout  simplement  : la  libération  de  l’instinct,  ce  qu’il  connais- 
sait, semble-t-il,  avant  d’aller  si  loin.  Au  surplus,  sa  tirade  contre 
l’Eglise  romaine,  de  qui  est-elle,  de  lui  ou  de  M.  Mendès?  Cyn- 
tho  avait  dénigré  l’Espagne,  Ervann  bafoue  Rome  et  le  catholi- 
cisme, et  une  histoire  de  Rome  écrite  à la  Luther  n’est  guère  or- 
thodoxe. 

Dans  le  fantastique  sabbat  qui  suit,  Ximeira  paraît,  furieuse  ; elle 
apprend  d’Ervann  qu’il  aime  encore  et  veut  ravir  Thérèse,  et 
tandis  que  tous  deux  s’expliquent  péniblement,  Thérèse  et  des 
carmélites  s’approchent.  On  se  demande  ce  que  viennent  faire 
ces  cloîtrées  dans  une  pareille  bagarre?  Thérèse  a pris  sur  ses 
épaules  une  croix  renversée  ; elle  passe,  lumineuse;  les  démonia- 
ques s’inclinent  devant  elle  et  elle  leur  dit  : 

O mes  frères,  soyez  en  paix  dans  Jésus-Christ  ! 

Au  troisième  acte,  Thérèse  a été  mandée  à l’Escurial  par  Phi- 
lippe II  qui  veut,  pour  l’Armada  armée  contre  l’Angleterre,  les 
prières  de  la  sainte.  Philippe  confie  ses  affres  a Tomasso  l’inqui- 
siteur, à Cyntho  le  jésuite,  qui,  pour  avoir  trop  répondu,  mena- 
cés tous  deux  de  la  colère  royale,  s’en  tirent,  l’un  en  se  laissant 
prendre  11  000  ducats,  l’autre  en  annonçant  au  prince  un  envoi 
de  dix  jeunes  Japonaises...  Comme  ils  se  reprennent  pourtant  à 
se  quereller,  l’un  conseillant  au  roi  de  torturer,  l’autre  de  par- 
donner, Philippe  les  met  tous  deux  dansle  même  sac  et  les  invec- 
tive à dose  égale, 

Toutesles  situations,  dans  ce  drame,  se  dénouant  par  l’arrivée 
d’un  visiteur  opportun,  le  conflit  s’apaise  à l’approche  de  Thé- 
rèse et  de  ses  carmélites.  Elles  apportent  des  fleurs.  Thérèse  mi- 
naude, et,  « familière,  enjouée,  puérile  divinement  »,  elle  demande 
au  roi  un  blanc-seing  lui  permettant  de  sauver,  quand  elle  vou- 
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dra,  l’Advenu  qu’elle  ne  sait  pas  être  Ervann.  Idée  bizarre,  et 
imprudence  majeure,  nécessitée  seulement  par  les  besoins  du 
dénouement.  Elle  obtient  le  blanc-seing  de  Philippe  devenu  bon- 
homme, et,  dans  une  scène  à grand  effet,  refuse  au  roi  de  s’inté- 
resser à la  conquête  qu’il  projette. 

Je  plains  ceux  qui  n’ont  pas  pitié  de  tout  le  monde. 

Et,  pour  avancer  l’heure  efficace  qui  rend 
Le  chemin  du  salut  à l’infidèle  errant, 

De  quelque  pauvre  fille  au  couvent  enfermée 
Les  neuvaines  ont  plus  de  pouvoir  qu’une  armée. 

Thérèse  est  pacifiste  et  internationaliste  : 

Quel  pays  n’est  donc  pas  celui  de  tous  les  hommes  ?... 

Et  puisqu’il  n’est  qu’un  ciel,  pourquoi  tant  de  patries  ? 

Acte  Y.  — Le  couvent  d’Olmedo,  donné  à sainte  Thérèse,  était 
celui  dont  Ximeira  avait  été  l’infâme  abbesse.  Ximeira  y revient, 
décidée  à se  venger  de  Thérèse.  Il  faut  dire  qu’on  entre  dans 
ce  couvent  comme  dans  un  mauvais  moulin.  — Elle  commence  par 
empoisonner  les  hosties  de  l’autel,  puis,  reconnue  par  une  vieille 
nonne,  elle  avoue  ce  qu’elle  est,  se  confesse  publiquement,  fai- 
sant de  sa  vie  une  caricature  de  celle  de  Thérèse.  L’effet  est  im- 
médiat : Thérèse  prise  d’un  inexplicable  scrupule,  tombe  en 
pleine  catalepsie  hystérique  : 

J’étrangle  ! Un  serpent  froid  me  serre  ! Il  se  répand 
En  longs  anneaux,  s’enroule,  entier... 

Et  la  voilà  effroyablement  malade,  débitant  longuement  des 
choses  folles  et  inintelligibles.  Elle  voit  l’enfer,  elle  s’y  croit 
appelée,  enfouie.  On  devrait  d’urgence  appeler  un  médecin.  — Je 
sais  bien  qu’un  jour  Dieu  fit  voir  à la  sainte  quelle  aurait  pu 
être  sa  place  en  enfer,  mais  cette  vision  causée  par  Dieu  ne  peut 
être  changée  en  hallucination  provoquée  par  une  sorcière,  et 
Thérèse  n’en  éprouva  point  de  crise  hystérique.  — Heureusement 
qu’Ervann  intervient.  Il  a forcé  la  clôturesans  qu’on  s’en  doutât  ; 
c’est  la  première  fois  qu’il  parle  à la  sainte  depuis  le  prologue.  II 
lui  propose  tout  simplement  de  l’enlever.  Avec  une  franchise  de 
sous-officier  ivre,  il  lui  dit  son  dessein. 
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...  Ecoute  : 

Le  divin  Créateur  qu’ignorent  vos  couvents 

N’est  pas  le  Dieu  des  morts,  mais  le  Dieu  des  vivants. 


Ce  qui  l’enorgueillit,  c’est  d’avoir  fait  les  couples  !... 

— Ah  ! je  comprends  enfin  tout  entière,  ô démon 
Ta  ruse  ! 

répond  Thérèse  subitement  guérie,  mais  qui  a mis  du  temps  à 
comprendre,  et  qui  n’en  prolonge  pas  moins  un  entretien  si  mal 
commencé.  Il  est  vrai  qu’elle  se  fait,  au  style  d’Ervann,  puisqu’elle 
lui  réplique,  — je  m’excuse  de  citer  : 

Parle  aux  bêtes  des  bois;  parle  aux  mortels  amants, 

Leurs  égaux  par  le  rut  et  les  pullulements. 

Ervann  insiste  : 

Courtisane  de  Dieu,  vous  l’êtes  en  effet 
Dans  le  zèle  ingénu  de  votre  cœur  parfait. 

Je  t’aime  et  du  profond  des  ténèbres  je  crie  ! 

Comme  l’ombre,  le  jour,  et  l’exil,  la  patrie, 

Et  l’abîme,  le  ciel  : je  t’aime  et  je  te  veux! 

Que  m’importe  le  lin  qui  serre  tes  cheveux  : 

Je  respire,  à travers  le  lin,  ta  chevelure... 

Ta  neigeuse  froideur  m’étreint  d’une  brûlure; 

Et  le  rayonnement  de  ta  virginité 
M’enveloppe  de  nuptiale  volupté. 

Viens  Thérèse  ! 

Thérèse  entend  tout  cela  sans  broncher.  L’imprudente  ! À 
temps,  une  troupe  vient  s’emparer  d’Ervann.  Mais  voici  bien 
autre  chose.  Cette  pauvre  névrosée,  que  Ximeira,  tout  à l’heure, 
avait  rendue  si  malade,  les  adieux  d’Ervann  la  détraquent  com- 
plètement ; son  esprit  chavire  ; elle  déclare  l’oraison  mauvaise, 
impure,  et  en  quels  termes  ! 

...  Je  vous  ai  dupées. 

L’oraison,  voluptés  sur  le  ciel  usurpées, 

Nous  perd.  Le  seul  devoir,  c’est  de  toujours  souffrir, 

De  toujours  souffrir  pour  mériter  de  mourir. 

A Juana  : 

Que  t’ai  je-dit  ? que  les  extases  étaient  pures? 

Qu’on  s’y  pouvait  livrer  sans  crainte  des  souillures  ? 
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Non.  J’avais  tort  : le  plus  chaste  consentement 
Aux  plus  purs  rêves  vaut  l’éternel  châtiment. 

Même  les  doigts  sacrés  de  sel  et  de  dictame 

Nous  ne  touchons  la  croix  qu’avec  des  mains  de  femme 

Qu’avec  des  mains  d’argile  en  rut  ! 

Et  elle  devient  méchante.  A une  religieuse  qui  prie,  elle  dit  : 

Pourquoi  regardes-tu  le  ciel,  toi  ? que  t’importe 
Le  ciel  ! N’as- tu  donc  plus  ta  terre,  ô presque  morte, 

Où  prosterner  ta  face?... 


et  elle  lui  inflige 

...  en  loyer 

De  son  orgueil,  trois  jours  sans  lit,  ni  subsistance. 


De  sorte  que  la  vie  spirituelle  de  sainte  Thérèse  comprendrait 
deux  stades  : elle  poursuivait,  dans  le  premier,  l’oraison  pure  et 
le  désir  de  voir  Dieu  sensiblement,  et  elle  était  miséricordieuse; 
dans  le  second,  instruite  par  les  paroles  et  par  la  mort  d’Ervann, 
elle  comprend  qu’à  la  vie  d’oraison  il  faut  substituer  une  vie  de 
pénitence  et  elle  devient  farouche.  Ceci  nous  est  fort  bien  expli- 
qué dans  l’épilogue  : 

Jeune,  son  cœur  s’émut,  et  se  laissait  toucher  ; 

Mais,  — on  dit  que  ce  fut  d’un  reflet  de  bûcher. 

Il  s’éclaira  du  jour  de  la  vérité  dure; 

Il  connut  que  Jésus  s’acquiert  par  la  torture 

Donc  en  rédemption  des  profanes  délices, 

Il -voulut  des  affronts,  il  voulut  des  supplices, 

Et  le  Carmel,  du  siècle  et  de  l’enfer  vainqueur, 

Fut  fait  à la  saignante  image  de  son  cœur. 

En  un  bruit  égorgé  d’agneaux  dans  les  étables 
Les  macérations  des  nonnes  lamentables 
Abjurent  la  pensée  et  détestent  la  chair, 

Et  n’ayant  rien,  hormis  mourir,  qui  leur  soit  cher, 

Du  feu  dans  leurs  yeux  creux,  du  sang  dans  les  mains  jointes, 

Vers  le  ciel.  . 

Monte,  sans  rien  laisser  de  leur  âme  en  arrière, 

L’âpre  ferveur  de  leur  implacable  prière. 


Voilà  qui  n’est  ni  sainte  Thérèse,  ni  le  Carmel.  L’austérité 
ji  abjure  pas  la  pensée , et  loin  de  faire  suite  à la  vie  d’oraison 
et  de  s’y  substituer,  la  vie  de  pénitence  la  complète  et  s’en 
nourrit.  Aussi  bien  n’est-ce  pas  au  reflet  d’un  bûcher,  mais  à la 
simple  lumière  du  vieil  Evangile  que  sainte  Thérèse  aperçut  — 

Études,  5 décembre 
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ce  que  connurent  tous  les  saints  — la  divine  beauté  et  la  valeur 
du  sacrifice.  Son  cœur  saignant  n’en  fut  pas  moins  secourable, 
doux  et  joyeux.  Ses  filles,  à son  exemple,  ignorent  1 âpre  ferveur 
des  implacables  prières.  Elles  ne  sont  point  des  nonnes  lamen- 
tables, et  je  ne  crois  pas  qu’on  entende  jamais  chez  elles 

Aucun  bruit  égorgé  d’agneaux  dans  les  étables. 

D’ici  non  plus,  sainte  Thérèse  ne  sort  donc  pas  « agrandie  et 
exaltée  ».  Mais  revenons  à la  scène  où  nous  l’avons  laissée  en  si 
piteux  état. 

Pour  se  calmer,  elle  se  fait  dire  une  messe,  vivement  expédiée 
sur  le  théâtre,  pendant  laquelle,  du  reste,  les  carmélites,  à la 
fenêtre,  racontent  comme  quoi  on  saisit  Ervann,  on  le  garrotte, 
on  le  mène  au  bûcher.  « Cependant , dit  le  texte,  la  messe  a con- 
tinué, et  voici  le  moment  de  C élévation.  Le  prêtre  s'est  tourné  vers 
Thérèse  V hostie  aux  doigts.  » (On  pardonne  à l’auteur  d’ignorer 
que  l’élévation  n’est  pas  la  communion.)  Mais  Ximeira,  affolée, 
bondit  sur  la  scène  et  réclame  à Thérèse  le  blanc-seing  qui  peut 
sauver  Ervann.  Thérèse  le  refuse,  comme  elle  l’a  demandé,  sans 
qu’on  sache  trop  pourquoi.  La  peine  que  se  donne  M.  Faguet 
pour  expliquer  ce  refus,  prouve  bien  qu’il  est  malaisé  de  l’expli- 
quer. Toujours  est-il  que  Thérèse  brûle  le  papier  en  disant  : 

Cette  flammme  soit  le  signal  de  son  bûcher. 

Et  c’est  la  fin  du  drame.  Reste  pourtant  l’épilogue. 

Dans  l’église  d’Albe  de  Tormès,  que  la  fantaisie  du  poète  a laite 
somptueuse,  sainte  Thérèse,  vieillie,  va  mourir.  Des  carmélites 
de  tous  les  Carmels  sont  venues,  et  Philippe  II  aussi.  Tomasso 
Fargès,  cardinal  et  centenaire,  demande  à la  sainte  s’il  a bien 
fait  de  flamber  tant  de  victimes  ; Cyntho,  le  jésuite,  demande  s’il 
fit  bien  d’imiter 

Le  charme  insinuant  de  l’antique  reptile, 

D’être  doux,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 

Philippe  II,  rongé  de  vermine,  s’accuse  aussi: 

J’ai  par  pitié  des  corps,  ces  riens, 

Trop  épargné  de  juifs  et  de  luthériens. 

Thérèse  leur  répond  par  un  regard  de  colère,  un  regard  de 
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mépris,  un  regard  de  pitié.  Trois  regards  qui  l’eussent  empêchée 
d’être  canonisée.  En  revanche,  elle  a mandé  près  d’elle  Ximeira, 
vieille,  haillonneuse.  Elle  l’appelle  « sa  sœur  d’ombre  » et  dé- 
clare : 

En  vérité,  vous  qui  priez,  je  vous  le  dis  : 

Cette  femme  connaît  le  mot  du  Paradis. 

Et  Ximeira,  près  de  la  toute  pure,  se  transfigure  jusqu’à  lui 
ressembler.  Toutes  deux  vont  mourir  ensemble,  confondues  dans 
la  même  apothéose  et  le  dernier  mot  de  Thérèse  est  celui-ci  : 

Jésus  ! Jésus  ! Ervann  I Amour  ! 

Comme  si,  dans  le  même  amour,  elle  confondait  Dieu  et 
l’apostat. 

Et  voilà  ce  que,  sous  la  plume  de  M.  Catulle  Mendès,  est 
devenue  sainte  Thérèse  et  tout  ce  qui,  autour  d’elle,  a gravité  de 
sainteté  : sur  un  fond  de  personnages  tous  repoussants,  une 
femme  assez  dupe  de  ses  désirs  pour  s’imaginer  voir  Dieu  quand 
apparaît  un  homme,  assez  imprudente  pour  entendre  un  lan- 
gage coupable  et  y répondre  avec  une  crudité  de  vivandière, 
d’assez  peu  de  bon  sens  pour  orienter  sa  vie  et  celle  de  son  ordre 
d’après  des  scrupules  inspirés  par  une  sorcière  et  un  apostat, 
assez  ingrate  et  assez  hautaine  pour  payer  de  sa  pitié,  de  son  mé- 
pris, de  sa  colère,  le  prince  protecteur  de  sa  réforme,  les  religieux, 
sa  lumière  et  son  appui.  Et  M.  Catulle  Mendès  déclare  : « J’ai 
l’intime  et  fière  conviction  que  loin  d’avoir  diminué  l’image  im- 
maculée de  la  vierge  d’Àvila,  je  l’ai,  au  contraire,  agrandie  et 
exaltée.  » Il  se  méprend.  Sainte  Thérèse  et  surtout  son  époque 
sont,  dans  son  drame,  défigurés  et  trahis.  En  réunissant  sur  la 
scène  ces  voiles,  ces  soutanes  et  ces  frocs,  en  montrant  prêtres, 
religieux  et  évêques  en  d’aussi  coupables,  en  d’aussi  grotesques 
postures,  on  se  demande  plutôt  s’il  n’a  pas  voulu  ajouter  le  sar- 
casme littéraire  à l’effort  des  lois  pour  achever  des  vaincus,  inca- 
pable de  ce  respect  qui  porte  les  soldats  de  notre  race  à présen- 
ter, du  moins,  les  armes,  aux  blessés  et  aux  morts. 

Laissons  détruire  ce  que  nous  sommes  et  travestir  ce  que 
nous  fûmes.  Laissons  M.  Mendès,  nous  raconter  sainte  Thérèse, 
M.  Thalamas  nous  raconter  Jeanne  d’Arc  et  la  littérature  s’allier 
aux  lois  pour  ruiner  en  nous  l’esprit  chrétien.  Ce  qui  restera 
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de  nous,  cet  esprit  disparu,  n’aura  plus  besoin,  pour  être  atroce, 
d'être  défiguré. 

Et  j’ajouterai  que  si  Mgr  l’évêque  d'Avila  et  son  clergé  lisent 
l’œuvre  qu’ils  ont  incriminée,  ils  protesteront  d’autant  mieux 
contre  la  mise  à la  scène  de  la  Vierge  cF Avila,  qui,  sans  être  une 
apologie  heureuse  de  leur  sainte,  est  une  parodie  malheureuse 
de  son  époque  et  de  son  pays. 


Pierre  SU  AU. 
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Dictionnaire  de  philosophie  ancienne,  moderne  et  contem- 
poraine, contenant  environ  quatre  mille  articles  disposés  par 
ordre  alphabétique , complété  par  deux  tables  méthodiques , par 
l’abbé  Élie  Blanc.  Paris,  Lethielleux,  1906.  Petit  in-4,  xvi~ 
1247  colonnes.  Prix  : 12  francs. 

À l’un  des  congrès  scientifiques  internationaux  organisés  par 
les  catholiques,  et  malheureusement  suspendus  depuis  1900,  on 
émit  le  vœu  que  le  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques  de 
Franck  fût  repris  selon  une  pensée  moins  flottante,  avec  une  direc- 
tion plus  une,  en  faisant  la  part  plus  équitable  aux  doctrines  et 
aux  hommes  qui  s’inspirent  du  spiritualisme  traditionnel.  Ce  vœu, 
M.  l’abbé  Blanc  vient  de  le  remplir.  Il  était  d’ailleurs  spécialement 
préparé  à cette  tâche  par  trente  années  de  labeur  philosophique. 
Plusieurs  de  ses  travaux  étaient  même  comme  l’ébauche  de  cet 
ouvrage  : Vocabulaire  de  la  philosophie  scolastique  et  de  la  philo- 
sophie contemporaine , Dictionnaire  universel  de  la  pensée  (Voir 
Etudes , 25  novembre  1899,  p.  560-562.),  Répertoire  bibliogra- 
phique des  auteurs  et  des  ouvrages  contemporains  de  langue  fran- 
çaise ou  latine.  Dans  la  construction  nouvelle  est  entré  le  meilleur 
des  matériaux  accumulés  par  l’auteur,  retaillés  selon  une  desti- 
nation  particulière. 

Les  travaux  de  Henri  Marion,  de  Bernard  Pérez,  d’Alexis 
Bertrand,  d’Edmond  Goblot,  d’Adolphe  Franck,  de  Frédéric 
Morin  dans  Migne  et  de  quelques  auteurs  étrangers,  ont  été  mis 
à profit.  Mais  l’œuvre  reste  personnelle,  autant  que  peut  l’être  un 
dictionnaire,  par  l’unité  de  plan,  d’esprit,  de  rédaction.  Les  termes 
du  langage  philosophique  contemporain  ont  été  expliqués  avec 
soin.  Et  c’est  ici  qu’il  importait  spécialement,  tout  en  donnant 
les  diverses  acceptions  d’un  même  mot  suivant  les  différentes 
écoles,  de  tenir  en  main  un  même  fil  directeur.  A ce  prix  seul,  il 
était  possible  de  composer  ce  vocabulaire  philosophique,  désiré 
de  tous  côtés.  M.  l’abbé  Elie  Blanc  n’a  pas  été  inférieur  à la  tâche. 
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Et  puis,  quelle  satisfaction  de  voir  exposer  exactement  les  doc- 
trines d’esprit  spiritualiste  ou  catholique,  si  souvent  défigurées 
ailleurs;  de  voir  rendre  justice  à des  écrivains  méritants,  qu’on 
affecte  ailleurs  de  passer  sous  silence,  parce  qu’ils  ne  sont  pas 
assez  téméraires. 

Sans  avoir  les  mêmes  imposantes  proportions  que  les  Diction- 
naires de  Théologie , T Ecriture  sainte , d' Archéologie,  heureuse- 
ment commencés  de  nos  jours  par  les  savants  catholiques,  le 
dictionnaire  de  M.  l’abbé  Elie  Blanc  comble  une  lacune  et  fait 
digne  figure  près  de  ses  collègues.  Lucien  Roure. 

Guillaume  Ier,  roi  des  Pays-Bas  et  l’Église  catholique  en  Bel- 
gique (1814-1830),  par  Ch.  Terlinden,  docteur  en  droit,  doc- 
teur en  sciences  morales  et  historiques;  etc.  Tome  Ier  : la 
Lutte  entre  l’Église  et  l'Ètat  (181h-1826).  Bruxelles,  Dewit. 
1 volume  in-8,  526  pages.  Prix  : 5 francs.  Tome  II  : Le  Con- 
cordat de  1826-1830.  1 volume  in-8,  470  pages. 

Même  après  les  grands  ouvrages  des  Gerlache,  des  Nothomb, 
des  Thonissen  et  des  Juste,  l’histoire  de  la  Belgique  sous  Guil- 
laume Ier  et  celle  de  la  Révolution  belge  sont  loin  d’être  épuisées. 
La  question  religieuse,  par  exemple,  n’avait  pas  encore  été  étu- 
diée avec  l’ampleur  que  méritait  son  importance.  Si  des  causes 
politiques  et  économiques,  si  la  rivalité  de  race  entre  Pays-Bas 
du  Nord  et  Pays-Bas  méridionaux  firent  échouer  X amalgame  que 
le  congrès  de  Vienne  avait  chargé  le  souverain  hollandais  d’ac- 
complir, la  politique  religieuse  d’un  roi  protestant,  en  exaspérant 
la  conscience  catholique  de  trois  millions  de  ses  sujets,  fit  plus 
encore  pour  amener  la  séparation.  Il  y avait  là  un  beau  sujet 
d’étude,  à peine  touché  jusqu’ici.  M.  Terlinden  lui  a consacré 
son  remarquable  talent  d’historien.  Il  n’a  pas  fait  une  thèse  : 
simplement,  mais  en  homme  documenté  et  que  sa  science 
n’écrase  pas,  il  raconte  les  épisodes  successifs  de  la  lutte  entre 
l’Eglise  et  l’Etat  des  Pays-Bas  : l’expulsion  du  visiteur  aposto- 
lique Ciamberlani  et  l’affaire  des  évêques  intrus;  le  cas  de  con- 
science que  posait  aux  catholiques  belges  la  Loi  fondamentale  et 
a solution  qu’en  donna  l’épiscopat  dans  le  Jugement  doctrinal ; 
la  nomination  laborieuse  du  prince  de  Méan,  ex-prince-évêque 
de  Liège,  à l’archevêché  de  Malines  ; surtout  la  résistance  héroïque 
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du  prince  de  Broglie,  évêque  de  Gand,  aux  empiétements  d’une 
administration  mesquine  et  provocatrice;  la  fondation  du  Collège 
philosophique  qui  symbolisait  la  mainmise  de  l’Etat  sur  tout 
enseignement,  enfin  l’élaboration  d’un  projet  d 'Église  belge  par 
le  roi  Guillaume  et  son  ministre  Van  Maanen.  Là  s’arrête  le 
premier  volume  de  l’ouvrage. 

Le  second  porte  en  sous-titre,  ces  mots,  le  Concordat.  C’est 
indiquer,  par  là  même,  le  sujet  principal  de  ce  volume  : les  longues 
négociations,  entre  le  Saint-Siège  et  le  gouvernement  des  Pays- 
Bas,  qui  aboutirent  à la  convention  du  18  juin  (1827);  les  diffi- 
cultés que,  dans  l’application,  fit  surgir  la  mauvaise  volonté  de 
Guillaume  et  de  ses  ministres,  spécialement  dans  la  nomination 
des  évêques  et  la  fermeture  du  Collège  philosophique.  L’ouvrage 
ne  s’arrête  qu’après  la  révolution  de  1830  : il  la  raconte  au  point 
de  vue  religieux,  et  le  seul  exposé  des  faits  justifie  amplement 
la  conclusion  de  l’auteur  : « La  cause  religieuse  a été  une  des 
causes  principales,  sinon  la  cause  principale  de  la  Révolution  de 

1830.  )>  (P.  445.) 

M.  Terlinden  a puisé  intelligemment  aux  sources,  et  aux  meil- 
leures : sa  documentation  est  riche  et  neuve;  son  œuvre  probe 
et  consciencieuse,  n’a  rien,  ni  dans  le  fond,  ni  dans  le  ton  qui 
sente  la  polémique  : c’est  de  la  grande  histoire.  Le  style  même, 
sans  être  d’un  écrivain,  a ses  mérites  : simple,  limpide,  il  n’ar- 
rête jamais  l’attention  du  lecteur  auquel  il  fait  bien  entendre  ce 
que  l’auteur  veut  dire.  Nous  ne  pouvons  que  féliciter  M.  Ter- 
linden de  son  œuvre;  comme  lui,  nous  formons  le  vœu  que 
d’autres  historiens  de  son  école  et,  s’il  se  peut,  de  son  talent, 
reprennent,  pour  en  étudier  le  détail  comme  il  le  fait  pour  la 
question  religieuse,  l’histoire  déjà  glorieuse  de  la  Belgique. 

Charles  Parra. 

La  Question  congolaise,  par  A.Vermeersch,  S.  J.,  docteur  en 
droit  et  en  sciences  politiques  et  administratives.  Bruxelles, 
Charles  Bulens,  1906.  In-12,  375  pages. 

L’Etat  indépendant  du  Congo  fut  créé,  en  1882,  par  la  confé- 
rence internationale  de  Berlin.  Le  roi  de  Belgique,  Léopold  II, 
en  fut  nommé  le  souverain;  du  coup,  sa  domination  s’étendait 
sur  un  territoire  soixante-seize  fois  grand  comme  la  Belgique, 
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avec  une  population  de  vingt  millions  de  noirs.  Par  la  suite,  le 
roi  a institué  la  Belgique  son  héritière  au  Congo,  et  dans  le  cas 
où  le  Parlement  belge  n’accepterait  pas  l’héritage,  la  France  au- 
rait un  droit  de  préemption. 

L’œuvre  accomplie  au  Congo  belge,  en  moins  d’un  quart  de 
siècle,  est  assurément  considérable.  A ne  l’envisager  qu’au  point 
de  vue  économique,  elle  fait  grand  honneur  à ceux  qui  l’ont 
entreprise  et  dirigée,  et  tout  d’abord  au  souverain  qui  a brave- 
ment pris  toutes  les  initiatives  et  assumé  tous  les  risques.  Mais  il 
y avait  autre  chose  à faire  au  Congo  qu’à  exploiter  l’ivoire  et  le 
caoutchouc;  il  y avait  des  millions  de  créatures  humaines  à tirer 
de  leur  abjection  séculaire,  et  à préparer  pour  une  vie  plus  morale 
et  moins  malheureuse.  On  s’est  beaucoup  occupé  en  Europe, 
ces  derniers  temps,  de  ce  qui  se  passe  au  cœur  du  continent 
noir.  En  Belgique,  plus  qu’ailleurs,  on  s’est  ému  de  certaines 
révélations  qui  pouvaient  compromettre  le  bon  renom  d’une  na- 
tion généreuse.  Une  commission  d’enquête  alla  faire  sur  place  un 
examen  de  la  situation.  Bref,  il  y avait  désormais,  en  Belgique, 
et  même  au  delà,  une  question  congolaise . 

Le  P.  Yermeersch  la  pose  en  ces  termes:  « L’Etat  indépendant 
doit-il  continuer  d’être?  Ne  doit-il  pas,  à tout  le  moins,  modifier 
complètement  l’orientation  de  sa  politique  ou  de  son  administra- 
tion ? Cet  Etat  s’est  chargé  d’une  mission  civilisatrice  : la  rem- 
plit-il? La  question  présente  ainsi  une  triple  face  : elle  regarde 
l’humanité,  les  puissances  civilisées  et  la  Belgique...  » L’auteur 
se  hâte  d’ajouter  que  ce  qui  le  captive  dans  la  question , et  fera 
surtout  l’objet  de  son  étude,  « c’est  son  aspect  humanitaire  et 
civilisateur».  De  fait,  sans  récrimination,  ni  déclamation,  se  pla- 
çant sur  le  terrain  juridique,  il  plaide  énergiquement  la  cause  des 
noirs,  lesquels,  en  général,  comme  le  dit  Mgr  Augouard,  sur  l’une 
et  l’autre  rive  du  grand  fleuve  africain,  « ne  connaissent  de  la 
civilisation  que  la  douane  et  les  coups  de  fusil  ». 

Un  des  chapitres  qui  ont  dû  coûter  le  plus  à la  fierté  natio- 
nale du  P.  Vermeersch  est,  sans  doute,  celui  où  il  lui  a fallu 
prendre  la  défense  de  ses  frères  et  des  autres  missionnaires  qui 
travaillent  à l’évangélisation  des  nègres  du  Cong-o.  Cent  trente- 
huit  d’entre  eux,  dont  cinquante-cinq  religieuses,  ont  déjà  payé 
de  leur  vie  leur  dévouement  à ces  malheureuses  peuplades.  En 
Belgique,  comme  chez  nous,  il  se  trouve  des  politiciens  et  des 
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malfaiteurs  de  plume  pour  insulter  à un  héroïsme  qu’ils  sont 
incapables  de  comprendre.  En  terminant,  le  P.  Vermeersch  en 
appelle  au  roi,  qui,  lui,  peut  accomplir  les  réformes  nécessaires. 
On  sait  que,  naguère,  la  parole  royale  s’est  fait  entendre.  Léo- 
pold II,  dans  une  longue  lettre  au  comité  chargé  d’examiner  le 
rapport  de  la  commission  d’enquête,  a répondu  en  un  langage 
diplomatique  où  l’on  aperçoit  surtout  l’affirmation  de  ses  droits. 
Il  n’est  que  juste  de  reconnaître  que  le  roi  a nettement  témoigné 
de  son  respect  et  de  sa  sympathie  pour  les  missionnaires. 

Joseph  Burnichon. 

Héros  trop  oubliés  de  notre  épopée  coloniale,  par  Valérien 
Groffier,  secrétaire  du  journal  les  Missions  catholiques , 
professeur  de  géographie  économique  et  coloniale  à l’É- 
cole supérieure  de  commerce  de  Lyon,  etc.  Introduction  de 
S.  Ém.  le  cardinal  Perraud.  Paris,  Desclée,  1906.  In-folio 
illustré,  xvi-400  pages. 

« On  estime  à treize  ou  quatorze  mille  le  nombre  des  prêtres 
qui  se  consacrent  à la  diffusion  de  l’Evangile  dans  les  missions 
lointaines.  De  cette  légion  apostolique,  les  deux  tiers  environ  sont 
nos  compatriotes.  » Si  le  chiffre  de  l’effectif  total  ne  nous  était 
donné  par  un  homme  aussi  bien  renseigné  que  l’auteur  de  ce  beau 
livre,  nous  l’aurions  cru  quelque  peu  exagéré.  Nous  pensons  encore 
que,  avec  les  prêtres,  il  comprend  encore  les  frères  et  les  sœurs 
missionnaires.  Quoi  qu’il  en  soit,M.  Groffier  passe  en  revue  cette 
armée,  cantonnée  sur  tous  les  points  du  globe,  et  il  met  en  relief 
les  services  rendusà  leur  pays  par  ces  héros  trop  oubliés.  Souvent, 
c’est  eux  seuls  qui  représentent^  la  France;  dans  d’autres  régions, 
où  elle  a pris  pied,  ce  sont  eux  qui  lui  ont  frayé  la  voie  ; la  plupart 
du  temps,  ce  sont  eux  qui  lui  gagnent  du  respect  et  de  la  sympa- 
thie. En  dehors  des  missionnaires,  hélas  ! ce  n’est  pas  d’ordi- 
naire l’élite  de  notre  race  qui  nous  fait  connaître  de  l’étranger. 

Jusqu’ici  on  avait  chez  nous  respecté  l’abnégation  et  l’héroïsme 
de  ces  vaillants.  Aujourd’hui,  il  se  trouve,  dans  les  officines  de 
journaux  et  dans  les  assemblées  de  politiciens  et  de  parlemen- 
taires, des  misérables  pour  jeter  l’outrage  à la  personne  et  à 
l’œuvre  des  missionnaires.  Des  livres  comme  celui-ci  sont  la 
meilleure  réponse  à ces  infamies.  Joseph  Burnichon. 
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M.  Roosevelt,  président  des  États-Unis,  et  la  République 
d’Haïti,  par  A.  Firmin,  ancien  secrétaire  d’État,  ancien  minis- 
tre d’Haïti  en  France,  etc.  Paris,  Pichon  et  Durand-Auzias, 
1905.  In-12,  x-502  pages. 

Un  livre  admirablement  imprimé,  beau  papier,  correction 
typographique  irréprochable,  portrait  d’auteur,  lequel  est  un 
nègre  des  plus  distingués,  voilà  de  quoi  faire  le  bonheur  d’un 
bibliophile.  Le  sujet  devrait  nous  intéresser;  car,  enfin,  il  s’agit 
d’un  pays  qui  fut  français,  qui  parle  notre  langue,  où  l’empreinte 
française  et  la  sympathie  pour  la  France  sont  nettement  accusées; 
il  est  à craindre,  toutefois,  qu’il  n’attire  guère  l’attention.  A part 
le  café,  que  connaît-on  en  France  des  choses  d’Haïti? 

On  ne  voit  pas  bien  tout  d’abord  ce  que  le  président  Roosevelt 
vient  faire  dans  le  titre.  Il  faut  arriver  à la  page  463  pour  que 
sa  personne  fasse  son  apparition.  Jusque-là,  on  nous  a raconté 
l’histoire  des  Etats-Unis  depuis  les  Pilgrims  Fatliers  ou  plutôt 
depuis  Christophe  Colomb,  et  ensuite  l’histoire  d’Haïti.  Mais,  à 
tort  ou  à raison,  la  rumeur  publique  a prêté  au  président  Roose- 
velt des  vues  sur  Haïti.  Il  n’est  que  trop  aisé  de  comprendre  que 
la  pensée  de  cet  homme  hante  le  cerveau  des  Haïtiens.  M.  Fir- 
min  tâche  de  rassurer  ses  compatriotes  : « Haïti  n’a  rien  à craindre 
de  M.  Roosevelt.  » C’est  le  titre  des  trente  pages  auxquelles  le 
livre  sert  d’introduction.  La  disproportion  entre  les  parties  de 
l’œuvre  n’a  point  échappé  à M.  Firmin,  qui  est  un  homme  très 
intelligent.  Il  s’efforce  de  l’expliquer  par  la  nécessité  de  faire 
connaître  aux  Haïtiens  l’Amérique  et  l’Américain,  qu’ils  ignorent, 
paraît-il.  L’exemple  de  la  puissante  république  apprendra  à sa 
minuscule  sœur  négresse  par  quels  moyens  elle  pourra  devenir 
une  nation  que  l’on  prenne  au  sérieux.  En  attendant,  M.  Firmin 
ne  veut  pas  admettre  que  l’état  de  civilisation  rudimentaire  où 
paraît  enlisée  la  république  d’Haïti  soit  imputable  à une  infério- 
rité congénitale  de  la  race  noire.  Ce  serait,  pense-t-il,  le  fait  des 
circonstances  et  surtout  d’une  mauvaise  direction  politique.  Sans 
doute,  mais  on  recule  ainsi  la  question,  on  ne  la  résout  pas. 
M.  Firmin  fournit  d’ailleurs,  en  sa  personne,  la  preuve  de  l’apti- 
tude des  hommes  de  couleur  à la  plus  haute  culture  intellectuelle. 
Son  livre  est  écrit  en  bon  français,  avec  une  saveur  exotique 
qui  a son  charme.  Malheureusement,  quand  il  touche  à des  idées 
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générales,  religieuses,  philosophiques,  ou  même  littéraires,  on  a 
l’impression  d’entendre  un  écho  plutôt  qu’une  voix;  involontai- 
rement on  pense  à l’élève  fort  qui  vous  sert  une  tranche  de  son 
manuel.  Joseph  Burnichton. 

Les  Etudes  ont  encore  reçu  les  ouvrages  et  opuscules 
suivants  l: 

Écriture  sainte.  — Das  alte  Testament  in  der  Misclina,  von  Dr  Georg 
Aicher.  Fribourg-en-Brisgau,  Herder,  1906. 1 volume  in-8,  181  pages. 

— Ezechias  und  Senacherib , exegetische  studie , von  M.  Theresia  Breme. 
Fribourg-en-Brisgau,  Herder,  1906.  1 volume  in-16,  133  pages. 

— Gli  Ultimi  Capi  del  Tetramorfo  e la  critica  razionalistica , cioè  l’armonia 
dei  quattro  Evangeli  nei  racconti  délia  Risurrezione,  delle  Apparizioni  e 
deil’Ascensione  por  di  N.  S.  Gesà  Gristo,  por  Adolfo  Gellini,  Ganonico  Teolo- 
go  e Professore  di  S.  Scrittura  in  Ripatransone.  Roma,  F.  Pustet,  1906, 
xiv-320  pages.  L.  3 fr.  50. 

— Il  Messianisîno  secondo  la  Biblia , por  Dott.  prof.  Emiliano  Pasteris. 
Discorsi  d’avvento  e studi  critici  con  una  tavola  e una  carta.  Roma,  Pustet, 
1907.  1 volume  in-8,  348  pages. 

— L’ Authenticité  mosaïque  du  Pentateuque , par  Eug.  Mangenot.  Paris, 
Letouzey  et  Ané,  1907.  1 volume  in-16,  334  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

Apologétique.  — La  Foi  devant  la  raison.  Réponse  à deux  évadés , par 
M.  l’abbé  Gayraud,  député  du  Finistère.  1 volume  grand  in-16,  268  pages, 
précédé  de  trois  lettres  de  NN.  SS.  Amette,  archevêque  de  Sida,  coadjuteur 
de  Paris  ; Fiard,  évêque  de  Montauban,  et  Gibier,  évêque  de  Versailles. 
Paris,  librairie  Bloud.  Prix  : 3 francs  ; franco,  3 fr.  50. 

Droit  canon.  — Le  Syllabus  au  XXe  siècle , par  Henri  Hello.  Paris, 
Retaux.  In-18,  70  pages.  Prix  : 60  centimes. 

Religion  et  ascétisme.  — Les  Questions  d'Yvonne,  par  L.-J.-C.  (Suite  ; 
deuxième  partie).  Paris,  Mignard.  1 volume  in-18,  244  pages.  Prix  : 1 fr.  80; 
franco,  2 fr.  20. 

— Petit  Catéchisme  liturgique,  par  l’abbé  Henri  Dutillet,  et  Catéchisme  du 
chant  ecclésiastique,  par  A.  Vigourel.  Paris,  Mignard.  1 volume  in-18, 
228  pages.  Prix  : 1 franc,  cartonné. 

— La  Montée  du  Calvaire , par  Louis  Perroy.  Paris,  Retaux,  1906.  1 vo- 
lume in-18,  328  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

Hagiographie.  — A Propos  du  Bienheureux  Pierre  Favre,  dit  Lefèvre  ; 
quelques  notes  sur  sa  paroisse  natale  et  sur  le  lieu  de  ses  premières  études , 
par  l’abbé  F.  Pochat-Baron.  Chambéry,  Imprimerie  générale  savoisienne, 
1906.  In-8,  30  pages. 

Biographie.  — Un  prêtre  continuateur  de  Le  Play.  Henri  de  Tourville  (18i2- 
1903),  par  Claude  Bouvier.  Paris,  Bloud.  i volume  in-16,  158  pages.  Prix  : 

1 fr.  50;  franco,  1 fr.  75. 

1.  Les  ouvrages  et  opuscules  annoncés  ici  ne  sont  point  pour  cela  recom- 
mandés : les  Études  rendront  compte  le  plus  tôt  possible  de  ceux  qu’i 
paraîtra  bon  de  faire  plus  amplement  connaître  à leurs  lecteurs. 
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— Lamennais  avant  V « Essai  sur  V Indifférence  »,  d'après  des  documents  iné- 
dits (17 82-1817),  par  Anatote  Feugères.  Paris,  Bloud.  1 volume  in-8, 460  pages. 
Prix  : 10  francs. 

— Henri  Lasserre , son  testament  spirituel.  Pages  inédites , recueillies  après 
la  mort  de  l'auteur  et  publiées  avec  une  préface , par  le  chanoine  Bruzat. 
Paris,  Poussielgue,  1906.  1 volume  in-18,  447  pages.  Prix  : 4 francs. 

— Les  Marins  célèbres  du  siècle.  1 volume  in-8  de  400  pages  avec  portraits, 
cartes,  gravures  etc.  (25  fascicules  extraits  des  Contemporains.)  Prix  : broché, 
2 francs;  relié,  tranches  jaspées,  3 francs;  tranches  dorées,  3 fr.  50;  demi- 
basane,  3 fr.  75.  Port,  60  centimes  en  gare,  85  centimes  à domicile.  Rue 
Bayard,  5,  Paris. 

* — Documents  inédits  sur  Jean  de  l’Hostel,  évêque  de  Viviers,  par  Louis 
Aurenche.  Privas,  Imprimerie  centrale  de  l’Ardèche,  1906.  Brochure  in-8, 
21  pages. 

— Marie- Caroline , duchesse  de  Berry  (18/ 6-1830),  par  le  vicomte  de  Reiset. 
Paris,  Calmann-Lévy.  1 volume  in-8,  435  pages.  Prix  : 7 fr.  50. 

Histoire  ecclesiastique. — Les  Assemblées  du  clergé  sous  l'ancien  régime , 
par  L.  Bourlon.  Paris,  Bloud.  1 volume  in-12,  127  pages.  Prix  : 1 fr.  20. 

— L' Inquisition.  Etude  historique  et  critique  sur  le  pouvoir  coercitif  de 
l'Eglise,  par  .E.  Vacandard,  aumônier  du  lycée  de  Rouen.  Paris,  Bloud. 
1 volume  in-16,  340  pages.  Prix  : 3 fr.  50;  franco,  4 francs. 

Histoire  profane.  — Les  Origines  du  Centre  allemand.  Congrès  de  Mayence. 
(18A8).  Traduction  par  M.  Bessières.  Préface  et  notes,  par  Georges  Goyau. 

1 volume  grand  in-16,  336  pages.  Prix  : 3 fr.  50,  franco,  4 francs. 

— M.  J.-C.-Alfred  Prost  et  la  question  Louis  XVII,  par  Otto  Friedrichs. 
Paris,  Daragon.  In-8,  39  pages.  Prix  : 2 fr.  50. 

— Madame  Louise  de  France.  La  Vénérable  Thésèse  de  saint  Augustin 
(1737-1787),  par  Geoffroy  de  Grandmaison.  Paris,  Lecoffre.  1 volume  in-12, 
207  pages.  Prix  : 2 francs. 

— Grandeur  et  décadence  de  Rome , par  G.  Ferrero.  Tome  IV  '.  Antoine  et 
Cléopâtre.  Traduit  de  l’italien  par  M.  Urbain  Mengin,  troisième  édition. 
Paris,  Plon-Nourrit.  1 volume  in-16,  312  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

— Quelques  pages  d'histoire  contemporaine.  Un  supplément  à « la  Tolérance 
protestante  ».  Les  Protestants  aujourd'hui  en  France  et  au  Canada,  par 
E.  Camut.  Paris,  Lethielleux,  1907.  In-8,  48  pages.  Prix:  2 fr.  25;  franco, 

2 fr.  50. 

— Procès-verbaux  des  comités  d' agriculture  et  de  commerce  de  la  Consti- 
tuante, de  la  Législative  et  de  la  Convention,  publiés  et  annotés  par  Fernand 
Gerbaux  et  Charles  Schmidt.  Tome  I.  Assemblée  constituante , première  par- 
tie (2  septembre  1798-21  janvier  1791).  Paris,  Leroux.  1 volume  in-8, 
774  pages. 

Droit  ecclésiastique  et  civil.  — Des  patriarcats . Les  Patriarcats  dans 
l’empire  ottoman  et  spécialement  en  Egypte,  par  Sésostris  Sidarouss.  Paris, 
Rousseau,  1906.  1 volume  in-8,  534  pages.  Prix  : 12  francs. 

Sociologie.  — Convulsions  sociales , catholicisme  et  socialisme,  par  Pierre 
Harispe.  Paris,  Nourry,  1907.  1 volume  in-12,  370  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

— La  Liberté  d’association.  Commentaire  théorique  et  pratique  de  la  loi 
du  lev  juillet  1901 , par  Lucien  Crouzil,  docteur  en  droit,  professeur  à Pin- 
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stitut  catholique  de  Toulouse.  Paris,  Bloud.  1 volume  in-16  couronne^ 
306  pages.  Prix  : 3 fr.  50;  franco,  4 francs. 

Philosophie. — Pascal.  Pensées.  Edition  nouvelle , revue  sur  les  manuscrits 
et  les  meilleurs  textes  avec  une  introduction  et  des  notes,  par  Victor  Giraud. 
Paris,  Bloud.  1 volume  in-12,  176  pages.  Prix  : 1 fr.  20. 

— Leibniz,  par  M.  Halbwachs.  Paris,  Delaplane.  1 volume  in-18,  124  pages. 
Prix  : 90  centimes. 

Éducation.  — La  Famille  et  l'Etat  dans  V éducation,  par  A. -P.  Sertil- 
Ianges.  Paris,  Lecoffre,  1907.  1 volume  in-12,  240  pages.  Prix  : 2 fr.  50. 

— L'Education  des  enfants , par  l’abbé  Hoguet.  In-12,  96  pages.  Prix  : 
25  centimes  ; port,  5 centimes. 

— La  Formation  de  la  chasteté  par  E.  Ernst,  adapté  de  l’allemand,  par 
J. -P. -Armand  Hahn.  Paris,  Bloud.  In-12,  87  pages.  Prix  : 80  centimes. 

Littérature.  — Esquisse  historique  de  la  littérature  française  au  moyen 
âge , depuis  les  origines  jusquà  la  fin  du  AFe  siècle.  Paris,  Colin.  1 volume 
in-18,  319  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

— Fragments  d’anciennes  chroniques  d' Aquitaine,  d'après  des  manuscrits 
du  XtJI&  siècle.  Introduction  et  texte,  par  D.  Étienne  Darley,  O.  S.  B.  Bor- 
deaux, Féret,  1906.  In-8,  78  pages. 

— Amours  d’hommes  de  lettres , par  Émile  Faguet.  Paris,  Société  française 
d’imprimerie  et  de  librairie,  1907.  1 volume  in-18,  501  pages.  Prix  ; 3 fr.  50. 

— Littérature  italienne,  par  Henri  Hauvette.  Paris,  Colin.  1 volume  in-8 
écu,  518  pages.  Prix  : broché,  5 francs;  relié  toile,  6 fr.  50. 

Romans  et  récits.  — Henry  van  Dyke.  La  Gardienne  de  la  lumière  et 
autres  histoires  canadiennes  adaptées  de  l'anglais , par  E.  Sainte  Marie  Per- 
rin. Paris,  Calmann-Lévy.  1 volume  in-18,  277  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

La  Servitude,  roman  par  Fernand  Rivet.  Paris,  Stock,  1907.  1 volume 
in-18,  364  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

— Les  Dieux  d'argile,  par  Léon  Thévenin,  Paris,  Perrin.  1 volume  in-16, 
312  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

Actualités.  — Contre  la  séparation.  De  la  rupture  à la  condamnation , 
par  le  comte  Albert  de  Mun.  Paris,  Vve  Poussielgue,  1906.  1 volume  in-18, 
483  pages.  Prix  : 4 francs. 

— L'Église  et  l'État,  leur  séparation  en  France,  par  le  chanoine  Planeix. 
Paris,  Lethielleux.  1 volume  in-12,  423  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

— Nouveau  Manuel  de  droit  ecclésiastique  français , textes  et  commentaires', 
lois,  décrets  et  actes  pontificaux  sur  la  séparation  des  Églises  et  de  l'État , 
par  Émile  Ollivier.  Tome  IL  Paris,  Garnier  frères.  1 volume  in-16,  327- 
85  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

Varia.  — L'Église  libre  dans  l’Etat  libre.  Deux  idéals  : Lamennais  et  Gré- 
goire, par  William  Gibson.  Paris,  Nourry,  1907.  1 volume  in-18,  115  jpages. 
Prix  : 1 fr.  25. 

LIBRAIRIE  BLOUD 

Collection  Science  et  Religion 

1.  Collection  à 60  centimes.  In-12  de  60  à 80  pages. 

— Qu  est-ce  que  le  droit  naturel  ? par  C.  Boucaud,  docteur  en  droit,  pro- 
fesseur à l’Institut  catholique  de  Paris. 
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— Intellectualisme  et  catholicisme , par  Albert  Sueur. 

— L’Évolution  du  clergé  anglican.!.  V Assimilation  des  principes  catholiques , 
par  W.-Ch.  Lake.  II.  De  la  foi  au  doute.  (J. -R.  Green),  par  Henri  Bré- 
mond. 

— Les  Idées  morales  de  Sophocle , par  A.  Dufrécbou,  professeur  à l’Insti- 
tut catholique  de  Toulouse.  (Série  Philosophes  et  Penseurs .) 

— Les  Idées  morales  de  Cicéron , par  M.  Degert,  docteur  ès  lettres,  pro- 
fesseur à l’Institut  catholique  de  Toulouse.  (Série  Philosophes  et  Penseurs). 

— La  Bruyère  : Des  esprits  forts,  avec  une  introduction  et  des  notes,  par 
M.  J.  Calvet,  agrégé  des  lettres,  professeur  à l’Institut  catholique  de  Tou- 
louse. (Série  Chefs-d’œuvre  de  la  littérature  religieuse.) 

— Jésus  et  la  prière  dans  l’Évangile,  par  V.  Ermoni,  professeur  au  scolas- 
ticat  des  Lazaristes.  (Série  Questions  d' Écriture  sainte.) 

— Prêt,  Intérêt,  Usure,  par  L.  Garrigue!,  supérieur  du  grand  séminaire 
d’Avignon. 

— La  Morale  est-elle  une  science?  par  J. -A.  Chollet,  professeur  à la 
Faculté  de  théologie  de  Lille.  (Série  Questions  philosophiques.) 

— Gobineau,  par  A.  Dufréchou,  professeur  à l’Institut  catholique  de  Tou- 
louse. (Série  Philosophes  et  Penseurs.) 

— Th.  Jouffroy,  par  M.  Salomon.  (Série  Philosophes  et  Penseurs .) 

— Physiologie  philosophique.  Définition  de  la  physiologie.  Méthode  expé- 
rimentale. Génération  spontanée  et  Darwinisme.  Leçons  professées  à l’Uni- 
versité de  Bucarest,  par  le  docteur  Paulesco. 

— Les  Progrès  actuels  de  l'Eglise,  par  André  Godard. 

— Les  Indulgences,  doctrine  et  histoire,  par  G.  de  Pascal. 

— Innocent  IV  et  la  chute  des  Hohenstaufen,  par  Paul  Deslandres. 

— Noël,  par  A.  Gastoué. 

— Leibniz , par  le  baron  Carra  de  Vaux.  (Série  Philosophes  et  Penseurs.) 

— La  Providence  créatrice , par  A.  de  L apparent,  de  l’Académie  des 
sciences. 

— Qu'est-ce  que  la  science?  par  L.  Baille,  professeur  à l’Université  pon- 
tificale léonienne. 

— L’Idée  de  droit  et  son  évolution  historique,  par  Ch.  Boucaud,  docteur  en 
droit,  professeur  à lTnstitut  catholique  de  Paris. 

— Traitement  de  la  volonté  et  Psychothérapie,  par  le  docteur  Lavrand, 
professeur  à la  Faculté  libre  de  médecine  de  Lille. 

— Sixte- Quint  et  la  réorganisation  moderne  du  Saint-Siège , par  Paul 
Graziani,  archiviste-paléographe.  (Série  Les  Grands  Papes.) 

— Les  Vierges  chrétiennes.  Étude  historique,  par  A.  de  Gourlet. 

— Une  organisation  socialiste  chrétiennne.  Les  Jésuites  au  Paraguay,  par 
À.  Rastoul,  archiviste-paléographe. 

II.  Collection  à 1 fr.  20.  Volumes  in-12  de  130  à 180  pages. 

— Les  Idées  morales  de  Mme  de  Sévigné,  par  J.  Calvet,  agrégé  des  lettres, 
professeur  à l’Institut  catholique  de  Toulouse,  127  pages.  (Série  Philosophes 
et  Penseurs.) 

— Le  Bréviaire  romain,  parle  R.  P.  Baudot,  O.  S.  B.  184  pages. 


ÉVÉNEMENTS  DE  LA  QUINZAINE 


Novembre  12.  — A Paris,  à la  Chambre,  M.  Piou,  répondant  au  dis- 
cours de  M.  Briand,  justifie  la  décision  prise  par  Pie  X par  rapport 
aux  associations  cultuelles  placées  par  l’article  8 sous  la  juridiction 
souveraine  du  Conseil  d’Etat;  il  montre  la  fermeté  de  l’Eglise  sacri- 
fiant ses  biens  aux  principes  de  sa  constitution  divine  ; il  réfute,  par 
l’examen  des  faits,  la  prétendue  contradiction  qu’il  y aurait  eu  entre  les 
évêques  réunis  en  assemblée  plénière  et  le  }jape,  ceux-là  n’ayant  pas 
accepté  la  loi  de  1905;  il  dénonce  l’incompétence  de  M.  Briand  pour 
tracer  à l'Église  et  au  pape  leur  ligne  de  conduite. 

— En  France,  M.  Caillaux,  ministre  des  finances,  prévient  les  pré- 
fets que  les  receveurs  des  domaines  seront  constitués  séquestres  des 
biens  des  fabriques,  à partir  du  11  décembre  prochain,  dans  les  pa- 
roisses où  ne  se  seront  pas  formées  d’associations  cultuelles,  c’est- 
à-dire  partout. 

— L’accroissement  de  la  population,  en  France,  n’a  été,  en  1905,  que 
de  37  120.  Il  a été,  en  Allemagne,  de  862  664  pendant  la  même  année. 

14.  — En  Allemagne,  au  Reichstag,  le  prince  de  Bülow,  interpellé 
par  M.  Bassermann  sur  la  politique  extérieure  de  l’empire,  répond 
par  un  important  discours  dont  la  note  générale  est  pacifique.  Quant  à 
la  France,  « le  patriotisme  de  ses  habitants  oblige  le  chancelier  à être 
en  vedette,  au  point  de  vue  militaire,  pour  la  conservation  de  l’unité 
allemande  ». 

15.  — A Paris,  au  Sénat,  à propos  de  la  discussion  sur  la  création 
du  ministère  du  travail,  M.  de  Lamarzelle,  dans  un  langage  très  élevé, 
proteste  contre  le  discours  athée  de  M.  Viviani,  à la  Chambre. 

18.  — A Lille,  le  congrès  des  catholiques,  présidé  par  Mgr  Dela- 
maire,  se  termine  au  milieu  d’une  alfluence  considérable. 

A Rome,  dans  l’église  Saint-Pierre,  une  bombe  éclate,  sans  causer 
de  dégâts  matériels. 

En  France,  les  inventaires  de  quatre  mille  églises  interrompus  au 
moment  des  élections,  sont  repris  avec  un  déploiement  considérable 
de  force  armée  et  donnent  lieu,  de  tous  côtés,  à de  belles  résistances 
catholiques. 

20.  — A Paris,  à la  Chambre,  à propos  d’une  proposition  déposée 
par  M.  G.  Berry,  à fin  de  modifier  la  loi  sur  le  repos  hebdomadaire, 
une  scission  bien  nette  se  produit  entre  les  socialistes  et  les  radicaux. 

21.  — A Avila  (Espagne),  le  clergé  et  la  population  protestent 
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contre  la  représentation  de  la  Vierge  d'Avila , pièce  de  M.  Catulle 
Mendès. 

22.  — A Paris,  à la  Chambre,  les  députés,  sur  la  proposition  du 
docteur  Bàudon,  se  votent,  à mains  levées,  une  augmentation  de  traite- 
ment annuel  de  6 000  francs.  Contre  M.  Pelletan  et  M.  Michel,  rappor- 
teur du  budget  de  la  marine,  l’amiral  Bienaimé  soutient  la  nécessité  du 
construire  six  nouveaux  cuirassés,  pour  mettre  notre  marine  en  me- 
sure de  lutter  contre  celles  de  nos  voisins. 

A Lyon,  ouverture  du  troisième  congrès  général  de  l’Action  libérale 
populaire. 

A Madrid,  Mgr  Rinaldi,  nonce  apostolique,  remet  au  ministre  des 
affaires  étrangères  une  note  dans  laquelle  le  Saint-Siège  proteste 
contre  la  circulaire  du  ministre  de  la  justice,  relative  au  mariage 
civil. 

Paris,  20  novembre  1906. 

Le  Gérant  : Victor  RETAUX. 


lmp.  J,  Dumoulin,  rue  des  Grands-Augustins,  5,  Paris 


JOHN  HENRY  NEWMAN 

CONSIDÉRÉ  COMME  MAITRE 


Ce  n’est  pas  sans  confusion  que  j’écris,  en  tête  de  ces 
pages  consacrées  à Newman,  un  titre  aussi  massif.  On  pour- 
rait l’alléger,  parler  par  exemple  de  la  maîtrise  de  Newman, 
ou  de  son  autorité;  mais  si  cet  essai  peut  prétendre  à quel- 
que mérite,  c'est  justement  par  la  délimitationferme  du  sujet 
et  le  souci  de  n’en  point  sortir.  La  faveur  chaque  jour  crois- 
sante que  rencontrent  en  France  les  livres  du  grand  con- 
verti de  Littlemore,  les  séries  d’études,  de  traductions,  d’a- 
daptations qui  se  succèdent  sans  trêve  à leur  propos  ; 
l’insistance  avec  laquelle  on  nous  présente  Newman  comme 
l’initiateur  de  la  pensée  religieuse  moderne,  comme  l’apolo- 
giste le  mieux  accommodé  à nos  besoins  présents,  amènent  à 
se  demander  si,  et  dans  quelle  mesure,  il  doit  être  accepté 
comme  maître.  Question  complexe,  dans  son  apparente  can- 
deur, mais  qu’on  ne  peut  esquiver  sans  légèreté,  et  peut- 
être  sans  dommage.  Pour  y répondre,  j’ai  recouru,  comme 
de  juste,  à Newman  lui-même  ; mais  c’eût  été  de  ma  part 
présomption  et  ingratitude,  de  négliger  tant  de  livres  excel- 
lents, anglais  et  français,  catholiques  ou  anglicans,  écrits 
sur  Newman.  Je  dois  beaucoup  à M.  Paul  Thureau  Dangin, 
à M.  H.  Bremond,  au  Dean  Church,  au  Docteur  Barry,  à 
M.  Wilfrid  Ward.  Les  traductions  si  consciencieuses  de 
M.  R.  Saleilles,  les  études  de  MM.  Dimnet,  R.  Goût,  d’autres 
encore  m’ont  également  servi1.  En  face  de  tant  de  recherches 

1.  Paul  Thureau  Dangin,  la  Renaissance  catholique  en  Angleterre  au 
XIXe  siècle , 3 volumes,  1899-1906;  H.  Bremond,  Newman,  le  développement  de 
la  doctrine  chrétienne , 1904;  Psychologie  de  la  foi , 1905;  la  Vie  chrétienne, 
1906;  Newman , Essai  de  biographie  psychologique,  1906;  R.  W.  Church, 
dans  ses  Occasional  papers,  2 volumes,  1897  ; William  Barry,  Newman, 
(trad.  Clément),  s.  d.  [1905];  Wilfrid  Ward,  Problems  and  Persons,  1903, 
chap.  viii-ix;  R.  Saleilles,  J.-H.  Newman,  la  Foi  et  la  Raison , six  discours 

Étüdes,  20  décembre. 
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persévérantes,  de  portraits  si  subtilement  nuancés,  l’on  est 
tenté  de  répéter  : « Tout  est  dit.  » Mais  si  l’on  vient  trop  tard 
pour  être  nouveau,  il  est  toujours  temps  d'être  équitable,  et 
l’on  peut  espérer  encore  d’être  utile. 

C’est  le  paradoxe  de  la  vie  et  de  l’influence  de  Newman 
que  cet  homme  a cherché  toute  sa  vie,  après  comme  avant 
sa  réunion  à l’Eglise,  à tracer  la  Via  Media  qui  laissât  à 
droite  et  à gauche  toutes  les  exagérations,  tous  les  extrêmes 
— et  qu’on  ne  peut  presque  parler  de  lui  sans  passion.  Si 
directe  est  sa  prise  sur  les  âmes,  si  eflicace  son  insaisissable 
dialectique!  Comme  les  flèches  dans  le  poème  de  Longfel- 
low,  ses  traits  s’en  vont,  dardés  comme  au  hasard,  dans 
l’espace,  et  voici  qu’un  jour  on  les  retrouve,  fixés,  vibrant 
encore,  au  cœur  de  la  difficulté  vaincue.  Aussi  Newman  ne 
laisse  personne  indifférent,  et  c’est  à bien  des  reprises  qu’il 
faut  y revenir  pour  en  parler  froidement. 

Est-il  un  maître?  Doit-il  être  notre  maître?  Quand,  com- 


empruntés  aux  discours  d’Oxford,  1905  ; le  Chrétien , Choix  de  discours 
empruntés  aux  sermons  de  Newman , 2 volumes,  1906;  E.  Dimnet,  la  Pensée 
catholique  dans  l’Angleterre  contemporaine,  1906,  chap.  n ; L.  Félix-Faure, 
[Mme  G.  Goyau],  Newman,  sa  vie  et  ses  œuvres,  1901;  G.  Grappe,  Newman, 
1902  ; R.  Goût,  John  Henry  Newman , notes  psychologiques , 1906.  On  ne 
peut  négliger,  malgré  son  parti  pris,  E.-A.  Abbott,  The  anglican  career  of 
Cardinal  Newman,  2 volumes,  1892. 

Il  est  impossible  de  songer  même  à indiquer  les  articles  de  revue:  celui 
de  A.  Firmin  [A.  Loisy],  dansla  Revue  du  Clergé  français,  1er  décembre  1899, 
est  connu.  Une  exception  s’impose  pour  l’étude,  en  quatre  articles,  de  M.  E. 
Baudin,  sur  la  philosophie  de  la  foi  chez  Newman  ( Revue  de  philosophie, 
juin-octobre  1906).  Ces  articles  remarquables,  pleins  de  sens  et  de  vigueur, 
auraient  pu  me  dispenser,  si  je  les  avais  connus  à temps,  d’écrire  la  seconde 
partie  du  présent  travail.  La  littérature  allemande,  ordinairement  si  riche, 
est  presque  inexistante  en  ce  qui  louche  Newman.  Le  seul  livre  qui  lui  ait 
été  exclusivement  consacré  est,  je  crois,  celui  de  lady  Charlotte  Blennerhas- 
sett,  J.-H.  Kardinal  Newman,  Berlin,  1904;  La  Realencyklopaedie  fur 
Prot . , etc.  Théologie  a néanmoins,  dans  sa  troisième  édition,  fait  une  place 
à Newman  (vol.  XIY,  1904,  p.  1-8).  M.  F.  Kattenbusch  se  borne  à y résumer 
le  livre  de  E.  A.  Abbott,  et  déclare,  à propos  de  la  Grammar  of  Assent, 
« qu'il  ne  peut  trouver  la  théorie  de  Newman  assez  importante  pour  la 
caractériser  »,  p.  7,  lig.  47-48;  M.  O.  Pfleiderer  va  plus  loin  dans  sa  Ges- 
chichte  der  Religionsphilosophie  (Berlin,  1893)  : il  accorde  deux  pages 
d’exposition  à la  philosophie  religieuse  d’un  Newman,  seulement  il  s’agit, 
non  du  cardinal,  mais  de  son  frère,  le  libre  penseur  Francis  William 
Newman,  qui  aurait  « bien  dépassé  son  frère  en  profondeur  et  en  pénétra- 
tion » (p.  599)  ! 
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ment,  dans  quelle  mesure  faut-il  se  mettre  à son  école  ? — 
J’avais  d’abord  songé  à résumer  la  réponse  que  je  crois  la 
bonne,  dans  cette  phrase  d’un  des  meilleurs  scholars  de 
l’école  de  Cambridge,  pur  honneur  de  l’érudition  anglaise, 
F.  J.  A.  Hort:  « Vous  ne  trouverez  pas  un  maître  plus  stimu- 
lant que  Newman,  mais  ce  maître  n’avait  pas  reçu  le  don  de 
construire1.  )>  Mais  la  seconde  partie  de  ce  jugement,  en 
dépit  de  la  part  incontestable  de  vérité  qu’elle  renferme,  est 
si  sommaire,  partant  si  injuste,  qu’on  préférera  peut-être 
l’appréciation  suivante  : Newman  est  un  grand  maître  ; il 
excelle  à éveiller  les  âmes  engourdies  dans  la  routine  d’une 
religion  tout  extérieure  ; il  anime  puissamment  les  esprits 
déjà  formés,  mais  portés  au  simplisme,  en  leur  révélant  la 
complexité,  la  profondeur  des  notions  et  des  actes  reli- 
gieux, déjà  possédés  ou  accomplis  par  eux;  il  excite  le 
théologien,  en  le  confrontant  avec  les  difficultés  majeures, 
et  le  met  sur  la  voie  de  solutions  meilleures.  C’est  un  psy- 
chologue, quelquefois  un  initiateur,  de  génie  : et  par-dessus 
tout,  plus  que  tout  cela,  c’est  un  homme,  un  homme  pen- 
sant, aimant  et  souffrant,  cherchant  et  tâtonnant,  se  mêlant 
enfin  si  intimement  à ce  qu’il  écrit,  qu’on  a l’impression 
directe,  et  comme  le  contact,  parfois  douloureux,  de  sa  per- 
sonnalité. Aussi  nul  des  écrivains  religieux  modernes  n’est- 
il  plus  persuasif,  et  plus  pénétrant. 

Mais  ce  don  redoutable  de  se  mettre  tout  entier  dans  son 
œuvre,  a souvent  sa  rançon,  qui  est  de  n’y  mettre  que  soi. 
Il  impose  à l’esprit  du  disciple  les  inquiétudes,  les  troubles, 
les  impuissances  de  l’auteur,  sans  lui  donner  toujours  le 
moyen  de  les  dépasser.  Rien,  j’entends  rien  qui  compte, 
ne  comble  les  lacunes,  ne  rejoint  les  moments  inconnexes, 
n’achève  les  imperfections  de  la  pensée  du  maître.  Newman 
n’est  pas  un  formateur  : trop  personnel,  trop  incomplet,  trop 
subtil,  et,  si  j’ose  le  dire,  tropfluent  pour  donner  une  assiette 
stable  et  de  grandes  lignes  assurées  à l’esprit  des  commen- 
çants. Sa  maîtrise,  pour  être  utile  et  sans  danger,  doit 


1.  Life  and  Letters  of  F . /.  A.  Hort,  by  his  son;  London,  1896,  vol.  II, 
p.  35.  On  peut  consulter,  sur  Hort,  le  bel  article  que  lui  a consacré  W.  Sanday 
dans  The  American  Journal  of  Theology,  janvier  1897,  p.  95-117. 
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commencer  où  finit  la  formation  classique.  Elle  la  suppose, 
et  lui  ouvre  des  voies  nouvelles,  ou  la  ramène,  inquiète, 
sur  ses  pas,  pour  lui  révéler  des  abîmes  inaperçus.  Vouloir 
faire,  des  œuvres  d’un  tel  maître,  une  introduction  aux 
études  religieuses,  et  y retrouver  un  ensemble  cohérent,  de 
notions  fondamentales,  c’est  perdre  la  proie  pour  l’ombre,  et 
s’exposer  en  même  temps  à une  désillusion  et  à une  mécon- 
naissance. C’est  compromettre,  dans  une  tentative  déses- 
pérée, et  qu’il  désavouerait,  le  plus  rare,  le  plus  original 
des  penseurs  religieux  de  notre  temps. 

Essayons,  par  quelques  exemples,  de  justifier  les  deux 
parties  de  cette  appréciation. 

I.  — Le  Psychologue 

Rien  de  plus  malaisé  à pénétrer  que  l’âme  des  autres. 
C’est  un  monde  fermé,  et  comme  une  de  ces  villes  interdites 
dont  les  profanes  ne  peuvent  que  contempler  de  loin  l’enclos 
des  murailles  et  le  mystère  des  temples.  Les  moyens  que 
nous  avons  de  nous  en  faire  une  idée  sont  si  précaires  ! 
Même  s’il  s’agit  de  personnes  avec  lesquelles  nous  conver- 
sons familièrement,  l’attitude,  l’accent,  l’expression  du  vi- 
sage ; les  paroles,  — voire  les  plus  sincères,  — peuvent  si 
facilement  induire  en  erreur  : j’en  appelle  à tous  nos  juge- 
ments téméraires,  à toutes  ces  impressions  hâtivement 
consenties,  et  qu’il  faut  parfois  bien  du  temps  pour  modifier, 
corriger  ou  abolir.  L’éducation,  l’habitude,  l’ambiance  tis- 
sent lentement  autour  de  chacun  de  nous  un  réseau  de  gestes 
et  de  manières  conventionnelles,  derrière  lesquelles  l’homme 
véritable  se  cache,  d’autant  plus  insaisissable  que  sa  cul- 
ture est  plus  affinée,  et  sa  maîtrise  de  soi  plus  complète.  Si 
encore  cet  inconnu  restait  le  même,  l’on  pourrait,  avec  le 
temps,  en  ramassant  les  indices  par  où  se  trahit  la  sponta- 
néité, en  restituant,  par  analogie  avec  ceux  qu’on  éprouve, 
ses  états  d’âme,  se  faire  une  idée  suffisamment  juste  de  ce  qu’il 
est,  et  lui  arracher  une  partie  au  moins  de  son  secret.  Mais 
il  n’en  est  rien,  et  c’est  de  quoi  notre  propre  expérience 
nous  avertit.  « Bien  des  personnes,  remarque  Newman,  sont 
très  frappées  de  voir,  en  remontant  dans  leur  vie  passée, 
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que  de  conceptions  différentes  elles  se  sont  faites,  à des 
périodes  diverses,  de  ce  qu’était  la  vérité  divine,  de  ce  qu’il 
fallait  faire  pour  plaire  à Dieu,  de  ce  qui  était  permis  ou 
non,  de  ce  que  pouvaient  être  la  perfection  et  le  bonheur... 
Je  ne  parle  pas  de  changements  de  position,  je  ne  suppose 
pas  que  ce  soit  le  cas.  Je  suppose  un  homme  restant  à peu 
près  ce  qu’il  était  avant,'  au  point  de  vue  des  circonstances 
extérieures;  mais  je  prétends  que  bien  des  hommes  ont 
conscience  d’avoir  subi,  dans  leur  for  intérieur,  des  change- 
ments de  conception  d’une  profondeur  presque  incalculable, 
pour  ce  qui  est  de  savoir  ce  qu’est  la  vérité  et  ce  qu’est  le 
bonheur.  Et  remarquez  bien  encore  que  je  ne  parle  pas 
de  changements  tellement  radicaux,  qu’il  puisse  être  ques- 
tion d’un  renversement  absolu  d’opinion  et  de  conduite, 
et  que  l’état  nouveau  soit  juste  le  contre-pied  de  l’ancien. 
Non,  je  me  place  dans  l’hypothèse  de  quelqu’un  qui  reste 
capable  de  saisir  le  lien  qui  rattache  ses  différentes  ma- 
nières de  voir  l’une  à l’autre.  Il  comprend  et  il  voit  que  la 
précédente  l’a  conduit  à celle  qu’il  a maintenant;  et  cepen- 
dant, il  sent  bien,  après  tout,  qu’elles  sont  d’une  espèce 
totalement  différente.  Entre  les  deux,  l’abîme  a été  franchi  ; 
et  lui-même  est  entré  dans  un  nouveau  monde  de  pensées, 
et  il  juge  des  choses  et  des  gens  d’après  de  tout  autres  prin- 
cipes 4.  » 

Et  nous  nous  sommes  placés  dans  le  cas  le  meilleur,  très 
rare  en  fait,  exceptionnellement  favorable  pour  le  psycho- 
logue : nous  lui  avons  accordé  la  longue  familiarité  de  celui 
qu’il  essaye  de  pénétrer.  Mettons  à présent  qu’il  s’agit 
d’hommes  qu’il  n’a  jamais  vus,  jamais  entretenus  à loisir; 
d’hommes  dont  tout  le  sépare,  la  langue,  l’éducation,  le 
milieu  social,  le  temps,  l’espace,  les  croyances  qui  règlent 
et  orientent  la  vie:  est-il  besoin  de  dire  à quel  point  le  pro- 
blème se  complique  ? — Pour  résoudre,  je  ne  dis  pas  entiè- 
rement, mais  dans  une  mesure  appréciable,  ce  problème  de 
comprendre  l’âme  des  autres,  et  de  s’en  faire  entendre,  il 
faut  d’abord  ce  que  Pascal  appelle  l'esprit  de  finesse , c’est-à- 


1.  Parochial  and  Plain  Sermons,  t.  VIII,  n.  2.  (Trad.  R.  Saleilles,  le 
Chrétien , t.  II,  p.  99-101.) 
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dire  l’aptitude  à distinguer,  à sérier,  à subordonner  des 
notions  et  des  indices  dont  la  complexité  déroute  ceux  qui 
voient  les  choses  en  gros.  Il  faut  saisir  l’accent  qui  modifie, 
qui  majore,  qui  contredit  parfois  le  sens  d’une  déclaration 
d’apparence  claire;  il  faut  deviner,  sous  l’amas  des  raisons 
de  tête  mises  en  avant,  le  mobile  secret,  inavoué,  inconnu 
peut-être  de  celui  qui  parle,  et  qui  pourtant  met  en  branle 
toute  son  activité.  Il  faut  marquer  les  étapes  de  cette  logique 
sinueuse,  qui  se  moque  des  déductions  rectilignes  de  la 
logique  scolaire.  C’est  où  triomphe,  après  un  Shakespeare, 
et  avec  une  sobriété  qui  laisse  plus  à deviner,  un  Racine, 
un  Bourdaîoue,  un  La  Bruyère.  Et  l’histoire  des  doctrines, 
ou  leur  interprétation,  n’exige  guère  moins  de  cette  divina- 
tion que  l’intelligence  d’un  état  d’âme. 

Mais  de  plus,  et  sous  peine  de  se  prendre  soi-même  au 
piège  de  ses  analyses,  sous  peine  de  raffiner  inutilement,  et 
de  perdre  contact  avec  les  âmes,  il  faut  au  psychologue  le 
sens  et  la  sympathie  du  réel.  Tout  cela  tient  dans  un  mot 
unique,  constamment  employé,  toujours  sous-entendu,  par 
Newman  : réaliser.  Ce  que  c’est  que  réaliser  une  vérité,  ou 
un  sentiment,  il  l’a  expliqué  longuement  dans  sa  Grammar 
of  Assent 1 ; mais  une  phrase  d’un  de  ses  sermons  peut 
nous  servir  à le  concevoir  : « Réaliser  (des  sentiments  de 
joie  ou  de  péine),  c’est  nous  les  rendre  intimement  et  vive- 
ment sensibles  2.  » Négligeons,  dans  cette  description,  les 
adverbes  ; ce  qui  importe  c’est  de  se  rendre  sensible  une 
vérité  ou  un  état  d’âme.  Non  seulement  rendre  sensible,  — 
une  impression  superficielle  peut  être  très  vive,  — mais  se 
rendre  sensible.  11  y faut  du  temps,  de  l’habitude,  de  l’en- 
traînement  si  l’on  veut,  de  l’imagination  3 ; mais  encore, 
mais  surtout  cette  souplesse  d’âme,  cette  anxieuse  sympa- 
thie qui  appelle  et  provoque  la  réaction  personnelle.  Le 
pigeon  de  La  Fontaine,  pour  justifier  son  esprit  d’aventure, 
décrit  à son  compagnon,  et  le  force  à réaliser,  les  joies  anti- 
cipées du  retour: 

1„  Grammar  of  Assent,  Part  I,  chap.  îv,  n.  2. 

2.  Parochial  and  plain  Sermons,  t.  Yî,  n.  8 (dans  H.  Bremond,  Newman,  la 
Vie  chrétienne,  p.  3). 

3.  Imagination  visuelle  ou  non,  selon  les  tempéraments. 
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« ...  Mon  voyage  dépeint 
Yons  sera  d’un  plaisir  extrême. 

Je  dirai:  6 J’étais  là,  telle  chose  m’avint  ; 

Yous  y croirez  être  vous-même.  » 

1 

Ou,  pour  emprunter  un  exemple  à Newman  : « Consi- 
dérons aussi  combien  différemment  jeunes  et  vieux  sont 
affectés  par  les  paroles  d’un  auteur  classique,  tel  Homère  ou 
Horace.  Des  passages  qui  ne  sont  pour  un  enfant  que  des 
lieux  communs  de  rhétorique,  ni  meilleurs  ni  pires  que  cent 
autres  qu’un  habile  écrivain  pourrait  fournir,  qu’il  apprend 
par  cœur,  et  pense  très  beaux  et  imite  [il  le  croit]  avec 
succès  dans  ses  propres  vers  faciles,  — ces  passages  lui 
reviennent  enfin,  après  que  de  longues  années  ont  passé,  et 
qu’ils  a acquis  l’expérience  de  la  vie,  et,  comme  s’il  ne  les 
avait  jamais  connus  auparavant,  il  se  sent  transpercé  par 
leur  gravité  triste  et  leur  vive  exactitude  i.  » Ou  enfin,  s’il 
est  permis  de  monter  jusque-là,  un  enfant  qui  n’a  jamais 
souffert  et  senti  le  poids  de  la  vie  peut  bien  pleurer  en 
entendant  le  récit  de  la  passion  du  Seigneur,  mais  celui-là 
seul  le  réalisera  ( cordialiter  sentit , dit  fauteur  de  l Imitation) 
qui  a éprouvé,  dans  sa  chair  et  dans  son  cœur,  la  souffrance 
acceptée  par  amour. 

Il  est  clair  que  le  don,  ainsi  défini  par  fesprit  de  finesse, 
et  le  sens  sympathique  du  réel,  est  indispensable  à l’histo- 
rien, à l’apologiste,  à l’orateur.  Qu’il  s’agisse  de  faire  revi- 
vre le  passé,  et  non  pas  seulement  de  promener  son  lecteur 
dans  un  musée  d’antiques,  parmi  la  poussière  aveuglante  des 
menus  faits  ; qu’il  faille  persuader  d’autres  hommes  ou  les 
amener  échanger  leur  conduite,  l’on  n’y  réussira  qu’en  étant, 
dans  une  certaine  mesure,  psychologue.  Mais  quelle  que  soit 
la  richesse  native  de  ce  don,  il  se  développe  par  l’éducation, 
s’affine  et  s’enrichit  au  contact  des  modèles.  Et,  sur  ce  point, 
Newman  est  un  maître.  A son  école,  on  apprendra  à discer- 
ner, à caractériser  sûrement,  à ramener  à leur  véritable  prin- 
cipe, des  forces,  des  influences,  des  faits  qui  sont,  à première 
vue,  fort  apparentés,  et  qu’il  y aurait  le  plus  grand  danger  à 

1.  Grammar  of  Assent , part.  I,  chap.  iv,  n.  2;  édition  Longmans  de  1892, 
p.  79.  C’est  toujours  à cette  édition  que  je  renverrai  dans  la  suite  de  cette  étude. 
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confondre.  Une  partie  considérable  de  l’apologétique,  en 
notre  temps,  consiste  à faire  ces  distinctions,  et  à les  justi- 
fier; à établir  la  ligne  de  démarcation  qui  sépare  la  doctrine 
de  Vopus  opération  sacramentel  du  principe  erroné  qui  fonde 
les  pratiques  de  la  magie;  à énumérer  les  indices  qui  per- 
mettent de  distinguer  une  antinomie  apparente  d’une  contra- 
diction formelle  ; à marquer  nettement  la  différence  qui  existe 
entre  le  dogme  de  l’incompréhensibilité  divine  et  l’affir- 
mation des  agnostiques...  C’est  à des  cas  de  cette  espèce  que 
s’applique  l’esprit  de  finesse.  Voyons-le  à l’œuvre. 

Newman  est  amené  à comparer  les  fruits  moraux  produits 
par  la  culture  humaine,  et  la  philosophie  séparée,  avec  ceux 
que  porte  la  foi  chrétienne.  Dédaigneux  des  tâches  faciles,  il 
va  d’emblée  au  point  critique,  et  s’attache  au  cas,  fort  rare 
en  réalité,  mais  enfin  possible,  mais  quelquefois  patent, 
d’une  réussite  complète  de  la  moralité  purement  humaine, 
vertu  stoïcienne,  vertu  néo-platonicienne,  vertu  kantienne1, 
vertu  du  cc  parfait  gentleman  ».  Sans  nier  les  services  rendus 
aux  individus  et  à la  société,  par  ces  efforts  de  propreté 
morale,  Newman  va  montrer  l’abiine  qui  les  sépare,  dans 
leur  principe,  de  la  moralité  religieuse.  « Certes,  la  con- 
science est,  par  nature,  implantée  dans  nos  cœurs,  mais  elle 
imprime  en  nous  la  crainte  aussi  bien  que  la  honte  ; quand 
l’esprit  est  mécontent  de  lui-même,  et  rien  de  plus,  sûre- 
ment la  vraie  portée  de  la  voix  de  la  nature,  et  la  profondeur 
de  ses  intimations  ont  été  oubliées  ; une  fausse  philosophie 
a mal  interprété  des  émotions  qui  devaient  nous  conduire  à 
Dieu.  La  crainte  implique  transgression  d’une  loi,  et  une  loi 
suppose  un  législateur  et  un  juge,  mais  la  tendance  d’une 
culture  [exclusivement]  intellectuelle,  est  d’absorber  la 
crainte  dans  le  reproche  qu’on  se  fait,  et  ce  reproche  est 
dirigé  et  limité  par  notre  propre  sens  de  ce  qui  est  juste  et 
convenable.  La  crainte  nous  fait  sortir  de  nous-mêmes  ; la 
honte  nous  confine  dans  le  cercle  de  nos  propres  pensées. 
Et  tel  est  le  danger  qui  guette  un  âge  de  civilisation,  tel  est 
le  péché  qui  l’assiège,  le  péché  (non  pas  inévitable,  Dieu 

1.  Ai-je  besoin  de  rappeler  que  la  question  a été  traitée  ici  même  par 
M.  L.  Roure,  Vertu  kantienne , vertu  chrétienne.  ( Études , novembre  1893.) 
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garde  !)  mais  enfin  le  péché  ordinaire  de  l’intelligence 
[séparée]  : la  conscience  devient  ce  qu’on  appelle  le  sens 
moral  ; les  ordres  du  devoir,  une  sorte  de  goût  ; le  péché 
n’est  pas  une  offense  faite  à Dieu,  mais  à la  nature  humaine... 
Ainsi  nous  trouvons  des  hommes  doués  de  nombreuses 
vertus,  mais  orgueilleux,  fiers,  hautains  et  secrets.  Pourquoi? 
Parce  qu’ils  pensent  et  agissent  comme  s’il  n’y  avait  rien 
d’objectif  et  de  réel  dans  la  religion  ; parce  que  la  conscience 
n’est  pas  pour  eux,  comme  elle  le  devrait,  la  voix  d’un  légis- 
lateur, mais  le  dictamen  de  leur  propre  esprit,  et  rien  de 
plus  ; parce  qu’ils  ne  regardent  pas  hors  d’eux-mêmes,  parce 
qu’ils  ne  percent  pas,  à travers  et  par  delà  leur  propre  esprit, 
jusqu’à  leur  Créateur,  mais  restent  empêtrés  dans  les  idées 
de  ce  qui  leur  est  dû,  de  leur  propre  dignité,  de  leur  quant  à 
soi.  Leur  conscience  est  devenue  un  pur  et  simple  respect 
de  soi-même...  Quand  ils  font  mal,  ils  éprouvent,  non  la  con- 
trition, dont  Dieu  est  l’objet,  mais  un  remords,  un  sentiment 
de  dégradation.  Ils  se  disent  insensés,  non  pécheurs  ; ils 
sont  moroses  et  impatientés,  pas  humbles.  Ils  s’enferment 
en  eux-mêmes,  victimes  d’une  intense  contemplation  de 
leur  propre  moi...  Ce  fut  la  querelle  faite  par  les  anciens 
païens  au  christianisme,  que,  au  lieu  de  fixer  simplement  l’es- 
prit sur  ce  qui  est  beau  et  agréable,  il  y mêlait  d’autres  idées 
tristes  et  pénibles  ; il  parlait  de  larmes  avant  la  joie,  de  croix 
avant  la  couronne  ; il  plaçait  dans  la  pénitence  le  fondement 
de  l’héroïsme,  il  faisait  trembler  l’âme  avec  les  messages  du 
purgatoire  et  de  l’enfer  ; il  insistait  sur  la  doclrine  et  le  culte 
dû  à la  Divinité  ; — toutes  choses  qui,  à leurs  yeux,  étaient 
basses,  serviles  et  lâches.  L’idée  d’un  Dieu  infiniment  parfait, 
toujours  présent,  au  regard  duquel  nous  sommes  moins  que 
des  atomes,  et  qui  peut,  quand  II  daigne  nous  visiter,  punir 
aussi  bien  que  bénir,  leur  était  en  horreur  : ils  avaient  fait 
de  leur  propre  esprit  leur  sanctuaire,  de  leurs  propres  idées 
leur  oracle,  et  la  conscience  était  pour  eux,  en  morale,  ana- 
logue au  génie  en  matière  d’art,  à la  sagesse  en  philoso- 
phie1. » Et,  après  avoir  concrété  cette  peinture  dans  la  per- 


1.  The  Idea  of  a University,  Discourse  Vin,  n.  5 ; je  traduis  sur  la  troi- 
sième édition,  London,  1873,  p.  191-194. 
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sonne,  et  la  fin  de  l’empereur  Julien,  Newman  conclut  : 
« Telle  se  montre  finalement  la  religion  de  la  raison  [séparée]  ; 
à cette  insensibilité  de  la  conscience,  à cette  ignorance  de  ce 
qu'est  même  le  péché,  à cette  contemplation  de  sa  propre 
consistance  morale,  à cette  absence  de  crainte,  à cette  suffi- 
sance sereine;  à cette  tranquille  possession,  à cette  froide 
satisfaction  de  soi-même,  nous  reconnaissons  le  pur  philo- 
sophe h » 

Ce  beau  passage,  que  je  suis  obligé  de  mutiler,  nous 
montre  comment  Newman  sait  distinguer  ; mais  on  lui  fait 
tort  en  le  jugeant  sur  une  page  ; c’est  toute  son  œuvre  qui 
rend  témoignage  à son  esprit  de  finesse.  Là  même  où  il 
y aurait  des  réserves  à faire,  la  partie  psychologique  est  géné- 
ralement achevée,  et  met  au  point  des  développements  qu’une 
aversion  excessive  de  tout  intellectualisme  faisait  dévier. 
Ainsi,  dans  le  fameux  dixième  sermon  d’Oxford,  où  il  oppose 
foi  et  raison,  après  avoir  constaté  que  les  mêmes  miracles, 
les  mêmes  signes  qui  suffiront  aux  uns  pour  accepter  la  révé- 
lation, sont  rejetés  par  les  autres,  Newman  en  vient  à mon- 
trer, dans  les  prédispositions  responsables  de  chaque  âme,  la 
cause  de  cette  différence  d’attitude  : « Les  lois  de  la  preuve 
sont  partout  les  mêmes,  qu’il  s’agisse  de  l’Évangile  ou  de 
matières  profanes.  Si  les  mêmes  lois  intervenaient  seules 
pour  être  les  arbitres  de  la  foi,  celle-ci,  à coup  sur,  n’aurait 
rien,  en  elle-même,  de  surnaturel.  Mais  aimer  d’un  profond 
amour  Celui  qui  est  l’objet  suprême  de  la  foi,  Lui  prêter 
une  attention  vigilante,  être  toujours  prêt  à le  croire  tout 
proche,  accepter  sans  défiance  qu’il  intervienne  dans  les 
affaires  de  ce  monde,  et  enfin  craindre  sans  cesse  de  s’exposer 
à laisser  passer,  ou  à mépriser,  ce  qui  vient  réellement  de 
Lui,  ce  sont  là  des  sentiments  qui  ne  sont  pas  naturels  à 
l’homme  déchu.  Et  ce  sont  là,  précisément,  les  sentiments 
qui  nous  font  admettre  pour  suffisamment  démontré  ce  qui, 
en  soi,  manque  d’une  preuve  complète  au  sens  vraiment  tech- 
nique. Pour  l’homme  purement  naturel,  son  cœur  ne  l’incline 
pas  aux  promesses  de  l’Évangile  ; il  en  dissèque  les  preuves 
sans  respect  et  sans  espérance,  sans  répit  ni  scrupule.  Mais 

1.  The  ideaof  a University,  Discourse  VIII,  n.  5,  p.  195-196. 
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c’est  en  vain  qu’il  analyse  ces  preuves,  avec  une  profondeur 
philosophique  qu’un  autre,  peut-être,  n’y  aurait  pas  apportée, 
qu’il  y introduit  plus  de  lumière,  et  en  résume  les  conclu- 
sions avec  la  précision  et  sous  les  formes  rigoureuses  d’une 
cour  de  justice;  il  n’en  fait  pas  moins,  de  cette  question  de 
preuve,  le  seul  but  qu’il  ait  en  vue,  celui  auquel  il  s’arrête  et 
dans  lequel  il  se  repose,  comme  si  c’était  là  une  fin  en  soi. 
Et  c’est  ainsi  qu’il  reste  incapable  d’atteindre  à ces  vérités 
supérieures  que  cette  preuve  avait  pour  objet,  et  dont  elle 
n’aurait  dû  être  qu’un  moyen  de  transmission  ; ou  même  de 
s’imprégner  de  ce  souffle  divin  qu’exhalent  tous  les  élé- 
ments avec  lesquels  elle  le  met  en  contact1.  » 

Laissons  de  côté  (avec  la  question  de  l’origine  des  senti- 
ments qui  préparent  à accepter  la  foi)  la  phrase  incidente 
sur  « la  preuve  complète  » et  « technique  » : nous  n’appré- 
cions pas  présentement  l'apologétique  newmanienne.  Il  reste 
que  la  description  psychologique,  qui  encadre  cette  phrase, 
explique,  et  si  bien,  l’attitude  diverse  des  hommes  en  face 
de  la  vérité  révélée,  qu’un  grand  théologien  scolastique, 

J.  Scheeben  2,  retrouvera  les  mêmes  traits,  seulement  plus 
incolores  et  moins  précis,  pour  rendre  compte  du  même  fait, 
si  important  à la  fois  et  si  déconcertant  à première  vue. 

C’est  plus  encore  cependant  par  le  sens  et  la  sympathie 
du  réel  que  Newman  s’affirme  psychologue.  A force  d’intel- 
ligence et  de  respectueux  amour,  il  pénètre  dans  l’intimité 
des  Pères.  Saint  Athanase,  Saint  Jean  Chrysostome,  et  sur- 
tout (son  admiration  se  nuançant,  dans  ce  dernier  cas,  d’une 
tendre  compassion)  Théodoret  de  Cyr,  sont  ses  amis,  et  peut- 
être,  comme  on  l’a  noté  finement3,  ses  meilleurs  amis.  Mais 

1.  Fifteen  Sermons  preached  before  the  TJniversity  of  Oxford , Serm.  X, 
n.  34.  (Trad.  Saleilles,  Foi  et  Raison,  p.  26.) 

2.  J.  Scheeben,  la  Dogmatique  (trad.  Bélet,  t.  I,  p.  491).  D’après  Scheeben, 
que  j’ai  cité  plus  amplement  ailleurs  [Qu  est-ce  qu’un  dogme  ? dans  Bul- 
letin de  littérature  ecclésiastique  de  Toulouse,  1905,  p.  208),  l’interprétation 
des  signes  par  lesquels  Dieu  autorise  la  révélation  « dépend  essentielle- 
ment de  la  clarté,  de  la  vivacité,  de  la  force  de  nos  dispositions  morales,  sur- 
tout de  notre  amour  pour  la  vérité,  de  notre  respect  pour  l’autorité  de  Dieu,  ‘ 
de  notre  ^confiance  en  sa  bonté  et  en  sa  providente  sagesse...  Si  ces  disposi 
tions  morales  n’existent  pas,  on  s’efforce  de  briser  le  lien  vivant  qui  rat- 
tache ces  signes  à l’autorité  et  à la  véracité  de  Dieu,  etc.  » 

3.  Il  faut  lire,  sur  Newman  historien,  le  chapitre  que  lui  a consacré 
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avant  même  Newman  historien,  c’est  Newman  prédicateur 
qu’il  faut  évoquer  ici.  D’où  vient  qu’il  trouve  si  sûrement  les 
paroles  qui  touchent  et  qui  restent?  C’est  sans  doute  qu’au 
lieu  de  traduire  en  formules  générales  des  états  d’âme  déjà 
formés,  et  comme  durcis,  résultant  de  sentiments  obscurs, 
passés,  souvent  lointains,  et  toujours  complexes,  — il  res- 
titue, en  interrogeant  son  propre  cœur,  toute  la  série  d’émo- 
tions, d’images,  de  notions  qui  l’ont  amené  lui-même,  ou 
l’amèneraient,  à l’état  d’âme  qu’il  veut  faire  réaliser  à ses  audi- 
teurs. Lentement,  avec  une  patience  qui  sembleraitfastidieuse 
si  chaque  détail  n’était  pas  pris  sur  le  vif,  il  multiplie  les 
comparaisons,  les  exemples,  les  analyses  minutieuses  jus- 
qu’au moment  où,  sûr  d’être  compris,  il  dégage,  en  quelques 
mots,  la  leçon  morale  vers  laquelle  gravitait  toute  cette  pous- 
sière subtile,  chargée  d’émotions  et  d’images...  Ainsi,  vou- 
lant inculquer  la  foi  en  la  providence  spéciale  de  Dieu  sur 
chaque  âme,  nonobstant  l’obscurité  des  voies  surnaturelles, 
et  l’absence  en  nous  du  sentiment  de  l’action  divine,  il  com- 
mence par  accumuler  des  exemples,  empruntés  aux  Deux 
Testaments,  et  allant  tous  à montrer  l’intervention  d’en  haut, 
imperceptible,  ou  à peine  distincte  dans  le  présent,  rendue 
sensible,  après  coup,  par  une  application  rétrospective  de 
l’âme  qui  en  a été  le  sujet  ou  le  spectateur.  Et  il  écrit,  à ce 
propos,  une  page  admirable,  à la  lecture  de  laquelle  on  com- 
prend que  le  savant  le  plus  versé  dans  la  connaissance  du 
Nouveau  Testament  que  possède  sans  doute,  à cette  heure,  le 
monde  anglo-saxon,  M.  W.  Sanday,  ait  réclamé,  pour  écrire 
la  vie  de  Notre-Seigneur  la  moins  indigne  du  sujet,  avec  une 
foi  profonde  et  une  érudition  sans  défaillance,  la  pénétration 
psychologique  d’un  Newman  4.  « La  manière  spéciale,  dit 
celui-ci,  d’après  laquelle  Dieu  le  Saint-Esprit  a rendu  gloire 
au  Fils  de  Dieu,  semble  bien  avoir  été  de  révéler,  comme  étant 

M.  H.  Bremond  dans  son  Newman,  Essai  de  biographie  psychologique , 
deuxième  partie,  chap.  n.  C’est  un  des  mieux  venus  de  ce  livre  inégal  et  péné- 
trant, charmant  toujours,  et  parfois  un  peu  décevant,  qui  reste  après  tout  le 
meilleur  de  ceux  que  l’autèur  a écrits  sur  Newman. 

1.  « What  is  wanted,  is  a Newman,  with  science  and  adéquate  knowledge. 
No  one  bas  ever  touched  the  Gospels  witli  so  much  innate  kinship  of  spirit 
as  lie.  » W.  Sanday,  Dictionary  of  the  Bible , édit.  J.  H.  Hastings,  s.  v.Jesus- 
Chi  ist,  t.  II,  p.  653. 
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le  Fils  unique  de  Dieu,  celui  qui  s’était  donné  comme  le  Fils 
de  l’Homme.  Notre-Seigneur  avait  bien  dit,  très  ouvertement 
et  très  simplement  aussi,  qu’il  était  le  Fils  de  Dieu  ; mais  il  ne 
suffit  pas  d’annoncer  et  de  déclarer  une  pleine  vérité,  sous 
une  forme  intégrale,  pour  qu’on  la  comprenne  et  qu’on 
la  reçoive  comme  telle.  Ce  sont  deux  choses  différentes  ; 
et,  de  Tune  à l’autre,  la  distance  est  grande.  Notre-Seigneur 
avait  dit  tout  ce  qu’il  était  nécessaire  de  dire,  mais  ses  apôtres 
ne  l’avaient  pas  compris.  Même,  à coup  sûr,  lorsqu’ils  con- 
fessèrent leur  foi,  et  cela  dans  toute  la  profondeur  de  leur 
conviction,  et  par  un  effet  de  la  grâce  secrète  de  Dieu,  ce  qui 
rendit  leur  témoignage  acceptable  au  Christ,  à ce  moment 
encore,  ils  ne  comprenaient  pas  pleinement  ce  qu’ils  disaient.  » 
Bien  plus,  « si  nous  observons  quelle  fut  la  conduite  du  Sau- 
veur pendant  sa  vie  mortelle,  nous  verrons  qu’il  mettait  une 
intention  très  manifeste  à voiler,  en  quelque  sorte,  la  con- 
naissance que,  cependant,  il  donnait  de  Lui,  en  toute  pléni- 
tude. Il  semble  qu’il  ait  voulu  qu’on  pût  en  jouir,  mais  non 
sur  le  moment  ; comme  s’il  eût  fallu  que  ses  paroles  exis- 
tassent déjà  en  tant  que  déclarations  faites  au  monde,  alors 
qu’elles  devaient  attendre  encore,  et  plus  ou  moins  long- 
temps, pour  recevoir  leur  interprétation.  C’est  qu’il  les 
réservait,  il  faut  bien  le  reconnaître,  pour  la  venue  de  Celui 
qui  devait  précisément  mettre  en  pleinelumière,  et  le  Christ, 
et  ses  paroles...  Et  c’est  ici  que  nous  apercevons,  j’imagine, 
la  trace  d’un  principe  tout  à fait  général,  qui  se  présente  à 
nous,  à mainte  reprise,  dans  l’Ecriture,  et  aussi  dans  la  mar- 
che du  monde  : c’est  que,  lorsque  Dieu  vient  à nous,  ou  qu’il 
intervient  ici-bas,  nous  n’en  discernons  pas  la  présence  au 
moment  oû  elle  est  en  nous,  ou  au  milieu  de  nous,  mais  seu- 
lement après  coup,  lorsque  nous  jetons  un  regard  en  arrière 
et  que  nous  examinons  ce  qui  est  passé  b » 

Partant  de  là,  Newman  ajoute,  et  c’est  où  j’en  voulais 
venir  : « Et  de  meme  aussi,  dans  un  grand  nombre  de  cir- 
constances qui  n’avaient  rien  de  frappant,  qui  n’étaient  ni 
pénibles,  ni  joyeuses,  mais  très  ordinaires  en  somme,  il  nous 

1.  Plai/i  and  Parochial  Sermons , vol.  IY,  n.  17  (Saleilles,  le  Chrétien,  t.  H, 
p.  112-114.) 
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arrive,  après  coup,  de  reconnaître  qu’il  était  là,  avec  nous  ; 
et  c’est  alors  que,  à l’exemple  de  Moïse,  nous  nous  mettons 
à l’adorer.  Qu’une  personne  qui  croit  sincèrement  servir 
Dieu  de  son  mieux,  se  mette  à remonter  le  cours  de  ses 
souvenirs  et  à regarder  dans  sa  vie  passée,  et  elle  verra 
alors  quelle  importance,  quelle  gravité  même,  se  trouvaient 
avoir  certaines  périodes  de  sa  vie,  ou  certains  faits  qui,  sur 
le  moment,  avaient  paru  aussi  indifférents  qu’il  soit  possible. 
Ce  fut,  par  exemple,  l’école  où  on  l’envoya  dans  son  enfance; 
ce  fut  le  hasard  qui  lui  fit  rencontrer  telles  ou  telles  per- 
sonnes...; ce  sont  les  menus  incidents  qui  ont  décidé  de  sa 
carrière,  déterminé  sa  vocation  ou  fixé  ses  plans  d’avenir, 
quels  qu’ils  soient.  La  main  de  Dieu  veille  toujours  sur  les 
siens;  c'est  Lui  qui  les  mène  et  les  pousse  en  avant  par  un 
chemin  dont  ilsne  se  rendent  pas  compte,  ne  sachant  pasdans 
quelle  direction  ils  vont,  ni  où  il  les  conduit.  Tout  ce  qu’ils 
peuvent  faire,  c’est  de  croire,  croire  ce  qu’il  leur  est  impos- 
sible de  voir  sur  le  moment,  et  ce  qu’ils  verront  plus  tard;  et 
c’est,  par  suite,  du  moment  qu’ils  croient,  d’agir  avec  Dieu 
dans  le  sens  où  il  les  mène,  et  de  marcher  ainsi  de  plein 
gré  vers  cet  inconnu  qu’ils  savent  être  leur  destinée  divine. 

« Et- c’est  pour  cela,  peut-être,  que  les  années  écoulées, 
pour  qui  en  remonte  le  cours,  respirent  comme  une  senteur  si 
douce  et  si  suave,  alors,  sans  doute,  qu’au  moment  où  on  les 
vivait,  elles  aient  eu  si  peu  de  charme  véritable.  La  vérité 
n’est-elle  pas  plutôt  que  nous  n'avons  pas  senti  alors  [et  de 
fait,  nous  ne  pouvions  pas  le  sentir]  que  nous  étions  sous  un 
charme  réel.  Nous  jouissions  d’un  charme  inconnu,  préci- 
sément parce  que  Dieu  était  près  de  nous,  et  que  nous  étions 
sous  [l’influence  d’]une  présence  divine,  mais  nous  ne  le 
savions  pas!...  Sur  le  moment,  on  ne  fait  que  sentir;  plus 
tard,  on  se  rend  compte  et  on  raisonne.  Et  c’est  la  raison, 
ai-je  dit,  de  cette  douceur  de  séduction  avec  laquelle  les 
jours  d’autrefois  s’emparent  de  notre  souvenir.  Les  années 
qui  nous  avaient  paru  d’une  banalité  désespérante,  alors 
que  notre  vie  semblait  n’avoir  aucun  sens,  aucun  but,  ces 
mêmes  années,  nous  apparaissent  alors  sous  une  lumière 
qui  leur  donne  un  relief  profond,  et  qui  nous  les  fait  voir 
dans  la  belle  et  douce  régularité,  dans  l’ordre  si  fécond  de 
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leur  cours  normal.  Ce  qui  nous  avait  paru  sans  profit,  se 
découvre  avoir  renfermé  un  trésor;  ce  qui  n’était  alors  que 
monotonie  est  maintenant  tout  harmonie  ; le  charme  réappa- 
raît, tout  redevient  joyeux,  et  sur  tout  ce  long  passé,  dans 
ses  plus  petits  détails,  nos  regards  se  complaisent  avec  un 
sentiment  d’amour.  Que  dis-je  ! Même  les  époques  de  cha- 
grin, si  invraisemblable  que  la  chose  apparaisse  au  premier 
abord,  nous  apportent,  elles  aussi,  lorsque  le  temps  a fait 
son  œuvre,  la  douceur  mélancolique  de  leur  âpre  saveur  et 
le  rayonnement  de  leur  lumière;  elles  s’adoucissent  et  s’illu- 
minent; elles  prennent  ainsi  une  suavité  qui  n’appartient 
qu’à  elles,  et  elles  s'éclairent  d’un  jour  nouveau.  Et,  en  effet, 
pourquoi n’enserait-il  pas  ainsi,  puisque  c’estalors,  plus  peut- 
être  qu’en  aucun  autre  moment,  que  le  Maître  est  là,  présent, 
en  nous  et  avec  nous?  Et  il  n’est  jamais  plus  présent 
que  lorsqu’il  semble  abandonner  les  siens  dans  la  détresse 
et  les  laisser  orphelins.  Oui,  certes,  planter  la  croix  du 
Christ  dans  le  cœur  de  l’homme  est,  pour  lui,  une  dure  et 
cruelle  épreuve;  mais  l’arbre  divin  se  dresse  bientôt  dans 
toute  sa  majesté,  il  s’élève  dans  les  airs,  il  produit  peu  à peu 
des  branches  qui  se  revêtent  de  beauté  et  des  fruits  qui 
respirent  l’abondance  ; il  est  beau  à regarder,  et  surtout  il 
fait  bon  sentir  que  l’on  peut  s’y  abriter  h » 

Et  les  toutes  premières  années  ! Comme  on  aime  à s’y 
reporter  ! « Il  suffit  du  plus  mince  incident  pour  les  faire 
revivre  avec  une  acuité  pénétrante,  un  livre,  un  simple  mot, 
un  son,  une  odeur,  un  rien.  » Mais  beaucoup  goûtent  cette 
douceur  exquise  sans  la  comprendre  : « Ils  se  figurent  que 
ce  sont  les  années  d’autrefois  qui  les  attirent  pour  elles- 
mêmes,  que  ce  sont  elles  qu’ils  voudraient  revivre  ; et,  en 
réalité,  c’est  la  présence  de  Dieu  qui  remplissait  alors  leur 
vie,  qui  les  charme  et  les  ramène  vers  le  temps  qui  n’est  plus. 
Ils  croient  regretter  le  passé,  alors  qu’en  réalité  toutes  leurs 
aspirations  vont  vers  l’avenir;  et  c’est  lui  qu’ils  découvrent 
en  quelque  sorte  dans  l’innocence  et  la  fleur  de  leurs  pre- 
mières années.  S’ils  remontent  ainsi  vers  leurs  années  loin- 


1.  Purochial  and  Plain  Sermons,  t.  IV,  n.  17.  (Trad.  Saleilles,  dans  le 
Chrétien , t.  II,  p.  122-124.) 
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taines,  ce  n’est  pas  qu’ils  pussent  souhaiter  de  redevenir  des 
enfants,  — mais  ils  voudraient  être  parmi  les  anges,  et  voir 
Dieu  L » 

D’autres  fois,  Newman  s’empare  d’une  pensée  évangélique, 
connue  de  nous,  familière  peut-être  à nos  lèvres,  mais  restée 
presque  incomprise,  comme  une  noix  qu’un  enfant  tient 
dans  sa  main  avec  plaisir,  parce  qu’il  sait  qu’elle  contient  une 
amande  savoureuse,  mais  sans  moyen  pour  l’atteindre  sous 
sa  rugueuse  enveloppe.  « Veillez  »,  répète  souvent  le  Maître. 
Mais  veiller,  qu’est-ce?  — « Ceux-là,  répond  Newman,  sont 
dans  l’attente  de  leur  Seigneur  et  Maître,  et  veillent,  qui  font 
comme  leur  nourriture  de  penser  à Lui,  et  restent  suspen- 
dus à ses  paroles.  Ils  sont  anxieux  de  son  approbation, 
prompts  à saisir  sa  pensée  et  jaloux  de  son  honneur.  C’est 
Lui  qu’ils  voient  en  toutes  choses,  Lui  qu’ils  s’attendent  à 
retrouver  dans  chaque  événement;  et  si,  au  milieu  des  préoc- 
cupations, des  intérêts  et  des  buts  de  toute  sorte  qui  les 
agitent,  ils  venaient  à apprendre  qu’il  est  là,  prêt  à venir, 
ils  en  ressentiraient  une  joie  respecteuse  et  troublante 1  2.  » 
Puis,  sentant  cette  description  insuffisante,  faute  de  l’appui 
concret  des  expériences  personnelles  : « Alors,  je  vous  le 
demande,  savez-vous  ce  que  c’est  que  d’attendre  un  ami, 
d’épier  son  arrivée,  et  de  sentir  qu’il  tarde  à venir?  Ou,  à 
l’inverse,  savez-vous  ce  que  c’estque  d’être  en  compagnie  de 
gens  auprès  de  qui  l’on  se  sent  mal  à l’aise,  d’aspirer  à voir 
le  temps  s’enfuir  et  sonner  l’heure  libératrice  qui  suppri- 
mera cette  contrainte?...  Ou  encore,  savez-vous  ce  que  c’est 
que  d’avoir  ses  amis  au  loin,  d’en  attendre  des  nouvelles  et 
de  se  demander,  de  jour  en  jour,  ce  qu’ils  font  et  comment 
ils  sont?  Ou,  au  contraire,  savez-vous  ce  que  c’estque  d’être 
à l’étranger,  en  pays  perdu,  sans  personne  à qui  parler,  per- 
sonne qui  sympathise  avec  vous,  ayant  au  cœur  cet  éternel 
malaise  que  donne  le  regret  du  pays,  l’âme  découragée 
parce  qu’aucune  lettre  n’arrive,  et  l’esprit  anxieux  et  perplexe 
comment  jamais  se  trouver  de  retour?  Ou  savez-vous,  enfin, 

1.  Parochial  and  Plain  Serinons,  t.  IV,  n°17.  (Trad.  Saleilles,  dans  Le 
Chrétien,  t.  II,  p.  124-125. 

2.  Sermons  preached  on  various  occasions,  n.  3.  (Trad.  Saleilles,  dans  le 
Chrétien , t.  II,  p.  160.) 
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ce  que  c’est  que  d’aimer  quelqu’un  et  de  ne  vivre  que  de  sa 
présence,  les  yeux  fixés  sur  les  siens,  l’épelant,  si  l’on  peut 
dire,  de  façon  à lire  dans  son  âme,  de  telle  sorte  qu’on  devine 
ce  qui  s’y  passe  au  moindre  changement  d'attitude,  que  l’on 
prévoie  ses  besoins  et  devance  ses  désirs,  que  l’on  s’attriste 
de  sa  tristesse,  et  que  l’on  se  trouble  de  sesangoisses,  n’ayant 
plus  de  repos  dès  qu’il  arrive  qu’on  ne  parvienne  à le  com- 
prendre, et  retrouvant  la  paix,  la  consolation  et  la  joie,  quand 
le  mystère  s’est  éclairci?  — Tel  est  l’état  d’une  âme  1 » qui 
attend  son  Seigneur  et  veille. 

Ces  exemples,  que  je  n’ai  pas  eu  le  courage  de  faire  plus 
courts,  suffiront  peut-être  à montrer  quel  psychologue  a été 
Newman,  et  de  quelle  utilité  demeure  pour  nous  son  exemple. 
Il  est  temps  de  voir  en  lui  l’initiateur. 

II.  — L’Initiateur 

Il  en  est  de  plus  d’une  sorte.  Les  découvertes  importantes, 
en  tout  ordre  de  choses,  sont  presque  toujours  précédées, 
et  souvent  de  très  loin,  par  des  vues,  des  anticipations,  qui 
permettent  de  contester,  sur  de  bons  indices,  les  droits  de 
priorité  de  l’inventeur  auquel  revient  finalement,  pour  le 
grand  public,  toute  la  gloire.  Cet  oubli  des  précurseurs 
n’est  qu’à  moitié  immérité,  quand  leur  part  s’est  bornée  à 
de  pures  suppositions,  fruit  d’une  imagination  divinatrice, 
et  qui  se  présentent  sans  appui  de  raisons  solides  ou  d'in- 
duction sérieuse.  C’est  le  cas,  par  exemple,  des  étranges  pré- 
visions de  Roger  Bacon  sur  « les  voitures  qui  marcheront 
toutes  seules».  D’autres  fois,  l’hypothèse  proposée  est  accom- 
pagnée de  remarques  assez  justes,  soutenue  d’arguments 
assez  forts,  pour  mériter  toute  considération  et  ouvrir  défi- 
nitivement la  voie  : tel  fut  le  mémoire  de  Jean  Astruc  sur 
les  diverses  sources  utilisées  dans  la  Genèse. 

Passée  l’ère  des  précurseurs,  et  après  un  temps  plus  ou 
moins  long,  il  arrive  presque  toujours,  comme  on  l’a  fait 
excellemment  remarquer2,  un  moment  où  les  idées  fécondes 
sont  dans  l’air  ; et  il  arrive  que  plusieurs  esprits  pénétrants, 

1.  Sermons  preached  on  varions  occasions , n°  3.  (Trad.  Saleilles,  dans  le 
Chrétien , t.  II,  p.  161-162. 

2.  P.  Duhem,  dans  Revue  générale  des  sciences , septembre  1906. 
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sans  se  connaître,  ou  du  moins  sans  se  concerter, lesénoncent 
presque  en  même  temps,  et  en  tirent  des  conséquences  très 
semblables  : de  là  des  procès  de  priorité  interminables,  et 
quelquefois  insolubles.  C’est  dans  cette  dernière  classe 
d’initiateurs  qu’il  faut,  je  crois,  ranger  Newman.  A propos 
des  notions  même  où  son  originalité  éclate  davantage,  il 
serait  aisé  de  lui  assigner,  parmi  ses  prédécesseurs,  des 
précurseurs,  et  parmi  ses  contemporains,  des  émules.  Eusèbe 
Amort  a esquissé,  au  dix-huitième  siècle,  ce  qu’on  pourrait 
appeler  le  procédé  apologétique  de  la  Grammar  of  Assent , et 
Adam  Mœhler,  pour  ne  citer  que  lui,  a parlé  avec  profondeur 
du  développement  de  la  doctrine  chrétienne. 

Aussi  me  garderai-je  de  revendiquer  pour  Newman  une 
originalité  complète,  qui,  aussi  bien,  en  pareille  matière,  pa- 
raîtrait chimérique,  sinon  dangereuse.  C’est  assez  pour  sa 
gloire  qu’il  ait  contribué  largement  à donner  droit  de  cité, 
dans  la  philosophie  religieuse,  à la  notion  de  raison  impli- 
cite, et,  dans  la  théologie,  à celle  du  développement  vital. 
Encore  faut-il  éviter  de  le  rendre  responsable  de  certaines 
conséquences  aventureuses  que  des  esprits  hâtifs  croient 
pouvoir  étayer  de  son  autorité. 

La  photographie  instantanée,  et  les  appareils  enregistreurs 
dus  à l’ingéniosité  de  M.  Marey,  ont  permis  naguère  de  con- 
stater, dans  les  mouvements  de  l’homme  et  des  animaux,  des 
positions,  des  attitudes  que  l’œil  nu  ne  peut  saisir  distinc- 
tement, et  qui,  représentées  ou  reproduites  dans  une  œuvre 
d’art,  nous  donnent  l’impression  de  gestes  gauches,  irréels, 
impossibles.  Ces  mouvements  se  font  pourtant,  mais  voilà 
des  millénaires  que  l’homme,  contemplant,  décomposant, 
décrivant  les  mouvements  des  animaux,  s’était  borné  à ceux 
qui,  par  leur  durée,  donnaient  prise  à l’observation  directe. 
Il  en  est  à peu  près  ainsi  de  certaines  démarches,  pre- 
mières et  spontanées,  de  notre  esprit:  leurs  causes  sont  si 
profondément  engagées  dans  les  antécédents  psychologi- 
ques, leur  fonctionnement  est  si  rapide  et  si  peu  concerté, 
qu’elles  ont  échappé  longtemps  à l’attention  des  philosophes. 
Si  l’on  en  admettait  l’existence,  c’était  à titre  d’actes  ébau- 
chés, incomplets,  instinctifs,  partant  dénués  d’intérêt.  Les 
lumières  que  ces  démarches  nous  assurent  restaient  sus- 


JOHN  HENRY  NEWMAN 


739 


pectes,  tant  qu’on  n’avait  pu  les  réduire,  les  ramener,  de  gré 
ou  de  force,  aux  cadres  d’une  logique  formelle  et  dûment 
consciente.  Cette  mésestime  imméritée  a atteint  son  comble 
dans  la  philosophie  cartésienne  de  cc  l’idée  claire  »,  avec 
cette  intrépidité  intellectualiste  qui  écarta,  comme  indignes 
de  la  raison,  les  sages  réserves,  et  les  profondes  analyses 
psychologiques  des  maîtres  de  l’école. 

Une  observation  plus  attentive  a fini  par  montrer  que  ces 
actes  obcurs,  préparés  ou  accomplis  en  deçà  de  la  région 
qui  s’éclaire  au  regard  distinct  de  la  conscience  psycholo- 
gique, sont,  en  fait,  de  toute  première  importance,  que  là 
s’élaborent,  pour  une  grande  part,  les  évidences  directes  sur 
lesquelles  est  fondée  notre  vie  morale,  religieuse  et  sociale. 
Je  n’ai  pas  à apprécier  ici  la  réaction  antiintellectualiste, 
sûrement  exagérée,  qui  a suivi  ces  constatations.  L’abus 
qu’on  fait  d’une  vue  juste  et  profonde  n’autorise  personne  à 
la  rejeter.  Ce  qu’il  importe  de  relever,  c’est  que  Newman 
s’est,  des  premiers,  et  avec  une  constance  qui  ne  s’est  pas 
démentie,  employé  à faire  triompher  cette  vue.  Les  res- 
trictions nécessaires  ne  sont,  d’ailleurs,  pas  absentes  de  son 
œuvre  : dans  le  mémorable  dixième  discours  d’Oxford,  oû  la 
raison  n’est  guère  ménagée,  il  lui  reconnaît  néanmoins, 
explicitement  et  hautement,  un  droit  de  contrôle  néces- 
saire, spécialement  en  matière  religieuse1.  Dans  la  Gram - 
mar  ofAssent 2,  il  met  bien  en  lumière  le  caractère  raison- 
nable, et,  jusqu’à  un  certain  point,  perçu  comme  tel,  des 
plus  simples  assentiments.  Néanmoins,  son  souci  principal, 
et  qui  va  jusqu’à  une  défiance  manifeste  et  excessive  des 
opérations  conscientes  de  l’esprit,  est  de  montrer  combien 
peu  ces  opérations  ont  de  part  dans  la  formation  et  la 
transmission  de  nos  croyances.  Toute  la  Grammar  serait  à 
citer:  bornons-nous  à quelques  exemples  caractéristiques. 

Certains  philosophes  veulent  réduire  nos  certitudes  légi- 
times à ce  qui  est  objet,  ou  d’intuition  immédiate,  ou  de 
démonstration  stricte.  Newman  refuse  de  se  laisser  bloquer 
dans  ce  dilemme.  « Et  d’abord,  en  partant  de  l’intuition,  il 

1.  Fifteen  Sermons...  serm.  X,  n.  14.  (Dans  Saleilles,  Foi  et  Raison,  p.  11 
sqq.) 

2.  Grammar  of  Assenl,  part.  I,  chap.  vi,  n.  1,  p.  171  sqq. 
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va  de  soi,  dit-il,  que  nous  croyons  tous,  et.  sans  aucun  doute, 
que  nous  existons,  que  nous  avons  une  individualité  et  une 
identité  de  notre  fonds  ; que  nous  avons  le  sentiment  pré- 
sent du  bien  et  du  mal,  du  juste  et  de  l’injuste,  du  vrai  et  du 
faux,  du  beau  et  du  laid,  de  quelque  façon,  d’ailleurs,  que 
nous  analysions  les  idées  que  nous  en  avons.  Nous  avons 
une  vision  nette  de  ce  qui  est  arrivé  hier  ou  Pan  passé,  au 
point  d’être  prêts,  sans  risque  d’erreur,  à en  témoigner 
devant  une  cour  de  justice,  les  conséquences  dussent-elles 
être  graves...  Et  l’assentiment  que  nous  donnons  aux  faits 
ne  s’arrête  pas  aux  limites  de  notre  conscience  [psycholo- 
gique]. Nous  sommes  sûrs,  par  delà  toute  chance  d’erreur, 
que  notre  propre  moi  n’est  pas  le  seul  être  existant,  qu’il  y a 
un  monde  extérieur,  que  ce  monde  est  un  système  avec  des 
parties  et  un  tout,  un  cosmos  sujet  à des  lois  ; et  que  l’avenir 
sera  affecté  par  le  passé.  Nous  rions  avec  mépris  en  face  de 
la  pensée  que  nous  n’avons  pas  eu  de  parents,  bien  que  nous 
n’ayons  aucun  souvenir  de  notre  naissance  ; que  nous  ne 
mourrons  pas,  bien  que  nous  n’ayons  aucune  expérience  de 
l’avenir;  que  tout  un  monde  d’hommes  n’a  pas  vécu  avant 
nous,  ou  que  ce  monde  n’a  pas  d’histoire...  Nous  serions  indi- 
gnés ou  amusés  à la  nouvelle  que  notre  ami  intime  nous 
trahit,  et  nous  pouvons  parfois,  sans  hésitation  aucune, 
accuser  certaines  gens  d’hostilité  ou  d’injustice  à notre  égard. 
Nous  pouvons  avoir  une  conviction  consciente,  inamissible, 
de  ce  fait  que  nous  avons  été  méchants  pour  d’autres,  et 
qu’ils  l’ont  senti.  Nous  pouvons  avoir  le  sentiment  de  la 
présence  d’un  Etre  suprême,  sentiment  jamais  obscurci  par 
le  passage  même  d’une  ombre,  sentiment  présent  en  nous 
depuis  que  nous  pouvons  nous  rappeler  de  quelque  chose, 
et  dont  nous  ne  pouvons  imaginer  la  perte.  Nous  pouvons 
être  capables  — d’autres  l’ont  pu  — de  réaliser  les  pré- 
ceptes et  les  vérités  chrétiennes  au  point  de  sacrifier  délibé- 
rément notre  vie  plutôt  que  de  transgresser  les  uns  ou  de 
renier  les  autres. 

« De  toutes  ces  vérités,  nous  avons  une  possession  ferme, 
nullement  hésitante,  sans  nous  sentir  coupables  de  ne  pas 
aimer  la  vérité  pour  elle-même,  sous  couleur  que  nous  ne 
les  atteignons  pas  à travers  une  série  de  propositions  évi- 
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dentes.  L'assentiment  donné  à des  raisonnements  non  dé- 
monstratifs, est  un  acte  trop  généralement  reçu  pour  être 
irrationnel,  à moins  de  déclarer  la  nature  humaine  irra- 
tionnelle, un  acte  trop  familier  aux  esprits  prudents  et  lucides 
pour  être  une  infirmité  ou  une  extravagance.  Nul  de  nous  ne 
peut  agir  sans  accepter  des  vérités  qui,  pour  n’être  ni  intui- 
tives ni  démontrées,  n’en  sont  pas  moins  souveraines.  Si 
notre  nature  a une  constitution  et  des  lois,  une  de  ces  lois 
consiste  à accepter  absolument  comme  vraies  certaines  pro- 
positions, au  delà  du  domaine  étroit  des  conclusions  liées 
par  la  logique  formelle  ou  virtuelle;  — et  nulle  théorie  philo- 
sophique n’a  la  puissance  de  nous  imposer  une  règle  qui  ne 
réussira  pas  durant  un  seul  jour1.  » Il  ne  faut,  pour  sentir  la 
portée  de  ces  remarques,  que  se  souvenir  des  exigences 
stériles,  irréalisables,  j’allais  dire  inhumaines,  du  criticisme 
kantien.  Mais  aussi  l’on  voit  quelle  part  est  faite  à la  raison 
implicite,  aux  certitudes  spontanées.  Le  dernier  trait,  que  je 
n'ai  pu  traduire  sans  le  paraphraser  un  peu,  lancé  contre  une 
règle  which  will  not  work  for  a day , donne  la  formule  même 
de  ce  qu’on  a érigé  depuis  en  système,  sous  le  nom  de 
pragmatisme.  Seulement,  comme  il  arrive,  une  vue  juste  a 
donné,  en  devenant  exclusive,  naissance  à un  système  plus 
que  contestable. 

C’est  sur  le  terrain  religieux  que  Newman  fait  particu- 
lièrement appel  à la  logique  implicite,  et  souvent  inexprimable 
de  l’âme  entière.  L’assentiment  donné  aux  vérités  religieuses 
doit,  selon  lui,  être  réel,  c’est-à-dire  sans  condition,  per- 
sonnel et  concret.  Bien  différente  de  l’inférence  purement 
rationnelle  et  logique,  qui  ne  considère  les  éléments  qu’elle 
emploie  que  sous  le  rapport  de  la  vérité  abstraite,  et  de  la 
correction  dialectique,  « la  croyance,  s’occupant  de  choaes 
concrètes,  a pour  objet  non  seulement  ce  qui  est  vrai,  mais 
aussi  ce  qui  est  beau,  utile,  héroïque,  admirable;  les  objets 
qui  excitent  la  dévotion,  émeuvent  les  passions  et  attachent 
les  affections,  et  ainsi  elle  ouvre  la  voie  à des  actions  de 

1.  Gramrnar  of  Asseni,  part.  II,  chap.  vi,  n.  1,  p.  170-178.  Il  serait  très 
intéressant  de  rapprocher  de  ces  pages  celles  où  l'abbé  de  Broglie  fait  les 
mêmes  constations,  le  Positivisme  et  la  Science  expérimentale,  t.  I,  p.  9 sqq. 
(1880). 
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toutes  sortes,  à l’établissement  de  principes,  à la  formation  du 
caractère,  et,  par  là  encore,  elle  est  intimement  liée  à ce  qui 
est  individuel  et  personnel1  ».  Et,  abondant  dans  son  sens 
avec  une  verdeur  d’expressions  qui  dépasse,  çà  et  là,  sa 
pensée  présente,  Newman  reprend  des  pages  écrites  autre- 
fois pour  nous  dire:  « Les  logiciens  sont  plus  occupés  à con- 
clure correctement  qu’à  posséder  des  conclusions  correc- 
tes. Us  ne  peuvent  voir  lafin  de  leur  déduction.  Peu  d’hommes 
ont  assez  de  force  d’esprit  pour  maîtriser  une  foule  de  pen- 
sées. Nous  tournons  en  ridicule  les  hommes  « d’une  seule 
idée»,  mais  beaucoup  parmi  nous  sont  nés  pour  être  tels,  et 
nous  serions  plus  heureux  si  nous  le  savions.  Pour  beau- 
coup d’hommes  l’argumentation  ne  sert  qu’à  rendre  plus 
douteux  le  point  en  question,  et  à diminuer  l’impression 
qu’ils  en  ont.  Après  tout,  l’homme  n’est  pas  un  animal  raison- 
nant; il  est  un  animal  voyant,  sentant,  contemplant,  agissant. 
La  vie  n'est  pas  assez  longue  pour  une  religion  d’inférences: 
nous  n’aurons  jamais  fini  de  commencer,  si  nous  commen- 
çons par  des  preuves  [dialectiques].  Nous  en  serons  toujours 
à jeter  des  fondements,  nous  n’arriverons  jamais  à nos 
premiers  principes.  Faites  état  de  ne  rien  croire,  et  vous 
voilà  à prouver  vos  preuves,  et  à analyser  les  éléments  de 
ces  preuves,  coulant,  coulant  encore,  trouvant  « dans  la 
dernière  profondeur  une  profondeur  nouvelle  »,  jusqu’à  ce 
que  vous  arriviez  dans  l’ample  sein  du  scepticisme...  La  vie 
est  pour  l’action.  Si  nous  insistons  pour  avoir  des  preuves 
de  toute  chose,  nous  n’en  viendrons  jamais  à l’acte:  pour 
agir,  vous  devez  assumer  quelque  chose,  et  assumer  ainsi, 
c’est  croire. 

« Qu’on  nesuppose  pas  qu’en  parlant  ainsi  je  prétends  que 
toute  preuve  est  également  difficile  à faire,  et  que  toutes  les 
propositions  sont  également  discutables...  Je  dis  seulement 
que  les  impressions  mènent  à l’action,  et  que  les  raisonne- 
ments en  détournent.  Connaître  des  prémisses,  et  faire  des 
inférences,  — ce  n’est  pas  vivre.  La  curiosité  d’un  esprit  libé- 
ral, et  la  philosophie,  trouvent  une  excellente  matière  dans 
l’analyse  de  nos  modes  de  pensées  ; mais  que  cela  vienne  en- 

1.  Grammar  of  Assent,  part.  I,  chap.  iv,  n.  Z,  p.  90-91. 
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suite,  pour  ceux  qui  en  ont  le  loisir...  Je  pose  ceci  en  fait,  et 
j’en  appelle  au  jugement  de  toute  personne  sincère.  Pour- 
quoi sommes-nous  ainsi  faits  que  la  foi,  non  la  science  ou  la 
dialectique,  soit  notre  principe  d’action,  c’est  une  question 
avec  laquelle  je  n’ai  rien  à démêler,  mais  je  pense  que  c’est 
un  fait,  et  que,  s’il  en  est  ainsi,  nous  devons  donc  nous  y 
résigner  de  notre  mieux,  à moins  de  chercher  un  refuge  dans 
l’intolérable  paradoxe  que  la  masse  des  hommes  a été  créée 
pour  rien  et  doit  quitter  la  vie  comme  elle  y est  entrée. 

« Cette  vérité  a été  si  bien  compriseàtous  les  âges  du  monde 
qu’aucune  religion  encore  n’a  été  une  religion  de  physique 
ou  de  philosophie  [naturelle].  Religion  a toujours  été  syno- 
nyme de  révélation.  Elle  n’a  jamais  été  une  déduction  de  ce 
que  nous  savons,  elle  a toujours  été  une  assertion  de  ce  que 
nous  devons  croire.  Elle  ne  s’est  jamais  incarnée  dans  une 
conclusion;  elle  a toujours  été  un  message,  une  histoire  ou 
une  vision...  Ici,  nulle  différence  entre  la  véritable  religion, 
et  les  prétendues...  Le  christianisme  est  une  histoire  surna- 
turelle et  presque  tragique  ; il  nous  a dit  ce  qu’est  son  au- 
teur en  nous  racontant  ce  qu’il  a fait1.  » 

Dieu  me  garde  de  donner  cette  doctrine  pour  irréformable 
dans  ses  détails,  et  surtout  pour  complète!  Elle  laisse  déli- 
bérément de  côté  la  question  si  importante  des  raisons  de 
croire,  raisons  accessibles  à tous,  et  assurément  réalisées, 
jusqu’à  un  certain  point,  par  tous  les  croyants  arrivés  à un 
degré  suffisant  de  développement  mental.  On  pourrait  aussi, 
sans  trop  de  mauvaise  volonté,  trouver  à ces  pages  une 
saveur  fidéiste2:  rappelons-nous  qu’elles  sont  empruntées, 
par  l’auteur  de  la  Grammar , à un  écrit  anglican,  fort  anté- 
rieur, et  polémique.  Tout  ceci  étant  accordé,  par  avance 
d’hoirie,  sur  la  seconde  partie  de  cette  étude,  il  reste  qu’on 
trouvera,  dans  ces  brèves  constatations,  et  sans  aucun  soup- 
çon de  subjectivisme,  ce  qui  a fait  le  succès  de  la  réaction 
contemporaine  contre  un  intellectualisme  excessif.  Qu’il  suf- 

1.  Grammar  of  Assent,  part  I,  chap.iv,  n.  3,  p.  93-96. 

2.  Sur  le  fidéisme  de  Newman,  dont  je  parlerai  dans  la  seconde  partie  de 
cette  étude,  je  n’ai  rien  lu  en  français  de  plus  net,  et  de  plus  solide,  que  les 
articles,  cités  plus  haut,  de  M.  E.  Baudin  dans  la  Revue  de  philosophie,  juin- 
octobre  1 9C  6. 
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fise  de  rappeler  ici  les  noms  de  L.  Ollé-Laprune,  de  M.  F.  Bru- 
netière,  et,  en  Angleterre,  les  Fondements  de  la  croyance  de 
M.  Arthur  Balfour.  Exagérerait-on  beaucoup  en  disant  que 
l’essentiel  de  ce  livre  célèbre,  en  ce  qu’il  a de  moins  contes- 
table, est  déjà  tout  ici  ? Et  les  dernières  remarques  sur  la 
nature  réelle  des  religions,  n’anticipent-elles  pas  — en  1841  ! 
— dans  un  raccourci  puissant,  les  conclusions  de  la  longue 
enquête  poursuivie  durant  ces  trente  dernières  années  sur 
le  sujet  ? 

Cependant,  ce  qui  fait  surtout  l’importance  de  Newman, 
considéré  comme  initiateur,  c’est  la  façon  dont  il  a accueilli, 
étudié  et  appliqué  à la  doctrine  chrétienne,  l idée  de  déve- 
loppement vital.  Cette  idée  « dont  on  a pu  dire,  sans  beau- 
coup d’exagération,  qu’elle  a orienté  et  commandé  la  pensée 
de  presque  tous  les  grands  écrivains  de  ce  siècle  [le  dix- 
neuvième],  en  matière  de  spéculation  ou  de  science1  »,  cette 
idée  préexistait  à Newman.  Il  importe  néanmoins  de  remar- 
quer qu’au  moment  où  il  écrivit  son  célèbre  Essay  [1840- 
1845],  la  notion  d’évolution  était  justement  suspecte,  par  l’a- 
bus qu’en  avaient  fait,  après  leur  maître,  le  hégéliens  de  la 
première  génération,  et  en  particulier  David  Strauss.  Comme 
au  début  du  treizième  siècle,  certaines  doctrines  aristotéli- 
ciennes, lues  à travers  les  traductions  et  les  gloses  des  com- 
mentateurs arabes  et  juifs,  parurent  à de  bons  esprits 
incompatibles  avec  la  foi  chrétienne,  et  furent  proscrites 
comme  telles,  — on  pouvait  craindre  que  l’âme  de  vérité  qui 
donnait  crédit  au  système  de  Hegel,  ne  fût  pas  reconnue  et 
dégagée  de  ses  entours  compromettants.  Newman  a contri- 
bué, plus  peut-être  qu’homme  du  monde,  sans  excepter 
Moehler,  à empêcher  cette  erreur  et  cette  faute  de  tactique. 
Non  qu’il  soit  parti  de  l’intention  arrêtée  d’adapter,  en  la 
corrigeant,  en  la  précisant,  l’idée  d’évolution  : c’est  l’étude 
directe  de  l’histoire,  et  un  intérêt  religieux  personnel  qui 
l’ont  amené  à proposer,  puis  à expliquer,  comme  une  hypo- 
thèse plausible,  l’idée  de  développement  doctrinal.  Je  n’ai 
pas  à raconter  ici  les  circonstances  qui  ont  fait  de  son  tra- 
vail, resté  inachevé,  l’instrument  efficace  de  sa  propre  con~ 

1.  Edward  Gaird,  The  Evolution  of  Religion.  Glasgow,  1893, t.  I,  p.  24. 
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version  au  catholicisme  intégral.  Ce  qui  nous  intéresse  ici, 
c’est  la  portée  générale  de  l’ouvrage. 

En  dépit  des  lacunes  et  des  imprécisions  inévitables  d’un 
début1,  cette  portée  est  considérable.  Les  limites  du  déve- 
loppement doctrinal  avaient  sans  doute  été  tracées,  d’une 
façon  magistrale,  dès  le  cinquième  siècle,  par  Vincent  de 
Lérins.  Newman  reconnaît  explicitement  ces  limites,  et  s’y 
tient2.  Mais  autre  chose  est  de  professer  une  doctrine  de 
foi,  autre  chose  est  de  montrer  dans  le  détail  comment  et 
pourquoi,  malgré  le  démenti  apparent  des  faits,  cette  doc- 
trine reste  véritable  : c’est  l’originalité  de  Newman  d’avoir 
essayé  cette  démonstration;  c’est  sa  gloire  de  l’avoir  au 
moins  commencée.  Le  problème  à résoudre  se  pose,  chacun 
le  sait,  dans  les  termes  suivants  : vous  concevez  la  révéla- 
tion comme  un  dépôt  de  vérités,  clos  et  scellé  depuis  la  fin 
du  temps  apostolique  : « Christi  vero  ecclesia,  sedula  et 
cauta  depositorum  apud  se  dogmatum  custos,  nihil  in  his 
unquam  permutât,  nihil  minuit,  nihil  addit;  non  amputat 
necessaria,  non  adponit  superflua;  non  amittit  sua,  non 
usurpât  aliéna3...  — Necesse  est  profecto  omnibus  deinceps 
catholicis,  qui  sese  ecclesiæ  matris  légitimes  filios  probare 
student,  ut  sanctæ  sanctorum  patrum  ficlei  inhaereant, 
adglutinentur,  immoriantur,  profanas  vero  profanorum  no* 
vitates  detestentur,  horrescant,  insectentur,  persequantur4.  » 
D’autre  part,  n’est-il  pas  évident  par  l’histoire  que  nombre 
de  dogmes  ont  été,  au  cours  des  temps,  définis  comme  de  foi 
catholique,  après  avoir  été  longtemps  presque  ignorés,  ou 
librement  discutés,  et  parfois  niés  par  un  nombre  imposant 
de  théologiens  orthodoxes5? 

Newman  commence  par  signaler  les  fausses  conceptions 
du  christianisme  auxquelles  a donné  lieu  la  mauvaise  inter- 

1.  On  peut  voir  là-dessus  le  très  sévère,  trop  sévère  jugement  de  M.  Tur- 
mel,  Revue  du  Clergé  français,  1er  mars  1905,  p.  65-66  ; et  H.  Bremond, 
Newman,  Essai  de  biographie  psychologique , p.  89-90  (1906). 

2.  M.  H.  Bremond  a réuni  les  textes  principaux  : Psychologie  de  la  foi, 
1905,  p.  21  sqq. 

3.  Vincentii  Lirinensis,  Commonitorium,  XXIII  (alias  32)  ; je  suis  le  texte 
de  A.  Jülicher.  Freiburg  i.  B.,  1895. 

4.  Ibid.,  XXXIII  (alias  43). 

5.  J.  V.  Büinvel,  ( Études , 5 décembre  1904),  et  De  Magisterio  vivo,  Paris, 
1905,  p.  133-150  ; A.  de  La  Barre,  la  Vie  du  dogme , 1898. 
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prétation  de  ces  faits  : «Elle  a reçu,  certes,  un  large  accueil 
dans  ces  derniers  temps,  l’hypothèse  d’après  laquelle  le  chris- 
tianisme (comme  tel),  ne  tombe  pas  dans  le  domaine  de  l’his- 
toire, qu’il  est  pour  chaque  homme  ce  que  chacun  pense 
qu’il  est,  et  rien  de  plus;  et  qu’ainsi  il  est,  enfait,  une  simple 
étiquette  couvrant  un  groupe,  ou  une  famille  de  religions  en 
conflit  l’une  avec  l’autre,  et  se  réclamant  du  même  nom, 
non  parce  qu’elles  ont  un  fondement  commun,  mais  parce 
qu’on  peut  trouver  certains  points  sur  lesquels  elles  sont 
d’accord.  Ou  bien  l’on  a soutenu,  ou  supposé,  que  toutes 
les  formes  actuelles  du  christianisme  sont  en  faute,  aucune 
ne  représentant  la  vraie  doctrine  du  Christ  et  de  ses  apôtres, 
dont  la  religion  aurait  été  peu  à peu  dégradée  jusqu’à  une 
corruption  sans  espoir.  Ou  plutôt  l’on  n’aurait  pas  à parler 
de  corruption  et  de  mort,  puisque,  historiquement, le  chris- 
tianisme n’aurait  pas  de  substance  originale,  ayant  été,  dès 
l’origine,  un  simple  agrégat  de  doctrines  et  de  pratiques 
dérivées  du  dehors,  des  sources  orientale,  platonicienne  et 
polythéiste.  Ou  enfin,  accordant  qu’un  christianisme  véri- 
table existe  encore,  il  ne  serait  qu’une  vie  cachée,  isolée 
dans  le  cœur  des  élus;  ou  bien  une  littérature  et  une  philo- 
sophie, sans  aucune  garantie  d’origine  divine,  mais  simple- 
ment l’une  quelconque  des  informations  diverses  touchant 
l’Etre  suprême  et  le  devoir  humain,  qu’une  Providence 
inconnue  nous  a fournies  dans  la  nature  et  dans  le  monde  b » 
Toutes  ces  hypothèses,  ajoute  Newman,  prennent  pour 
accordé  que  l’on  ne  peut  établir,  par  l’histoire,  une  conti- 
nuité réelle  et  légitime,  entre  le  christianisme  primitif  et 
celui  de  tous  les  temps. 

Il  n’en  est  rien  heureusement,  et  l’on  peut  montrer  direc- 
tement : 1°  que  tout  changement,  tout  développement  sur- 
venu dans  une  doctrine  religieuse  n’est  pas  nécessairement 
une  corruption,  y ayant  des  signes  qui  permettent  de  distin- 
guer celle-ci  de  ceux-là;  et 2°  que,  justement,  l’évolution  doc- 
trinale qui  aboutit  au  christianisme  catholique  actuel,  porte 
sur  lui  tous  les  signes  d’un  développement  légitime,  nulle- 
ment ceux  d’une  corruption. 


1.  An  Essay  on  the  development  of  Christian  Doctrine,  Introduction,  n.  2, 
p.  ^i-5.  Je  traduis,  ici  et ; ailleurs,  sur  la  onzième  édition,  Longmans,  1900. 
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On  remarquera  que,  dès  là,  le  virus  de  l’hégélianisme  est 
éliminé  de  la  notion  d’évolution  adoptée  par  Newman.  Le 
programme  que  je  viens  de  résumer  suppose,  en  effet,  évidem- 
ment, que  tout  développement  n’est  pas  nécessairement  légi- 
time, que,  contrairement  à la  formule  célèbre,  « tout  réel 
n’est  pas  rationnel  » ,en  d’autres  termes,  que  le  progrès  d’une 
doctrine  dans  le  temps  n’est  pas  soumis  à un  processus  fatal, 
inéluctable,  qui  le  justifierait  par  le  fait  même. 

La  valeur  originale  de  YEssay  me  semble  surtout  consister 
dans  le  choix  et  la  détermination  des  notes  qui  permettront 
de  faire  échec  à la  conception  hégélienne,  en  distinguant  le 
développement  doctrinal  légitime,  authentique,  de  l’évolu- 
tion seulement  historique,  infidèle  à l’idée  première  du 
Maître  et  à ses  intentions  certaines.  Dans  l’application  de 
ces  notes  à l’histoire  du  dogme  catholique,  l’on  peut,  sur 
plusieurs  points,  contester  le  bien  fondé  des  interprétations 
de  Newman  : si  Ton  reconnaît  le  principe,  on  a déjà  beau- 
coup  gagné;  si,  de  plus,  l’on  tombe  d’accord  avec  l’auteur  au 
sujet  delà  valeur  discrétive  des  notes  proposées,  on  pourra 
marquer,  sur  les  adversaires  évolutionnistes  de  la  foi  chré- 
tienne, un  avantage  décisif.  L’examen  de  ces  notes,  dans  le 
détail,  nous  entraînerait  trop  loin  : leur  simple  rappel  per- 
mettra pourtant  déjuger  si  Newman  a,  dans  une  large  me- 
sure, rempli  la  tâche  qu’il  s’était  proposée.  La  méthode  n’est 
d’ailleurs  pas  nouvelle  : Bellarmin,  et  les  autres  théologiens 
de  la  fin  du  seizième  siècle,  en  s’efforçant  d’établir,  à l’en- 
contre des  controversistes  protestants,  les  notes  de  la  véri- 
table Eglise,  l’avaient  déjà  mise  en  œuvre.  C’est  une  appli- 
cation au  cas  particulier  du  développement  que  nousprésente 
Newman,  mais  le  cas  était  assez  « particulier  » pour  exiger 
une  solution  en  grande  partie  nouvelle. 

L’on  pourrait  sans  doute  réduire  aux  notes  classiques  de 
la  véritable  Eglise,  en  particulier  à l’unité  et  à l’apostolicité, 
une  bonne  partie  de  celles  que  Newman  assigne  aux  déve- 
loppements légitimes  : 1°  préservation  du  type  initial;  2°  con- 
tinuité dans  les  principes;  3°  pouvoir  d’assimilation;  4°  con- 
séquence logique;  5°  anticipation  des  traits  à venir;  6°  action 
conservatrice  dans  le  présent;  7°  vigueur  constante  dans  le 
temps.  Mais  l’état  de  la  question,  et,  par  conséquent,  l’appli- 
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cation  des  notes  au  concret,  diffère  étrangement,  ici  et  là. 
La  présence  des  critères  3 et  5 suffirait  à nous  avertir  du 
changement  de  perspective;  et  que  le  point  de  vue  dynami- 
que — si  l'on  me  permet  d’employer  des  termes  auxquels 
Newman  n’a  jamais,  que  je  sache,  eu  recours  — s’est  sub- 
stitué au  point  de  vue  statique.  Il  ne  s’agit  plus  de  constater 
dans  l’Église,  à un  moment  donné , la  présence  de  certains 
traits,  aisément  visibles  par  définition,  qui  doivent  toujours, 
de  par  l’intention  explicite  de  son  divin  Auteur,  la  distinguer  : 
cette  recherche  peut  suffire  à discerner  où  est  la  véritable 
Église  parmi  les  sociétés  chrétiennes  qui  se  disputent  ce 
titre  ; elle  ne  résout  pas  la  difficulté  soulevée  par  les  vicissi- 
tudes et  l’existence  même  du  développement  doctrinal.  Ce 
qu’il  faut  justifier,  c’est  l’absence  apparente,  ou  la  négation, 
de  telle  doctrine,  à un  moment  particulier  de  l’histoire  du 
dogme,  et  la  présence,  ou  l’acceptation  définitive,  de  la  même 
doctrine,  à un  autre  moment ; ce  qu’il  faut  établir,  c’est  la 
conformité  substantielle  de  tout  ce  développement  avec  l’in- 
tention, la  pensée,  la  volonté  manifeste  du  Fondateur.  Bref, 
tandis  que  l’apologiste,  dans  sa  controverse  avec  les  protes- 
tants (j’entends  les  protestants  conservateurs,  les  seuls  qui 
acceptent  ce  terrain  de  discussion)  et  les  schismatiques,  peut 
se  borner  à montrer,  présentes  dans  la  communion  romaine 
actuelle,  absentes  des  autres,  les  propriétés  visibles  destinées 
expressément  par  Jésus-Christ  à autoriser  son  Église,  — le 
théologien  du  développement  catholique  doit  rendre  mani- 
feste la  continuité  historique , et  Y immutabilité  substantielle 
des  doctrines  de  foi  au  sein  de  l’Église. 

Tâche  incomparablement  plus  ardue,  et  d’autant  plus  com- 
plexe que  la  vie  du  dogme  catholique  s’affirme  davantage 
avec  le  temps!  Newman  a fourni  aux  ouvriers,  de  plus  en 
plus  nombreux,  de  cette  tâche,  un  outil,  imparfait  sans  doute, 
mais  enfin  efficace.  Il  a tracé  des  cadres  simples  et  compré- 
hensifs, où  beaucoup  de  faits  étranges  d’apparence  et  décon- 
certants, viennent  naturellement  se  ranger.  Avec  une  rare 
pénétration,  il  a décelé,  dès  l’origine,  dans  les  dogmes  géné- 
rateurs du  christianisme,  la  présence,  à l’état  de  germes,  des 
développements  ultérieurs.  Soit,  par  exemple,  le  dogme  de 
l’incarnation  du  Fils  de  Dieu  : après  en  avoir  relevé  briève- 
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ment  les  expressions  scripturaires,  Newman  ajoute  : « Dans 
des  passages  comme  ceux-ci,  no  us  avons:  i°le  principe  dogma- 
tique, à savoir  : il  existe  des  vérités  surnaturelles  confiées 
irrévocablement  au  langage  humain,  imparfait  puisqu’il  est 
humain,  — mais  définitives  et  nécessaires  parce  qu’elles  sont 
données  d’en  haut;  2°  le  principe  de  la  foi , corrélatif  au  prin- 
cipe du  dogme,  et  consistant  dans  l’acceptation  sans  condi- 
tion, et  avec  assentiment  intérieur,  donnée  à la  parole  divine, 
fût-elle  en  opposition  [apparente]  avec  les  informations 
du  sens  et  de  la  raison;  3°  la  foi  étant  un  acte  intellectuel 
ouvre  la  voie  à une  enquête,  à des  comparaisons  et  infé- 
rences, c’est-à-dire  à une  science  de  la  religion  subordonnée 
à la  foi  : c’est  le  principe  théologique  ; 4°  la  doctrine  de  l’incar- 
nation est  l’annonce  d’un  don  divin,  convoyé  jusqu’à  nous 
par  un  intermédiaire  matériel  et  visible,  de  telle  façon  que  le 
ciel  et  la  terre  s’unissent  dans  l’incarnation.  Ce  qui  établit 
dans  l’idée  même  du  christianisme  le  principe  sacramentel , 
comme  sa  caractéristique;  5°  un  autre  principe  est  impliqué 
dans  la  doctrine  de  l’incarnation  considérée  comme  ensei- 
gnée ou  dogmatique,  et  c’est  l’usage  nécessaire  du  langage, 
par  exemple  du  texte  de  l’Ecriture,  dans  un  second  sens, 
mystique  [spirituel].  Des  mots  doivent  être  créés  pour  expri- 
mer des  idées  nouvelles,  et  sont  investis  d’un  usage  sacra- 
mentel ; 6°  c’est  l’intention  de  Notre-Seigneur  dans  l’incarna- 
tion de  nous  faire  ce  qu’il  est  lui-même  : c’est  le  principe  de 
la  grâce,  qui  n’est  pas  seulement  sainte,  mais  sanctifiante; 
7°  la  grâce  ne  peut  nous  élever  et  nous  changer,  sans  morti- 
fier notre  nature  inférieure  : là  gît  le  principe  de  U ascétisme* 
8°  dans  cette  mort  de  l’homme  naturel  est  nécessairement 
impliqué  une  révélation  sur  la  malignité  du  péché , en  accord 
avec  les  anticipations  de  la  conscience;  9°  enfin,  par  le  fait 
de  l’incarnation  nous  apprenons  que  la  matière  est  une  par- 
tie essentielle  de  notre  être,  et  capable,  aussi  bien  que  l’es- 
prit, de  sanctification. 

« Nous  avons  là,  parmi  beaucoup  d’autres  qu’on  pourrait 
énumérer,  neuf  exemples  de  principes  chrétiens,  et  qui 
dira  qu’ils  n’ont  pas  exercé  une  action  vigoureuse  dans 
l’Église  de  tous  les  temps,  parmi  les  développements  de 
toute  sorte  éprouvés  par  la  doctrine  chrétienne,  au  point 
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d’avoir  été  les  instruments  même  de  ce  développement1?  » 

Si  l’on  veut  bien  réfléchir  sur  ce  passage,  simple  spécimen2 
des  analyses  de  Newman,  encore  amputé  des  exemples  con- 
crets au  moyen  desquels  il  les  réalise,  l’on  verra  combien  la 
continuité  de  l’enseignement  orthodoxe,  vaguement  perçu 
dans  un  regard  d’ensemble  sur  la  doctrine  catholique,  devient, 
à cette  lumière,  plus  distincte  et  plus  manifeste.  Certains  faits, 
par  exemple  la  résistance  opposée  par  les  Pères  du  cinquième 
siècle  à l’exégèse,  exclusivement  littérale,  de  Théodore  de 
Mopsueste,  cesseront  de  paraître  étranges,  en  se  rattachant 
à un  principe  général  et  constitutif,  du  développement 
doctrinal.  Nous  verrons  le  principe  dogmatique  agir,  à la  fa- 
çon de  la  conscience  morale  (la  comparaison  est  de  Newman) 
au  milieu  des  conflits  soulevés  aux  troisième  et  quatrième 
siècles  par  les  controverses  trinitaires  : nous  l’admirerons  à 
meilleur  escient,  voyant  mieux  comme  il  maintient  l’intégrité 
des  doctrines  révélées  parmi  les  tâtonnements  des  docteurs 
et  les  incertitudes  de  la  terminologie. 

Et  je  ne  veux  pas  dire  que  tout  soit  expliqué  par  là,  et  que 
YEssay  de  Newman  nous  donne  la  clef  de  tous  les  problè- 
mes, le  chiffre  de  toutes  les  énigmes  soulevées  par  l’histoire 
du  dogme.  Mais  il  faut  convenir  qu’il  a fait  plus,  peut-être, 
que  tout  autre  théologien,  pour  nous  orienter  dans  ce  vaste 
domaine,  et  c’est  assez  pour  qu’on  lui  reconnaisse  la  péné- 
tration géniale  qui  fait  les  initiateurs. 

Concluons  ces  pages  trop  longues — où  le  sujet  n’a  pu 
être  cependant  qu’effleuré  — en  redisant  que,  au  moins  comme 
psychologue,  et  comme  initiateur,  John  Henry  Newman  a 
sa  place  marquée  parmi  les  maîtres  de  la  pensée  religieuse 
contemporaine. 

Il  reste,  après  cela,  de  montrer  (et  c’est  la  partie  la  plus 
ingrate  de  ma  tâche)  ce  qui  a manqué  à ce  maître;  et  quelles 
lacunes  dans  son  œuvre,  quelles  tendances  dans  sa  philoso- 
phie, interdisent  de  le  substituer,  de  l’égaler  même  comme 
formateur,  aux  grands  théologiens  classiques. 

Léonce  de  GRAND  MAISON. 

1.  An  Essay  on  the  development  of  Christian  Doctrine,  chap.  vu,  sect.  1, 
n.  2;  p.  325-326.  — - 2.  Il  ne  s’agit,  en  effet,  dans  ce  passage,  que  de  l’ap- 
plication au  christianisme  de  la  seconde  des  sept  notes  assignées  par  New- 
man au  développement  légitime. 
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KULTURKAMPF  ET  LE  CHANCELIER  DE  EER 

COMMENT  ON  ORGANISE  UNE  PERSÉCUTION  * 


Lorsque  Bismarck  entreprit  sa  guerre  d’asservissement 
contre  l’Eglise  catholique,  il  se  heurta  tout  d’abord  à l’oppo- 
sition déclarée  de  la  cour.  Vivement,  la  princesse  im- 
périale se  prononçait  contre  les  mesures  oppressives  : elle 
était  d’avis  que  pour  détacher  ce  peuple  des  superstitions 
romaines,  il  suffisait  de  l’éclairer  et  de  l’instruire.  « Je  compte 
beaucoup  disait-elle,  sur  l’intelligence  du  peuple  : c’est  une 
grande  force.  » A quoi  le  prince  de  Hohenlohe,  le  « brillant 
second  » du  chancelier  de  fer  dans  cette  désastreuse  cam- 
pagne, réplique  en  un  coin  de  ses  Mémoires  : « La  sottise 
humaine  est  encore  une  beaucoup  plus  grande  force.  C’est 
d’elle  surtout  qu’il  faut  tenir  compte2.  » 

Telle  était  bien  la  pensée  du  maître.  En  essayant  de  rendre 
suspects  à l’Allemagne  les  députés  du  centre,  en  dénonçant 
à la  tribune  et  dans  la  presse  cc  les  influences  occultes  de 
l’étranger  » ou  « le  grand  complot  contre  l’État  »,  Bismarck 
jouait  la  plus  triste  des  comédies.  En  se  donnant  lui-même 
comme  « l’artisan  de  la  paix  avec  l’Église3  » et  en  affectant 
de  se  montrer  plus  catholique  que  les  ultramontains,  il  s’af- 
fublait d’un  rôle  dont  il  n’avait  point  mesuré  le  ridicule,  et 
l’histoire  ne  frappera  pas  d’un  jugement  moins  sévère  l’atti- 
tude de  l’hypocrite  que  les  vilenies  du  calomniateur. 

Mais  alors,  pour  le  succès  présent, — et  Bismarck  comptait 

1.  Voir  Études,  20  septembre,  5 et  20  octobre,  5 et  20  novembre  1906. 

2.  Denkwurdigkeilen  des  Fürsten  zu  Hohenlohe- Schillingsfurst , t.  Iï, 
p.  99. 

3.  Discours,  t.  II,  p.  60.  Séance  du  13  février  1872. 
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bien  que  le  succès  légitimerait  son  audace,  — il  s’agissait 
de  spéculer  hardiment  sur  la  crédulité  des  foules.  Ne  furent 
trompés,  sans  doute,  que  ceux  qui  accueillirent  sans  con- 
trôle les  affirmations  gratuites  du  chancelier,  ou  ses  perfides 
insinuations.  Mais  ils  furent  légion  ceux  qui  voulurent  bien 
être  dupes,  et  si  le  bon  sens  des  catholiques  allemands  ne  se 
laissa  pas  entamer  à fond,  l’immense  majorité  des  protestants 
accepta,  sans  les  discuter  ni  les  interpréter,  les  versions 
mensongères  des  agences  bismarckiennes. 

Encouragé  par  ces  débuts  et  fort  du  trouble  qu’il  jetait 
dans  les  esprits,  le  chancelier  n’en  poursuivait  que  plus  ré- 
solument son  but  préliminaire,  qui  était  de  se  débarrasser  au 
plus  vite  de  la  fraction  du  centre,  avant  de  déchaîner  au  Par- 
lement la  guerre  des  légistes  contre  l’Eglise,  et  sa  première 
tactique,  au  lendemain  de  son  retour  triomphal  à Berlin,  fut 
d’isoler  à tout  jamais  des  autres  partis  le  groupe  catholique, 
afin  d’en  avoir  plus  facilement  raison  dans  la  suite. 

L’occasion  fut  choisie  à merveille,  le  tour  adroitement 
joué.  Le  21  mars  1871,  le  Reichstag,  pour  la  première  fois,  se 
réunissait.  Toute  l’Allemagne  était  en  fête.  A l’enthousiasme 
de  la  nation  répondait,  du  même  élan,  l’enthousiasme  de 
ses  représentants;  le  discours  du  trône  fut  salué  des  hour- 
ras les  plus  chaleureux.  Bennigsen,  le  chef  du  parti  libéral, 
s’inspira  largement,  comme  il  était  naturel,  de  ces  acclama- 
tions retentissantes,  pour  rédiger  le  projet  d’adresse  qu’il 
soumit  le  jour  même  à l’approbation  du  Parlement  et  les  dé- 
putés catholiques  étaient  disposés  autant  que  personne  à 
consacrer  par  leur  vote  cet  hommage  officiel  à l’empereur. 
Mais  une  phrase  perfide,  suggérée  par  Bismarck  et  telle  que 
le  peuple  ne  pût  en  saisir  distinctement  le  sens,  venait  acculer 
habilement  les  catholiques  à cette  alternative  ou  de  se  pro- 
noncer contre  le  projet  d’adresse,  ou  de  souscrire  à la  dé- 
chéance temporelle  du  pape,  car  les  formules  savamment 
atténuées  du  texte  ne  contenaient  rien  moins  que  cette  con- 
clusion brutale.  Le  centre  n’hésita  pas  une  minute  : le  pou- 
vait-il? Une  nouvelle  adresse,  rédigée  par  Pierre  Reichens- 
perger  et  que  la  Gazette  d’ Augsbourg  trouva  elle-même  bien 
supérieure  à l’autre,  fut  proposée  au  Reichstag  : elle  ne  re- 
cueillit en  sa  faveur  que  63  voix  contre  243.  Même  les  Polo- 
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nais  s’étaient  séparés  du  centre  et  confinés  dans  une  absten- 
tion irréductible  h 

Bismarck  triomphait,  et  avec  lui  tout  le  parti  judéo-maçon- 
nique qui  était  la  majorité  ou  qui  la  constituait  à prix  d’or  et 
de  ruses.  Coupé  par  un  ennemi  invisible,  et  dès  la  première 
escarmouche,  de  toute  attache  avec  les  autres  partis  de  l’em- 
pire, déconcerté  par  cette  première  défaite  et  réduit  à un 
chiffre  infime  qui  suscitait  les  sarcasmes,  le  centre  allemand 
pourrait-il  tenir  longtemps  devant  une  attaque  de  front  menée 
par  le  chancelier  en  personne  ? 

Tout  laissait  croire  que  l’écrasement,  au  premier  choc, 
serait  complet,  et,  pourtant,  le  chancelier  de  fer  n’osait  ris- 
quer encore  le  coup  décisif.  Il  tenait  à rompre,  au  préalable, 
cette  cohésion  parfaite,  cette  admirable  unité  de  vues  et 
d’action  dont  les  députés  catholiques  donnaient  au  monde  un 
si  rare  exemple  et  qui  constituait  la  grande  force  du  parti  : 
pour  mieux  briser,  il  fallait  diviser. 

« 

* # 

C’est  à Rome  même,  — quel  voyant  l’eût  prédit?  — - que 
s’adressa  Bismarck,  directement,  pour  obtenir  du  pape  ou 
tout  au  moins  du  cardinal  secrétaire  d’Etat,  Antonelli,  un 
désaveu,  infligé  sous  forme  de  blâme  aux  députés  catholiques, 
ausujetdeleur  premier  voteauReichstagetduprojetd’adresse 
déposé  en  leur  nom  sur  le  bureau  du  Parlement  par  Pierre  Rei- 
chensperger.  De  l’habile  manœuvre  qui,  brusquement,  avait 
rejeté  le  centre  dans  un  isolement  aussi  dur  que  périlleux,  il 
entendait  bien  tirer  de  plus  sérieux  avantages,  ayant  deviné 
sans  peine  quel  désarroi  jetterait  parmi  les  rangs  de  la  mino- 
rité la  moindre  parole  de  défaveur  tombée  de  si  haut. 

Mais  pour  se  résoudre  à une  telle  démarche,  ne  fallait-il 
pas  une  étrange  hardiesse,  et,  pour  en  escompter  le  succès, 
une  présomption  qui  ne  doutait  plus  de  soi,  ni  de  personne? 
De  toutes  les  intrigues  sournoisement  nouées  par  le  prince 
de  Bismarck,  il  en  est  peu  qui  révèlent  avec  plus  d’éclat  sa 
mauvaise  foi  et  l’astuce  de  son  génie. 

1.  Ivetteler,  Die  Centrunisfr action  auf  dem  ersten  deutschen  Reichstage, 
p.  21. 

Études,  20  décembre 


CIX.  — 27 


754  LE  KULTURKAMPF  ET  LE  CHANCELIER  DE  FER 

Dès  les  premiers  mois  de  1871,  le  comte  d’Arnim  avait  été 
rappelé  de  Rome  par  l’empereur  Guillaume  pour  prendre 
part  aux  négociations  du  traité  de  Francfort,  et  l’expédition 
des  affaires  courantes  entre  le  gouvernement  prussien  et  la 
cour  pontificale  avait  été  confiée  au  représentant  de  la  Ba- 
vière, le  comte  Tauffkirchen.  Bismarck  pouvait  compter  abso- 
lument sur  l’adresse  comme  sur  le  zèle  du  ministre  intéri- 
maire. Immédiatement  après  le  vote  de  l’adresse  au  Reichstag, 
il  lui  dépêcha  ses  instructions  : elles  furent  suivies  point  par 
point.  Après  avoir  semé  autour  de  lui  les  nouvelles  tendan- 
cieuses et  s’être  ménagé,  quoique  dans  une  mesure  restreinte, 
le  concours  de  la  presse  italienne,  le  comte  Tauffkirchen  saisit 
adroitement  la  première  occasion  d’exposer  ses  doléances  au 
cardinal  Antonelli  et  dans  un  entretien  qu’il  eut  avec  le  se- 
crétaire d’Etat,  en  présence  de  plusieurs  diplomates  alle- 
mands, il  s’attacha  à lui  représenter  la  fraction  du  centre 
comme  un  parti  hostile  à l’empire  et  à la  personne  de  l’em- 
pereur, rêvant  encore  en  faveur  du  pape  d’une  intervention 
armée  qui  n’était  plus  possible.  Le  cardinal  écouta,  et,  cour- 
toisement, répondit,  sans  engager  en  rien  le  centre  allemand, 
que  jamais  aucun  acte  d’hostilité  contre  l’Etat  ne  saurait  être 
approuvé  ni  de  lui  ni  de  Sa  Sainteté. 

11  n’en  fallut  pas  davantage  pour  que  se  répandît  immédiate- 
ment, dans  tout  l’empire,  sur  un  mot  d’ordre  du  chancelier, 
le  bruit  de  plus  en  plus  consistant  que  le  pape  avait  officielle- 
ment condamné  l’attitude  du  centre  catholique,  et  ce  fut, 
dans  toute  la  presse  libérale,  un  concert  ininterrompu  de 
louanges  à l’adresse  du  grand  pontife  Pie  IX. 

Les  journaux  catholiques  mirent  la  plus  grande  énergie  à 
démentir  cette  invraisemblable  invention. Mais  Bismarck  n’en 
poursuivit  que  plus  vivement  sa  campagne  : il  eut  même 
l’habileté  d’opposer  directement  aux  catholiques  les  catho- 
liques eux-mêmes  et  d’associer  à sa  parole,  en  confirmation 
delà  «grande  nouvelle  »,  la  parole  d’un  député  silésien,  élu 
sur  le  programme  du  centre,  le  comte  Frankenberg.  Celui-ci, 
au  lendemain  de  son  élection,  s’était  séparé  de  ses  collègues 
du  centre,  pour  voter  l’adresse  du  parti  libéral.  Blâmé  vigou- 
reusement par  ses  mandataires  et  mis  en  demeure  de  s’expli- 
quer, Frankenberg  crut  pouvoir  justifier  sa  conduite,  dans  un 
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meeting  du  17  mai,  en  déclarant  « tenir,  de  source  autorisée , 
que  le  cardinal  Antonelli  avait  infligé  au  centre  allemand  un 
blâme  accentué  et  qu’il  ne  voyait  rien,  pour  sa  part,  qui  pût 
infirmer  le  jugement  du  célèbre  ministre  de  Sa  Sainteté  ».  On 
ne  tarda  point  à savoir  que  la  source  autorisée  n’était  autre, 
comme  on  aurait  pu  le  soupçonner  sans  la  moindre  injustice, 
qu’une  déclaration  formelle  du  chancelier  i. 

Toute  la  presse  libérale  cria  victoire.  Mais  comme  les 
journaux  catholiques  et  les  électeurs  de  Frankenberg  se  re- 
fusaient absolument  à reconnaître  pour  véridique  cette  décla- 
ration, le  député  de  Sibérie,  énervé  de  ces  contradictions  et 
voyant  en  jeu  son  honneur,  se  tourna,  d’un  mouvement 
brusque,  irréfléchi  peut-être,  du  côté  de  Bismarck  pour  lui 
demander  un  confirmatur  écrit  de  ses  confidences. 

Le  cas  était  embarrassant  pour  le  chancelier,  qui  n’avait 
point  prévu  les  soubresauts  de  ce  zèle  intempestif,  ni  tablé 
sur  maladresse  aussi  insigne.  D’autre  part,  Mallinckrodt,  au 
nom  de  tout  son  parti,  avait  opposé,  puis  renouvelé  « le  plus 
exprès  démenti,  comme  le  plus  absolu,  à cette  invention  de 
haute  fantaisie  2 ». 

Pris  du  même  coup  entre  ses  ennemis  et  ses  amis,  Bis- 
marck ne  pouvait  plus,  à cette  heure,  reculer,  et,  à la  date  du 
19  juin,  il  fit  parvenir  au  comte  de  Frankenberg  la  lettre  sui- 
vante : « J’ai  l’honneur  de  répondre  à votre  lettre  du  12  cou- 
rant que  le  fait  d’un  entretien  entre  le  comte  Tauffkirchen  et 
le  cardinal  secrétaire  d’Etat  et  d’un  blâme  exprimé  par  ce  der- 
nier touchant  l’attitude  du  centre  est  bien  établi.  Ce  désaveu 
ne  m’a  nullement  surpris  après  les  témoignages  que  Sa  Ma- 
jesté l’empereur  a reçus  de  Sa  Sainteté  le  pape  à l’occasion 
de  l’établissement  de  l’empire,  témoignages  qui  renferment 
l’expression  non  équivoque  de  la  satisfaction  et  de  la  con- 
fiance. Quant  au  texte  authentique  des  déclarations  de  Son 
Eminence,  il  m’est  impossible,  sans  une  autorisation  formelle 
de  M.  le  Cardinal,  de  vous  en  donner  communication  ; mais 
je  puis  ajouter  que  les  témoignages  fournis  à ce  sujet  par  les 
représentants  accrédités  des  autres  puissances  à Rome  me 

1.  O.  Pfülf,  Hermann  von  Mallinckrodt , p.  333. 

2.  Germania,  23  et  25  mai  1871. 
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fournissent  la  preuve  que  le  cardinal,  en  exprimant  au  comte 
Tauffldrchen  son  désaveu  au  sujet  de  la  conduite  du  centre, 
exprimait  en  même  temps  les  sentiments  personnels  de  Sa 
Sainteté  L » 

Imprudence  ou  impudence.  Avec  trop  de  désinvolture,  le 
chancelier  de  fer  se  jouait  de  la  vérité  et  des  gens.  Il  ignorait 
alors  que  Mgr  de  Ketteler,  sur  les  instances  réitérées  de  Mal- 
linckrodt,  s’était  lui-même  adressé  au  cardinal  Antonelli,  non 
point  pour  s’informer  de  la  vérité  d’un  fait  que  rejetaient  tous 
les  catholiques  comme  évidemment  controuvé,  mais  pour 
obtenir  une  attestation  officielle  de  la  pensée  du  Saint-Père. 

Le  témoignage  fut  aussi  éclatant  que  consolant.  Après 
avoir  rappelé  les  circonstances  principales  et  la  teneur  de 
l’entretien,  le  secrétaire  d’Etat  concluait  : « Il  est  donc  facile 
de  voir  que,  dans  cette  conversation,  je  n’ai  pu  avoir  la  pen- 
sée de  formuler  un  blâme  contre  des  députés  qui  défendent 
si  consciencieusement  et  si  vaillamment,  dans  des  circon- 
stances aussi  difficiles,  les  droits  du  chef  de  l’Église 1  2.  » 

La  lettre  du  cardinal  Antonelli  porte  la  date  du  7 juin  1871. 
Pour  des  raisons  de  haute  convenance,  Mgr  Ketteler  avait 
différé  la  publication  du  document.  Mais  à la  suite  d’un  article 
paru  le  22  juin  dans  la  Gazette  de  la  Croix , et  dont  Bismarck, 
qui  avait  la  main  à tout,  corrigea  lui-même  les  épreuves  3,  la 
Germania  du  23  publia  le  contenu  du  document  que  les 
feuilles  bismarckiennes  affectèrent  de  tenir  pour  non  avenu. 

Le  soir  même,  dans  une  Correspondance  lithographiée  à 
l’usage  de  la  presse,  le  chancelier  reproduisit  intégralement 
sa  lettre  du  19  juin  au  comte  de  Frankenberg,  comme  pour 
rejeter  sur  le  secrétaire  d’État  pontifical  l’accusation  d’impos- 
ture dont  sa  conduite  déloyale  et  louche  était  alors  entachée. 

C’est  ainsi  que  pour  l’Allemagne  protestante  et  libérale 
furent  retournés  les  rôles,  car,  de  la  parole  de  Bismarck,  per- 
sonne ne  se  prit  à douter,  et  l’édition  officielle  de  ses  Discours 
enregistre  la  version  du  prince  comme  la  seule  vraisem- 
blable. « S’adressant  donc  au  Vatican,  le  prince  de  Bismarck 

1.  Siegfried,  Aktenstücke  betreffend  den  preussisclien  Culturkampf,  p.  91. 

2.  Ibid.,  p.  92.  Cf.  Ketteler,  op.  cit p.  43. 

3.  Wagener,  Bismarck  nach  dem  Kriege , p.  111. 
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y avait  d'abord  obtenu  gain  de  cause  auprès  du  cardinal  se- 
crétaire d’État  Antonelli  et  du  Saint-Père  lui-même  ; le  car- 
dinal se  prononça  sévèrement  même  contre  la  formation  d’un 
parti  politique  sur  le  terrain  confessionnel  l.  » 

Il  y a pour  la  critique  moderne  des  documents  qui  ne 
comptent  pas. 

Toute  l’histoire  du  Kulturkampf  a été  écrite  de  cette  fa- 
çon à Berlin2. 

* 

« * 

On  sentit  toutefois,  à la  Wilhelmstrasse,  la  nécessité  de 
détourner  vivement  l’attention  et  d’engager  plus  à fond  la 
grande  affaire  : Bismarck  se  hâta  d’opérer  une  diversion 
brusque,  qui  fut  en  même  temps  une  vengeance,  en  suppri- 
mant d’un  trait  de  plume  la  direction  catholique  au  ministère 
des  cultes. 

Cette  division  administrative,  créée  en  1841  par  le  roi 
Frédéric-Guillaume  IV,  se  composait  d’un  directeur  et  de 
deux  conseillers.  Elle  avait  pour  but  d’assurer  les  bons  rap- 
ports de  l’Église  et  de  l’État,  et  c’était,  dès  lors,  une  garantie 
donnée  aux  catholiques  dans  la  discussion  des  affaires  ecclé- 
siastiques. Ace  titre,  elle  déplaisait  souverainement  au  chan- 
celier de  fer,  qui  lui  avait  suscité  déjà  les  plus  épineuses 
difficultés  et  qui  saisit  cette  fois  l’occasion  de  se  défaire 
définitivement  d’un  contrôle  embarrassant.  Le  ministre  des 
cultes,  M.  de  Mühler  n’était  rien  moins  qu’hostile  à cette 
institution,  dont  il  voyait  de  près  les  avantages.  Mais  force 
lui  fut,  sur  l’injonction  du  chancelier,  d’en  demander  à l’em- 
pereur la  suppression  immédiate,  sous  prétexte  que  le  main- 
tien d’une  direction  catholique  au  ministère  des  cultes  était 
incompatible  avec  la  proclamation  du  dogme  de  l’infaillibi- 
lité3. 

Par  ordonnance  royale  du  8 j uillet  187 1 4 , la  direction  catho- 

1.  Discours,  t.  IV,  p.  9. 

2.  Cf.  Majunke,  Geschichte  des  « Culturkampfes  » in  Preussen.  Deutsch- 
land , p.  172. 

3.  Siegfried,  op.  cit.,  p.  99. 

4.  Kremer-Hirsch,  Sammlung  der  officiellen  Actenstàcke  zur  Geschichte 
der  Gegenwart . Appendice  I,  t.  XXIII,  n.  220. 
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lique  fut  supprimée,  et  son  chef,  M.  Kraetzig,  qui  n’eut  con- 
naissance de  cette  mesure  que  par  la  voie  de  la  presse,  fut 
mis  sans  plus  ample  procédure  en  disponibilité. 

Kraetzig  était  un  vaillant  catholique  et  Y un  des  membres 
les  plus  actifs  du  centre,  qui  en  avait  fait  l’un  de  ses  chefs. 
C’est  sur  lui  que  Bismarck,  qui  ne  trouvait  point  meilleure 
façon  de  se  disculper,  essaya,  par  des  moyens  inavouables, 
de  faire  retomber  tout  l’odieux  de  ce  procédé  inique  et  vio- 
lent qui  privait  du  jour  au  lendemain  les  catholiques  prus- 
siens de  leur  défenseur  légal.  Non  seulement  le  directeur 
Kraetzig  fut  accusé  d’avoir  entravé  la  germanisation  de  la 
Pologne  et  employé  son  crédit  à desservir  l’Etat  au  profit  de 
l’Église;  mais  on  le  chargea  d’un  méfait  qui  relevait  de  la  jus- 
tice criminelle  en  divulguant  le  bruit  que  des  pièces  impor- 
tantes avaient  disparu  des  archives  de  la  direction,  avec  la 
complicité  du  directeur.  L’ancien  ministre  des  cultes,  M.  de 
Mühler,  crut  devoir  protester  lui-même,  dans  la  Gazette  de 
La  Croix , le  19  mars  1873,  contre  les  imputations  calom- 
nieuses de  Bismarck  et  couvrit  entièrement  son  subordonné1. 
Les  accusations  ne  firent  que  redoubler  d’intensité  et  de  vi- 
rulence; le  ministre  Gossler  se  fit  plus  tard,  bien  étourdi- 
ment, à la  chambre  de  Prusse,  l’écho  de  ces  calomnies.  Mais 
les  catholiques,  cette  fois,  étaient  documentés,  et  il  résulte 
des  débats  repris  sur  ce  sujet  à la  séance  du  28  janvier  1886, 
que  si  les  pièces  dont  on  parlait  si  haut  avaient  disparu  de  la 
direction  catholique,  elles  se  trouvaient  déposées,  sous  bonne 
garde,  au  bureau  des  archives  secrètes  du  ministère  des 
cultes,  et  nul  moins  que  le  ministre  Gossler  ne  pouvait 
l’ignorer. 

Qui  donc  les  avait  soustraits,  ces  documents,  dont  la  fuite 
donnait  lieu  depuis  tant  d’années,  de  la  part  du  gouverne- 
ment prussien,  à une  accusation  indéfiniment  renouvelée  de 
haute  trahison  contre  l’ancien  directeur  Kraetzig  et  toute  la 
fraction  du  centre?  Qui  avait  bien  pu  les  introduire  et  les 
classer  en  un  lieu  aussi  impénétrable  et  sûr  que  les  bureaux 
des  archives  secrètes  du  ministère2? 

1.  Vering,  Archiv.  fïir  Karholisches  Kirchenrecht,  t.  XNX,  p.  82  sqq . 

2.  Cf.  Majunke,  op.  cit p.  195  sqq. 
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Ce  fat  pour  le  ministre  Gossler  un  effondrement,  et  cette 
mémorable  séance  où  le  prince  de  Bismarck  rejeta  directe- 
ment sur  Kraetzig  et  sur  le  centre,  avec  toute  l’impétuosité 
des  grands  jours,  la  responsabilité  première  du  Kulturkampf, 
découvrit  dans  les  desseins  antérieurs  et  la  conduite  du 
chancelier  des  profondeurs  noires  qui  surprirent  jusqu’à  ses 
amis. 

Au  reste,  de  cette  suppression  brutale  d’une  institution 
aussi  utile  à l’État  qu’à  l’Église,  Windthorst  avait  donné  la 
vraie  raison  et  dit  le  dernier  mot,  quand  il  déclarait  à la 
Chambre,  en  présence  du  chancelier  frémissant,  que  le  gou- 
vernement prussien  ne  voulait  point  permettre  aux  catho- 
liques devoir  clair  dans  ses  propres  affaires1,  et  Bismarck 
lui-même  avait  laissé  percer  un  bout  de  sa  pensée,  lors- 
qu’il confiait  dans  l’intimité  au  professeur  Aegidi  que  son 
intention  était  de  créer  à Berlin  une  nonciature  pour  enlever 
ainsi  à la  direction  des  cultes  le  contrôle  des  documents 
administratifs  concernant  l’Église  catholique2. 

Quant  à la  manœuvre  même,  elle  était  loin  de  donner  les 
résultats  que  s’en  était  promis  le  chancelier  de  l’empire.  Le 
désir  des  vexations  était  chez  lui  si  manifeste  et  l’injustice  si 
criante,  l’attitude  du  centre  apparaissait  à l’encontre  si  loyale 
et  si  fière  que  les  esprits  droits  commencèrent  à réfléchir, 
non  sans  un  sentiment  d’effroi,  et  se  demandèrent  dans 
quels  abîmes  allait  sombrer  une  politique  aussi  haineuse. 
Les  félicitations  et  les  adresses  de  sympathie  affluaient  de 
toutes  parts  à l’adresse  des  députés  catholiques,  surtout  au 
moment  des  orageux  débats  de  février  1871.  cc  Prenez  garde, 
répliquait  Windthorst  à Bismarck,  dont  les  colères  longue- 
ment concentrées  venaient  d’éclater  soudain  en  de  fulmi- 
nants discours  ; prenez  garde,  elle  va  chaque  jour  s’accrois- 
sant, la  petite  fraction  du  centre,  et  sur  le  terrain  protestant, 
tout  d’abord  ! » 

Au  soir  même  de  ce  jour,  l’ancien  chef  du  parti  conserva- 
teur, M.  de  Gerlach,  intime  ami  de  l’empereur  Guillaume  et 
du  prince  de  Bismarck,  se  présentait  à une  réunion  de  famille 


1.  Discours,  t.  X,  p.  10.  Séance  du  8 mars  1886. 

2.  Deutsche  Revue , 1898,  p.  110. 
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où  s’étaient  donné  rendez-vous  tous  les  députés  catholiques; 
profitant  d’un  voyage  à Berlin,  il  venait  simplement  les  féli- 
citer de  leur  bravoure  et  leur  dire  qu’il  était  des  leurs1. 

Gomment  le  chancelier  aurait-il  pu  ne  pas  se  répandre  en 
invectives  et  en  menaces? 

« 

* * 

En  dépit  de  ses  échappées  violentes  et  de  ses  rodomon- 
tades tintamarresques,  Bismarck  n’eût  point  voulu  que  la 
guerre  entreprise  contre  l’Eglise  de  Rome  dégénérât,  comme 
la  Révolution  française,  en  sanglante  saturnale.  Assurément, 
le  colosse  qui  avait  fondé  l’empire,  et  devant  lequel  n’appro- 
chaient qu’en  tremblant  les  petits  poucets  de  la  politique, 
n’était  pas  homme  à ménager  les  tyrannies,  ni  à reculer  de- 
vant un  régime  de  terreur.  Mais  les  procédés  sournois  con- 
venaient mieux  encore  à son  astucieuse  nature  ; ils  s’adap- 
taient mieux  aussi  au  caractère  perfide  de  la  persécution 
moderne,  telle  que  l’avait  conçue  son  esprit  retors,  et  telle 
qu’il  se  flattait  de  la  mettre  à exécution,  avec  les  seules  res- 
sources de  la  politique  et  le  mécanisme  oppresseur  des  lois. 

Il  avait  compté  tout  d’abord,  pour  réduire  le  centre  et  bri- 
ser son  action,  sur  le  jeu,  qu’il  maniait  excellemment,  des 
intrigues  parlementaires.  Tantôt,  par  des  formules  captieuses, 
insérées  avec  un  art  consommé  dans  le  texte  d’un  projet  de 
loi,  il  cherchait  à déconcerter  l’expérience  ou  à surprendre 
la  bonne  foi  de  ses  adversaires  ; tantôt  il  semblait  leur  pro- 
poser des  transactions  qu’il  était  aussi  dangereux  de  refuser 
que  d’accepter.  Son  grand  souci  était  surtout  d’empêcher  les 
orateurs  du  centre  d’élever  la  voix  dans  les  discussions,  et  de 
faire  entendre  contre  lui  les  protestations  vibrantes  de  leur 
conscience  et  de  leur  droit.  Des  lois  de  première  importance 
et  qui  bouleversaient  toute  l’économie  de  la  constitution 
allemande,  comme  la  loi  sur  la  police  de  la  chaire,  qui,  en 
outre,  mettait  en  question  la  liberté  et  l’honneur  de  quarante 
mille  citoyens,  furent  soumises  à l’acceptation  du  Parlement, 
discutées  et  votées  en  deux  ou  trois  séances,  et  à la  dernière 


1.  Cf.  Majunke,  op.cit.,  p.  216  sqq. 
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heure  de  la  session1.  Gomme  le  remarque  Mgr  Janiszewscki 
avec  une  ironie  qui  ne  va  pas  sans  indignation,  un  tailleur 
ne  ferait  pas  un  habit  convenable  dans  un  pareil  espace  de 
temps. 

Il  fallait  aux  membres  du  centre,  prévenus  et  circonvenus, 
et  comme  enlacés  dans  un  réseau  de  pièges  subtils,  une  rare 
intrépidité  et  une  confiance  absolue  dans  leur  cause,  pour  af- 
fronter la  discussion  sous  le  coup  de  ces  surprises.  Encore 
l’intolérance  jacobine  de  la  majorité,  et  l’indiscrète  partia- 
lité des  présidents  de  la  Chambre  ou  du  Reichstag  oppo- 
saient-elles les  obstacles  les  plus  révoltants  pour  leur  enle- 
ver ou  pour  les  empêcher  do  prendre  la  parole,  jusqu’à  cou- 
vrir du  vacarme  des  injures  leurs  poignants  discours2.  Mais 
leur  clairvoyance  déjouait  tous  les  complots,  leur  courage 
tenait  tête  à toutes  les  attaques,  leur  éloquence  dominait  tous 
les  tumultes. 

C’est  alors  que  Bismarck,  inquiet  de  l’impression  produite 
sur  les  groupes  politiques  et  furieux  de  la  résistance,  inter- 
venait avec  éclat  dans  la  mêlée,  de  tout  l’effort  de  son  entraî- 
nante parole,  et  de  tout  le  crédit  d’une  situation  privilégiée. 
Doué  de  ce  génie  autoritaire  et  souple  qui  s’impose  par  sur- 
prise ou  par  force  et  qui  choisit  son  moment  comme  ses 
effets,  personne  ne  s’entendait  mieux  que  lui  à dompter,  à 
mener  à coups  de  cravache  ou  par  caresses,  comme  un  che- 
val de  bataille,  les  assemblées  parlementaires.  D’un  mot, 
ralliant  à lui  les  indécis,  soulevant  les  appétits  de  ceux  que 
l’intérêt  ou  l’ambition  enchaînaient  à sa  suite  en  esclaves, 
assez  glorieux  du  passé  et  sûr  du  présent  pour  rudoyer  et 
gourmander  les  personnages  les  plus  respectés  de  l’empire, 
rogue  avec  ses  meilleurs  amis,  au  point  de  les  mettre  en  de- 
meure d’opter  à la  minute  entre  sa  faveur  ou  sa  rancune,  il 
avait  en  son  pouvoir  tous  les  secrets  qui  captent  le  cœur  des 
hommes  comme  tous  les  artifices  qui  s’emparent  de  leur  pen- 
sée. Jamais,  contre  le  centre,  il  ne  fut  à bout  de  ressources. 
Dominant  de  sa  stature  herculéenne,  l’agitation  tumultueuse 
des  partis,  on  le  voyait,  à la  tribune  du  Reichstag,  dans  les 

1.  Brücke,  Geschichte  der  Katholischen  Kirche  in  neunzehnten  Jahrhunddrt , 
t.  IV,  p.  87  sqq. 

2.  Ibid.,  p.  73. 
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journées  laborieuses,  tout  frémissant  d’une  rage  qu’il  ne 
contenait  plus,  crispé,  irritant,  provoquant,  jeter  à l’audi- 
toire ses  phrases  enflammées,  prodiguer  ses  traits  mordants, 
qui  soulevaient  les  tempêtes,  ou  les  menaces  tranquilles  qui 
calmaient  toutes  les  résistances  et  emportaient  les  suffrages. 

Tous  moyens  lui  semblaient  bons,  qui  promettaient  de 
réussir,  et  les  coups  de  théâtre  longuement  mis  à l’étude,  et 
les  déclamations  pompeuses  d’une  rhétorique  sophistiquée. 
En  mars  1875,  dans  une  séance  consacrée  à la  discussion  des 
dotations  épiscopales  et  qui  menaçait  de  ne  point  tourner  à 
l’avantage  du  chancelier,  un  député  de  la  gauche  libérale, 
M.  de  Sybel,  s’efforcait  de  rallier  ses  amis  et,  dans  ce  but, 
leur  rappelait  doctement  le  passage  d’un  roman  de  Bolan- 
den,  relatif  à Marcus  Trebonianus,  chancelier  de  Dioclétien, 
croyant  prouver  par  là  aux  fidèles  de  la  Chambre  que  les 
ultramontains  ne  reculaient  devant  aucun  moyen  vil  pour 
exaspérer  M.  de  Bismarck.  A ce  moment  précis,  une  des  portes 
de  la  salle  s’ouvrit,  et  le  grand  chancelier,  en  uniforme  de 
cuirassier  blanc,  apparut,  aux  applaudissements  frénétiques 
de  l’assemblée,  qui  salua  ce  coup  de  théâtre  de  ses  bravos 
sans  fin,  et  ce  fut  au  milieu  d’un  enthousiasme  indescriptible 
que  Bismarck  discuta  solennellement  ce  thème  : Doit-on  obéir 
à Dieu  plutôt  qu’aux  hommes1? 

Bon  nombre  de  ses  succès  ne  furent  pas  plus  coûteux. 

* 

* -* 

De  tous  ces  moyens  et  d’autres  expédients  à peine  dignes 
de  la  comédie,  le  centre  faisait  bonne  justice,  et  l’autorité  du 
parti  s’affermissait  de  plus  en  plus  à mesure  que  pâlissait 
l’étoile  du  chancelier. 

Bismarck  en  était  toujours  aux  illusions,  trop  entiché  de 
sa  valeur  et  trop  fasciné  par  l’éclat  de  sa  puissance,  pour 
douter  un  instant  de  lui-même  et  du  résultat  de  sa  politique. 
On  s’étonnait  fort,  dans  le  cercle  de  ses  amis,  qu’il  s’en  tînt  à 
des  violences  de  langage  ; on  le  pressait  d’en  venir  résolu- 
ment aux  lois  d’exception  et  aux  mesures  coërcitives. 


1.  Allgemeine  Augsburger  Zeitung , 19  mars  1875. 
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Il  est  incontestable  que  le  chancelier  de  fer  jouait  au  dicta- 
teur, comme  le  lui  avait  reproché  Mallinckrodt,  en  termes 
courageux,  même  avant  le  Kulturkampf,  à propos  du  projet 
de  loi  sur  l’inspection  scolaire *,  et  il  lui  était  loisible,  en  fait, 
dès  les  premiers  mois  de  1871,  de  soulever  contre  les  catho- 
liques et  contre  le  centre  toutes  les  forces  de  l’empire.  Tou- 
tefois, peu  enclin  à la  persécution  ouverte,  qu’il  regardait 
comme  un  pis-aller,  ne  voulant  ni  ne  pouvant  se  passer  de 
l’opinion  publique,  il  avait  à cœur  d’entourer  sa  politique  de 
garanties  morales  ou  qu’il  croyait  telles,  et  si  dans  sa  lutte  à 
outrance  contre  « les  romanistes  »,  ce  « fier  barbare  » enten- 
dait bien  aller  jusqu’au  bout,  c’était  en  masquant  toujours 
ses  projets  sous  un  luxe  de  formes  raffinées. 

Mais  il  y a la  manière,  et  Bismarck  avait  la  sienne,  qui 
n’était  point  sans  rudesse.  On  n’a  point  perdu  le  souvenir, 
en  Lorraine,  de  ce  curé  de  village  saisi  par  les  dragons 
prussiens,  puis  roué  de  coups  sous  prétexte  de  trahison. 
L’affaire  fut  portée  devant  Bismarck,  qui  blâma  ses  hommes 
et  leur  dicta  la  vraie  ligne  de  conduite  : « II  convient  d’être 
poli  avec  lui  jusqu'au  bout;  mais,  ce  curé-là,  il  faut  le  pendre.  » 
Et  le  curé  fut  pendu  poliment,  — du  moins  avec  tous  les 
égards  de  la  politesse  poméranienne. 

Poli  jusqu’à  la  corde,  Bismarck  s’était  promis  de  l’être  à 
l’égard  de  l’Eglise.  Quant  au  centre  catholique,  la  potence, 
pour  lui,  était  prête  : il  ne  s’agissait  que  de  bien  pendre,  et 
en  douceur. 

Le  chancelier  de  fer  crut  avoir  trouvé  pour  cette  suprême 
mesure  une  main  plus  douce  que  la  sienne,  et  son  machiavé- 
lisme toujours  fertile  en  expédients  eut  vite  fait  de  combiner 
un  plan  nouveau.  C’était  de  gagner  le  pape  lui-même  à sa 
politique  et  de  lui  confierle  soin  de  mener  avec  lui  le  Kultur- 
kampf. D’une  si  naïve  candeur,  qui  ne  serait  surpris  aujour- 
d’hui ? Mais  alors,  peut-être  Bismarck  avait-il  quelque  espoir, 
dont  le  motif  nous  échappe,  d’endormir  ou  de  surprendre  la 
bonne  foi  de  Pie  IX. 

C’est  dans  ce  but,  on  n’en  peut  douter,  que  le  gouverne- 
ment résolut  d’envoyer  à Rome  un  ambassadeur  qui  pût 


1.  O.  Pfülf,  op.  cit .,  p.  345. 
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défendre  sa  politique  et  la  faire  triompher.  Le  cardinal  Hohen- 
lohe  fut  choisi  pour  ce  poste,  « afin  de  témoigner,  écrivait 
Bismarck  au  comte  d’Arnim,  des  intentions  amicales  du  gou- 
vernement de  Sa  Majesté  1 ». 

Sans  que  le  pape  fût  pressenti  en  rien,  contrairement  à 
tous  les  usages  diplomatiques,  le  choix  du  cardinal  fut  arrêté 
et  notification  en  fut  faite  immédiatement,  le  25  avril  1872, 
au  cardinal  secrétaire  d’Etat,  que  l’on  avertissait,  du  même 
coup,  de  l’arrivée  prochaine  de  Pambassadeur  à Rome.  Si  le 
procédé  était  absolument  insolite,  le  choix  d’un  prince  de 
l’Église  pour  défendre  à la  cour  pontificale  la  politique  anti- 
religieuse de  Berlin,  n’était  pas  moins  étrange.  Pie  IX  ne 
pouvait  souscrire  ni  aux  intentions  ni  au  fait,  et  le  2 mai, 
le  cardinal  Antonelli  exprima  au  gouvernement  de  Guil- 
laume Ier  les  regrets  du  pape.  Ce  fut,  dans  toute  la  presse 
libérale  et  protestante,  un  toile  contre  le  pontife  romain, 
que  Windthorst  défendit  au  Reichstag  et  vengea  magnifique- 
ment de  toutes  les  accusations  portées  contre  lui,  blâmant 
en  même  temps  le  gouvernement  prussien  de  sa  légèreté 
coupable,  et  frappant  du  même  blâme  le  cardinal  Hohenlohe 
pour  son  attitude  en  toute  cette  affaire2. 

Le  soir  même,  14  mai  1872,  le  chancelier  signait  la  fameuse 
dépêche  « sur  l’élection  du  pape  »,  expédiée  confidentielle- 
ment aux  représentants  de  l’empire  d’Allemagne  près  les 
cours  étrangères,  afin  de  préparer  pour  le  futur  conclave 
l’élection  d’un  pape  qui  désavouerait  le  centre3. 

Restait  la  vengeance  directe  à exercer  : le  mauvais  coup 
ne  se  fit  pas  attendre.  Quelques  semaines  après  cet  événe- 
ment, un  article  de  la  Gazette  de  Spener , qui  avait  accès  à la 
cour,  annonçait,  comme  une  nouvelle  de  premier  ordre, 
qu’une  bulle  de  Pie  IX,  destinée  à rester  secrète,  modifiait  de 
fond  en  comble  les  conditions  fixées  par  le  droit  canonique 
pour  l’élection  du  pape  et  que  le  prochain  conclave,  composé 
des  seuls  cardinaux  italiens,  devait  avoir  lieu  immédiatement 

1.  Schulte,  Geschiclite  des  « Culturkcunpfes  » in  Preussen  in  Aktenstïicken 
dargestellt,  p.  157. 

2.  Briicke,  op.  cit p.  102  sqq. 

3.  Ibid.,  p.  105  sqq. 
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après  la  mort  de  Pie  IX,  en  présence  de  son  cadavre,  — 
præsente  cadavere . 

Cette  annonce  sensationnelle  émut  tout  l’empire  et,  pen- 
dant de  longs  mois,  la  bulle  Præsente  cadavere  défraya  les 
commentaires  de  la  presse.  L’article  de  la  Gazette  de  Spener 
ne  portait,  il  est  vrai,  aucune  indication  d’origine,  aucune 
citation  authentique;  du  texte  original,  il  n’était  pas  même 
fait  mention,  mais  la  glose  était  abondante  et  l’auteur  de  la 
communication  savait  « de  source  sûre  » que  le  but  de  Pie  IX 
était  de  procurer  ainsi  « l’élection  d’un  Français  ou  d’un  Ita- 
lien, ami  de  la  France,  pour  entraîner  toutes  les  puissances 
de  l’Europe  dans  une  coalition  contre  l’Allemagne1  ». 

La  critique  allemande,  qui  n’est  pas  toujours  pointilleuse, 
ne  songea  pas  un  instant  à révoquer  en  doute  l’existence  du 
document.  Il  paraît  avéré  aujourd’hui  que  l’article  sortait 
d’une  officine  ministérielle2 3,  et  le  prince  de  Bismarck  dut 
être  satisfait  de  la  vengeance  exercée  contre  Pie  IX  et  du 
bon  tour  joué  aux  députés  du  centre.  Ce  fut  seulement  après 
que  les  journaux  catholiques  eurent  sommé  le  gouvernement 
prussien  de  produire  le  document  et  défié  l’auteur  de  l’article 
d’indiquer  ses  sources,  que  l’agitation  peu  à peu  s’apaisa. 
Mais  l’affaire  ne  dormait  point. 

Le  9 janvier  1874,  parut  dans  la  Gazette  de  Cologne  « la 
traduction  fidèle  » d’une  bulle  datée  du  28  mai  1873  et  trai- 
tant toujours  de  l’élection  du  pape.  Cette  fois,  disait  en  somme 
le  traducteur,  nous  sommes  bien  en  présence  du  document 
pontifical  dont  on  avait  pu  contester  l’authenticité  précédem- 
ment, en  se  basant  sur  ce  fait  que  les  mots  Præsente  cadavere 
n’appartiennent  en  aucune  façon  au  texte  original.  Le  soir 
même,  Y Agence  Wolf  télégraphiait  la  nouvelle  au  monde 
entier  et,  pour  que  les  plus  incrédules  fussent  convertis  à 
l’évidence,  la  Gazette  de  Cologne  publiait  quelques  jours  plus 
tard  le  texte  authentique  : il  débutait  par  ces  mots  : Aposto- 
licæ  se  dis  munus*. 

Un  cri  de  triomphe  retentit  dans  toute  la  presse  ministé- 

1.  Rolfus,  Kirchengeschichtliches  von  der  Zeit  des  Vaticanischen  Concils 
bis  auf  unsere  Tage , t.  II,  p.  144. 

2.  Brücke,  op.  cit.,  p.  108  sqq. 

3.  K'ôlnische  Zeitung,  9,  10  et  12  janvier. 
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rielle;  mais  la  mystification  fut  bientôt  dévoilée.  Dès  le 
21  janvier,  la  Germania  prouvait,  clair  comme  le  jour,  que  le 
prétendu  document  était  l’œuvre  d’un  faussaire,  d’un  igno- 
rant à qui  les  formules  habituelles  de  la  chancellerie  romaine 
étaient  absolument  inconnues  et  qui  avait  maladroitement 
imité,  en  Démaillant  de  fautes  grossières,  la  constitution  de 
Pie  VI  : Christi  Ecclesiæ  munus,  du  3 janvier  1797. 

Les  journaux  anticatholiques  se  refusèrent  à l’évidence  et 
continuèrent  à citer,  à commenter  la  pièce  apocryphe,  comme 
un  document  de  la  plus  haute  valeur.  Ni  la  Correspondance 
provinciale,  organe  attitré  du  ministère,  ni  l'officieuse  Gazette 
de  V Allemagne  du  Nord , qui  prenait  le  mot  d’ordre  chez  Bis- 
marck, ne  consentirent  à rien  rabattre  de  leurs  dogmatiques 
assertions,  et  le  Moniteur  de  V empire  et  de  VÈtat  prussien  en- 
registra tout  au  long  le  document  dans  le  recueil  des  pièces 
officielles.  Le  tapage  fut  tel  autour  de  cette  affaire,  tant  en 
Allemagne  qu’à  l’étranger,  qu’une  intervention  diplomati- 
que du  cardinal  Antonelli  ne  tarda  pas  à s’imposer  et  qu’une 
note  de  la  chancellerie  romaine,  communiquée  à toutes  les 
nonciatures,  vint  certifier  que  la  bulle  en  question  était  tota- 
lement apocryphe,  del  tutto  apogrifo  L 

« 

* * 

Ces  misérables  intrigues  ne  servaient  point  à relever  l’hon- 
neur de  Bismarck,  qui  en  portait,  à tort  ou  à raison,  toute  la 
responsabilité.  Il  avait  cherché  à désorienter  les  esprits,  à 
rendre  défiantes  les  populations  à l’égard  du  centre,  qui 
défendait  si  vaillamment  contre  lui  les  droits  lésés  du  pape  : 
vaine  fut  sa  peine  et  désastreux  pour  lui  le  résultat.  Il  est  à 
remarquer  que  la  bulle  apocryphe  parut  dans  la  Gazette  de 
Cologne  le  9 janvier  et  que  Y Agence  Wolf  en  communiqua  aus- 
sitôt le  résumé  aux  journaux  qui,  le  lendemain  10  janvier, 
transmirent  avec  des  commentaires  appropriés  la  nouvelle  à 
toute  l’Allemagne.  Or  c’était,  ce  jour-là,  les  élections  géné- 
rales dans  l’empire  pour  le  Reichstag  : la  manœuvre  était 
par  trop  visible.  Pas  plus  que  la  pression  officielle  de  toute  la 
période  électorale,  cette  tactique  de  la  dernière  heure 

1.  Cf.  Germania , 22  janvier  1874  ; Brücke,  op.  cit p.  110. 
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n’aboutit  à faire  perdre  au  centre  un  seul  siège  : les  élec- 
tions furent  pour  lui  un  succès  éclatant.  Le  4 novembre  1873, 
le  centre  prussien  avait  gagné  trente-sept  nouveaux  sièges 
au  Landtag,  sans  avoir  un  seul  échec  à enregistrer.  Le  10  jan- 
vier 1874,  aux  élections  du  Reichstag,  il  était  victorieux  dans 
quatre-vingt-onze  circonscriptions,  avec  un  gain  de  trente- 
quatre  sièges  sur  les  élections  précédentes. 

La  politique  de  persécution  ne  portait  point  bonheur  au 
chancelier  qui  n’avait  négligé,  pourtant,  aucun  moyen  licite 
ou  illicite  de  triompher  du  centre  et  s’assurer  d’avance  le 
succès  final.  Le  Kulturkampf  battait  alors  son  plein  et 
bien  que  Bismarck  n’eût  point  encore  fourbi  ses  dernières 
armes,  l’issue  de  la  lutte  n’était  douteuse,  cependant,  pour 
personne.  Les  avis,  comme  les  présages,  ne  lui  manquaient 
point.  Thiers  lui-même  avait  tenu  à avertir  le  chancelier 
qu’il  s’engageait  mal.  Voici  comment  le  comte  d’Armin,  dans 
son  dernier  pamphlet  : Quid  faciamus  nos? reproduit  la  pen- 
sée du  chef  de  la  République  française  sur  le  Kulturkampf. 
Le  jugement  d’un  homme  d’Etat  qui  voyait  si  juste,  mérite, 
sous  son  tour  original,  de  n’être  pas  oublié. 

« Je  reconnais,  disait  Thiers,  que  le  prince  de  Bismarck 
est  un  homme  remarquable;  mais  je  ne  comprends  passa 
politique  religieuse  : il  s’y  brûlera  les  doigts.  Écrivez-lui... 
non,  n’écrivez  pas,  mais  dites-lui,  lorsque  vous  le  verrez, 
dites-lui,  de  ma  part,  qu’il  fait  fausse  route.  » Puis,  après  une 
pause  : « Au  moment  oû  la  bataille  de  Waterloo  touchait  à 
sa  fin,  Ouvrard,  le  grand  fournisseur  général,  et  un  grand 
drôle,  s’approcha  de  Napoléon  et  lui  dit  : « Sire,  les  Anglais 
ont  fait  des  pertes  énormes.  — Oui,  répondit  Napoléon  ; 
mais  j’ai  perdu  la  bataille...  » Voilà  aussi  ce  que  le  prince  de 
Bismarck  sera  obligé  de  dire  : « L’Eglise  catholique  a fait  des 
pertes  énormes;  mais  j’ai  perdu  la  bataille1.» 

Le  grand  persécuteur  ne  se  voyait  pas  acculé  encore  à 
cette  dure  nécessité;  mais  déjà,  devant  une  opposition  gran- 
dissante et  qui  l’exaspérait, il  exhalait  amèrement  ses  plaintes, 
en  établissant  le  bilan  des  deux  premières  années  de  lutte. 
« Allez  de  la  Garonne  à la  Vistule,  du  Belt  au  Tibre,  disait-il 


1.  Cf.  Revue  britannique , novembre  1879,  p.  333. 


768  LE  KULTURKAMPF  ET  LE  CHANCELIER  DE  FER 

au  Reichstag  en  1873,  allez  sur  les  rives  de  nos  fleuves  alle- 
mands, sur  le  Rhin  ou  sur  TOder,  vous  constaterez  que  je 
suis  l’homme  le  plus  détesté  de  ce  temps;  mais  je  professe  à 
l’égard  de  cette  haine  le  plus  profond  dédain1.  » 

Bismarck,  cette  fois,  se  mentait  à lui-même,  car  nul  plus 
que  lui  ne  s’irritait  des  coups  reçus,  nul  ne  ressentait  plus 
cuisamment  le  feu  de  la  blessure,  personne  n’avait  une  âme 
ni  plus  vindicative,  ni  plus  haineuse,  n’oubliant  rien,  ne  par- 
donnant rien, et,  chaque  fois, rendant  à ses  adversaires  comme 
à ses  amis,  pour  un  coup  d’épingle,  un  coup  d’épée. 

Mais  le  gain  le  plus  clair  de  sa  politique  d'oppression,  il 
le  supputait  exactement.  Le  chancelier  de  fer  avait  semé  la 
haine  : il  récoltait  la  haine.  C’était  justice. 

P.  BERNARD. 

1.  Discours,  t.  IY,  p.  333.  Séance  du  13  mars  1873. 
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I.  — La  Commission  d’enquête 

Profondément  troublée  par  le  projet  de  loi  scolaire  de 
M.  Birrell,  la  conscience  religieuse  de  l’Angleterre  l’aura 
encore  été,  au  cours  de  l’année  1906,  par  une  question  en 
apparence  purement  ecclésiastique  et  indifférente  aux  foules, 
mais  dont,  pourtant,  sans  doute,  on  parlera  encore,  longtemps 
après  que  le  docteur  Clifford  et  ses  partisans  seront  retom- 
bés dans  l’oubli. 

Une  Commission  royale,  nommée  voici  un  peu  plus  de 
deux  ans,  vient  de  publier  son  rapport  sur  les  irrégularités 
liturgiques  actuellement  en  vigueur  dans  l’Eglise  d’Angle- 
terre. Quel  fut  le  but  de  cette  commission  et  quelle  a été 
son  œuvre?  Quels  résultats  en  peut-on  raisonnablement  es- 
pérer? Voilà  ce  que  nous  voudrions  exposer  d’après  le  rap- 
port des  commissaires  eux-mêmes.  Car  il  y aura  peut-être, 
dans  les  réflexions  que  ce  rapport  suggère,  quelques  ensei- 
gnements utiles  aux  catholiques  français1. 

1.  Les  antécédents . U occasion  du  procès. 

Il  est  certain  que  la  majorité  du  public  britannique  prend 
fort  peu  d’intérêt  à une  querelle  rituelle.  Comme  Rome 
ouvrait  ses  temples  à tous  les  dieux,  l’Angleterre,  cette  héri- 
tière sagace  et  fortunée  du  regere  imperio  populos , ne 
demande  qu’à  élargir  assez  son  Église  pour  y faire  une  place, 

1.  Ce  travail  nous  a été  singulièrement  facilité  par  une  étude  du 
R.  P.  Sidney  P.  Smith  dans  The  Montli  (août  1906)  et  par  quelques  articles 
de  la  revue  hebdomadaire  catholique  The  Tablet.  On  peut  voir,  pour  plus 
de  détails  le  rapport  lui-même  de  la  commission  : Report  of  the  royal  com- 
mission on  ecclesiastical  discipline.  Volume  iu-8  de  80  pages.  Londres, 
Wymann,  1906.  Les  dépositions  des  témoins  forment  en  outre  quatre  gros 
volumes  d’où  sont  tirées,  sauf  indication  contraire,  les  données  du  présent 
travail. 
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grande  ou  petite,  suivant  qu'elles  sauront  la  prendre,  à 
toutes  les  confessions  chrétiennes. 

Entre  le  quaker  ou  le  salutiste  qui,  en  habit  noir,  devant 
un  petit  groupe  d’auditeurs  fortuits,  pérore  à Hyde-Park,  et 
le  ritualiste  qui,  en  chasuble  brodée,  tournant  le  dos  à son 
peuple,  prononce  tout  bas,  sur  une  hostie  azyme,  les  paroles 
de  la  consécration,  il  y a place  pour  bien  des  états  d’âme  et 
pour  bien  des  credo.  Chacun  d’eux  peut  s’affirmer  sans  gêner 
les  autres.  La  même  rue  du  même  village  verra,  près  de 
l’église  officielle  anglicane,  se  dresser  la  riche  église  wes- 
leyenne,  la  chapelle  en  bois  des  baptistes  et  le  hangar  en 
tôle  ondulée  des  congrégationalistes. 

Et  les  fidèles  d’une  Eglise  regardent  ceux  de  l’autre  avec  des 
yeux  amis.  Habitués  à se  mêler  dans  la  vie  quotidienne,  ils 
vont,  le  dimanche,  chacun  à sa  chapelle,  comme  chacun 
rentre  le  soir  à son  home , sans  plus  se  préoccuper  de  ceux 
qui  vont  à côté  ou  en  face. 

Seulement,  si  les  ouailles  vivent  pratiquement  en  paix  et 
dans  une  fraternité  faite  souvent  d’indifférence,  il  n’en  va 
pas  toujours  de  même  des  pasteurs.  Quelques-uns,  il  est 
vrai,  parmi  les  clergymen,  semblent  eux-mêmes  attacher 
fort  peu  d’importance  aux  différences  de  secte  à secte.  Ils  se 
sont  fait  de  l’unité  chrétienne  une  notion  spéciale  qui  n’ex- 
clut pas  même  le  plus  disparate  des  bariolages.  A force  de 
vouloir  se  montrer  larges  et  conciliants  dans  la  pratique,  ils 
en  sont  venus  à croire  (et  souvent  de  bonne  foi),  que  la  plus 
exacte  vérité  est  dans  la  plus  vaste  tolérance,  et  qu’il  n’y  a 
pas  de  gloire  plus  grande,  pour  l’Eglise  d’Angleterre,  que 
d’embrasser  dans  le  même  amour  mille  et  mille  sectes 
diverses.  Ils  appellent  cela  dilater  leur  charité  envers  les 
foules,  faire  à l’Église  une  robe  brodée  de  maintes  couleurs, 
ou,  d’un  mot  qui  dit  tout  et  devient  fort  à la  mode,  mettre 
en  pleine  lumière  la  « compréhensivité  » [compréhensif eness) 
de  l’anglicanisme. 

Tel  est,  probablement,  l’état  d’âme  qui  inspirait  naguère 
au  Rév.  Percy  Dearmer,  ficaire  à Primrose-Hill  et  auteur  de 
quelques  autres  ouvrages  d’une  théologie  très  éclectique,  la 
compilation  qu’il  a intitulée  « hymnaire  anglais  » (. English 
hymnal ).  Il  est  vrai  que  l’évêque  de  Bristol,  ayant  sans  doute 
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Tesprit  moins  large,  et  peut-être  les  idées  plus  nettes,  à con- 
damné ce  livre L Mais  il  semble  que  l’opinion  publique  l’a 
favorablement  reçu.  Or,  d’après  les  paroles  mêmes  de  son 
auteur,  le  caractère  propre  de  cet  hymnaire  est  précisément 
d’être  « compréhensif  et  terriblement  tolérant  »,  si  bien  que 
tous  les  hymnaires  particuliers  des  confessions  diverses  « en 
sont  comme  une  portion  ».  Et,  de  fait,  il  y a là  telles  hymnes 
à la  Vierge  qui  sont  d’un  accent  purement  catholique,  tandis 
que  d’autres  pages  sont  prises  aux  livres  étranges  des  qua- 
kers et  même  à la  froide  piété  des  unitariens.  Chacun  y 
trouvant  ainsi  son  compte,  cent  vingt-sept  mille  exem- 
plaires de  l’ouvrage  ont  pu  être  vendus  en  trois  mois. 

Plus  récemment  encore  ( Daily  News,  1er  novembre),  on 
nous  annonçait  comme  imminente  la  publication  d’un  nouvel 
hymnaire  qui,  si  l’on  en  juge  par  la  qualité  de  ses  auteurs, 
promet  d’être  non  moins  compréhensif.  Le  Comité  chargé  de 
cette  compilation  réunit  en  effet  quatre  clergymen  de  l’Eglise 
établie,  quatre  ministres  non-conformistes,  deux  ministres 
de  l’Église  d’Écosse  et  enfin  deux  « spécialistes  en  hymno- 
logie  » dont  on  ne  nous  dit  malheureusement  pas  la  reli- 
gion. Ces  hommes  de  bon  vouloir,  pour  contenter  tout  le 
monde,  promettent  de  s’attacher  « aux  credo  catholiques  de 
la  chrétienté  » (sic)  ! 

Pourtant,  on  est,  somme  toute,  heureux  de  le  constater, 
cette  illogique  et  inconsistante  largeur  de  principes  est  loin 
d’être  universelle  chez  les  ministres  de  la  religion  angli- 
cane. Si  modérés,  si  tolérants  qu’ils  soient  dans  l’action, 
évêques  et  clergymen  se  souviennent  aussi  qu’ils  sont  les 
gardiens  de  la  doctrine  et  que  celle-ci  ne  peut,  sans  se 
détruire  elle-même,  admettre  la  vérité  des  doctrines  adverses. 
Ministres  de  l’anglicanisme  et  ministres  de  l’Église  libre 
représentent,  qu’ils  le  veuillent  ou  non,  deux  principes  oppo- 
sés. Or,  les  principes,  plus  logiques  et  plus  intransigeants 
que  la  pratique  de  la  vie  quotidienne,  ne  peuvent  longtemps 
diverger  sans  s’opposer  l’un  à l’autre,  ne  peuvent  s’opposer 


1.  A l’évêque  de  Bristol  se  sont  joints  ensuite  quelques  autres  prélats. 
L’archevêque  de  Gantorbéry  lui-même  s’est  formellement  prononcé  contre 
YEnglish  Hymnal , mais  sans  vouloir  désigner  spécialement  aucune  des 
hymnes  qui  lui  semblaient  condamnables. 
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sans  se  combattre,  et  ne  peuvent  se  combattre  sans  tendre 
mutuellement  à se  détruire. 

Et  voilà  pourquoi,  malgré  tous  les  appels  à Vanité  des - 
prit,  malgré  les  efforts  sincères  des  bonnes  âmes  et  les  coups 
d'autorité,  la  division  sévit  et  la  haine  même  fermente  tou- 
jours, plus  ou  moins  sourdement,  entre  les  diverses  Églises 
d’Angleterre. 

Au  cours  de  l’année  qui  s’achève,  maintes  fois  nous  avons 
entendu  les  Églises  libres  ou  dissidentes  élever  leurs  voix 
contre  l’Église  établie.  Ces  clameurs  hostiles  ne  partaient  pas 
spontanément  de  la  foule.  Des  hommes  d’État  qui  y trou- 
vaient sans  doute  leur  compte,  des  pasteurs,  qu’une  longue 
vie  passée  dans  l’erreur  avait  sans  doute  aveuglés,  excitaient 
contre  l’aristocratique  Église  d’Angleterre,  la  jalousie  de 
tous  ces  parias  qu’on  appelle  les  non-conformistes;  et,  au 
risque  de  mettre  le  feu  à l’édifice  chrétien  tout  entier,  ils 
attisaient,  contre  l’Église  anglicane,  son  clergé  et  ses  écoles 
surtout,  des  foyers  ardents  de  calomnie,  de  mépris  et  de 
haine.  C’est  pour  leur  donner  satisfaction  qu’a  été  votée 
aux  Communes  la  loi  Birrell,  un  des  coups  les  plus  ter- 
ribles, a-t-on  pu  dire  en  plein  Parlement,  qui  ait  été  porté 
à l’Église  anglicane  depuis  trois  siècles,  et  que  les  Lords 
actuellement  s’efforcent  de  parer  ou  d’amortir. 

Cependant,  pour  faire  face  aux  Églises  dissidentes,  l’an- 
glicanisme serait  fort,  sans  doute,  s’il  était  en  lui-même  par- 
faitement un  et  homogène.  Mais  de  l’extrême  sommet  de  la 
High  Church , déjà  voisin  du  catholicisme,  aux  derniers 
étages  de  la  Broaci  Church , qui  descendent  au  pur  rationa- 
lisme, il  y a des  nuances  et  des  degrés  presque  sans  fin. 

En  réalité,  ici  encore  et  surtout,  le  peuple  ne  se  préoccupe 
pas  des  distinctions.  L’esprit  paroissial,  autrefois  si  puissant 
en  Angleterre,  qu’il  a pu  servir  de  base  aux  divisions  admi- 
nistratives, va,  dans  les  grandes  villes  du  moins,  s’affaiblis- 
sant de  plus  en  plus.  Il  est  telle  église  de  Londres,  paroisse 
pourtant  assez  importante  et  dans  un  quartier  populeux, 
qui,  le  dimanche,  est  presque  déserte.  Pouquoi?  La  mu- 
sique, sans  doute,  y est  moins  bonne,  les  cérémonies  moins 
bien  faites  qu’ailleurs.  Le  peuple  va  d’instinct  à l’église  ou 
à la  chapelle  qui  lui  convient  le  mieux,  soit  à cause  d’un 
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prédicateur  éloquent  ou  original,  soit  à cause  d’un  bon 
organiste,  — quelquefois,  en  hiver,  par  ce  qu’elle  est  mieux 
chauffée,  ou  simplement  enfin,  par  ce  qu’elle  est  la  plus 
proche. 

Or,  il  est  un  fait  indéniable,  c’est  que,  de  toutes  les 
églises  anglicanes,  celles-là  attirent  surtout  la  foule,  qui 
accentuent  plus  ouvertement  leur  ritualisme.  Les  lumières, 
les  fleurs,  l’encens,  la  chasuble  du  prêtre  et  les  soutanes 
rouges  des  acolytes,  sont-elles  ce  qui  séduit  l’honnête  tra- 
desman  ou  la  vertueuse young  lady  ? Un  peu,  sans  doute, 
mais  nous  pouvons  croire  que  cette  raison  ne  suffirait  pas. 
Dans  le  culte  que  les  ritualistes  rendent  à Marie,  la  reine 
douairière  de  l’Angleterre,  dans  le  respect  dont  ils  entourent 
le  très  saint  Sacrement  et  la  célébration  du  sacrifice  eucharis- 
tique, gît  probablement  la  cause  profonde,  plus  divine  qu’hu- 
maine, qui  attire  à eux  les  âmes  droites  et  sincèrement  reli- 
gieuses du  peuple. 

Ce  peuple,  qui  se  précipite  vers  eux,  ne  songe  pas  à leur 
reprocher  leurs  doctrines,  encore  moins  leurs  rites  qu’il 
admire.  Mais  dans  les  églises  délaissées,  des  ministres  veil- 
lent et  se  morfondent.  De  bonne  foi  sans  doute,  avec  le 
zèle  des  pasteurs,  qui  courent  après  leurs  brebis  infidèles 
et  poursuivent  le  ravisseur,  ils  se  sont  levés,  souvent  déjà, 
pour  protester  contre  l’envahissement  du  ritualisme. 

Lord  Halifax,  dont  le  nom  respecté  de  tous  est  si  intime- 
ment lié,  depuis  quarante  ans,  à l’histoire  religieuse  de  l’An- 
gleterre, le  rappelait  récemment,  à Barrow,  dans  une  assem- 
blée de  Y Eng  lis  h Char  ch  Union  \ Il  citait  les  noms, 
célèbres  parmi  tous  les  hommes  d’église  en  Angleterre, 
de  ceux  qu’on  pourrait  appeler  les  martyrs  du  ritualisme  : 
Mr.  Mackonochie,  de  Saint-Alban  (Holborn),  Mr.  Purchas  de 
Brighton,  qui  furent  suspendus  de  leurs  fonctions  pour  avoir 
pratiqué  l’élévation  de  l’hostie,  ou  fait  usage  de  l’encens; 
Mr.  Bennett,  qui  fut  blâmé  (bien  qu’acquitté),  par  le  comité 
judiciaire  du  conseil  privé,  pour  avoir  enseigné  la  présence 

1.  Mardi,  2 octobre  1906.  Ce  discours  a été  résumé  dans  le  Catkolic 
Times  du  5 octobre. 
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réelle  du  Christ  dans  le  saint  Sacrement;  l’évêque  de  Lin- 
coln, et  bien  d’autres,  — et  ceux  enfin  qui  furent  empri- 
sonnés comme  Tooth,  Enraght,  Green  et  Pelham  Dale. 

Depuis  longtemps, l’Église  anglicane  souffre  de  l’agitation 
provoquée  par  les  adversaires  du  ritualisme.  Une  foule  de 
condamnations  ont  été  portées  contre  eux,  sévères  d’abord  et 
frappant  tout  ce  que  l’on  considérait  comme  des  corruptions 
de  la  liturgie,  empruntées  à l’Église  romaine.  Cette  rigueur 
a été  vaine  et  il  a bien  fallu,  petit  à petit,  s’en  départir.  La 
Commission  royale  constatera  bientôt,  tout  ensemble,  et  la 
réalité  de  la  résistance  opposée  au  ritualisme,  et  le  peu  de 
succès  que  cette  résistance  a obtenu. 

On  a fait  bien  du  chemin,  depuis  le  jour  où  le  doyen 
Church  adjurait  publiquement  l’archevêque  de  Cantorbéry 
d’être  favorable  aux  ritualistes.  Ceux-ci,  en  effet,  ont  conquis 
à leur  cause  des  personnages  influents,  dans  l’Église  et 
dans  l’État.  Ils  ont  habitué  l’opinion  publique  à mettre  en 
doute,  tout  au  moins,  sinon  à rejeter  encore  complètement, 
la  compétence  des  tribunaux  civils  dans  les  affaires  spiri- 
tuelles. Ils  ont  insinué  dans  les  esprits  la  notion  de  l’Église 
catholique , c’est-à-dire  vraiment  universelle,  dont  l’Église 
anglicane  ne  serait  qu’un  membre.  Ils  ont  ramené  l’attention 
sur  la  continuité  des  traditions  apostoliques  ; ils  ont  ravivé 
la  foi  et  la  dévotion  envers  la  sainte  Eucharistie.  Ils  ont, 
enfin,  si  bien  conquis  le  monde  ecclésiastique  en  général, 
et  certains  évêques  en  particulier,  que  le  nombre  augmente 
toujours  des  églises  où,  avec  leurs  rites,  s’introduisent  leurs 
théories  et  leurs  doctrines. 

Or,  il  n’y  a pas  à le  nier  et  personne  en  Angleterre  n’y 
songe  : c’est  pour  conjurer  cet  envahissement,  que  la  fraction 
ultra-protestante  de  l’anglicanisme  a provoqué  l’enquête 
officielle  dont  nous  allons  parler,  sur  les  abus  et  les  irrégu- 
larités liturgiques. 

A vrai  dire,  il  ne  s’agissait  pas,  en  principe  du  moins,  de 
faire  le  procès  du  ritualisme.  Ni  le  mot,  ni  même  la  chose 
n’eussent  été  sans  heurter  l’esprit  public.  La  Commission 
royale,  nommée  le  23  avril  1904,  avait  un  but  plus  général  et 
bien  moins  tendancieux.  Elle  était  instituée  par  Édouard  YII, 
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défenseur  de  la  foi , « pour  enquêter  sur  les  irrégularités  et 
négligences  que  l’on  disait  prévaloir  dans  l’Eglise  d’Angle- 
terre, soit  quant  à l’ordonnance  du  service  divin,  soit  quant 
aux  ornements  et  à l’arrangement  des  églises  ; ainsi  que 
pour  examiner  les  pouvoirs  existants  et  la  procédure  appli- 
cable à ces  irrégularités  ; enfin  pour  suggérer  les  moyens 
qui  leur  sembleraient  requis  pour  traiter  des  affaires 
susdites  ».  Aussi  la  constante  préoccupation  des  commis- 
saires a-t-elle  été,  nous  le  verrons,  de  ne  point  paraître 
s’immiscer  dans  les  questions  de  doctrine.  Bon  gré  mal  gré, 
il  a pourtant  bien  fallu  qu’ils  prissent  parti. 

2.  Le  tribunal.  — La  loi. 

Nommer  une  commission  d’enquête,  cela  veut  parfois  dire, 
en  bon  français,  enterrer  une  affaire.  Il  paraît  que  ce  n’est 
pas  ainsi  en  Angleterre.  Quand  le  chancelier  de  l’Échiquier 
paye  pour  un  travail,  il  faut  qu’on  le  fasse.  En  deux  ans  et 
deux  mois,  la  Commission  royale  des  affaires  ecclésiastiques 
a tenu  cent  dix-huit  séances,  soit  un  peu  plus  d’une  par 
semaine,  et  entendu  cent  soixante-quatre  témoins.  Elle  a,  au 
bout  de  ces  quatorze  mois  (le  21  juin  1906),  publié  un  rapport 
détaillé  et  précis,  formant  à lui  seul  un  Livre  bleu , tandis  que 
quatre  autres  gros  volumes  contiennent  le  procès-verbal 
complet  des  séances,  avec  les  dépositions  de  tous  les  témoins. 

Celui  qui  portera,  devant  les  protestants,  la  gloire  d’avoir 
suscité  cette  affaire  et  provoqué  la  mise  en  mouvement  de 
cette  grande  machine  administrative  est  M.  Austin  Taylor. 
Celui  qui  en  a la  responsabilité  est  M.  Balfour,  le  Premier 
qui  nomma  la  Commission.  Peut-être  chercha-t-il,  par  ce 
moyen  toujours  facile,  moins  à pacifier  l’Église,  qu’à  se  débar- 
rasser de  criailleries  importunes. 

Il  faut  convenir  que  le  choix  des  membres  était  fait  pour 
assurer  à la  commission  le  respect  et  la  confiance  de 
l’opinion  publique.  Des  ecclésiastiques,  comme  l’archevêque 
de  Cantorbéry,  l’évêque  d’Oxford  et  l’évêque  actuel  de 
Gloucester,  s’y  trouvaient  mêlés  à des  laïques  tels  que  le 
marquis  de  Northampton,  lord  Alverstone  et  lord  Saint- 
Aldwyn,  plus  connu  sous  son  nom  de  sir  Michael  Hicks- 
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Beach.  Détail  qui  vaut  d’être  noté,  c’est  précisément  sir 
Michael  qui  présida,  lui,  laïque,  cette  commission  de  réforme 
liturgique,  où  siégeaient  plusieurs  évêques  et  un  archevêque. 
La  mesure  était  assurément  conforme  aux  traditions  comme 
aux  principes  de  l’anglicanisme.  Elle  était  peut-être  moins 
adroite,  dirigée  contre  un  parti  qui  en  appelle  toujours,  de  la 
juridiction  civile,  à l’autorité  spirituelle  des  seuls  évêques 
« établis  par  l’Esprit-Saint  ». 

Le  but  de  la  commission,  nous  l’avons  appris  d’elle-même, 
était  de  rechercher  et  de  stigmatiser  les  irrégularités  ou  illé- 
galités liturgiques.  Mais,  sans  doute,  dans  l’esprit  même  de 
plus  d’un  commissaire,  ce  mot  ne  laissait  pas  d’être  bien 
imprécis.  Pour  savoir,  en  effet,  où  est  l’illégalité,  il  faut 
d’abord  savoir  où  est  la  loi.  Or,  qui  dira  sûrement  où  est 
la  loi  suprême  de  la  liturgie  anglicane  et  d’après  quelle 
règle  doivent  se  mesurer  les  irrégularités  ? 

Parmi  les  réponses  ou  témoignages  qu’a  reçus  la  Com- 
mission d’enquête,  figurent  sept Mémoires  diversementimpor- 
tants  et  dont  trois  précisément  agitent  cette  question  : quelle 
est  la  règle  souveraine  à suivre  en  fait  de  liturgie,  quelle 
est  la  base  fondamentale  du  droit  liturgique,  pour  l’Église 
d’Angleterre  ? 

Le  premier  mémoire,  signé  à l’instigation  de  YEnglish 
Church  Union  par  deux  mille  cinq  cent  dix-neuf  clergymen , 
déclare  que  la  loi  impose  au  clergé  l’obligation  d’observer  la 
« rubrique  des  ornements  » contenue  dans  le  Frayer  Book. 
(Nous  verrons  tout  à l’heure  ce  qu’est  cette  rubrique.)  Mais, 
en  même  temps,  les  signataires  de  ce  mémoire  proclament 
que  le  comité  judiciaire  du  conseil  privé  (tribunal  officiel- 
lement reconnu  souverain  dans  les  affaires  ecclésiastiques), 
n’a  pas  compétence  « pour  déterminer  la  doctrine  et  la  disci- 
pline de  l’Église  anglicane  ». 

Un  second  mémoire,  présenté  par  le  doyen  de  Cantorbéry, 
conseille  à la  Commission  de  chercher  sa  règle  dans  les 
usages  des  six  premiers  siècles  chrétiens.  Mais  encore  y 
a-t-il  des  différences  dans  la  manière  dont  cette  règle  est  ap- 
pliquée par  les  divers  signataires  du  mémoire.  D’après  le 
doyen  de  Cantorbéry,  en  effet,  on  doit  exclure  tout  ce  que 
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Ton  ne  trouve  pas  accepté  et  observé  partout  durant  les 
six  premiers  siècles  (à  ce  compte,  plusieurs  des  trente-neuf 
articles  risquent  d’avoir  un  sort  fâcheux)  ; mais  il  n’est  pas 
nécessaire  de  sanctionner  tous  les  usages  de  ces  temps  loin- 
tains. Au  contraire,  pour  le  doyen  de  Christ  Church,  l’applica- 
tion générale  d’une  telle  règle  à tous  les  temps  « ne  peut 
s’accorder  avec  l’idée  du  développement  religieux  qui  est 
de  nos  jours  si  importante  ».  Allant  plus  loin  encore,  le 
chanoine  Garatt  établit  dans  un  troisième  mémoire,  signé  de 
quarante-quatre  clergymen , que  cet  appel  aux  six  premiers 
siècles  serait  « entouré  de  graves  dangers  ». 

Ira-t-on  chercher  un  refuge  auprès  des  évêques  ? On 
pourrait  croire  que  c’est  la  solution  la  plus  sûre  et  la  plus 
acceptable.  Ayant  rejeté  l’autorité  papale,  mais  se  déclarant 
soumise  aux  évêques  comme  aux  successeurs  des  apôtres 
et  reconnaissant  en  eux  la  plus  haute  des  autorités  spiri- 
tuelles, l’Eglise  d’Angleterre  devrait,  semble-t-il,  par  une 
conclusion  naturelle,  attribuer  aussi  à chacun  d’eux  le  droit 
de  régler  la  liturgie  dans  son  diocèse.  Telle  est  bien,  en  effet, 
l’opinion  de  quelques  anglicans  avancés  et  même  de  quelques 
évêques.  En  pratique,  plusieurs  de  ces  derniers  ont  usé 
souvent  de  ce  droit,  comme  vient  de  faire  l’évêque  de  Bristol 
dans  la  question  de  VEnglish  Hymnal. 

Mais  si  l’on  ne  veut  pas  arriver  à insensiblement  morceler 
l’Eglise  et  à briser  l’unité  de  la  Lex  orandi,  il  faudra  exiger, 
avec  lord  Halifax,  que  les  évêques  soient  unis  entre  eux  et 
avec  «tout  l’ensemble  de  l’épiscopat  chrétien  ».  Or,  cette 
dernière  formule,  renfermant  en  germe  toutes  les  tendances 
catholiques  du  ritualisme  le  plus  extrême,  est  trop  suspecte 
à la  masse  des  anglicans  pour  pouvoir  être  adoptée  encore. 

Aussi,  la  Commission  royale  d’enquête,  tout  en  réclamant, 
comme  nous  le  verrons  plus  tard,  des  pouvoirs  plus  étendus 
pour  les  évêques,  s’est  bien  gardée  de  chercher  dans  leur 
autorité  la  règle  suprême  de  la  liturgie. 

Elle  a proclamé,  au  contraire,  fidèle  en  ceci  aux  traditions 
officielles  de  l’anglicanisme,  que,  « sans  aucun  doute  »,  les 
Actes  d' uniformité  lient  aussi  bien  les  évêques  que  les  autres 
clergymen , et  que  la  loi  ne  reconnaît  à l’évêque  aucun  droit 
de  transgresser  ou  de  changer  les  prescriptions  contenues 
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dans  ces  Actes,  relativement  aux  offices,  aux  rites  et  aux 
cérémonies. 

C’était  dire  que  les  évêques,  comme  les  simples  fidèles, 
doivent  chercher  leur  règle  de  liturgie  dans  les  livres  offi- 
ciels de  l’Église  anglicane,  promulgués  par  l’autorité  du  Par- 
lement. C’était  mettre  le  fondement  du  droit  liturgique  dans 
le  bon  plaisir  du  législateur  humain,  et  rappeler  brutale- 
ment, à ceux  dont  le  généreux  aveuglement  s’obstine  à la 
croire  divine,  les  tristes  origines  de  l’Église  anglicane  ré- 
formée. 

Cette  première  difficulté  tranchée,  et  cette  première  base 
de  jugement  établie,  il  reste  encore  assez  difficile  de  préciser 
où  est  la  loi  du  culte.  Car  les  documents  officiels  sont  mul- 
tiples et,  par  endroits  même,  peuvent  paraître  contradic- 
toires. 

Le  premier  Livre  de  la  prière  commune  fut,  par  un  vote 
du  22  janvier  1549,  rendu  obligatoire  pour  toute  l’Angleterre, 
à partir  du  20  mai  suivant.  Il  imposait  à tous  le  cérémonial 
rédigé  par  Cranmer,  « avec  l’aide  du  Saint-Esprit  ».  Remanié, 
comme  on  sait,  sous  Édouard  VI,  et  encore  plus  sous  Élisa- 
beth, ce  rituel  reste,  de  nos  jours,  celui  que  reconnaît  officiel- 
lement l’anglicanisme.  C’est  donc  l’autorité  royale  et  le  vote 
du  Parlement  qui  ont  réglé  la  forme  commune  de  prière  à 
employer  dans  l’Église. 

Cependant,  malgré  les  Actes  du  Parlement  et  les  sanctions 
même  qui  accompagnaient  ces  Actes,  il  y a toujours  eu  des 
infractions  aux  règles  liturgiques.  En  1662,  sous  Charles  II, 
intervint  une  réglementation  plus  énergique,  et  qui  voulait 
être  décisive.  Le  nouvel  Acte  d' uniformité  imposait  à tout  le 
clergé  la  soumission  aux  trente-neuf  articles  de  1563,  ainsi 
que  l’adoption  du  Prayer  Book;  et  la  vigueur  que  l’on  mit  à 
urger  l’exécution  de  cette  loi  amena  la  sécession  des  non- 
conformistes. 

D’ailleurs,  la  phrase  même  qui  voulait  imposer  l’unifor- 
mité rituelle  fut  celle  dont  l’ambiguïté  devait  fournir  plus 
tard  un  argument  aux  ritualistes.  En  effet,  la  fameuse  rubrique 
stipule  que  les  « ornements  de  l’église  et  ceux  des  ministres 
doivent  rester  tels  qu’ils  étaient  en  usage  dans  l’Église  d’An- 
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gleterre,  de  par  l’autorité  du  Parlement,  la  seconde  année  du 
règne  d’Édouard  VI  ». 

Cette  « seconde  année  du  règne  d'Édouard  VI  » ayant 
expiré  le  27  janvier  1549,  et  le  premier  Prayer  Booh  n’étant 
entré  en  vigueur  que  plusieurs  mois  après,  on  peut  soutenir 
que  la  rubrique  sanctionne,  non  le  rituel  de  ce  Prayer  Book, 
mais  les  usages  antérieurs  à la  Réforme,  c’est-à-dire  tout 
l’appareil  des  rites,  cérémonies  et  ornements  ecclésiastiques 
en  vigueur  au  moyen  âge.  Tel  est  le  raisonnement  des 
ritualistes. 

A vrai  dire,  ils  ont  contre  eux  la  formule  by  authority  of 
Parliament , qui  s’applique  évidemment  au  rituel  légal,  et 
non  aux  usages  traditionnels  du  catholicisme.  Les  tribunaux, 
du  reste,  ont  plusieurs  fois  tranché  la  question  dans  ce  sens, 
spécialement  lors  du  procès  intenté  au  Rév.  John  Purchas  de 
Brighton  (23  février  1871).  Pour  eux,  l’anomalie  de  la  date 
s’explique  par  l’usage  assez  ordinaire  de  rapporter  tous  les 
actes  d’un  Parlement  au  début  de  la  session  dans  laquelle 
ils  ont  été  votés. 

À côté  du  Prayer  Booh , il  y a pourtant  un  autre  document 
fort  important,  et  dont  l’autorité  prête  aussi  à quelque  con- 
troverse. Ce  sont  les  Advertisements  de  l’archevêque  Parker 
(1566). 

Élisabeth  ayant  refondu,  comme  nous  avons  dit,  le  livre  de 
prière  d’Édouard  VI,  l’avait  rendu  obligatoire  par  son  Acte 
d"  uniformité  de  1559;  or,  l’Acte  déclarait  qu’on  s’y  devrait  con- 
former jusqu’à  « nouvel  ordre  de  Sa  Majesté  par  ses  délé- 
gués aux  affaires  ecclésiastiques,  ou  par  le  métropolitain  du 
royaume  ».  Telle  est  la  formule  qu’on  lit  encore  dans  le 
Prayer  Booh. 

Les  Advertisements  de  Parker  furent  publiés  sept  ans 
après,  et  modifièrent  sensiblement,  sur  certains  points,  les 
prescriptions  rituelles  de  ce  livre.  Ainsi,  pour  donner  une 
idée  des  différences,  le  premier  Prayer  Booh  sanctionne 
l’usage  des  chapes  ou  tuniques  avec  aubes  pour  les  diacres; 
des  ornements  ou  chapes  avec  aubes  pour  les  prêtres;  YAd- 
vertisement  de  Parker  prescrit  simplement  la  chape  dans  les 
églises  cathédrales  et  pour  l’officiant  principal , dans  l’admi- 
nistration de  la  communion  ; dans  les  autres  églises  (et  dans 
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les  cathédrales  pour  les  autres  offices  ou  prières),  on  prendra 
seulement  le  surplis  à manches. 

Si  X Adver  tisement  est  le  nouvel  ordre  prévu  par  l’Acte  de 
1559,  ses  prescriptions  annulent  celles  du  Prayer  Book,  et  la 
position  des  ritualistes  est  de  plus  en  plus  compromise.  Mais 
alors,  pourquoi  l’Acte  de  1662,  sans  rien  dire  de  cet  Adver - 
tisement , sanctionne-t-il  simplement  la  rubrique  de  1559? 

Si,  au  contraire,  X Adver  tisement  n’est'pas  un  ordre  royal, 
il  est  sans  valeur  contre  les  prescriptions  de  la  rubrique, 
laquelle  a toute  la  force  des  actes  du  Parlement.  En  somme, 
donc,  c’est  de  la  valeur  relative  de  ces  deux  documents  que 
dépend,  pour  une  large  part,  le  jugement  à porter  sur  les 
cérémonies  rituelles. 

Naturellement,  les  ritualistes  n’accordent  aucune  autorité 
à X Adver  tisement.  Ceux  qui  n’osent  remonter  jusqu’au  moyen 
âge  ou  aux  six  premiers  siècles  du  christianisme,  ceux  qui 
ne  révolutionnent  pas  la  liturgie  de  fond  en  comble,  ceux 
qui  ne  se  réclament  pas,  envers  et  contre  tout,  des  usages 
catholiques,  s’abritent,  du  moins,  derrière  le  texte  officiel 
du  premier  Prayer  Book;  et  leur  position  semble  légalement 
bien  défendable. 

Tout  au  contraire,  les  protestants,  je  veux  dire  ceux  qui  se 
glorifient  de  ce  titre,  admettent  que  X Adver  tisement  de  Parker 
eut  la  valeur  d’un  ordre  royal.  Les  tribunaux  ont  plusieurs 
fois  donné  raison  à cette  opinion.  Et  c’est  pour  cela  sans 
doute  que  la  Commission  royale  a cru  devoir  aussi  l’adopter. 

C’était  d’avance  se  résoudre  à juger  d’après  la  règle  la  plus 
sévère  et  la  mesure  la  plus  étroite.  Car  X Adver  tisement, 
comparé  au  texte  du  Prayer  Book , peut  sembler  d’une  rigueur 
et  d’une  étroitesse  extrêmes,  surtout  si  on  le  considère  comme 
excluant  et  condamnant  tout  ce  qu’il  ne  prescrit  pas.  Or,  c’est 
encore  à cette  dernière  interprétation  que  s’est  arrêtée  la 
Commission  royale;  et,  sur  ce  point  aussi,  son  avis  était  jus- 
tifié par  plusieurs  décisions  des  tribunaux. 

Pour  connaître  les  irrégularités  liturgiques  actuellement 
en  vigueur,  il  n’y  avait  évidemment  pas  de  meilleur  moyen 
que  d’examiner,  personnellement  ou  d’après  le  témoignage 
d’hommes  dignes  de  foi,  les  cérémonies  religieuses,  telles 
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qu’elles  se  pratiquent  journellement  dans  les  églises  du 
royaume. 

D’ailleurs,  il  était  avéré  d’avance,  pour  les  membres  de  la 
Commission,  comme  pour  tous  ceux  qui  ont  des  yeux  et 
veulent  voir,  que  les  irrégularités  étaient  innombrables.  Et 
les  ritualistes  11e  sont  pas  les  seuls  coupables.  Depuis  le 
règne  d’Elisabeth  jusqu’à  nos  jours,  remarquent  les  com- 
missaires eux-mêmes,  « sans  parler  de  l’action  de  la  couronne 
qui  a sanctionné  quantité  d’hymnes  ou  de  cérémonies  extra- 
liturgiques »,  c’est-à-dire  en  contradiction  avec  les  lois  éta- 
blies, il  y a eu  constamment,  dans  le  clergé  d’Angleterre, 
une  tendance  à négliger  l’observation  des  rites  prescrits  ou 
à en  altérer  la  forme. 

Bien  des  fois,  les  autorités  ecclésiastiques  ou  les  tribu- 
naux compétents  ont  essayé  de  remédier  au  mal.  Leur  inter- 
vention a toujours  été  inefficace  et  leur  autorité  méconnue. 
C’est  pourquoi,  de  concession  en  concession,  plusieurs  évê- 
ques en  viennent  à tolérer  ce  que  leurs  prédécesseurs,  ce 
qu’eux-mêmes  parfois  avaient  d’abord  condamné:  la  ques- 
tion de  l’encens,  des  encensoirs  et  des  encensements  a 
fourni  de  cette  condescendance  forcée  un  exemple  in- 
structif, qui  serait  comique  en  plus  d’un  point,  si  tout  ce  qui 
touche  aux  préoccupations  religieuses  n’était  infiniment 
sérieux  et  digne  de  respect. 

Mais,  tandis  que  les  ritualistes  pèchent  par  excès,  en 
multipliant  les  cérémonies  et  les  observances,  les  modernes 
puritains  pèchent  par  défaut  et  ramènent  la  religion  de 
l’Eglise  anglicane  aux  mesquines  proportions  du  protes- 
tantisme évangélique.  Tandis  que  les  ritualistes,  pressés  par 
la  logique  de  leurs  doctrines  et  le  besoin  de  traduire  exté- 
rieurement le  sentiment  si  profondément  catholique  qui  les 
anime,  accumulent  les  marques  de  révérence  envers  le  très 
saint  Sacrement  et  le  sacrifice  de  l’autel,  tout  le  parti  ultra- 
protestant  rejette,  avec  les  ornements  extérieurs,  le  surplis 
lui-même, que  Parker  rendait  encore  obligatoire;  et,  méprisant 
les  formules  du  Prayer  Book , les  ministres  du  culte  inter- 
polent, dans  le  service  divin,  de  longues  prières  improvisées. 

Aussi  peut-on  dire  qu’actuellement  la  rubrique  rituelle 
n’est,  dans  son  intégrité  du  moins,  observée  nulle  part. 


782 


LE  PROCÈS  DU  RITUALISME 


Lord  Halifax  le  proclamait  ouvertement  dans  son  discours 
de  Barrow.  Mais  ceux-là  mêmes,  ajoutait-il,  observent  le 
moins  les  rubriques,  qui  sont  précisément  responsables  de 
l’agitation  actuelle. 

Le  parti  ainsi  mis  en  cause,  celui  qui  affecte  de  confondre, 
dans  une  haine  commune,  l’anglicanisme  ritualiste  et  le 
catholicisme  romain,  se  compose  principalement  de  quel- 
ques individualités  marquantes,  M.  Austin  Taylor,  M.  Perks 
M.  Bowen  et  surtout  de  puissantes  sociétés  qu’anime  le 
plus  ardent  sectarisme.  La  National  Protestant  Church  Union , 
la  Cliurch  Association  et  la  Church  of  England  League  sont 
les  plus  connues  de  ces  sociétés.  C’est  grâce  à elles  que  la 
Commission  royale  devait  faire  dégénérer  son  enquête,  — 
primitivement  dirigée  contre  toutes  les  irrégularités  litur- 
giques, — en  une  sorte  de  réquisitoire  contre  les  seules 
tendances  ritualistes. 

3.  U enquête.  — Les  témoins. 

Pour  enregistrer  tous  les  abus  constatés,  il  fallait  faire 
appel  au  plus  grand  nombre  possible  de  témoins.  C’est  ce 
que  tâcha  de  faire  la  Commission,  sollicitant  surtout,  par 
des  avertissements  publics  et  réitérés,  l’opinion  des  hommes 
d’église  et  de  tous  ceux  qui  pouvaient  être  compétents  en 
la  matière. 

Son  appel  fut  à peine  entendu.  Évidemment,  le  public 
n’était  pas  ému  et  ce  que  l’on  put  tout  d’abord  constater 
de  plus  clair  fut  que,  dans  l’ensemble,  les  fidèles  ne  se 
plaignaient  pas  de  leurs  pasteurs  et  ne  demandaient  aucun 
changement  dans  leurs  manières  de  faire. 

Ce  n’était  pourtant  pas  une  raison  d’abandonner  l’enquête 
et  les  projets  de  réforme.  Car,  d’abord,  si  les  fidèles  qui 
assistent  aux  offices  ne  se  plaignent  pas,  d’autres  se  plain- 
draient peut-être  qui  précisément  n’assistent  pas  aux  offices 
à cause  de  ces  irrégularités.  Et  puis,  comme  l’a  remarqué 
la  Commission  dans  son  rapport,  lorsqu’il  s’agit  d’une  Eglise 
nationale,  la  nation  tout  entière  a le  droit  d’attendre  que  le 
cuite  soit  exercé  conformément  aux  lois  et  statuts  qui  la 
régissent. 

Heureusement  pour  les  enquêteurs,  des  hommes  étaient 
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tout  préparés  à fournir  les  dépositions  circonstanciées  dont 
on  avait  besoin.  Les  sociétés  protestantes  dont  nous  avons 
parlé  s’agitaient,  moins  poussées  parle  zèle  pour  la  pureté 
des  rites,  que  par  le  désir  de  nuire  aux  ritualistes.  C’est 
d’elles  que  devaient  venir  presque  exclusivement  les  con- 
statations enregistrées  par  la  Commission  royale. 

Chose  étrange,  en  effet,  ou  plutôt  flagrante  iniquité,  mais 
trop  facile  à concevoir  : devant  ces  commissaires  chargés 
de  relever  toutes  les  infractions  aux  lois  et  formulaires  de 
l’Église,  il  ne  s’est  trouvé,  pour  signaler  ces  infractions, 
que  des  hommes  de  parti,  émissaires  payés  pour  parcourir 
une  catégorie  spéciale  d’églises  et  y relever  ce  qui  n’était 
pas  conforme  à leur  conception  spéciale  de  la  liturgie 
anglicane. 

A part  seize  témoins,  qui  ont  décrit  l’état  de  vingt-six 
églises,  tous  ceux  que  la  Commission  a entendus  étaient  les 
hommes  liges  des  sociétés  protestantes. 

La  Church  Association  (fondée  en  1865  pour  combattre 
<c  le  papisme  et  le  ritualisme  »)  a envoyé  quarante-quatre 
témoins  visiter  cent  soixante-treize  églises  ; la  Church  of 
EnglancL  League  et  la  National  Protestant  Church  Union , 
ayant  uni  leurs  efforts,  ont  mis  sur  pied  vingt-huit  témoins 
qui  allèrent  dans  trois  cent  sept  églises  inspecter  trois  cent 
vingt-six  cérémonies.  De  son  côté,  le  Rév.  et  Hon.  W.  E, 
Bowen,  « qui  semble  à lui  tout  seul  une  société  »,  a produit 
devant  la  Commission  quatre  témoins  d’une  activité  rare, 
dénonçant  les  illégalités  commises  dans  cent  sept  églises. 

La  façon  dont  ces  témoins  se  renseignaient  est  d’ailleurs 
on  ne  peut  plus  simple.  Munis  d’un  questionnaire  tracé 
d’avance,  ils  n’avaient  qu’à  se  présenter  à l’heure  des  offices 
dans  une  des  églises  suspectées.  Fut-on  bouddhiste  ou 
mahométan,  on  est  toujours  charitablement  admis  dans  une 
assemblée  chrétienne,  dès  lors  qu’on  s’y  présente  avec  des 
allures  respectueuses  et,  comme  on  dit  là-bas,  respectables . 

Dans  ces  temples  où  leur  dévotion  personnelle  ne  les 
aurait  pas  attirés,  puisqu’on  y pratiquait  un  culte  dont  ils 
désapprouvaient  les  rites,  les  envoyés  du  protestantisme 
n’avaient  plus  qu’à  constater  de  leurs  yeux  l'abomination  de 
la  désolation  : des  encensoirs  qu’on  agitait,  des  ornements 
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brodés  et  des  aubes  de  dentelles,  des  prières  à voix  basse, 
des  crucifix  et  des  images  de  saints. 

On  a dit  qu’ils  avaient  agi  en  espions.  Quelques-uns 
peut-être  ont  eu  des  procédés  peu  loyaux  et  deux  d’entre 
eux  ont  même  avoué  qu’ils  avaient  dérobé  des  hosties  con- 
sacrées. C’est  pourquoi  la  Commission,  par  un  sentiment 
qui  l'honore,  a rejeté  certains  témoignages.  Mais,  en  somme, 
le  procédé  d’inspection  était  correct  et  ceux  même  qui  en 
ont  souffert  n’y  peuvent  trouver  à redire.  Quel  que  fût  le 
parti  pris  des  inspecteurs,  quel  que  fût  leur  sectarisme,  ils 
étaient  chez  eux  dans  tous  les  sanctuaires  de  cette  Église 
nationale,  dont  ils  sont  membres  au  même  titre  que  le  plus 
fervent  ritualiste. 

D’ailleurs,  aussitôt  le  procès-verbal  dressé  d’une  déposi- 
tion, on  en  faisait  parvenir  une  copie  au  recteur  de  l’église 
incriminée,  en  l’invitant  à faire  ses  observations  et,  s’il  y 
avait  lieu,  ses  rectifications.  Même  invitation  était  adressée 
aux  évêques,  à qui  l’on  communiquait,  outre  la  déposition 
des  témoins  à charge,  les  répliques  présentées  parles  clergy- 
men.  On  a pu  ainsi  enregistrer  certaines  réponses  écrites  ou 
orales,  qui  apportaient  des  éclaircissements  et  des  rectifica- 
tions. Ces  dernières  cependant  furent  rarement  importantes. 

Dans  certains  cas,  les  témoins  convaincus  d’erreur  ont  re- 
tiré leur  déposition;  dans  d’autres  cas,  heureusement  rares, 
ils  ont  maintenu  leurs  dires  et  la  Commission  s’est  ainsi 
trouvée  en  présence  de  deux  affirmations  contradictoires. 
Sans  vouloir  se  prononcer  sur  la  véracité  du  témoignage,  elle 
a préféré  laisser  de  côté  toutes  les  affirmations  contestées. 

Le  rapport  officiel  porte  donc  uniquement  sur  des  faits 
dûment  constatés  et  dont  les  acteurs  eux-mêmes  reconnais- 
sent la  réalité.  Il  n’y  a,  par  conséquent,  ni  calomnie,  ni  dé- 
loyauté d’aucune  sorte  dans  les  affirmations  delà  Commission 
royale.  Mais  si  elle  est  sincère  dans  ce  qu’elle  dit,  ne  risque- 
t-elle  pas  de  nous  tromper  en  taisant  ce  qu’elle  aurait  dû  dire  ? 

Qu’a-t-elle  constaté,  qu’aurait-elle  pu  et  dû  ajouter  à ce 
qu’elle  enregistre  avec  tant  de  zèle  ? C’est  ce  que  nous 
tâcherons  d’exposer  dans  un  prochain  article. 


(A  oiiivre.) 


Joseph  BOUBÉE. 


L’HISTOIRE  PRIMITIVE  DANS  LA  « GENÈSE  » 


Que  les  premiers  récits  de  la  Genèse  forment  une  histoire 
proprement  dite,  véritable  et  réelle,  bien  que  sous  une  forme 
très  différente  de  nos  histoires  modernes,  cela  est  claire- 
ment supposé  par  l’usage  que  les  écrivains  de  l’Ancien  et 
du  Nouveau  Testament,  avec  le  Sauveur  lui-même,  en  ont 
fait,  et  par  la  grande  place  que  l’Eglise  leur  a toujours 
donnée  dans  son  enseignement,  soit  théologique,  soit  caté- 
chétique,  ainsi  que  dans  les  prédications  populaires.  De  là 
déjà  un  fort  argument  en  faveur  de  l’historicité  de  ces  récits, 
qui  est  décidée  sans  appel  par  le  consensus  moralement  una- 
nime des  saints  Pères  et  des  Docteurs,  représentant  la  tra- 
dition apostolique  indéfectible.  J’ai  encore  récemment  rap- 
pelé cette  preuve,  en  insistant  spécialement  sur  le  fait  qui 
donne  à ce  consensus  son  autorité  infaillible,  à savoir  que 
les  Pères,  unanimement,  affirment  le  caractère  historique- 
ment vrai  de  la  Genèse  comme  inséparable  de  son  inspiration 
et,  par  suite,  comme  imposé  à notre  foi  de  catholiques1.  L’on 
n’a  pas  ébranlé  ces  arguments. 

Toutefois,  cette  doctrine  qui,  jusqu’à  nos  jours,  n’avait  été 
combattue  que  par  les  critiques  rationalistes,  est  aujourd’hui 
plus  ou  moins  contestée  par  quelques  exégètes  catholiques, 
soi-disant  « progressistes  ».  Ceux-ci  ne  pensent  pas  en  cela, 
bien  entendu,  sacrifier  si  peu  que  ce  soit  de  la  foi  de  l’É- 
glise : je  crois  qu’ils  se  font  illusion  ; mais  je  ne  cherche 
pas  aujourd’hui  à les  en  convaincre.  Ce  sont  leurs  difficultés 
et  celles  de  la  critique  rationaliste,  contre  l’historicité  de  la 
Genèse , que  je  voudrais  soumettre  à une  courte  discussion. 

Je  me  propose,  en  même  temps,  de  déterminer  le  plus  pré- 
cisément possible  les  conditions  et  les  limites  de  l’historicité 

1.  Etudes  du  20  mars  1906,  p.  850.  La  même  thèse  est  explicitement  sou- 
tenue et  développée  par  le  P.  Chr.  Pesch,  dans  son  récent  ouvrage  De  lnspi- 
ratione  S.  Scripturæ,  n°  521  sqq. 

Étudbs,  20  décembre. 
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qu’à  mon  sens,  l’Eglise  attribue  à la  Genèse  ; car,  en  cette 
controverse  comme  en  beaucoup  d’autres,  le  malentendu 
joue  un  grand  rôle. 

I 

On  objecte  aujourd’hui  de  préférence  — - mais  on  l’a  fait  il 
y a longtemps;  déjà  Gelse  le  faisait,  au  second  siècle  ■ — les 
ressemblances  de  ces  récits  primitifs  de  la  Bible  avec  les 
légendes  cosmogoniques  et  épiques  des  peuples  anciens.  On 
appuie  principalement  sur  les  analogies  avec  les  légendes 
déchiffrées  sur  les  briques  que  l’on  a déterrées  de  nos  jours 
dans  la  vallée  du  Tigre  et  de  l’Euphrate.  Ces  légendes,  dit- 
on,  sont  fabuleuses,  mythiques;  donc  les  récits  correspon- 
dants de  la  Bible  ne  peuvent  être  considérés  comme  histo- 
riques. 

A cela,  on  pourrait  se  contenter  de  répliquer  en  retournant 
l’argument.  Puisque  les  récits  bibliques  sont  de  l’histoire 
— - et  cela  est  établi,  nous  l’avons  vu,  par  des  preuves  qui, 
pour  n’être  pas  de  l’ordre  scientifique,  n’en  sont  pas  moins 
décisives,  — les  légendes  babyloniennes,  en  ce  qu’elles  ont 
de  commun  avec  eux,  ne  sont  pas  fabuleuses,  mais  contien- 
nent des  éléments  de  vérité.  Ce  raisonnement  est  légitime 
et  fait  tomber  l’objection. 

Pour  achever  de  dépouiller  celle-ci  de  ses  apparences  spé- 
cieuses, montrons  à quoi  se  réduit  la  parenté  alléguée  de  la 
Genèse  avec  les  textes  babyloniens.  Qu’il  y ait  des  données 
communes  à ces  deux  classes  de  documents,  rien  n’est  moins 
douteux:  ce  sont,  notamment,  les  conceptions  relatives  au 
système  du  monde  matériel,  l’idée  que  l’homme  a été  « fait 
de  terre  » par  des  mains  divines,  le  paradis  terrestre,  l’arbre 
de  vie,  et  surtout  le  déluge  E 

Il  faut  observer,  cependant,  que  nulle  mention  certaine  n’a 
encore  été  relevée,  sur  les  briques  assyro-babyloniennes,  de 

1.  Voir  Bas  Alte  Testament  in  Lichte  des  alten  Orients , par  le  Dr  Al- 
fred Jeremias,  Leipzig,  Hinrichs,  1904;  2e  édit.,  1906,  avec  gravures  et 
cartes.  — On  pourrait  aussi  consulter  Loisy,  les  Mythes  babyloniens  et  les 
premiers  chapitres  de  la  Genèse  (Paris  1901),  avec  les  réserves  nécessaires, 
que  nous  avons  indiquées  dans  les  Etudes , t.  XCVI  (1903),  p.  687. 
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certains  épisodes  très  importants  de  l’histoire  primitive,  telle 
que  la  raconte  Ja  Bible  : ainsi,  ni  de  la  formation  de  la  pre- 
mière femme,  ni  surtout  du  péché  originel  avec  ses  suites, 
non  plus  que  du  rôle  du  « serpent  » tentateur  dans  la  chute 
des  premiers  hommes,  ces  briques  ne  disent  rien.  Mais  il 
faut  remarquer  particulièrement  que  la  correspondance  porte 
presque  tout  entière  sur  le  matériel,  si  je  puis  m’exprimer 
ainsi,  non  sur  l’esprit  des  récits.  La  différence  radicale  entre 
nos  textes  hébreux  et  les  inscriptions  cunéiformes,  au  point 
de  vue  religieux  et  moral,  est  reconnue  et  avouée  par  les 
savants  compétents,  même  ceux  qui  étendent  le  plus  les  ana- 
logies entre  les  deux  familles  de  documents.  Aussi  bien,  tan- 
dis que  la  Genèse  montre  un  seul  Dieu  créateur,  tirant  tous 
les  êtres  du  néant  par  sa  parole,  c’est-à-dire  par  un  acte  de 
sa  volonté,  il  n’y  a nulle  idée  de  création  dans  la  cosmogonie 
babylonienne,  qui  fait  naître  toutes  choses,  et  les  dieux  eux- 
mêmes,  de  l’océan  primordial.  Les  autres  leçons  spirituelles 
à la  fois  si  sublimes  et  si  simples,  que  le  lecteur  le  moins 
cultivé  saisit  dans  les  premiers  récits  de  la  Genèse , ne  sont 
pas  mieux  représentées  dans  les  cosmogonies  et  les  épopées 
primitives  de  Babylone. 

C’est  à grand’peine  qu’on  entrevoit  quelques  lueurs  d’un 
vrai  sentiment  religieux  et  de  pensée  morale,  dans  cette 
forêt  touffue  de  contes  mythologiques,  remplis  d’un  mer- 
veilleux souvent  extravagant. 

Impossible  donc  de  mettre  sur  la  même  ligne  la  Genèse  et 
les  légendes  babyloniennes:  tout  ce  qu’on  peut  conclure  des 
coïncidences  signalées,  c’est  que  le  matériel  d’une  partie  de 
leurs  récits  provient  vraisemblablement  d’une  source  com- 
mune. Mais  encore  cette  source  quelle  est-elle,  historique 
ou  purement  mythique  ? 

Il  n’est  pas  permis  de  trancher  cette  question  sur  le  vu 
seul  des  légendes  babyloniennes.  Celles-ci,  non  seulement 
dans  leur  forme,  mais  encore  dans  beaucoup  et  même  la 
plupart  de  leurs  éléments  de  fait , sont  de  pures  créations 
de  l’imagination,  cela  est  évident;  et  à les  étudier  seules,  il 
serait  peut-être  téméraire  d’avancer  qu’à  leur  origine,  du 
moins,  elles  ont  dû  avoir  pour  base  des  faits  réels,  qui,  dans 
la  suite,  auront  été  plus  ou  moins  travestis  et  chargés  d’ad- 
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ditions  mythiques.  Mais,  cette  hypothèse,  la  critique  scienti- 
fique n’autorise  nullement  à l’écarter  a priori.  Autrement, 
elle  permettrait  aussi  de  nier,  par  exemple,  que  Charlemagne 
ait  existé,  parce  que  les  Chansons  de  geste , au  moyen-âge, 
lui  ont  prêté  quantité  de  traits  et  d’actions  absolument  étran- 
gers à son  histoire. 

D’ailleurs,  en  fait,  presque  personne,  même  parmi  les  cri- 
tiques les  plus  outrés,  ne  conteste  qu’il  n’y  ait  un  fond  réel  et 
historique,  au  moins  dans  ce  queles  légendes  babyloniennes 
disent  du  déluge.  François  Lenormant,  qui,  le  premier  parmi 
les  catholiques,  a dénié  le  caractère  historique  aux  onze  pre- 
miers chapitres  de  la  Genèse , spécialement  à cause  de  leur 
« parenté  » avec  les  légendes  babyloniennes,  faisait  excep- 
tion pour  le  récit  du  déluge,  parce  qu’il  y voyait  une  tradition 
universelle  de  l’humanité.  « La  longue  revue  à laquelle  nous 
venons  de  nous  livrer,  écrit-il  après  une  enquête  très  docu- 
mentée, nous  permet  d’affirmer  que  le  récit  du  déluge  est 
une  tradition  universelle  dans  tous  les  rameaux  de  l’huma- 
nité, à l’exception,  toutefois,  de  la  race  noire.  Mais  un  sou- 
venir, partout  aussi  précis  et  aussi  concordant,  ne  saurait 
être  celui  d’un  mythe  inventé  à plaisir.  Aucun  mythe  religieux 
ou  cosmogonique  ne  présente  ce  caractère  d’universalité. 
C’est  nécessairement  le  souvenir  d’un  événement  réel  et 
terrible,  qui  frappa  assez  puissamment  l’imagination  des 
premiers  ancêtres  de  notre  espèce  pour  n’être  jamais  oublié 
de  leur  descendance1.  » 

Cette  raison,  excellente  en  ce  qui  touche  le  déluge,  ne  vaut 
pas  moins  pour  d’autres  faits  de  l’histoire  primitive  biblique, 
dont  le  souvenir  persiste  également  vivace  dans  les  différentes 
races  humaines  : par  exemple,  pour  la  formation  de  notre 
« espèce  » par  une  intervention  spéciale  de  la  divinité,  le 
paradis  terrestre  ou  la  condition  heureuse  de  l’humanité 
primitive. 

Les  premiers  chapitres  de  la  Genèse  se  retrouveraient 

1.  Origines  de  l'histoire , t.  I,  p.  489.  M.  de  Girard  a combattu  l’universalité 
de  la  tradition  du  déluge  dans  un  gros  volume  (le  Déluge  devant  la  critique 
historique,  1893),  qui  n’est  rien  moins  que  décisif.  (Voir  Etudes,  t.  LXVI 
1895)  p.  287  sqq.) 
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presque  tout  entiers  dans  les  vieux  souvenirs  des  peuples, 
si  Ton  en  croyait  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  travaillé  à 
recueillir  ces  souvenirs.  Il  faut  avouer  que  les  efforts  pour 
reconstituer  les  « traditions  du  genre  humain  » n’ont  pas  tou- 
jours été  accompagnés  d’une  critique  assez  scrupuleuse; 
mais,  tout  en  faisant  très  large  la  part  de  ce  qu’il  y a de  trop 
peu  probant  dans  la  masse  des  témoignages  réunis,  il  en 
demeure  assez  pour  qu’il  ne  soit  ni  déraisonnable,  ni  anti- 
scientifique, d’affirmer  que  toutes  les  grandes  branches  de  la 
famille  humaine  possèdent  quelque  chose  d’analogue,  au 
moins  matériellement,  aux  plus  anciens  récits  de  la  Genèse b 
Et  l’on  est  en  droit  de  conclure  que  ce  fait  ne  s’explique 
suffisamment,  ni  par  les  emprunts  que  se  sont  faits  entre  eux 
les  divers  groupes  humains,  ni  par  Faction  indépendante  des 
facultés  communes  à tous,  et  qu’il  faut  — ou  du  moins  qu’on 
peut  avec  vraisemblance  — lui  donner  pour  origine  une 
tradition  primitive,  héritage  spirituel  qu’ont  reçu  toutes  les 
branches  de  la  famille  humaine,  mais  dont  le  dépôt  s’est  con- 
servé le  mieux  chez  les  Hébreux. 

11  y a là,  je  ne  dirai  pas  une  preuve  stricte,  mais  un  argu- 
ment très  vraisemblable  en  faveur  des  récits  de  la  Genèse  ; 
et  l’on  voit  ainsi  que  leur  parenté  avec  les  cosmogonies  et 
les  épopées  babyloniennes  ou  autres  confirme  plutôt  qu’elle 
n’infirme  leur  vérité. 

Nous  pensons  avoir  répondu  suffisamment  à la  première 
difficulté;  mais  cette  réponse  se  complétera  par  les  éclaircis- 
sements qu’appelleront  les  objections  suivantes. 

II 

On  insiste  beaucoup  sur  la  difficulté,  voire  l’impossibilité 
d’expliquer  comment  cette  histoire  fidèle  des  premiers  temps 
du  monde  serait  parvenue  à l’auteur  de  la  Genèse.  Ou  il  l’a 
apprise  par  révélation  divine,  ou  il  l’a  reçue  d’une  tradition 
conservée  parmi  les  Hébreux  depuis  ces  commencements 


1.  H.  Lüken,  Die  Traditionen  des  Menschcngeschlechts,  2e  édit.,  Münster, 
1869.  — Vigouroux,  la  Bible  et  les  découvertes  modernes,  t.  I.  — M.  Jeremias 
( op.cit .),  rapproche  également  les  traditions  égyptiennes,  phéniciennes,  etc. 
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lointains  de  l’humanité.  Ni  l’un  ni  l’autre,  dit-on,  n’est  vrai- 
semblable. 

Pour  ce  qui  est  de  la  révélation,  les  exégètes  catholiques 
eux-mêmes  ne  l’admettent  plus  dans  la  rédaction  des  livres 
historiques  de  la  Bible;  les  plus  conservateurs  reconnais- 
sent que  la  Genèse , en  particulier,  a pu  être  composée  avec 
des  documents  préexistants,  ou  déjà  fixés  par  l’écriture,  ou 
circulant  seulement  dans  la  tradition  orale. 

Quant  à la  transmission  par  tradition,  pour  que  l’histoire 
exacte  des  origines  du  monde  et  de  l’humanité  eût  pu  arri- 
ver jusqu’à  Moïse  par  cette  voie,  il  faudrait  supposer,  dit-on, 
toute  une  série  de  miracles  des  plus  incroyables.  On  nous 
rappelle,  à ce  proposées  altérations  profondes  que  tous  les 
souvenirs  subissent,  en  quelques  années  de  transmission 
orale, dans  la  tradition  populaire  : et  il  s’agirait  de  faire  passer 
la  vraie  histoire  primitive,  sans  modification  essentielle,  par 
les  bouches  des  milliers  de  générations  qui  se  sont  succédé 
depuis  Adam  jusqu’à  l’auteur  de  la  Genèse. 

A ce  dilemme,  nous  répondrons  que  nous  ne  voyons  pas 
pourquoi  Dieu  n’aurait  point  favorisé  l’auteur  de  la  Genèse 
d’une  révélation  proprement  dite,  s’il  en  a eu  besoin  pour 
écrire  son  histoire  des  origines.  Dieu,  en  effet,  voulant  la  fin, 
a voulu  aussi  les  moyens.  Mais  cette  révélation  ne  nous  paraît 
pas  avoir  été  indispensable  : la  tradition  patriarcale,  avec  les 
lumières  de  l 'inspiration,  suffisait  à l’écrivain  biblique  pour 
écrire  sur  ce  sujet  ce  que  Dieu  voulait. 

Cette  réponse  demande  quelques  développements. 

La  bonté  paternelle  avec  laquelle  nous  voyons  le  Créateur 
traiter  nos  premiers  parents,  ne  permet  guère  de  douter 
qu’il  les  ait  instruits  lui-même  sur  les  origines  du  monde  et 
leur  propre  origine.  Ils  étaient  ainsi  à même,  dès  leurs  pre- 
miers moments  de  vie,  de  connaître  leur  Auteur,  l’Auteur 
de  toutes  ckoses,  et  de  lui  rendre  le  culte  qu’ils  lui  devaient. 
Cette  première  connaissance,  fondement  de  la  religion,  ne 
leur  a pas  été  enlevée  par  le  péché,  et  ils  n’ont  pu  manquer 
de  la  transmettre  à leurs  enfants  : l’Écriture,  d’ailleurs,  nous 
insinue  qu’ils  l’ont  fait,  en  nous  parlant  des  sacrifices  offerts 
à Dieu  par  Caïn  et  Abel.  Malgré  la  honte  qui  en  résultait 
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pour  eux,  Adam  et  Eve  ont  dû  faire  connaître  aussi  à leur 
descendance  l’état  primitif  heureux  d’où  ils  étaient  déchus, 
la  manière  dont  ils  l’avaient  perdu,  les  promesses  de  rédemp 
tion  par  lesquelles  Dieu  avait  tempéré  le  châtiment  de 
leur  péché.  Tous  les  rameaux  de  l’humanité  ont,  de  fait, 
conservé  quelque  souvenir  de  cette  histoire. 

La  mémoire  en  a été  mieux  gardée  sans  doute,  avec  le 
culte  véritable  de  Dieu,  dans  cette  lignée  des  patriarches 
issus  d’Adam  par  Seth,  qui  furent  « les  hérauts  de  la  jus- 
tice »,  suivant  l’expression  de  saint  Pierre  4,  au  milieu  d’un 
monde  qui  allait  se  corrompant  de  plus  en  plus.  Grâce,  en 
partie,  à cette  tradition  de  famille,  en  partie  aux  communica- 
tions spéciales  dont  Dieu  l’a  favorisé,  Noé  a pu  certainement, 
après  le  déluge,  transmettre  au  « reste  sauvé  à cause  de 
lui1 2  »,  et  qui  allait  repeupler  la  terre,  le  même  héritage  spi- 
rituel qu’Adam  avait  légué  à ses  enfants.  Cet  héritage  ne  fut 
pas  immédiatement  dissipé,  et  parvint  au  moins  partiellement 
jusqu’à  Abraham.  Avec  ce  patriarche,  en  tout  cas,  qui  fut 
admis  si  avant  dans  la  familiarité  divine,  la  tradition  reli- 
gieuse recouvra  toute  sa  pureté. 

Ses  premiers  descendants,  favorisés  comme  lui  des  révé- 
lations divines,  durent  la  conserver  aussi  fidèlement.  Restent 
un  petit  nombre  d’étapes  pour  arriver  à Moïse.  Est-il  donc  si 
malaisé  de  comprendre  que  l’histoire  primitive  ait  pu  par- 
venir jusque-là  sans  altération  essentielle,  en  dépit  des 
milliers  d’années  qu’elle  a dû  traverser  ? Il  ne  nous  semble 
pas,  surtout  si  on  n’écarte  pas  a priori , et  contre  le  témoi- 
gnage des  Livres  saints,  un  concours  spécial  de  la  Providence. 

D’ailleurs,  de  quoi  s’agissait-il  en  somme  ? Les  faits  à trans- 
mettre, tels  que  nous  les  retrouvons  dans  la  Genèse , étaient 
fort  peu  nombreux  3.  Nous  n’avons  mentionné  tout  à l’heure 
que  la  création  du  monde  et  du  premier  couple  humain  et  le 

1.  Il  Petr.,  ii,  5.  L’apôtre  appelle  Noé  « huitième  héraut  (ou  prédicateur) 
de  la  justice  oySoov  Stxaioauvrjç  x^puxa,  en  comptant  depuis  Enos,  qui 
« commença  (grec  : espéra)  d’invoquer  le  nom  de  Iahveh  » ( Gen .,  iv,  26). 

2.  Eccli xLrv,  17. 

3.  M.  Lesêtre,  dans  la  Revue  pratique  d’apologétique,  13  juillet  1906, 
p.  362,  écrit  aussi:  Les  traditions  enregistrées  dans  la  Bible  « portent  sur  un 
petit  nombre  de  faits  et  l’on  ne  démontre  pas  que  leur  conservation  ait  été 
impossible  pendant  plusieurs  milliers  d’années  d. 
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péché  originel  : ce  sont  les  éléments  les  plus  importants  de 
la  tradition  primitive,  mais  aussi  ceux  que  l’intérêt  de  fa- 
mille et  de  race  tendait  plus  fortement  à conserver;  là-des- 
sus, du  reste,  veillait  d’une  manière  spéciale  la  Providence. 

Quant  aux  épisodes,  moins  étroitement  liés  à l’histoire 
religieuse,  tels  que  les  détails  de  la  vie  familiale  des  pa- 
triarches, l’origine  des  arts,  le  déluge,  etc.,  leur  transmission 
doit  créer  encore  beaucoup  moins  de  difficulté,  alors  qu’ils 
sont  parvenus  jusqu’à  nous  si  semblables  dans  les  « tradi- 
tions » des  diverses  branches  de  l’humanité. 

Au  surplus,  on  peut  ajouter  certaines  hypothèses  vraisem- 
blables, qui  contribuent  également  à simplifier  le  problème 
posé  par  l’objection  que  nous  discutons.  11  seraitimpossible, 
dans  l’état  de  la  science,  de  préciser  exactement  le  nombre 
des  siècles  que  la  tradition  primitive  a dû  traverser  pour 
parvenir  jusqu’au  rédacteur  de  la  Genèse  ; mais  ce  qu’il  est 
bien  permis  d’affirmer,  c’est  que  les  principaux  récits  dont 
Moïse  a composé  son  histoire  sainte  primitive,  étaient  peut- 
être  déjà  fixés  avant  lui,  depuis  bien  des  siècles,  non  seule- 
ment quant  au  fond,  mais  encore  quant  à la  forme  littéraire; 
et  même  ils  pouvaient  avoir  été  depuis  longtemps  mis  par 
écrit.  On  sait,  en  effet,  que  les  récits  apparentés  (pour  le  ma- 
tériel, comme  nous  l’avons  expliqué)  étaient  déjà  gravés  sur 
briques,  dans  la  vallée  de  l’Euphrate,  au  moins  à l’époque  où 
Abraham  en  sortait  : pourquoi  la  famille  du  patriarche  n’au- 
rait-elle pas  possédé  aussi  des  monuments  écrits  de  sa  foi 
religieuse  bien  avant  Moïse? 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  fixation  par  l’écriture,  le  texte  même 
de  la  Genèse  laisse  entrevoirie  rédacteur  définitif  travaillant 
sur  des  récits,  dont  les  formes  étaient  en  quelque  sorte  déjà 
stéréotypées  dans  la  tradition,  et  s’efforçant  de  les  reproduire 
aussi  fidèlement  que  possible.  Je  ne  parle  pas  de  passages 
qui  portent  plus  ou  moins  clairement  le  cachet  d’une  citation, 
tels  que  la  bravade  rimée  de  Lamech  1 et  même  les  généa- 
logies. Mais,  par  exemple,  dans  les  deux  premiers  chapitres 
de  la  Genèse , dont  l’un  donne  un  aperçu  de  toute  la  création, 

i . Gen.,  iv,  23-24. 
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et  l’autre,  après  un  bref  rappel  de  l’ensemble,  s’étend  sur  la 
formation  de  l’homme,  il  semble  difficile  de  voir  la  rédaction 
personnelle  d’une  seule  et  même  main  : non  qu’il  y ait  entre 
les  deux  récits  aucune  contradiction,  comme  l’affirment  les 
critiques  rationalistes;  mais  les  termes  pour  dire  les  mêmes 
choses  sont  si  différents  ! 

Une  fois  fixée, soit  dans  les  documents  écrits, soit  seulement 
dans  la  mémoire  qui,  chez  les  peuples  anciens,  fut  souvent 
aussi  fidèle  que  l’écriture  (témoin  les  grands  poèmes  de  l’Inde 
et  ceux  d’Homère  transmis  si  longtemps  sans  avoir  été  écrits), 
la  tradition  primitive  en  aura  été  singulièrement  assurée. 

On  peut  donc  penser  que  Moïse,  pour  rédiger  les  premiers 
chapitres  de  la  Genèse,  n’a  eu  qu’à  mettre  par  écrit,  en  les 
triant  et  les  contrôlant  à la  lumière  de  l’inspiration,  des 
récits  qu’il  avait  souvent  entendu  répéter  dans  sa  famille,  et 
ne  différant  pas  essentiellement  de  ceux  qui  se  racontaient 
déjà  dans  les  demeures  patriarcales  des  Séthites  et  des  Noa- 
chides. 

Mais,  nous  le  répétons,  si  ces  récits,  tels  que  Moïse  les 
trouvait  dans  la  tradition,  ne  représentaient  plus  exactement 
l’histoire  primitive  véritable,  Dieu,  qui  voulait  donner  cette 
histoire  à son  peuple  et  à nous,  pour  notre  instruction  reli- 
gieuse, a certainement  suppléé  à leur  défaut  par  une  révé- 
lation directe. 

III 

Reste  une  dernière  classe  de  dificultés,  non  peut-être  les 
plus  graves  en  elles-mêmes,  mais  celles,  probablement,  qui 
impressionnent  le  plus  contre  le  caractère  historique  de  la 
Genèse.  Il  s’agit  de  celles  qui  résultent  de  la  forme,  du  lan- 
gage et,  en  partie,  du  contenu  même  de  ces  antiques  récits. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  objections  qui  n’ont  d’autre 
cause  que  le  préjugé  rationaliste  : il  y a des  prodiges,  des 
miracles,  beaucoup  de  prodiges  et  de  miracles  dans  Phis- 
toire  sainte  primitive  ; cela  suffit  à certains  critiques  pour  la 
déclarer  légendaire,  mythique.  Mais,  si  nul  miracle  n’est 
impossible  à Dieu,  il  n’en  fait  pas  cependant  de  toute  sorte. 
Parmi  les  merveilles  dont  sont  remplies  les  premières  pages 
de  la  Genèse , n’y  en  a-t-il  pas  de  peu  séantes  à la  sagesse,  à la 


794  L’HISTOIRE.  PRIMITIVE  HANS  LA.  « GENÈSE  » 

majesté  de  Dieu,  ce  qui  nous  obligerait,  naturellement,  à y 
chercher  autre  chose  que  des  faits  réels  ? 

Il  y en  aurait  certainement,  si  on  prenait  les  textes  dans 
un  sens  grossièrement  littéral,  matériel.  Par  exemple,  nous 
lisons  que  « le  souffle  ou  l’esprit  de  Dieu  couvait  les  eaux  pri- 
mitives», que  « Dieu  modela  l’homme  avec  delà  terre  »,  qu’il 
cc planta  le  jardin  d’Eden  »,  qu’il  « se  promenait  dans  le  jar- 
din »,  qu’il  « descendit  voir  la  tour  qu’édifiaient  les  hommes  », 
etc.  Ces  façons  de  parler,  des  critiques  à parti  pris  contre  la 
Bible  ont  beau  chercher  à les  faire  passer  pour  de  clairs 
indices  du  mythe  : mais  ce  ne  sont,  en  réalité,  que  des  images 
pour  rendre  sensibles  des  opérations,  sur  la  nature  spirituelle 
desquelles  l’écrivain  n’est  nullement  trompé  et  ne  trompe 
aucun  de  ses  lecteurs.  Car  l’idée  que  cet  écrivain  nous  donne 
de  la  divinité,  dans  les  passages  mêmes  où  paraissent  ces 
expressions,  est  bien  trop  haute  pour  laisser  supposer  qu’il 
ait  vouluqu’on prîtcelles-cià  la  lettre. 

Si  ces  images  trop  crues  choquent  notre  délicatesse,  il  faut 
nous  rappeler,  que,  sans  nous  en  apercevoir,  nous  parlons 
de  Dieu  d’une  manière  qui  n’est  guère  moins  impropre,  à 
y regarder  de  près  : par  exemple,  quand  nous  disons  que 
Dieu  est  irrité  ou  qu’il  se  laisse  toucher.  C’est  que  nous  ne 
pouvons  parler  de  ce  que  Dieu  opère  hors  de  lui-même,  que 
par  analogie  avec  des  opérations  humaines,  partiellement 
matérielles  et  sensibles  : de  là,  dans  tout  ce  que  nous  disons 
sur  ce  sujet,  F anthropomorphisme  plus  ou  moins  accentué 
est  inévitable. 


La  difficulté  est  plus  spécieuse  pour  ce  qui  concerne  cer- 
taines circonstances  des  récits  : par  exemple,  la  formation 
de  la  femme  au  moyen  d’une  « côte  » enlevée  à l’homme,  le 
cc  serpent  » qui  parle,  ces  arbres  du  paradis,  dont  les  fruits 
semblent  conférer  la  cc  science  du  bien  et  du  mal  » ou  Pim- 
mortalité,  les  longues  vies  des  patriarches,  etc.  Il  faut  avouer 
que  nos  esprits  modernes  ne  sont  pas  assez  simples  pour  ne 
pas  être  tentés  de  regarder  tout  cela  comme  des  fictions. 
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Peut-être,  en  effet,  ne  sommes-nous  pas  assez  simples. 
Durant  dix-neuf  siècles  (sans  compter  la  période  de  l’an- 
cienne loi)  que  Fliumanité  s’est  instruite,  édifiée  dans  ces 
récits  primitifs,  il  n’y  a guère  eu  qu’un  Origène  et  un  Cajetan 
pour  s’offusquer  de  ces  détails,  qui  ont  fourni  eux-mêmes  à 
nos  plus  grands  docteurs  le  thème  d’utiles  leçons.  Est-ce 
toujours  un  progrès  de  l’intelligence,  si  une  lecture  qui  a 
été  si  salutaire  à nos  pères,  amène  le  sourire  sur  nos 
lèvres  ? On  peut  en  douter. 

Il  ne  faut  rien  exagérer,  pourtant.  Dans  ces  détails  dont  le 
merveilleux  heurte  un  peu  notre  raison  moderne,  pas  plus 
que  dans  les  anthropomorphismes  dont  nous  parlions  il  y a 
un  instant,  la  simplicité  ne  commande  de  prendre  tout  à la 
lettre,  matériellement. 

On  s’exposerait  à dépasser  beaucoup,  à fausser  même  la 
pensée  de  l’écrivain  sacré.  La  forme  qu’il  a donnée  à ses 
récits  et  qui  est  celle  de  la  poésie  populaire,  dramatique  et 
vivement  imagée,  nous  avertit  assez  de  ne  pas  en  presser  les 
termes  comme  nous  ferions  pour  un  document  historique 
moderne. 

Observons,  d’ailleurs,  que  si  l’Eglise  veut  que  nous  rece- 
vions les  faits  rapportés  dans  la  Genèse  comme  des  faits 
réels,  historiques,  elle  n’a  fixé  que  dans  des  limites  très 
larges  l’interprétation  des  textes  où  ces  faits  sont  relatés. 
Nous  pensons  toujours,  comme  nous  l’avons  écrit  ici  même, 
il  y a déjà  bien  des  années,  que,  pourvu  qu’on  maintienne 
loyalement  l’inspiration  et  le  caractère  historique  de  la 
Genèse , la  tradition  catholique  nous  laisse  une  grande  liberté 
dans  l’exégèse  de  ce  vénérable  document. 

Unanimes  pour  affirmer  comme  de  foi  la  réalité  des  grands 
faits  rapportés  dans  la  Genèse , les  Pères  varient  beaucoup, 
au  contraire,  dans  la  manière  d’interpréter  les  circon- 
stances avec  lesquelles  ces  faits  sont  racontés.  Tandis  que 
les  uns  restent  attachés  étroitement  à la  lettre,  dans  les 
détails  mêmes  des  récits,  d’autres  n*y  cherchent  guère  que 
des  significations  « spirituelles  »,  des  allégories. 

Saint  Augustin,  qui  s’est  donné  plus  de  peine  que  personne 
pour  montrer  que  toute  la  Genèse  peut  s’entendre  à la  lettre , 
historiquement , avait  commencé  par  l’interpréter  presque  tout 
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entière  comme  une  allégorie.  Non  pas  qu’il  en  ait  jamais 
nié  le  caractère  historique,  mais  il  avoue  qu’il  fut  longtemps 
sans  voir  « comment  toutes  choses  pouvaient  y être  prises  au 
sens  propre  1 » ; et  les  interprétations  allégoriques  ne  sont  pas 
tout  à fait  absentes  même  de  son  De  Genesi  ad  litteram. 

Sans  doute,  il  n’y  a pas  nécessairement  contradiction  entre 
l’interprétation  littérale,  historique,  et  l’interprétation  figu- 
rée ou  allégorique.  Aussi  bien  les  Pères  qui  ont  le  plus 
vivement  combattu  l’excès  de  l’allégorisme  chez  Origène, 
n’en  ont  pas  moins  largement  usé  euxrnêmes;  mais  leurs 
allégories  respectaient  et  supposaient  la  vérité  de  l’histoire 
biblique,  tandis  que  celles  d’Origène  — et  c’est  ce  qu’ils 
lui  reprochaient  — la  faisaient  disparaître  2.  En  tout  cas,  il 
reste  que  l’on  ne  saurait  parler  d’une  tradition  unanime,  cer- 
taine et  obligatoire,  pour  l’interprétation  des  récits  de  là 
Genèse , dans  les  circonstances  où  la  vérité  des  faits  essen- 
tiels ne  serait  pas  engagée. 

En  deux  mots,  dans  chacun  des  petits  drames  que  sont 
les  récits  de  la  Genèse , on  peut  distinguer  ce  qui  en  consti- 
tue proprement  l’action,  et  puis  le  développement  des  inci- 
dents et  du  dialogue,  et  même  le  décor.  Seul,  d’ordinaire,  le 
premier  de  ces  éléments  appellera  une  interprétation  stricte- 
ment historique. 

IV 

Appliquons  ces  principes  aux  passages  spécialement  visés 
dans  les  objections. 

Commençons  par  le  récit  de  la  tentation  d’Ève  3,  cette 
fable,  comme  s’expriment  les  rationalistes. 

Que  le  péché  d’Eve  ait  été  précédé  d’une  véritable  tenta- 
tion et  que  l’artisan  principal  de  celle-ci  ait  été  le  démon,  se 
servant  pour  cela,  en  quelque  manière,  du  « serpent  » , le  texte 
positif  de  la  Genèse  et  l’interprétation  qu’il  a reçue  dans 
l’Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  ne  permettent  pas  plus 
d’en  douter  que  la  tradition  constante  de  l’Église.  Toutefois, 
que  l’instrument  du  démon  ait  été  un  véritable  animal,  de 

1.  De  Genesi  ad.  litteram,  lib.  VIII,  cap.  n,  n°5. 

2.  Voir  Chr.  Pesch,  De  Inspiratione  S.  Scripturæ , n«  485  sqq. 

3.  Gen .,  m,  1-6. 
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l’espèce  que  nous  appelons  serpent, cela  n’est  pas  absolument 
indubitable;  et  si  l’opinion  contraire,  professée  par  Cajetan, 
est  faiblement  motivée  au  point  de  vue  exégétique,  la  foi,  du 
moins,  n’y  est  nullement  intéressée. 

La  difficulté  est  plutôt  défaire  voir  le  démon  dans  le  texte. 
Il  n’y  paraît  point  en  son  nom  propre,  cela  est  évident; 
mais,  quelle  que  soit  la  raison  pour  laquelle  Moïse  ne  l’a 
point  nommé,  il  fait  entendre  assez  clairement,  néanmoins, 
que  le  séducteur  d’Ève  n’est  pas  un  pur  animal.  La  phrase 
qui  commence  le  récit  de  la  tentation,  en  le  résumant  pour 
ainsi  dire  d’avance,  l’insinue  déjà  : « Le  serpent  fut  rusé 
entre  tous  les  animaux  de  la  campagne  que  Dieu  avait  faits1 2.  » 
Rien  n’engage  à penser  que  l’écrivain  biblique  ait  regardé 
les  serpents,  en  général, comme  tenant  par  leur  intelligence 
une  place  exceptionnelle  parmi  leurs  congénères. 

Voici  qui  serait  une  traduction  exacte  de  sa  phrase  : « 11 
y eut  un  serpent  rusé  comme  ne  le  fut  jamais  aucun  atiuni 
de  la  terre.  » Il  s’agit  ici,  non  d’un  serpent  purement  et 
simplement,  mais  de  celui  qui  a masqué  un  tentateur  supé- 
rieur de  tout  point  au  monde  animal,  dans  l’épisode  qui  va 
être  raconté. 

La  même  chose  ressort  encore  mieux  de  la  part  faite  au 
« serpent  » dans  les  châtiments  prononcés  par  Dieu  après  le 
« péché3.  Elle  n’ajoute  rien  aux  incommodités  que  l’animal 
tient  de  sa  nature.  Alors  que  le  premier  couple  humain  voit 
sa  faute  si  sévèrement  punie,  en  lui-même  et  dans  sa  des- 
cendance, celui  qui  lui  avait  persuadé  la  révolte  contre  Dieu 
devait-il  rester  indemne?  L’auteur  biblique  a certainement 
pensé  que  nous  ne  pourrions  le  supposer,  et  qu’ainsi  nous 
comprendrions  que  l’artisan  véritable  de  la  séduction  n’a 
pas  été  le  serpent  animal4. 

1.  Dans  son  commentaire  sur  la  Genèse  (Thomæ  de  Vio  Cajetani,  Opéra 
omnia  quotquot  in  S.  Scripturæ  expositionem  reperiuntur , Lyon,  1639,  t.  I). 
D’après  Procope  de  Gaza  [in  Genes.,  c.  m,  P.  G.,  t.  LXXXVII,  col.  184), 
« quelques-uns  >>,  déjà  dans  l’antiquité  chrétienne,  semblent  avoir  dit  que  le 
a serpent  »,  dans  le  texte  sacré,  n’était  qu’une  métaphore  pour  représenter 
le  démon. 

2.  Gen.,  m,  1.  — 3.  Gen.,  m,  14. 

4.  Lapeine  du  vrai  séducteur  est  indiquée  surtout  le  v.  15  du  chapitre  m, 

je  n’ai  pas  à le  démontrer  ici. 


798  L’HISTOIRE  PRIMITIVE  DANS  LA  « GENÈSE  » 

Que  celui-ci,  d’ailleurs,  ait  eu  un  rôle  effectif,  quoique  su- 
bordonné, dans  la  tentation,  cela  n’a  rien  qui  choque  la  rai- 
son. Il  était  naturel  que  le  séducteur  prît  une  forme  sensible, 
pour  entrer  en  communication  avec  nos  premiers  parents. 
S’il  n’a  pas  pris  une  forme  plus  noble  que  celle  d’un  animal, 
et  s’il  a précisément  pris  la  forme  du  serpent,  c’est  appa- 
remment, comme  le  dit  saint  Augustin,  que  Dieu  ne  lui  a 
pas  permis  d’en  prendre  une  autre.  Les  Pères  et  les  docteurs 
de  l’Eglise  ont  fait  de  belles  considérations  sur  le  rapport 
symbolique  entre  le  serpent  et  le  tentateur.  Il  nous  suffira 
de  dire  que  c’est  la  bonté  paternelle  de  Dieu  qui,  de  même 
qu’elle  a voulu  que  l’épreuve  à laquelle  seraient  soumis 
Adam  et  Eve  fût  des  plus  faciles,  a empêché  le  démon  de  se 
montrer  sous  un  déguisement  qui  eût  rendu  la  séduction 
plus  puissante.  Combien  Eve  aurait-elle  été  encore  plus 
faible  à la  résistance,  si  l’ange  de  ténèbres  avait  pu  se  pré- 
senter à elle  sous  les  formes  de  l’ange  de  lumière  ? 

Maintenant,  en  quoi  a consisté  au  juste  le  rôle  du  ser- 
pent animal  dans  la  tentation?  On  a beaucoup  de  liberté  pour 
se  le  représenter.  En  tout  cas,  ni  le  texte,  ni  l’exégèse  ecclé- 
siastique ne  nous  obligent  à croire  qu’il  ait  réellement  parlé 
à Eve.  Tout  le  monde  sait  qu’il  est  physiquement  impossible 
à un  serpent  de  prononcer  des  paroles  articulées,  et  il  n’est 
pas  probable  que  Dieu  ait  mis  le  démon  en  état,  par  un  mi- 
racle, de  lui  en  faire  émettre.  Non  seulement  le  serpent  ne 
parla  point,  mais  il  n’est  pas  même  hors  de  doute  que  Satan, 
qui,  lui,  pouvait  se  faire  entendre  à Ève  de  telle  façon  qu’elle 
crût  voir  et  entendre  parler  le  serpent,  ait  articulé  au  dehors 
les  discours  que  lui  prête  la  Bible.  On  sait  que  l’auteur  de 
la  Genèse  a l’habitude  de  mettre  en  discours  toutes  les  pen- 
sées de  ses  personnages,  et  il  n’y  a rien  d’impossible  à ce 
que  tout  le  dialogue  d’Ève  avec  le  tentateur  se  soit  déroulé 
dans  son  âme.  Ceci  est  également  une  opinion  du  cardinal 
Cajetan,  qu’on  est  libre  de  suivre,  si  l’on  trouve  encore  après 
cela  un  rôle  quelconque  à donner  au  serpent. 

Ce  rôle  ne  se  réduisait-il  point,  par  hasard,  à attirer  sans 
cesse,  à maintenir  l’attention  d’Ève  sur  le  fruit  défendu? 
Raphaël  et,  avant  lui,  les  peintres  naïfs  du  moyen  âge,  ont 
peut-être  un  sentiment  juste  de  ce  qui  s’est  passé,  quand 
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ils  représentent  le  reptile  entourant  l’arbre  de  ses  nœuds 
brillants,  cueillant  un  rameau  avec  son  fruit  doré  comme 
pour  l’offrir  à la  femme,  enfin  fascinant,  dirai-je  suggestion- 
nant celle-ci,  en  même  temps  par  les  reflets  métalliques  de 
son  corps  et  la  provocante  séduction  de  l’objet  interdit. 
L’attrait  de  l’objet  agréable  n’est  pas  loin  de  devenir  presque 
irrésistible,  quand  la  pensée  et  les  yeux  en  sont  trop  lon- 
guement occupés. 

Mais  beaucoup  de  nos  lecteurs  vont  dire,  peut-être,  que  ces 
considérations  sont  moins  simples , moins  naturelles  que  le 
récit  tout  nu  de  Moïse.  Nous  ne  soutiendrons  pas  le  con- 
traire, et  nous  ne  voyons  pas  la  nécessité  de  s’écarter  si  loin 
de  la  lettre  du  texte  biblique.  Mais  nous  ne  croyons  pas  avoir 
dépassé  la  limite  des  libertés  compatibles  avec  le  respect 
du  saint  Livre  et  avec  la  fidélité  due  à la  tradition. 

En  appliquant  les  mêmes  principes  aux  autres  parties  de 
l’histoire  sainte  primitive,  on  verra  fondre  la  plupart  des 
difficultés  que  prétexte  le  rationalisme  pour  la  repousser 
dans  le  genre  mythique.  Toutefois,  il  est  bien  évident  qu’au- 
cune exégèse  légitime  ne  pourra  jamais  les  accommoder 
entièrement  au  goût  des  Garos  modernes. 

Par  exemple,  la  création  d’Eve.  L’auteur  sacré  nous  avertit 
cependant  que,  si  Dieu  a voulu  former  la  compagne  d’Adam 
en  empruntant  à celui-ci  une  partie  de  sa  chair  et  de  ses  os, 
c’est  pour  apprendre  de  façon  sensible  la  relation  ordonnée 
entre  l’homme  et  la  femme,  et  l’union  parfaite  et  indissoluble 
que  doit  être  le  mariage.  Leçon  de  la  plus  haute  importance, 
assurément.  Et  si  le  procédé  du  Maître  souverain  pour  la 
faire  entendre,  choque  un  peu  une  certaine  délicatesse,  il 
faut  se  rappeler  qu’il  s’adressait  avant  tout,  non  aux  esprits 
exercés  à l’abstraction,  raffinés  par  de  longs  siècles  de  cul- 
ture, mais  d’abord  à ces  premiers  hommes  qui,  bien  que  créés 
en  pleine  possession  de  l’intelligence,  étaient  encore  enfants 
par  l’inexpérience  de  la  vie  et  le  manque  d’habitude  des 
réflexions  ; puis,  à la  masse  du  genre  humain  qui,  elle  aussi, 
se  conduit  plus  par  les  sens  et  l’imagination  que  par  la  spé- 
culation intellectuelle.  Aussi  bien,  c’est  grâce  à la  figuration, 
si  j’ose  dire,  sensible,  dramatique,  que  les  leçons  contenues 
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dans  tous  ces  premiers  récits  de  la  Genèse , se  sont  imprimés 
si  vivement  dans  les  âmes  des  générations  passées.  Qu’il  me 
soit  permis  de  me  répéter  pour  le  dire  : « Si  le  genre  humain 
n’était  composé  que  de  philosophes,  peut-être  lirait-on  à la 
place  du  premier  chapitre  de  la  Genèse  un  exposé  purement 
didactique  du  dogme  de  la  création  (et  Ton  peut  porter  une 
affirmation  analogue  sur  les  autres  chapitres).  Mais,  sûre- 
ment, ce  n’est  pas  ce  qui  conviendrait  aux  hommes  tels  qu’ils 
sont  par  le  fait.  De  Maistre  a bien  raison  : « Tout  le  monde 
est  peuple  sur  ce  point,  et  je  ne  connais  personne  que  l’in- 
struction dramatiquene  frappe  plusquelesplus  bellesmorales 
de  métaphysique  4.  » 

D’autres  circonstances  objectées  ne  paraissent  fabuleuses 
que  si  on  veut  à toute  force  les  prendre  dans  le  sens  le  plus 
fâcheux  dont  elles  sont  susceptibles.  Ainsi  le  texte  parle-t-il 
d'un  arbre  dont  le  fruit  conférât  véritablement  la  « science  du 
bien  et  du  mal  ? » Pas  le  moins  du  monde  ; rien  de  plus  naturel 
que  l’interprétation  de  saint  Augustin,  à savoir  que  Farbre 
de  la  science  du  bien  et  du  mal  a été  ainsi  appelé  par  pro- 
lepse , parce  qu’ii  offrit  à l’homme  la  première  occasion  de 
choisir  entre  le  bien  et  le  mal,  et  de  faire  par  ce  choix,  pour 
son  malheur,  l’expérience  pratique  du  bien  et  du  mal. 

Que  « l’arbre  de  vie  »,  mentionné  avec  le  précédent  comme 
situé  au  milieu  du  jardin  d’Eden,  eût  reçu  de  Dieu  quelque 
vertu  spéciale  pour  entretenir  la  vie  ou  les  forces,  cela  n’au- 
rait rien  d’impossible  ; et  la  donnée  analogue,  qu’on  croit 
retrouver  sur  tant  de  monuments  babyloniens,  ne  prouverait 
rien  contre  sa  réalité.  Mais,  quelle  que  soit  la  raison  pour 
laquelle  cet  arbre  a été  ainsi  nommé,  le  texte  biblique  ne  dit 
nullement  que  son  fruit  conférât  Y immortalité,  du  moins  par 
son  efficacité  propre.  Les  paroles  dont  Dieu  accompagne  l’ex- 
pulsion de  nos  premiers  parents-  sont  manifestement  iro- 
niques, et  ne  veulent  certes  pas  dire  que  le  fruit  de  cet 
arbre,  si  les  hommes  avaient  pu  en  manger,  leur  eût  assuré 
la  vie  pour  toujours. 

1.  Questions  actuelles  d' Ecriture  sainte , p.  169-170. 

2.  Gen.,  m,  22. 
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J’ai  déjà  indiqué  ici1  mon  opinion  sur  les  généalogies  de 
la  Genèse 2.  Bien  que  les  nombreuses  années  de  vie  assi- 
gnées aux  patriarches  ne  constituent  pas  non  plus  une 
impossibilité  physiologique,  je  crois  qu'on  est  libre  — et  il 
me  paraît  préférable  — d’y  voir  des  périodes  cycliques,  ana- 
logues à celles  qu’on  trouve  dans  les  chronologies  primi- 
tives des  Babyloniens  et  d’autres  peuples  : avec  cette  diffé- 
rence caractéristique  que  les  périodes  de  la  Genèse  sont  gou- 
vernées par  des  personnages  qui  perpétuent  la  lignée  sainte, 
tandis  qu’elles  le  sont  ailleurs  par  des  dieux  ou  des  rois 
divinisés  ou  des  signes  astronomiques.  Je  ne  développerai 
pas  ici  cette  hypothèse3;  il  me  suffira  de  répéter  ce  que  j’ai 
déjà  dit,  à savoir  que  la  forme  même  des  deux  tableaux 
généalogiques  semble  avertir  qu’il  y a là  des  documents 
que  Moïse  a voulu  reproduire  purement  et  simplement,  avec 
leur  construction  traditionnelle,  en  quelque  sorte  hiéra- 
tique, sans  en  garantir  le  caractère  proprement  histori- 
que, Au  surplus,  et  quoi  qu’il  en  soit  de  cette  conjecture, 
l’incertitude  de  la  tradition  textuelle,  relativement  aux  chif- 
fres de  ces  tableaux,  rend  toute  discussion  à leur  sujet  assez 
oiseuse. 

Ne  pouvant  donner  ici  tout  un  commentaire  des  premiers 
chapitres  de  la  Genèse , nous  nous  arrêtons,  avec  l’espoir 
que  les  observations  faites  ne  sont  pas  sans  utilité  pour  la 
juste  appréciation  et  la  solution  des  difficultés  de  ces  vieux 
textes. 

Y 

Avant  de  finir,  pourtant,  nous  toucherons  une  question 
d’ordre  plutôt  pratique,  à laquelle  les  pages  qui  précèdent 
permettent  de  répondre  en  peu  de  mots.  Il  s’agit  de  l’emploi 
de  cette  histoire  primitive  de  la  Genèse  dans  l’enseignement 
religieux  d’aujourd’hui.  Dans  le  protestantisme,  où  le  ratio- 
nalisme lui  a fait  perdre  presque  tout  crédit,  elle  est  bien 

1.  Études,  t.  XGIV  (1903),  p.  229. 

2.  Gen .,  v et  x. 

3.  M.  Lesêtre,  dans  le  Dictionnaire  de  la  Bible,  fasc.  XXIV,  art.  Longé- 
vité, 6°,  indique  « l’interprétation  cyclique  donnée  aux  chiffres  de  la  généa- 
logie patriarcale  »,  sans  la  désapprouver. 
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près  d’être  complètement  dépossédée  de  son  ancienne  place. 
Nous  en  viendrions  là  également,  si  les  théories  contestant 
le  caractère  historique  de  la  Genèse  pouvaient  triompher 
parmi  les  catholiques.  Gela  ne  sera  point  ; mais  il  est  vrai 
qu’on  entend  demander,  même  parmi  nous,  s’il  est  à propos 
d’insister  encore  sur  les  récits  qui  choquent  ou  déconcer- 
tent tant  de  nos  contemporains,  ou  si  l’on  ne  pourrait  se  con- 
tenter d’en  mettre  en  relief  le  côté  dogmatique  et  moral. 

Pour  résoudre  cette  question,  qui  ne  laisse  pas  que  d’être 
délicate  et  complexe,  il  faut  faire  quelques  distinctions.  Na- 
turellement, l’Église  ne  saurait  jamais  consentir  à éliminer 
l’histoire  sainte  primitive  de  son  enseignement:  d’abord, 
parce  que  cette  histoire  forme  une  partie  notable  des  Écri- 
tures inspirées  ; ensuite,  parce  qu’elle  y trouve  — et  ne  trouve 
que  là  — les  origines  authentiques  du  monde  et  de  l'huma- 
nité, des  rapports  de  Dieu  avec  l’homme,  de  la  révélation,  et 
des  préceptes  les  plus  essentiels  de  la  religion;  enfin,  parce 
que  cette  histoire  est  indispensable  à l’exposé  logique  et  com- 
plet des  dogmes  fondamentaux  de  la  création,  de  la  vie  sur- 
naturelle, de  la  rédemption.  D’ailleurs,  l’Église  ne  pourrait 
renoncer  à l’emploi  de  ces  récits  de  la  Genèse , sans  mutiler 
du  même  coup  l’É  vangile  et  les  autres  livres  du  Nouveau  Tes- 
tament, où  abondent  les  allusions  et  les  appels  à ces  récits. 

Tout  cela,  néanmoins,  ne  s’entend  rigoureusement  que 
des  parties  de  cette  histoire  qui  sont  directement  liées  avec 
la  doctrine  religieuse  proprement  dite.  Quant  à celles  qui 
n’ont  pas  ce  caractère,  — par  exemple  les  passages  relatifs  à 
l’origine  des  arts4,  les  généalogies2  et  les  autres  détails 
d’intérêt  purement  familial  ou  national,  la  confusion  des  lan- 
gues à Babel3,  le  tableau  des  peuples  issus  deNoé  4,  — l’Église 
ne  peut  permettre  à personne  d’en  nier  l’inspiration  et,  par 
suite,  la  vérité  ; mais  elle  ne  demande  pas  aux  fidèles  de  faire 
sur  ces  récits  des  actes  de  foi  explicites  : il  suffit  qu’il  les 
comprennent  en  général,  sans  rien  particulariser,  dans 
leur  foi  implicite , c’est-à  dire  dans  la  disposition  où  ils  doi- 
vent être  de  croire  tout  ce  que  Dieu  a révélé,  quand  et 
de  la  manière  que  l’Église  le  leur  proposera  en  son  nom. 

1.  Gen.,  iv.  — 2.  Ibid .,  v et  x.  — - 3.  Ibid xi.  — 4.  Ibid.,  x. 


L’HISTOIRE  PRIMITIVE  DANS  LA  « GENÈSE  « 803 

Même  dans  les  récits  qui  relèvent  de  l’enseignement  reli- 
gieux proprement  dit,  les  circonstances  dont  l’interprétation 
n'est  pas  authentiquement  fixée,  ne  demandent  elles  non 
plus  rien  autre  chose  que  la  foi  implicite.  Et  l’on  rangera 
dans  cette  catégorie  tout  ce  qu’une  exégèse  loyale  peut  rat- 
tacher à ce  que  nous  avons  appelé  le  développement  et  le 
décor  de  ces  petits  drames  de  la  Genèse. 

Finalement,  en  exposant  ces  récits,  soit  dans  les  prédica- 
tions, soit  dans  les  catéchismes,  soit  dans  les  entretiens 
privés  avec  les  croyants  ou  les  incroyants,  on  n’est  nulle- 
ment obligé  de  leur  conserver  leur  langage  spécial,  archaïque . 
Ce  sera  généralement  sagesse,  et  souvent  nécessité,  de  les 
présenter  aux  esprits  de  notre  temps,  non  dans  une  traduc- 
tion servilement  fidèle,  mais  plutôt  dans  une  sorte  d'adapta- 
tion ou  de  transposition  en  langage  moderne. 

Pour  conclure,  ne  pas  exiger  l'assentiment  de  foi  explicite 
là  où  l’Eglise  ne  le  demande  pas;  maintenir  le  caractère  réel 
des  grands  faits  de  nos  origines  religieuses,  sans  presser 
les  détails  non  essentiels  ; sage  adaptation  du  langage  biblique 
aux  intelligences  modernes:  telle  nous  paraît  être  la  solution 
légitime  du  problème  de  l'emploi  des  plus  anciennes  pages 
de  la  Bible  dans  l’enseignement  religieux  d’aujourd’hui. 


Joseph  BRUCKER. 
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Écrits  par  l’un  des  plus  savants  hommes  de  France,  ces  deux: 
volumes  touchent  à tant  de  choses  qu’il  faut  renoncer  à en 
donner  l’analyse;  mais  la  doctrine  qui  s’en  dégage  intéresse 
éminemment  la  génération  présente;  on  doit  les  étudier  comme 
un  document  humain. 

Dans  la  pensée  de  l’auteur,  il  ne  s’agit  de  rien  moins  que  de 
ramener  à une  formule  unique  l’évolution  historique  de  tous  les 
cultes,  évolution  poursuivie  avec  une  rigueur  fatale  depuis  les 
ténèbres  de  la  superstition  jusqu’au  plein  jour  de  la  science.  Une 
idée  centrale,  celle  du  totémisme , donne  à cette  réimpression  de 
soixante-dix  mémoires,  articles  ou  conférences,  déjà  publiés  dans 
divers  recueils,  l’unité  organique  d’une  thèse.  Nous  en  emprun- 
terons l’exposition  à l’auteur  lui-même.  Il  nous  faudra  élaguer 
beaucoup  quant  au  détail  des  applications,  mais  nous  nous  appli- 
querons à conserver  les  grandes  lignes. 

I 

« L’humanité,  aux  yeux  de  l’évolutionniste1 2 — et  qui  n’est  pas 
évolutionniste  aujourd’hui  ? — est  sortie  de  l’animalité.  Mais 
l’homme,  partout  et  à quelque  époque  qu’on  l’observe,  est  un 
animal  religieux...  A moins  d’admettre  l’hypothèse  gratuite  et 
puérile  d’une  révélation  primitive,  il  faut  donc  chercher  l’origine 
des  religions  dans  la  psychologie  de  l’homme,  non  pas  de  l’homme 
civilisé,  mais  de  celui  qui  s’en  éloigne  le  plus. 

« De  cet  homme  antérieur  à toute  histoire,  nous  ne  possédons 
de  connaissance  directe  que  par  les  produits  industriels  et  artis- 
tiques des  temps  quaternaires,  qui  nous  apprennent  bien  quelque 
chose,  comme  j’ai  essayé  de  le  montrer,  mais  beaucoup  moins  que 
nous  ne  voudrions  savoir.  Il  faut,  pour  s’éclairer  davantage  à ce 

1.  Cultes , mythes  et  religions,  par  Salomon  ïteinach,  membre  de  l’Institut. 
Paris,  Leroux.  In-8,  t.  I,  1905,  vm-468  pages  ; t.  II,  1906,  xvm-467  pages. 

2.  T.  I,  Introduction,  p.  i. 
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sujet,  recourir  à trois  autres  sources  d’information  : la  psycho- 
logie des  sauvages  actuels,  celle  des  enfants  et  celle  des  animaux 
supérieurs.  » 

Parmi  les  facteurs  essentiels  des  religions,  il  y a lieu  de  signaler 
avant  tout  Y animisme  et  le  totémisme. 

a II  est  probable  que  les  animaux1  — il  est  certain  que  les 
sauvages  et  les  enfants  sont  animistes , c’est-à-dire  qu’ils  pro- 
jettent au  dehors  l’intelligence  obscure  qui  s’agite  en  eux,  qu’ils 
peuplent  le  monde,  en  particulier  les  êtres  et  les  objets  qui  les 
entourent,  d’une  vie  et  de  sentiments  semblables  aux  leurs... 

« Les  animaux  supérieurs  n’obéissent  pas  seulement  à ce  résidu 
d’expériences  ancestrales  qu’on  appelle  les  instincts  ; ils  sont 
arrêtés  dans  l’exercice  de  leurs  forces  physiques,  par  des  scru- 
pules. Comme  dit  la  sagesse  populaire,  il  ne  se  mangent  pas 
entre  eux;  les  exceptions  que  l’on  y peut  opposer  confirment  la 
règle.  Ce  scrupule  de  verser  le  sang  de  l’espèce  ou  de  se  repaître 
de  sa  chair  peut  n’être  pas  primitif;  mais  dans  toutes  les  espèces 
où  les  petits  ont  besoin  d’être  allaités  ou  protégés,  il  est  une 
condition  essentielle  de  leur  conservation... 

« Le  scrupule,  cette  barrière  opposée  aux  appétits  destructeurs, 
est  un  héritage  transmis  à l’homme  par  l’animal.  Le  scrupule,  ou 
du  moins  certain  scrupule,  est  aussi  naturel  à l’homme  que  le 
sentiment  religieux;  il  en  constitue,  avec  l’animisme,  le  point  de 
départ.  Si  l’animisme  est  le  principe  des  mythologies,  le  scru- 
pule est  celui  des  lois  religieuses  et  de  la  piété. 

« Ici  intervient  un  troisième  élément  propre  à Yhomo  sapiens... 
L’instinct  social,  développement  de  l’instinct  grégaire,  ne  porte  pas 
seulement  l’homme  à rechercher  la  compagnie,  l’amitié  ou  la  pro- 
tection de  ses  semblables;  sous  l’influence  de  l’illusion  animiste, 
l’homme  élargit  indéfiniment  le  cercle  de  ses  relations  vraies  ou 
supposées.  L’animal  et  le  végétal,  ou,  du  moins,  certains  animaux 
et  certains  végétaux,  s’y  trouvent  çà  et  là  comme  englobés  et 
le  mystère  même  de  leur  existence  contribue  à leur  assurer  une 
place  dans  le  groupe  formé  par  les  membres  du  clan.  Bientôt  un 
même  scrupule  les  protège  et  semble,  à ceux  qui  l’observent, 
attester  une  communauté  d’origine.  Ce  respect  de  la  vie  d’un 
animal,  d’un  végétal,  forme  primitive  de  la  zoolâtrie  et  de  la 


1.  T.  I,  Introduction,  p.  i-iii. 
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dendrolâtrie,  je  l’ai  appelé,  en  1900,  une  hypertrophie  de  l’in- 
stinct social... 

« La  zoolâtrie  et  la  dendrolâtrie,  comme  le  culte  des  objets 
inanimés  ou  fétichisme,  sont  bien  connues  par  les  civilisations 
classiques,  mais  ne  s’y  trouvent  plus  qu’à  l’état  de  survivances. 
Les  premiers  peuples  où  on  les  ait  observées  sous  des  formes 
plus  générales  et  plus  vigoureuses,  entraînant  des  conséquences 
de  haute  portée  pour  la  constitution  même  de  la  famille,  sont  ceux 
de;  l’Amérique  septentrionale  au  dix-huitième  siècle.  De  ces 
Indiens  d’Amérique  est  venu,  par  l’entremise  des  missionnaires, 
le  nom  de  totem , sous  lequel  on  désigne  l’animal,  le  végétal,  ou, 
plus  rarement,  le  minéral  ou  le  corps  céleste  en  qui  le  clan 
reconnaît  un  ancêtre,  un  protecteur  et  un  signe  de  ralliement. 
La  forme  primitive  de  la  zoolâtrie  et  de  la  dendrolâtrie,  anté- 
rieurement à tout  autre  anthropomorphisme,  c’est  le  totémisme , 
dont  on  ne  peut  assurément  affirmer  qu’il  soit  aussi  répandu  que 
l’animisme,  mais  dont  l’existence  est  du  moins  attestée  chez  de 
nombreux  groupes  de  tribus,  éteintes  ou  vivantes,  en  Europe,  en 
Asie,  en  Afrique,  en  Amérique  et  en  Océanie... 

« La  vie  primitive  de  l’humanité  f,  dans  la  mesure  où  elle  n’est 
pas  exclusivement  animale,  est  religieuse  ; la  religion  est  comme 
le  bloc  d’où  sortent  tour  à tour,  par  des  spécialisations  successives 
l’art,  l’agriculture,  le  droit,  la  morale,  la  physique  et  même  le 
rationalisme,  qui  doit,  tôt  ou  tard,  éliminer  toutes  les  religions. 
Car,  à l’origine,  le  rationalisme  consiste  à deviser  des  moyens 
rituels  pour  échapper  à des  contraintes  passivement  subies,  pour 
accroître  la  liberté  de  l’homme  de  ce  qu’on  enlève  à la  rigueur 
des  tabous.  L’instrument  de  cette  émancipation  fut  le  sacerdoce, 
qui  servit  la  cause  de  la  liberté  avant  d’en  devenir  l’oppresseur, 
et  qui,  en  fixant  le  rituel,  pendant  que  se  poursuivait  l’évolution 
des  croyances,  eut  encore  le  mérite  de  rendre  plus  sensible  et, 
avec  le  temps,  plus  intolérable  l’antagonisme  entre  ces  deux  élé- 
ments de  la  religion  . » 

Le  deuxième  volume  apporte  à ces  théories  de  nouvelles  pré- 
cisions et  de  nouveaux  développements  : 

« La  religion  est  à l’origine 1  2 de  la  culture  des  céréales  et  de  l’é- 

1.  T.  I,  Introduction,  p.vn. 

2.  T.  II,  Introduction,  p.  xii. 
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levage;  je  crois  qu’on  peut  en  reconnaître  aussi  l’action  bienfai- 
sante dans  les  pratiques  de  l’agriculture  et  de  l’industrie.  L’ex- 
périence seule  ne  peut  avoir  enseigné  aux  hommes  à bêcher  et 
à labourer  la  terre  pour  en  accroître  la  fécondité  ; ce  furent  des 
rites  superstitieux  avant  d’être  des  procédés  utilitaires,  et  c’est 
raisonner  au  rebours  des  vraisemblances  que  de  considérer  les 
rites  agraires  encore  existants  comme  postérieurs  à l’idée  des 
travaux  qu’ils  accompagnent.  lime  semble  que  la  greffe,  principe 
de  l’arboriculture  scientifique,  est  elle-même,  à l’origine,  un  rite 
religieux,  une  sorte  de  mariage  sacré,  à' hiérogamie  comme 
disaient  les  Grecs,  accompli  entre  deux  végétaux  de  même 
famille. 

« Le  culte  du  feu  en  a précédé  l’usage  pratique,  comme  le 
culte  des  céréales  en  a précédé  et  préparé  la  culture... 

cc  Tqute  la  métallurgie  primitive  me  semble  un  chapitre  de 
l’histoire  des  religions1... 

« Il  y a donc,  à mon  avis2,  un  parallélisme  étroit  entre  ces 
grandes  conquêtes  de  l’humanité,  la  domestication  des  animaux 
et  des  plantes,  l’utiîisation  et  la  combinaison  des  métaux  ; partout 
c’est  la  religion  qui  commence,  et  c’est  la  société  laïque  qui  hé- 
rite des  bienfaits  de  la  religion... 

cc  De  cette  manière  d’envisager  l’évolution  humaine3,  assez 
semblable  à celle  du  positivisme,  découlent,  dans  l’ordre  pra- 
tique, certains  devoirs  de  conduite,  en  premier  lieu  celui  d’en- 
seigner le  respect  des  religions,  tout  en  persuadant  aux  hommes 
qu’elles  ont  fait  leur  temps,  partout,  du  moins,  où  l’origine  pu- 
rement humaine  peut  en  être  reconnue  et  démontrée... 

« Si  nous  pouvons  cela , nous  le  devons 4.  Profondément  con- 
vaincu de  cette  vérité,  je  m’adresse  aux  juifs  comme  aux  chré- 
tiens, aux  athées  ignorants  comme  aux  croyants  doctes,  pour 
leur  annoncer  la  bonne  nouvelle  des  religions  dévoilées...  Voilà 
pourquoi  je  publie  ces  volumes;  voilà  pourquoi  je  les  débite  en 
conférences  devant  les  auditoires  populaires  ; voilà  pourquoi  je 
me  flatte  de  l’espérance  que  plusieurs  années  de  ma  vie  n’auront 
pas  été  données  en  vain  à ce  travail.  » 

1.  T.  I,  Introduction,  p.  xm.  — 2.  Ibid.,  p.  xiv.  — 3.  Ibid.,  p.  xv.  — 4. 

Ibid.,  p.  xviii. 
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II 

Ces  extraits  permettent,  je  crois,  mieux  que  n'importe  quel 
résumé,  de  mesurer  l'ampleur  des  conceptions  qu'on  nous  pro- 
pose, et  l’ardeur  de  prosélytisme  qu’y  met  l’auteur.  Au  reste,  il 
n'en  dissimule  pas  la  portée  : institutrices  de  l'humanité,  les 
religions  positives  sont  désormais  bonnes  à mettre  au  tombeau, 
avec  tous  les  égards  dus  à leur  services  passés. 

Il  nous  sera  bien  permis  d'éprouver  les  dogmes  de  ce  nouvel 
évangile,  d’autant  que  les  totèmistes  sont  loin  de  s'entendre  entre 
eux.  Un  des  hommes  qui  ont  le  plus  fait  pour  mettre  en  lumière 
la  nouvelle  doctrine,  M.  Andrew  Lang,  présentant  le  premier 
volume  de  M.  Reinach,  dans  V Athenæum  du  22  avril  1905,  ob- 
servait discrètement  : « Nous  ne  pouvons  pas  dire  que  telle  ou 
telle  coutume  de  l’antiquité  classique  soit  une  survivance  du  toté- 
misme, tant  que  nous  n’aurons  pas  démontré  l’existence  de  cette 
coutume  dans  une  société  totémique,  puisque,  pour  avoir  sur- 
vécu, elle  doit  d'abord  avoir  existé.  » Et  il  contestait  en  particu- 
lier le  rôle  assigné  au  totémisme  dans  la  domestication  des 
animaux.  Le  fait  est  qu’une  théorie  aussi  compréhensive  exigerait 
d’autres  bases  que  l’observation  locale  d’une  conception  de  sau- 
vage : et  encore  que  l’ethnographie  ait  révélé  sur  divers  points  du 
globe  des  pendants  plus  ou  moins  exacts  du  totem  iroquois,  il 
s’en  faut  bien  que  la  conscience  de  l’humanité,  prise  dans  son 
ensemble,  nous  présente  la  trace  reconnaissable  de  ces  soi-disant 
origines  religieuses.  Aussi  croyons-nous  possible  de  les  discuter 
sans  quitter  le  terrain  de  la  plus  rigoureuse  anthropologie. 

Les  cent  premières  pages  du  premier  volume  sont  consacrées 
aux  tabous  et  aux  totems.  Nous  apprenons  que  le  tabou  (interdic- 
tion alimentaire)  des  sauvages  polynésiens  et  le  totem  des  Peaux- 
Rouges  d’Amérique  sont  des  phénomènes  corrélatifs  et  d'une  dif- 
fusion quasi  universelle,  dont  on  retrouve  la  trace  aussi  bien  dès 
les  premières  pages  de  la  Bible,  que  dans  les  civilisations,  beau- 
coup plus  évoluées,  de  peuples  encore  existants.  Cela  n’est  pas 
douteux  dans  certains  cas  particuliers,  pour  qui  étudie  la  menta- 
lité rudimentaire  de  quelques  peuplades  inférieures,  comme  les 
aborigènes  australiens  qui  pratiquent  encore  la  zoolâtrie.  Mais 
aller  demander  à ces  races  atrophiées  — ou  dégénérées,  car  les 
phases  antérieures  de  leur  développement  intellectuel  et  moral 
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nous  échappent  — la  lumière  sur  l’évolution  des  races  supérieures, 
ce  serait,  proportion  gardée,  commettre  la  même  erreur  de  mé- 
thode que  commettrait  un  naturaliste  en  appliquant  rigoureuse- 
ment aux  mammifères  supérieurs  les  lois  du  développement 
organique  des  invertébrés. 

Les  survivances  du  totémisme  chez  les  anciens  Celtes  signalées 
par  M.  Reinach1  pourront  sembler  douteuses  à bien  des  lecteurs, 
car  les  faits  observés  comportent  plus  d’une  autre  explication. 
Nombre  de  faits  semblables  se  produisent  quotidiennement  sous 
nos  yeux,  indépendamment  de  toute  influence  totémique.  On 
nous  rappelle  que  les  Celtes,  au  témoignagne  de  César,  s’abste- 
naient de  manger  la  chair  du  lièvre,  de  la  poule,  et  de  l’oie,  et 
que  cependant  ils  élevaient  de  ces  animaux  animi  voluptatisque 
causa . Cela  ne  suffit  pas  à prouver  qu’ils  leur  rendissent  un  culte, 
ni  que  leurs  ancêtres  leur  en  aient  rendu.  Combien  de  gens,  sous 
nos  yeux,  élèvent  des  canaris  ou  des  faisans  dorés  animi  volupta - 
tisque  causa , et  ne  voudraient  pas  les  voir  figurer  sur  leur  table? 
La  religion  n’y  est  cependant  pour  rien.  Les  parcs  seigneuriaux 
d’Angleterre  ont  leurs  troupeaux  de  daims  et  leurs  bandes  de 
corbeaux,  campés  les  uns  dans  les  halliers,  les  autres  dans  les 
rookeries\  on  les  y laisse  en  paix,  non  par  l’effet  d’une  supersti- 
tion, mais  par  l’effet  de  l’instinct  conservateur  qui  voit  dans  la 
présence  de  ces  hôtes  distingués  un  signe  de  noblesse  pour  la 
terre.  Dans  l’île  de  Jersey,  la  coutume  et  la  loi  protègent  les 
mouettes  du  port  de  Saint-Hélier,  uniquement  parce  que  ces  pré- 
cieux volatiles  accomplissent  gratuitement  le  service  de  la  voirie, 
avec  quel  empressement  on  peut  le  constater  en  se  transportant 
près  des  bouches  d’égout  à l’heure  de  la  marée  descendante. 
L’hirondelle  de  nos  cheminées,  la  cigogne  des  toits  alsaciens 
bénéficient  d’une  sympathie  qu’on  peut  bien  appeler  une  hyper- 
trophie de  l’instinct  social,  mais  à laquelle  il  serait  téméraire  d’as- 
signer une  origine  religieuse.  D’utiles  services  recommandent  à 
la  bienveillance  de  l’homme  le  hérisson,  le  crapaud,  comme  aussi 
le  serpent  familier  des  maisons  brésiliennes.  De  tels  exemples  sé 
pourraient  citer  par  milliers  : si  la  cause  en  demeure  souvent 
obscure,  du  moins  nous  est-elle  assez  souvent  connue  pour  rendre 
très  suspecte  l’exclusion  donnée  à de  semblables  causes,  quant 


i.  T.  I,  p.  30  sqq. 
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aux  générations  primitives,  an  nom  d’une  soi-disant  loi  préhis- 
torique dont  l’existence  n’est  rien  moins  que  démontrée. 

Tout  le  monde  a rencontré  des  végétariens,  fort  exacts  à obser- 
ver leur  régime,  et  parfois  à l’imposer  autour  d’eux.  L’ascétisme 
peut  motiver  cette  conduite  ; l’hygiène  aussi.  Nier  que  l’hygiène 
— une  hygiène  de  sauvage  — ait  pu  entrer  pour  une  certaine 
part  dans  les  habitudes  des  peuples  primitifs,  c’est  se  hasarder 
beaucoup.  L’expérience  a dû  leur  révéler  les  propriétés  nocives 
de  bien  des  aliments,  et  l’idée  plus  ou  moins  juste  qu’ils  s’en  fai- 
saient fournit  une  explication  plausible  pour  divers  cas  d’absti- 
nence; pas  n’est  besoin  de  la  chercher  en  Amérique. 

La  découverte  de  bronzes  romanoceltiques  représentant  cer- 
tains animaux  a permis  d’affirmer  que  la  Gaule  pratiqua  la  zooiâ- 
trie.  Encore  faudrait-il  faire  la  preuve,  pour  chaque  cas  particu- 
lier, que  nous  sommes  en  présence  d’une  idole  proprement  dite, 
non  d’une  amulette  ou  d’un  simple  ex-voto.  Et  puis,  toute  zoolâ- 
trie  n’implique  pas  le  totémisme. 

Quant  à la  loi  primitive  de  X exogamie  résultant  de  l’organisa- 
tion totémique1,  c’est-à-dire  à l’obligation  pour  tout  individu 
d’un  clan  totémique  de  se  marier  hors  de  son  clan,  de  même  que 
quant  à la  nécessité  de  faire  intervenir  la  religion  pour  expliquer 
la  domestication  des  animaux,  et  à l’idée  de  sacrifice- communion, 
historiquement  antérieure  à l’idée  de  sacrifice-don^ , après  exa- 
men loyal  des  preuves,  nous  ne  saurions  y voir  que  des  postu- 
lats, fondés  sur  un  autre  postulat. 

Ces  deux  volumes  nous  promènent  à travers  les  sujets  les  plus 
divers,  chez  les  Celtes  et  chez  les  Grecs,  chez  les  Juifs,  comme 
chez  les  chrétiens,  depuis  l’âge  de  la  pierre  polie,  jusqu’aux  der- 
nières crises  de  l’exégèse  biblique.  Chemin  faisant,  le  lecteur 
enregistrera  mainte  conquête  définitive  dans  le  domaine  du  folk- 
lore comme  dans  celui  de  la  philologie  classique.  Dans  ce  dernier 
champ,  signalons  l’heureuse  restitution  d’un  hexamètre  épigra- 
phique partiellement  retrouvé  au  Forum3;  le  commentaire  d’un 

1.  T.  I,  p.  79  sqq. 

2.  T.  I,  p.  96  sqq. 

3.  T.  I,  p.  192  sqq.  Cf.  Corpus  inscriptionum  latinarum,  t.  YI,  1187  : 
Armipotens  Libycum  défendit  Honorius  \orbeni\.  La  leçon  orbem  (au  lieu  de 
agrum , adopté  par  Hülsen  etBücheler)  est  pleinement  justifiée  par  le  rappro- 
chement avec  divers  textes  de  Lucain,  Claudien  et  autres. 
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texte  orphique  sur  la  prière  pour  les  morts1;  une  contribution 
précieuse  à l’explication  de  la  quatrième  églogue  de  Virgile  2 — 
dans  ce  poème  célèbre,  M.  Reinach  signale  fort  justement  l’in- 
fluence de  l’apocalypse  judéoaîexandrine  et  celle  de  l’orphisme 
hellénique  ; on  devra  tenir  compte  de  son  exégèse  pénétrante, 
quand  même  on  s’arrêtera  en  deçà  des  dernières  conclusions-—; 
une  brillante  correction  à un  vers  jusqu’ici  inintelligible  de 
Lucain3,  etc.  Bien  d’autres  détails  seraient  à relever.  J’ai  ren- 
contré avec  un  plaisir  tout  particulier,  l’explication  de  ces  vers 
dTIorace4  : 

Silvestres  homines  sacer  interpresque  deorum 
Cædibus  et  victu  fædo  deterruit  Orpheus , 

Dictus  ob  hoc  lenire  tigres  rabidosque  leones. 

Que  cædibus  et  victu  fædo  fasse  allusion  à une  ère  primitive 
de  cannibalisme,  cela  peut  paraître  évident  : le  contexte  ne  permet 
pas  de  voir,  dans  victu  fædo , des  glands.  Cependant  je  me  sou- 
viens d'avoir  vainement  cherché  cette  interprétation  chez  plus 
d’un  commentateur  : désormais  elle  n’est  plus  inédite.  Signalons 
encore  l’heureux  appel  fait  aux  monuments  pour  expliquer,  par 
des  aberrations  de  l’imagination  populaire,  l’origine  de  certaines 
légendes  5.  Encore  que  d’une  application  délicate,  la  méthode 
peut  conduire  à des  résultats  excellents.  Sisyphe,  l’architecte  de 
l’Acrocorinthe,  était,  dans  la  Nekyia^  peinte  à Delphes  par  Poly- 
gnote,  un  homme  qui  roule  vers  un  sommet  une  pierre  énorme  : 
l’ignorance  naïve  des  visiteurs  transforma' l’homme  industrieux 
en  un  criminel,  et  le  bloc  rebelle  en  l’instrument  d’un  éternel 
supplice.  Une  illusion  semblable,  dans  le  cas  de  Thésée,  put 
suggérer  l’idée  de  L’étrange  tourment  décrit  par  Virgile  : 

Sedet  æternumque  sedebit 

Infelix  Thés  eus. 

Thésée  « vissé  éternellement  à son  siège  »,  selon  l’expression 

1.  T.  I,  p.  312  sqq.  Auaiç  Trpoyovwv  àôtgiVrtov. 

2.  T.  I,  p.  66  sqq. 

3.  T.  II,  p.  143  sqq.  Cf.  Lucain,  III,  183.  Tresque  petunt  veram  Sciri  Sala- 
mina  carinx.  Le  nom  du  héros  Sciros,  confondu  avec  l’infinitif  sciri , paraît 
avoir  engendré  l’inintelligible  evedi  que  donnent  les  manuscrits  ; il  y a lieu 
de  rétablir  Sciri. 

4.  T.  II,  p.  90.  Horace,  A.  P.,  391. 

5.  T.  II,  p.  159  sqq. 
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pittoresque  de  M.  Reinach,  ce  put  être  primitivement  une  trou- 
vaille de  touriste  naïf,  rééditée  par  des  ciceroni  qui  Tétaient 
moins.  Dans  cet  ordre  d’idées,  on  peut  aller  loin,  sans  sortir  des 
vraisemblances;  l’essentiel  est  de  savoir  s’arrêter. 

Beaucoup  moins  heureux  semblent  les  efforts  de  l’auteur  à la 
recherche  d’un  totémisme  hellénique.  La  conscience,  pourtant 
extraordinairement  limpide,  de  l’antique  Hellade  ne  laisse  aper- 
cevoir dans  ses  profondeurs  rien  de  semblable.  L’épopée  homé- 
rique devait  naturellement  être  interrogée  tout  d’abord  : elle  n’a 
fourni  que  des  contributions  insignifiantes,  comme  ce  nom 
d’Apollon  Smint/ieus , souricier,  où  survivrait  le  souvenir  d’un 
ancien  totem  souris,  supplanté  par  Apollon1.  Je  ne  me  souviens 
pas  d’avoir  vu  alléguer  en  faveur  de  la  même  thèse  les  épithètes 
glaukôpis , boôpis , qui  pourtant  n’avaient  pas  moins  de  titres  à 
être  invoquées. 

A défaut  des  poèmes  d’Homère,  les  anciens  mystères  des  sanc- 
tuaires grecs  pouvaient  receler  des  vestiges  reconnaissables  d’un 
passé  lointain  ; M.  Reinach  dépense  des  trésors  de  science  et 
d’ingéniosité  pour  rattacher  à un  totem  renard,  Toriginé  du 
mythe  d’Orphée2.  Et  dans  un  prochain  volume,  il  nous  apprendra 
sans  doute  les  relations  du  mythe  d’Hippolyte  avec  un  totem 
cheval3.  Je  ne  sais  s’il  convaincra  beaucoup  de  lecteurs. 

Il  n’a  pas  convaincu  les  rabbins,  en  leur  parlant  de  totems 
bibliques4;  moins  encore  fera-t-il  accepter  des  chrétiens  ses  con- 
clusions sur  les  origines  chrétiennes,  terrain  où  ses  incursions 
sont  parfois  très  malheureuses.  J’ai  eu  occasion  d’expliquer 
ailleurs  pourquoi  je  ne  saurais  admettre  que,  dans  la  liturgie 
primitive  du  baptême,  les  mots  pompa  diaboli  aient  présenté  à 
l’esprit  des  fidèles  une  idée  différente  de  celle  qu’ils  nous  pré- 
sentent aujourd’hui, et  qu’on  ait  vu  là  la  sequelle  du  diable , autre- 
ment dit,  des  démons,  non  les  pompes  et  vanités  du  monde5. 
L’équation  établie  entre  la  morale  des  premiers  chrétiens,  et 

1.  T.  I,  p.  52-60. 

2.  T.  II,  p.  85  sqq. 

3.  Voir  Comptes  rendus  de  l’Académie  des  inscriptions , août  1906. 

4.  Voir,  en  particulier,  Louis-Germain  Lévy,  rabbin  de  Dijon,  la  Famille 
dans  V antiquité  Israélite.  Paris,  1905,  p.  16  sqq. 

5.  Satan  et  ses  pompes,  t.  I,  p.  347  sqq.  (Cf.  Revue  de  philologie,  t.  XXIX, 
1905,  p3  53-56.) 
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celle  de  leurs  contemporains  adorateurs  de  Mithra  est  de  plus 
grave  conséquence  ;je  ne  la  crois  pas  moins  fausse1.  On  nous  in- 
vite à chercher  en  Égypte  l’origine  de  la  prière  pour  les  morts, 
et  l’on  nous  assure  que  Judas  Macchabée  ne  la  connaissait  pas. 
Il  est  vrai  qu’un  texte  célèbre  témoigne  du  contraire  : on  écarte 
le  témoignage  comme  tendancieux2.  La  tentative  pour  recon- 
struire, en  dehors  de  la  tradition  commune,  l’épisode  évangéli- 
que de  Barabbas  n’a  produit  aucun  résultat  positif3;  le  mot 
d’hypercritique  se  présente  irrésistiblement  pour  la  caractériser: 
le  trouvera-t-on  trop  sévère?  Par  contre,  prenons  acte  de  l’inter- 
prétation donnée  au  verset  du  psaimiste4,  où  la  tradition  chré- 
tienne voit  une  allusion  au  crucifiement  du  Sauveur.  M.  Reinach 
tient  cette  allusion  pour  incontestable,  et,  afin  d’échapper  à la 
prophétie,  conclut  au  caractère  mythique  du  récit  évangélique. 
Dans  la  Revue  de  V histoire  des  religions , M.  Jean  Réville  a pris 
une  position  contraire  5 ; il  défend  l’historicité  substantielle  du 
récit  évangélique,  mais  fait  bon  marché  de  la  prophétie.  De  cet 
échange  de  vues,  nous  retiendrons  que  l’accord  des  deux  Tes- 
taments résiste  sur  ce  point  à l’épreuve  d’éxégèses  fort  dispa- 
rates, sans  qu’il  soit  facile  d’équilibrer  un  système  en  dehors 
de  la  croyance  aux  oracles  messianiques. 

Notons  enfin  l’idée-mère  de  ces  deux  volumes,  et,  sans  doute, 
de  ceux  qui  suivront,  car  nous  n’avons  ici  que  les  deux  premiers 
termes  d’une  série.  Tout  se  résume  dans  la  relativité  absolue  de 
tout  l’ordre  religieux  et  moral.  La  marche  de  l’humanité  en  ce 
monde  nous  est  décrite  comme  une  émancipation  progressive, 
qui,  au  joug  natif  d’une  superstition  universelle,  substitue  peu  à 
peu  la  liberté  du  rationalisme  intégral.  Non  seulement  les  reli- 
gions positives  doivent  être  dépassées  par  les  générations  nou- 
velles, comme  des  stations  provisoires  dans  leur  ascension  vers  la 
liberté  de  l’esprit,  mais  la  morale  elle-même,  sortie  de  la  religion, 
participe  à son  incessante  mobilité;  pas  plus  que  la  religion,  elle 
ne  présente  aucun  point  ferme,  aucun  principe  absolu.  Pas  plus 

1.  La  Morale  du  mithraïsme. — T.  II,  p.  120  sqq.  Je  me  propose  de  revenir 
sur  ce  point  dans  un  prochain  article  de  la  Revue  pratique  d’apologétique. 

2.  II  Macchab.,  xn,  43. — T.  II,  p.  323. 

3.  T.  II,  p.  338  sqq. 

4.  Ps.}  xxii  [Vulg.,  xxi) , 17.  — T.  II,  p.  437  sqq.  et  447. 

5.  Revue  de  l’histoire  des  religions,  t.  LII,  1905,  p.  267  sqq. 
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que  de  religion  universelle,  il  ne  doit  être  question  de  morale  im- 
muable ; ce  sont  là  de  vieilles  erreurs,  respectables  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  mais  dignes  seulement  de  figurer  comme  les  momies 
d'un  autre  âge  dans  le  musée  historique  de  l’humanité  affranchie. 
On  leur  rend  assez  de  justice  en  les  roulant  avec  honneur 

Dans  le  linceul  de  pourpre  où  dorment  les  dieux  morts. 

Par  ailleurs,  le  travail  des  générations,  qui  aura  éliminé  successi- 
vement les  superstitions,  puis  les  dogmes,  laissera  subsister  une 
seule  idée  par-dessus  tant  de  ruines  : la  croyance  à l’éternel  deve- 
nir, loi  suprême  de  la  matière  comme  de  l’esprit. 

Il  fallait  marquer  le  terme  de  cet  évolutionnisme  radical.  Si  l’at- 
titude prise  par  l’auteur  à l'égard  des  principes  directeurs  de 
notre  vie  ne  manque  ni  d'originalité  ni  de  hardiesse,  le  rôle  de 
Titan  qu'il  assume  ne  peut  laisser  à bien  des  lecteurs  qu’une  im- 
pression douloureuse,  — et,  pourquoi  nous  en  taire?  — l’entre- 
prise qu'on  ne  songe  pas  à dissimuler  nous  apparaît,  dans  l'histoire 
de  l'humanité,  comme  un  de  ces  accidents  qui  passent,  mais  qui 
passent  en  laisant  derrière  eux  beaucoup  de  mal,  et  en  chargeant 
d’une  lourde  respousabilité  la  conscience  de  ceux  qui  l’auront 
conduite,  d'autant  que  la  méconnaissance  de  l’idée  divine  n'ab- 
sout pas  les  crimes  de  lèse-humanité. 

Au  demeurant,  ces  efforts,  renouvelés  de  Lucrèce,  auront  sans 
doute  le  même  avenir  que  l’effort  du  poète  épicurien. 

L’homme,  qu’une  expérience  trop  facile  avertit  des  bornes  de 
sa  nature,  et  qu’un  instinct  profond  pousse  à chercher  au-dessus 
de  lui-même  une  solution  à l’énigme  de  ce  monde,  ne  se  résignera 
pas  à voir,  dans  l’organisation  de  notre  planète,  pour  la  plus  grande 
commodité  de  la  vie  présente,  le  dernier  mot  de  sa  destinée.  Il 
lui  restera  toujours  quelque  respect  pour  ces  grands  mots  qui 
ont  fait  les  grands  hommes  : piété,  adoration,  humilité.  Si  on 
vient  lui  dire  que  ces  mots  sont  vides  de  sens,  et  qu’il  doit  trouver 
en  lui-même  et  dans  cet  univers  la  raison  dernière  de  toutes 
choses,  il  ne  le  croira  pas.  Si  on  lui  dit  que  Dieu  ne  peut  pas 
parler  aux  hommes,  qu’il  ne  leur  a pas  parlé,  il  ne  le  croira  pas. 
Voilà  pourquoi  les  religions  positives  sont  encore  assurées  d’un 
assez  long  avenir.  En  vain  nous  prophétise  t-on  leur  déchéance, 
en  faisant  miroiter  à nos  regards,  dans  un  lointain  prestigieux, 
la  formule  libératrice  qui  enfermera,  pour  le  bonheur  de  tous, 
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l’activité  tout  entière  de  l’humanité  laïcisée;  ceux  qui  compare- 
ront le  passé  moral  de  notre  espèce  avec  les  prémices  de  cette 
algèbre  sociale,  continueront  probablement  de  porter  leurs  prières 
aux  anciens  autels;  ils  se  rassureront  sur  l’avenir  de  la  prophétie, 
et  peut-être  ne  croiront-ils  pas  tous  à la  sérénité  du  prophète. 


Adhémar  d’A LÈS. 


UN  LIVRE  DE  COMBAT 


CONTRE  LA  SÉPARATION 


Dans  les  grands  débats  soulevés  par  la  discussion  de  la  loi  de 
séparation,  M.  de  Mun  était,  certes,  désigné  pour  porter  h la 
tribune  les  revendications  de  la  conscience  catholique.  Il  n’y  a 
pas  jusqu’à  ses  adversaires  politiques  qui  n’aient  été  déçus  d’at- 
tendre en  vain  les  accents  de  son  incomparable  parole.  Avec  une 
courtoisie  que  l’on  sent  sincère,  M.  Briand  s’est  fait,  dans  la  séance 
du  3 novembre  dernier,  l’interprète  de  leurs  regrets  : « Je  regrette, 
disait-il,  que  la  grande  voix,  si  autorisée  et  si  pleine  de  talent,  de 
M.  de  Mun  n’ait  pu  se  faire  entendre  dans  ce  débat,  j’aurais  aimé 
discuter  avec  lui.  » Condamné  au  silence,  obligé  de  ménager  ses 
forces,  le  leader  catholique  n’a  pu  se  résigner  à demeurer  simple 
spectateur  de  la  lutte  où  se  débattait  la  liberté  religieuse.  Dans 
une  série  d’articles,  au  Figaro,  à la  Croix , au  Gaulois , il  a dit  à 
la  France  ce  qu’il  aurait  dit  du  haut  de  la  tribune,  à la  Chambre 
des  députés.  Ce  sont  ces  articles  qu’il  a réunis  dans  le  volume 
offert  aujourd’hui  au  public1. 

Ce  qui  fait  l’intérêt  de  ce  livre,  c’est  qu’il  a été  composé  au 
jour  le  jour,  suivant  toutes  les  péripéties  du  combat,  toutes  les 
passes  de  ce  guet-apens  où  la  France  est  tombée,  pantelante  et 
ensanglantée,  sous  les  coups  de  poignard  de  la  franc-maçonnerie. 
C’est  à la  fois  le  journal  d’un  homme  d’Etat  et  le  témoignage 
d’un  historien  mêlé  aux  événements.  C’est  aussi  le  cri  de  l’âme 
d’un  chrétien.  On  sent  frémir  ces  pages.  Quelques-unes  sont  bai- 
gnées de  larmes,  d’autres  toutes  palpitantes  d’indignation  venge- 
resse. Écrites  sans  apprêt,  elles  s’élèvent  à la  plus  haute  élo- 
quence. Le  comte  de  Mun  s’y  révèle  tout  entier  : orateur,  écri- 
vain, chef  de  parti,  politique  clairvoyant,  par-dessus  tout,  fils 
ardent  et  soumis  du  pape  et  de  l’Église.  Et  je  ne  sais  s’il  n’a  pas 

1.  Albert  de  Mun,  Contre  la  séparation.  De  la  rupture  a la  condamnation . 
Paris,  Poussielgue. 
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mieux  servi  encore  par  sa  plume,  qu’il  n’eût  pu  le  faire  par  se 
discours,  la  cause  de  la  religion  : cette  cause  à laquelle  il  s’est 
dévoué,  depuis  plus  de  trente  ans,  avec  l’héroïsme  d’un  paladin 
et  la  f délité  d’un  chrétien  de  vie  ill  e race. 

I 

Le  livre  s’ouvre  sur  la  visite  au  Quirinal. 

Dès  ces  premières  pages,  une  émotion  poignante  s’empare  du 
lecteur.  On  sent  planer,  sur  le  drame  qui  se  déroule,  une  puis- 
sance occulte  : quelque  chose  comrne  la  fatalité  antique,  mais  une 
fatalité  louche  et  amoindrie.  La  franc-maçonnerie  machine  tout 
dans  l’ombre.  Elle  conduit  les  événements  au  gré  de  ses  calculs, 
singulièrement  servie  en  son  dessein  par  l’opinion  insouciante  et 
comme  toujours,  hélas!  mal  informée. 

Le  voyage  du  roi  d’Italie  avait  amorcé  celui  de  M.  Loubet.  Il 
ne  s’agissait,  en  apparence,  que  de  rendre  une  politesse.  Mais  le 
secret  vouloir  des  loges  était  de  provoquer,  de  la  part  du  Souve- 
rain Pontife,  une  protestation  qui,  travestie  avec  une  indigne 
mauvaise  foi,  serait  le  point  de  départ  de  la  rupture  avec  Rome. 
« La  France  ignore  le  pape  ! » est  le  mot  d’ordre,  d’une  vague  inso- 
lence, lancé  par  M.  Clemenceau,  dans  V Aurore.  Les  manifestants 
de  la  place  Colonna  se  chargent,  aux  cris  de  : « Vive  Combes! 
A bas  le  Vatican!  » de  le  préciser,  et  de  donner  au  voyage  du 
président  sa  vraie  signification.  Loubet,  Delcassé  ne  sont  que  des 
comparses.  De  la  place  Beauvau,  M.  Combes  « conduit  les  voya- 
geurs » et  oriente  suivant  son  plan  la  folle  aventure. 

L’irréparable  a été  accompli.  La  séance  de  la  Chambre,  du 
27  mai  1905,  va  servir  à endormir  les  justes  inquiétudes  des 
catholiques.  Le  journal  de  M.  Jaurès  vient  de  publier  la  protesta- 
tion du  pape.  « L’indiscrétion  est  prodigieuse,  — ditM.  de  Mun, 
— la  violation  du  secret  diplomatique  est  flagrante.  » Au  lieu  de 
chercher,  comme  il  le  devait,  les  responsabilités  de  cette  crimi- 
nelle divulgation,  M.  Delcassé  fait  courir  le  bruit  que  le  secré- 
taire d’Etat  a éludé  sa  question  et  refusé  d’y  répondre.  C’était 
envenimer  les  choses.  C’était  aussi  user  d’une  supercherie,  digne 
pendant  de  la  falsification  de  la  dépêche  d’Ems.  Mais  le  but  est 
atteint.  Notre  ambassadeur  est  rappelé.  « La  presse  juive  et  ma- 
çonnique de  toute  l’Europe  applaudit  avec  transport.  ))  C’est  sur 
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cette  émotion  que  s’ouvre  3a  séance.  Alors  M.  Briand  monte  à la 
tribune,  et  tient,  cc  en  termes  excellents,  un  discours  amer  et 
plein  de  sens  à ses  amis  impatients  ».  M.  Jaurès  approuve. 
M.  Combes,  « masquant  derrière  une  brutalité  à l’adresse  du 
pape  Fembarras  de  son  âme  »,  convient  que,  cc  pour  le  présent, 
le  petit  déplacement  de  notre  ambassadeur  était  tout  ce  qu’il 
pouvait  offrir  ».  M.  Ribot,  ajoute  M.  de  Mun,  « prit  acte  de  cette 
sagesse  imprévue  ; il  put  se  croire  revenu  au  pouvoir  : la  Chambre 
en  eut  la  pacifiante  illusion  ». 

Ce  n’était  qu’une  feinte.  La  rupture  allait  se  consommer  sour- 
noisement, comme  un  mauvais  coup.  A peine  cc  les  Chambres 
parties  et  la  tribune  muette,  la  besogne  commence  ».  Par  de 
déloyales  manœuvres  et  de  perfides  calomnies,  on  jette  confusé- 
ment « dans  les  esprits,  inattentifs  et  ignorants,  l’idée  que  Pie  X 
provoque  le  gouvernement  ».  Tel  sera  désormais  l’argument 
décisif  : c’est  le  pape  qui  veut  la  rupture!  Comme  on  dira,  après 
l’encyclique,  le  pape  déchaîne  la  guerre  religieuse  ! Mentez, 
mentez  toujours. 

Le  drame  s’engage.  M.  de  Mun  marque  en  traits  indélébiles 
les  premiers  acteurs  : M.  Combes,  et  sa  politique  religieuse, 
<c  mélange  odieux  et  ridicule  de  gallicanisme  frelaté  et  de  bas 
césarisme  » ; M.  Dumay,  qui,  cc  depuis  vingt-cinq  ans,  prépare, 
en  administrant  les  cuites,  l’apostasie  de  la  France  ».  L’affaire  de 
Dijon,  montée  avec  une  maestria  de  politiciens  sans  scrupules, 
est  savamment  exploitée.  En  vain,  à l’audacieux  ultimatum  de 
M-  Delcassé,  le  Saint-Siège  a répondu  en  revendiquant  l’autorité 
spirituelle  du  pape  sur  les  évêques.  Le  ministre  des  affaires  étran- 
gères riposte  que  les  relations  avec  le  gouvernement  de  la  Répu- 
blique, cc  par  la  volonté  du  Saint-Siège,  se  trouvent  être  sans 
objet  »...  Et  voilà  comment,  en  quelques  jours,  cc  à l’insu  de  la 
France,  sans  discussion,  par  la  volonté  de  M.  Combes,  avec  la 
complicité  de  M.  Delcassé  et  de  M.  Loubet,  la  nation  qui  fut 
pendant  douze  siècles  la  fille  aînée  de  l’Eglise,  se  voit  réduite  au 
rang  des  peuples  païens  ». 

Pourtant,  il  y fallait  encore  l’approbation  de  la  Chambre.  Le 
22  octobre,  un  ordre  du  jour  de  confiance,  à la  majorité  de 
quatre-vingt-huit  voix,  sanctionne  la  rupture  du  gouvernement 
français  avec  le  Saint-Siège,  et  cc  proclame  en  principe  celle  de 
la  France  chrétienne  avec  l’Eglise  catholique  ». 
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II 

M.  de  Mim  a un  sens  admirable  de  l’histoire  de  France.  Il  voit 
les  destinées  de  la  France  inséparables  de  celles  de  l’Eglise.  Les 
plus  belles  images  se  pressent  sous  sa  plume,  pour  traduire  l’ata- 
visme catholique  de  l’âme  française.  A la  vue  du  Concordat  bru- 
talement déchiré,  il  se  demande,  plein  d’angoisse,  comment  la 
France  pourra  vivre  séparée  de  l’Eglise.  « Nous  sommes,  dit-il, 
une  nation  chargée  d’un  ineffable  passé,  bercée  dans  les  bras  de 
l’Eglise  catholique,  imprégnée  jusqu’aux  moelles  de  ses  leçons, 
et  dont  l’histoire  est  faite  d’un  commerce  avec  elle  quinze  fois 
séculaire.  Cette  histoire  est  écrite  sur  la  pierre  de  toutes  nos  villes 
et  du  dernier  de  nos  villages.  » Ce  sens  de  l’histoire,  cette  con- 
naissance approfondie  de  l’âme  française,  l’empêchent  de  se 
laisser  séduire  à certains  mirages,  de  partager  l’optimisme  de 
ceux  qui  croient  pouvoir  faire  fond  sur  « la  parole  souple  et  enla- 
çante de  M.  Briand  ».  Il  voit  dans  la  séparation  ce  qu’elle  est 
réellement  : une  machine  de  guerre  contre  l’Eglise. 

Guidé  par  le  même  sens  historique,  le  comte  de  Mun  démontre, 
pièces  à l’appui,  que  le  complot  maçonnique  ne  pouvait  réussir 
qu’en  réalisant  certaines  « conditions  de  milieu  ».  Ces  condi- 
tions, la  franc-maçonnerie  les  préparait  de  longue  date,  et  avec 
une  inlassable  persévérance,  par  toute  une  série  de  lois  qui, 
chaque  jour,  cc  séparaient  un  peu  plus  la  vie  civile  et  la  vie  reli- 
gieuse de  la  nation  ».  Mais  elle  n’avait  pas  trouvé  encore  l’occa- 
sion de  l’assaut  décisif.  L’affaire  Dreyfus  la  lui  donna.  Dès  lors 
apparaissent,  dans  leur  enchaînement  logique,  tous  les  événements 
qui  se  sont  déroulés  ces  trente  dernières  années,  sous  les  yeux 
attristés  et  devant  les  protestations  impuissantes  des  catholiques. 
M.  de  Mun  éclaire  merveilleusement  ces  dessous  de  l’histoire,  et 
leur  mise  en  lumière  n’est  pas  un  des  moindres  attraits  de  son 
éloquent  ouvrage. 

Par  différentes  étapes,  lois  scolaires,  loi  militaire,  loi  contre 
les  congrégations,  la  franc-maçonnerie  a poursuivi  la  déchristia- 
nisation du  pays.  Avec  la  loi  de  séparation,  va  sonner  le  glas  de 
la  France  chrétienne.  « Trompée,  anesthésiée  par  la  respiration 
de  l’air  ambiant,  l’opinion  publique,  depuis  six  mois,  s’habitue  â 
la  catastrophe  finale.  » Involontairement,  on  se  reporte  h cet 
autre  drame  qui  fut  la  Passion.  Rien  ne  manque  : ni  le  fac  citius , 
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ni  le  Toile!  Crucifige!  Les  pharisiens  se  retrouvent  au  vif,  et  la 
lâcheté  de  Pilate  est  écrite  sur  le  visage  de  tons  ces  députés,  qui 
votent  par  peur  et  par  respect  humain.  Il  faut  lire  le  récit  imagé 
de  ces  séances  mémorables  et  se  représenter  en  même  temps  la 
douleur  du  grand  orateur  condamné  au  silence. 

C’est  à cette  heure  tragique,  et  comme  pour  tromper  son  inac- 
tion forcée,  que  le  comte  Albert  deMun  écrit  ses  plus  sensation- 
nels articles  : le  Nouvel  Article  4 4,  Coups  de  Pic*,  la  Mort  de  la 
Séparation 1 2  3.  Il  retrace,  avec  une  vie  et  une  émotion  intenses,  la 
grande  bataille  parlementaire  de  la  semaine  sainte.  « Pour  les 
chrétiens,  dit-il,  rien  n’est  h dédaigner  dans  les  circonstances 
dont  il  plaît  à Dieu  de  marquer  leur  chemin.  La  coïncidence  qui 
lit  éclater,  au  temps  même  de  la  passion  du  Christ,  la  lutte  où 
s’agitait  la  vie  de  son  Eglise,  la  rendait  douloureusement  drama- 
tique... Le  Vendredi  saint,  le  canon  d’alarme  de  la  presse  radi- 
cale annonçait  la  journée.  M.  Clemenceau,  d’un  mot  tranchant, 
coupait  les  ponts  : « C’est  l’accord  socialo-papalin  ! » Retenez 
cette  parole  : elle  dominera  l’avenir;  comme  le  « hors  la  loi  » 
d’il  y a cent  ans,  elle  courbera  sous  la  menace  les  velléités  d’in- 
dépendance. » 

A cette  heure,  pourtant,  M.  de  Muu  eut  encore  une  espérance. 
11  crut,  un  moment,  que  l’article  4 modifiait  si  profondément  la 
pensée  première  exprimée  dans  la  loi,  que  celle-ci  n’était  plus 
viable.  Selon  son  expression,  c’était  une  flèche  plantée  dans  ses 
flancs.  « La  séparation  sortait  de  cette  rencontre  cruellement 
blessée.  » Alors  que,  plus  clairvoyant  en  ^sa  passion  antireli- 
gieuse, M.  Jaurès  s’écriait  : « La  séparation  est  faite.  » 

Ici,  il  faut  nous  arrêter.  Dans  le  rang  des  adversaires  et  dans 
celui  des  amis,  on  a reproché  à M.  deMun  d’avoir,  en  triomphant 
trop  hautement  sur  l’article  4,  provoqué  des  représailles,  et 
amené  le  vote  de  l’article  6,  — devenu  l’article  8 — , qui  rou- 
vrait la  porte  à l’arbitraire,  et  rendait  illusoires  les  garanties 
données  par  l’article  4. 

C’est  ainsi  que  M.  Fonsegrive,  dans  la  Quinzaine  du  1er  novem- 
bre, sous  ce  titre  « Où  en  sont  les  catholiques  français  ? » va 
jusqu’à  rendre  M.  de  Mun  en  quelque  sorte  responsable  de  la 

1.  La  Croix,  25  avril  1905. 

2.  Le  Figaro,  25  mai  1905. 

3.  Idem,  3 juillet  1905. 
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volte-face  de  la  majorité.  « Malheureusement,  écrit  le  directeur 
de  la  Quinzaine , on  chante  trop  vite  et  trop  haut  victoire.  Il  est 
inutile  de  rappeler  une  fois  de  plus,  le  nom  du  journal  et  du  lea- 
der catholique  qui,  l’un  imprimant  l’autre,  excitèrent  l’extrême 
gauche,  et  nous  valurent  la  rédaction  embrouillée  de  l’article  8. 
C’est  de  cette  rédaction,  des  commentaires  qui  l’ont  suivie,  que 
sont  nées  les  plus  grandes  difficultés.  » 

De  son  côté,  M.  Briand  dans  son  discours  du  13  novembre  der- 
nier, prenant  à partie  M.  de  Mun,  a cherché  à rejeter  sur  lui  la 
responsabilité  du  revirement  survenu  dans  les  rangs  de  la  gau- 
che. a D’où  est  donc  sorti  l’article  8,  Monsieur  de  Mun  ? s’écriait  le 
ministre  des  cultes.  Il  est  sorti  de  nos  intentions  hostiles,  dites- 
vous.  Vous  le  croyez  sans  doute  ; vous  n’êtes  pas  un  homme  capa- 
ble d’écrire  une  chose  que  votre  pensée  loyale  ne  vous  ait  pas 
suggérée,  mais  moi  je  vais  vous  dire  la  vérité  telle  qu’elle  est. 

« 11  est  sorti  d’un  article  de  vous,  d’un  cri  de  triomphe  jailli 
de  votre  plume,  au  lendemain  du  vote  de  cet  article  4,  qui  avait 
été  enregistré  avec  quelque  surprise  douloureuse  par  la  gauche 
de  cette  assemblée.  Vous  aviez  constaté  quels  efforts  personnels 
j’avais  dû  faire  pour  l’obtenir  de  la  Chambre,  et  combien  j’avais 
été  près  de  rompre  avec  mes  meilleurs  amis.  A ce  moment,  vous 
auriez  dû  faciliter  ma  tâche  et,  puisque  vous  l’aviez  voté,  cet  ar- 
ticle, et  que  vous  considériez  qu’il  vous  faisait  droit  et  justice, 
vous  auriez  dû  taire  votre  joie  et  surtout  ne  pas  lui  prêter  une 
allure  agressive.  Or,  vous  avez  écrit  le  lendemain  : « la  séparation 
« est  morte  ! » 

cc  Ce  jour-là,  vous  avez  donné  naissance  à l’article  8.  » 

Qu’on  nous  permette  de  le  dire  : il  y a là  un  artifice  oratoire, 
un  argument  spécieux,  rien  de  plus.  Que  M.  de  Mun  ait  vu  une 
brèche  ouverte  dans  la  loi  par  le  vote  de  l’article  4 et  que,  tout 
échauffé  de  la  bataille  parlementaire,  il  ait  sonné  au  drapeau  et 
ravivé  le  courage  de  ses  troupes,  qui  saurait  le  lui  reprocher  ? » 
De  façon  ou  d’autre,  la  loi  devait  être  mauvaise.  On  ne  doit  ja- 
mais oublier,  en  effet,  que  la  franc-maçonnerie  forgeait  une 
arme  contre  l’Eglise.  Les  plus  sincères  de  ses  adeptes,  M.  Rane, 
par  exemple,  n’en  ont  jamais  dissimulé  le  dessein.  Quant  aux  ga- 
ranties données — comme  par  surprise  — dans  l’article  4,  jamais 
les  loges  ne  les  auraient  laissées  subsister.  Sous  un  prétexte  ou 
sous  un  autre,  elles  auraient  été  retirées  par  la  suite.  Ce  serait 
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donc  une  criante  injustice  que  de  rendre  aux  yeux  des  catholi- 
ques, M.  de  Mun  responsable  du  retour  offensif  qui  suivit. 

III 

Quand  en  lutte  pour  la  vie  même  du  culte  catholique  en 
France,  qu’on  a l’âme  d’un  de  Mun,  comment  ne  pas  accueillir 
les  moindres  souffles  d’espérance?  En  dépit  de  tant  de  haines  et 
de  convoitises  déchaînées,  de  tant  d’illusions  déçues,  le  député 
du  Finistère  ne  pouvait  se  résoudre  à croire  que  la  loi  de  sépara- 
tion serait  appliquée. 

« La  loi  de  séparation  est  votée  au  Palais-Bourbon,  écrivait-il 
dans  le  Figaro  du  3 juillet  1905,  mais  la  séparation  est  morte.  » 
Et,  dans  le  même  article,  il  venge  la  minorité  qui  a discuté  la  loi 
pied  à pied,  du  reproche  d’avoir  suivi  une  fausse  tactique.  « Il 
en  est  qui  prétendent  qu’il  fallait  protester  dès  le  premier  jour 
et  s’en  tenir  là  ! » Sans  doute  aussi,  ajoute  M.  de  Mun,  « ne  plus 
voter  et  ne  plus  siéger.  On  assure  que  le  geste  eût  été  d’une  belle 
crânerie  : moi,  je  trouve  qu’il  eût  été,  à la  fois,  coupable  et  mala- 
droit! » 

Qu’attendait  donc  le  comte  Albert  de  Mun,  après  le  vote  ac- 
quis au  Palais  Bourbon  ? Il  espérait  et,  reconnaissons-le,  beau- 
coup d’autres  avec  lui,  dans  les  élections  du  mois  rde  mai  1906. 
« Serons-nous  donc  réduits  à subir  cette  loi  ? Malgré  le  vote  de 
la  Chambre,  je  persiste  à ne  pas  le  croire.  Je  ne  le  crois  pas, 
d’abord  à cause  de  cette  peur  que  j’ai  dite,  qui  hante  l’esprit  des 
votants  d’hier,  et  qui  va  pendant  les  vacances,  grandir  dans  leurs 
âmes  à mesure  qu’ils  entendront  le  bruit  de  l’éternelle  réproba- 
tion. Je  ne  le  crois  pas,  parce  que  le  Sénat  ne  peut  plus  désor- 
mais discuter  la  loi  avant  l’automne,  et  qu’il  sera  alors  à la  veille 
de  sa  réélection  partielle,  initium  sapie?itiœ  ! Je  ne  le  crois  pas 
enfin,  parce  que  d’ici  là,  j’espère  bien  qu’une  campagne  acharnée 
achèvera  d’éclairer,  déformer  et  de  révolter  l’opinion  1.  » 

Le  cœur  se  serre  à relire  ces  visions  d’espoir,  qui  étaient  cel- 
les de  tant  de  catholiques.  Une  première  grande  déception  arriva 
àM.  de  Mun,  et  à tous  ceux  qui  partageaient  ses  espérances,  par 
le  vote  hâtif  de  la  loi  au  Sénat.  Le  coup  fut  dur.  Le  8 décembre 


1.  La  Croix , 5 juillet  1901. 
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1905,  il  écrit  d’une  plume  que  l’on  sent  frémissante  de  douleur, 
son  consommaturn  est.  cc  L’acte,  dit-il,  qui  vient  d’effacer  défini- 
tivement dans  les  titres  de  la  France  le  nom  du  Christ,  depuis  si 
longtemps  traîné,  parmi  les  outrages,  sur  le  calvaire  législatif, 
cet  acte  est  assez  grave  pour  justifier  l’audace  d’un  tel  titre.  )> 

Dès  lors,  tout  va  se  précipiter.  Les  espoirs  s’effeuillent  les  uns 
après  les  autres.  Les  inventaires  jetteront  dans  le  pays  une  per- 
turbation, sur  la  portée  de  laquelle  on  s’illusionnera  peut-être.  La 
masse  restera  indifférente.  Le  scrutin  de  mai,  habilement  pré- 
paré à l’aide  du  complot  de  M.  Clemenceau,  et  profondément 
vicié,  d’ailleurs,  par  la  pression  gouvernementale,  sera  un 
désastre.  On  peut  alléguer  que  la  loi  de  séparation  n’a  pas 
encore  porté  ses  fruits,  et  que  les  populations  ne  se  sont  pas 
aperçues  encore  qu’il  y ait  grand’chose  de  changé. 

Il  convient  de  rendre  cette  justice  au  comte  de  Mun,  qu’il  ne 
s’est  jamais  illusionné  sur  les  « cultuelles  » et  qu’il  n’a  jamais 
cru  que  l’Eglise  pût  s’accommoder  de  la  loi  telle  qu’elle  est.  Il 
n’eut  donc  point  à faire  effort,  quand  parut  l’encyclique,  pour 
prononcer  d’un  cœur  joyeux  le  Roma  locuta  est.  C’est  de  quoi  il 
s’explique,  avec  une  courtoisie  attristée,  vis-à-vis  des  auteurs  de 
la  Lettre  aux  évêques.  <c  II  s’agit  de  savoir,  leur  dit-il,  si  nous 
voulons,  en  facilitant  Inapplication  d’une  loi  de  haineuse  perfidie, 
l’acclimater  dans  les  mœurs  et  courber  progressivement,  sous 
son  joug,  la  vie  religieuse  du  pays,  ou  si,  par  une  inflexible  résis- 
tance, nous  voulons  l’empêcher  de  prendre  pied  sur  le  sol 
national.  » Oui,  c’est  bien  la  question. 

La  fin  du  livre  de  M.  de  Mun  est  d’une  sereine  beauté.  En 
présence  de  tant  de  ruines  amoncelées,  de  tant  d’espoirs  déçus, 
d’un  si  sombre  avenir,  sa  foi  ne  se  déconcerte  pas,  son  espérance 
chrétienne  demeure  entière.  Loin  d’être  tenté  de  découragement, 
il  envisage  avec  une  fermeté  virile  les  sacrifices  à faire  et  les 
combats  à livrer,  pour  reconquérir  nos  droits  de  catholiques.  Il 
ne  doute  pas  un  instant  de  la  victoire  définitive.  « La  France  et 
l’Eglise,  dit-il,  ont  entre  elles  une  mystérieuse  alliance  qui,  par 
un  long  travail,  a formé  le  corps  et  façonné  l’âme  de  notre  nation. 
Cela  ne  peut  s’abolir.  » Mais,  ajoute-t-il,  la  victoire  ne  peut  se 
procurer  qu’à  deux  conditions.  La  première  est  l’union,  qui  ne 
s’obtient  que  dans  l’obéissance  et  par  l’autorité.  La  seconde  est 
la  souffrance.  cc  Ceux  qui  croiraient  qu’avec  l’argent  tout  s’arran- 
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géra,  seraient  dans  une  profonde  illusion  : le  salut  de  la  France 
ne  s’achètera  pas  à prix  d’or,  il  ne  sera  donné  qu’à  la  souffrance.  » 

Ces  lignes  sont  écrites  à la  veille  de  l’échéance  du  11  décembre. 
Déjà  les  menaces  se  précisent  : spoliation,  séquestre,  fermeture, 
dispersion,  voilà  les  mots  qui  traduisent  l’application  de  cette  loi 
dite  libérale.  Pour  les  appuyer,  il  en  est  d’autres,  d’une  franchise 
plus  brutale  encore  : amende,  prison,  exil.  Un  régime  d’excep- 
tion va  peser  sur  les  catholiques  de  France.  Et  ce  n’est  qu’une 
première  étape  ! 

Nos  cœurs  ne  se  troublent  point.  Mais  nous  avons  une  recon- 
naissance profonde  à M.  de  Mun,  de  nous  avoir  apporté  le 
réconfort  de  sa  piété  catholique  et  de  ses  ardentes  convictions. 
Je  voudrais  voir  son  livre  dans  toutes  les  familles  chrétiennes,  et 
je  voudrais  que  chaque  jour  le  père  en  lût  quelques  pages,  à voix 
haute.  Cette  lecture  ne  serait  pas  seulement  évocatrice  d’un  passé 
que  nous  avons  sans  cesse  sous  les  yeux.  Elle  serait  encore  un 
cordial  pour  les  âmes. 


Joseph  ADAM. 
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I.  — Les  Foules  de  Lourdes1. 

Ceci  admis,  que  M.  Huysmans  reste  primitif  et  Flamand,  on 
l’aime  peu  ou  beaucoup,  suivant  qu’on  prise  ou  non  Yan  Eyck, 
Cristus,  Pourbus  ou  Jordaens,  mais  si  on  comprend  ces  maîtres, 
on  le  comprend.  Il  a leur  implacable  sincérité,  leur  patience  et 
leur  conscience  de  miniaturistes,  leur  amour  de  la  caricature 
insolente,  leur  coloris,  leur  foi.  Le  même  esprit  qui  rendait 
odieux  à Louis  XIY  les  magots  de  Téniers,  qui  eût  fait  tomber 
à la  renverse  sa  perruque  devant  les  kermesses  de  Pierre 
Breugel,  empêchera  toujours  certains  lecteurs  d’apprécier  les 
Foules  de  Lourdes.  Inconscients  disciples  de  l’Académie  de  pein- 
ture et  des  conférences  de  Testelin,  ils  veulent,  en  art,  une  dis- 
tinction continue.  Les  truandailles  dont  ce  livre  est  plein  les 
rebutent,  et  ce  Monsieur  les  effare,  à la  fin,  qui  ne  sort  de  prier, 
et  même  de  confesse,  que  pour  railler  scandaleusement  les 
choses  et  les  gens  d’église. 

Je  ne  dis  pas  leur  courte  esthétique  inapte  à produire  des  chefs- 
d’œuvre,  mais  il  en  est  une  autre  qui  fut  celle  des  imagiers,  des 
sculpteurs  et  des  écrivains  du  moyen  âge,  et  pour  avoir  trop 
fréquenté  yceux,  pour  avoir  trop  regardé  les  gargouilles  des 
toits  et  les  miséricordes  des  stalles,  pour  avoir  trop  entendu  le 
fol  émailler  de  ses  gaudrioles  les  Mystères,  pour  rester  enfin  le 
primitif  qu’il  est  et  le  Flamand  ami  des  réalités  sincères, 
M.  Huysmans  incarne  cette  esthétique  et  en  relève,  dans  ses 
meilleures  œuvres  : Sainte  Lydwine  et  les  Foules  de  Lourdes. 

Par  là,  sans  doute,  s’explique  son  dualisme  obstiné  de  carica- 
turiste outrancier  et  de  mystique  très  pur,  le  premier  prenant 
sur  le  second  ces  fortes  revanches  qui  désespèrent  les  prudes  de 
notre  temps  et  qui  eussent  infiniment  réjoui  nos  pères. 

1.  Les  Foules  de  Lourdes  de  J. -K.  Huysmans.  (Librairie  Stock).  Pris: 

5 francs. 
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M.  Huysmans  semble,  quelque  part  (p.  33)  dire  qu’il  a été  à 
Lourdes  par  hasard,  et  alors,  sans  doute,  que  son  œuvre  ne  fut 
guère  préméditée.  Oh  que  si  ! Il  a dit  aussi,  dans  la  Cathédrale,  je 
crois,  que  Notre-Dame  de  Lourdes  a eu  toutes  les  chances,  celle 
d’être  racontée  par  un  écrivain  sans  talent,  Lasserre — « le  caco- 
graphe  Lasserre  » comme  il  l’appelle  cruellement,  — et  par  un 
grand  artiste,  Zola.  Sans  doute  il  n’ajoutait  pas  : « Et  elle  aura 
la  bien  meilleure  fortune  d’être  célébrée  par  moi  » ; mais  cela 
venait  à la  pensée  du  lecteur,  et  cela  était  déjà,  sans  doute,  — 
et  fort  heureusement  — dans  l’esprit  de  l’auteur. 

L’auteur  des  Foules  de  Lourdes  a pleinement  étudié  son  sujet. 
Dans  son  enquête  curieuse,  il  a tout  appris,  même  les  petits 
ragots.  Il  a tout  vu,  et  il  dit  tout.  Ses  Croquis  et  ses  Notes , 
comme  il  appelle  son  livre,  sont  une  synthèse  puissante,  et 
forment,  ma  foi,  l’œuvre  la  plus  complète,  inutile  d’ajouter  la  plus 
grandement  artistique  — qui  ait  été  écrite  sur  le  sujet.  Croquis 
du  pays  et  des  gens,  critique  d’art,  — irrespectueuse  et  féroce  — 
examen  et  apologie  des  miracles,  perception  délicate  de  ce  qui 
fait  le  charme  propre  de  Lourdes,  de  ce  que  l’âme  y ressent 
d’étonnements,  de  joie,  d’enthousiasme,  de  doutes,  de  mé- 
comptes : tout  est  là. 

Savamment  ourdi,  le  livre  rappelle  les  épi  phanies  de  la  Vierge, 
préludes  de  celle  de  Massabielle.  En  quatre  superbes  chapitres, 
il  montre  ensuite  Lourdes  encore  vide  de  foules.  Ici,  parmi 
d’autres  tableaux,  un,  amoureusement  soigné,  détaillé,  miniaturé, 
comme  un  panneau  de  châsse,  celui  du  ce  feutier  de  la  grotte  », 
dans  la  floraison  de  feu,  faisant  le  ménage  de  la  Vierge.  Quel 
sens  profond  du  symbolisme  des  cierges,  et  quelle  intensité  de 
lyrisme  ! Mais  pourquoi  ce  trait  qu’aurait  trouvé  Voiture  : « Cette 
vestale  en  pantalon  est  donc  aussi  une  Danaïde  en  culotte.  » 

Puis,  ce  sont  les  foules  qui  dévalent,  les  hôpitaux  qui  s’em- 
plissent, les  grands  pèlerinages  qui  donnent  : en  peu  de  pages, 
un  art  de  rendre  les  mouvements  de  masses  dont  n’avait,  je  crois, 
jamais  si  bien  fait  preuve  M.  Huysmans. 

Pour  nous  distraire  et  nous  reposer  de  l’émotion  et  de  la 
bousculade,  un  chapitre  de  critique  nous  détaille  les  laideurs  de 
Lourdes.  C'est  l’irruption  du  fol  dans  le  Mystère,  le  libre  cours 
laissé  à la  goguenarderie  sans  pitié.  Après  quoi,  les  pèlerinages 
se  reprennent  à défiler;  des  bons  endroits,  l’auteur  les  suit,  ému, 
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gagné  par  la  ferveur  des  fidèles  et  la  puissance  miraculeuse  de 
Dieu,  heureux  pourtant  de  croquer  au  passage  les  grotesques  qui 
foisonnent,  de  peindre  l’horreur  des  sanies  et  des  plaies.  Lourdes 
et  ses  alentours  décrits,  les  petits  ragots  sur  Mgr  Peyramale  et 
le  P.  Sempé  rappelés,  tout  est  dit.  Pour  conclure,  l’auteur  nous 
fait  connaître  les  « contrefaçons  de  Lourdes  »,  ses  « succursales  », 
autrement  dit,  et  malgré  ces  expressions  irrespectueuses,  les 
merveilles  opérées  par  la  Vierge  à Oostacker  et  à Constantinople. 

Je  ne  crois  pas  qu’on  puisse,  à la  fois,  mieux  dire  de  Lourdes 
et  en  plus  fortement  médire  que  ne  l’a  fait  M.  Huysmans  dans 
le  ramassis  vigoureux  de  son  court  volume  : il  est  symboliste, 
peintre,  apologiste,  et  quel  symboliste  judicieux!  quel  Franz 
Hais  ! quel  Rembrandt  ! quel  apologiste  sans  réticences  et  sans 
peur  ! 

Psychologue  pénétrant,  il  analyse,  avec  une  définitive  vigueur, 
les  raisons  du  brave  homme  qui  ferme  les  yeux  aux  miracles,  ce 
« coup  de  glas  des  passions  terrestres  ».  Sincère,  il  dit  ses  doutes 
et  ses  angoisses  à ne  voir  guérir  nul  malade  au  passage  du  saint 
Sacrement.  Il  cherche  et  trouve  les  plausibles  raisons  de  ce 
cc  fiasco  » divin. 

Au  même  endroit,  j’avais  éprouvé  les  mêmes  angoisses,  et  la 
raison  que  je  me  donnais  du  silence  de  Dieu,  c’est  qu’autour  de 
la  grande  esplanade,  la  multitude  semblait  trop  se  presser  pour 
un  spectacle  rare.  Elle  partageait  trop  la  curiosité  d’Hérode 
désireux  de  voir  de  beaux  prestiges,  et  je  comprenais  qu’à  ces 
touristes  et  à ces  curieux,  Dieu  refusât  de  se  donner  en  spectacle. 
Combien  serait-il  plus  généreux  pour  des  foules  plus  confiantes 
et  plus  candides  ! 

cc  Lourdes,  avoue  M.  Huysmans,  n’est  pas  un  lieu  de  délices 
pour  ceux  qui  aiment  le  cœur  à cœur  avec  la  Vierge,  dans  le 
silence  et  les  ténèbres  des  vieilles  cathédrales.  » Je  l’en  crois  et 
n’en  admire  que  plus  la  Vierge  qui,  dans  ce  tohu-bohu  même, 
lui  est  apparue  délicieuse.  Il  voit,  en  effet,  et  dit  excellemment  le 
charme  de  Lourdes  : « Lourdes  est,  au  point  de  vue  de  la  miséri- 
corde humaine,  une  merveille...  Il  faut  avouer  que  cet  hôpital 
est  à la  fois,  un  enfer  corporel  et  un  paradis  d’âmes...  Il  faut 
constamment  le  répéter  : où  constater  un  épanouissement  de  la 
grâce  et  une  efflorescence  de  la  charité  plus  magnifique  qu’ici  ?... 
A cette  heure  où  la  société,  fissurée  de  toutes  parts,  craque,  où 
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l’univers,  empoisonné  par  des  germes  de  sédition,  s’inquiète  dans 
* Fattente  d’une  gésine  ; à cette  heure,  où  Fon  entend  distinctement 
retentir  derrière  les  ténèbres  de  l’horizon  les  tintements  pro- 
longés du  glas,  il  semble  que  cette  grotte  embrasée  de  Lourdes 
ait  été  placée  par  la  Vierge  comme  un  grand  feu  allumé  sur  la 
montagne  pour  servir  de  repère  et  de  guide  aux  pécheurs  égarés 
dans  la  nuit  qui  envahit  le  monde.  Il  y a,  dans  cette  cité  de 
Notre-Dame,  un  retour  aux  premiers  âges  du  christianisme,  une 
éclosion  de  tendresse  qui  durera  tant  qu’on  restera  sous  sa  pres- 
sion, dans  ce  havre  de  la  Vierge...  Lourdes  est  une  principauté 
qui  réalise,  et  bien  au  delà,  les  plus  audacieuses  chimères  des 
philanthropes. ..En  résumé,  à Lourdes,  on  assiste  à un  renouveau 
des  Evangiles  : on  est  dans  un  lazaret  d’âmes  et  Fon  s’y  désin- 
fecte avec  les  antiseptiques  de  la  charité;  en  comparaison  de 
ces  profits  sanitaires,  qu’est-ce  que  le  désarroi  de  la  bêtise  et 
de  la  laideur?  la  partie  purement  humaine  des  déchets.  » 

Et  c’est  précisément  parce  que  ce  désarroi  n’est  rien,  que  je 
reprocherai  à M.  Huysmans  d’en  avoir  tenu  trop  compte. 

Lourdes,  a-t-il  encore  écrit,  est  un  vestiaire  où  l’on  accroche 
ses  défauts  en  entrant.  Je  crains  qu’en  entrant,  il  n’ait  pas 
accroché  tous  les  siens  — semblable,  en  cela,  à chacun,  — et 
qu’il  ait  surtout  trop  gardé  sa  passion  de  caricaturer. 

Que  sa  caricature  soit  divertissante,  il  n’en  faut  point  discon- 
venir. L’invasion  des  Maugrabines,  le  sermon  du  prêtre  espa- 
gnol, les  dévotes  et  les  messieurs  importants  sont  peints.  Et  les 
Anglaises!  «Des  femmes,  dont  les  dents  s’évadent  des  gencives, 
croassent.  » Aussi  bienÿ  je  suis  indulgent  aux  caricatures  diver- 
tissantes. M.  Huysmans  en  est  moins  prodigue  que  les  décorateurs 
de  nos  vieilles  cathédrales,  et  les  Grecs  avaient  leurs  raisons  de 
faire  accompagner  la  trilogie  austère  d’un  drame  satirique. 

Que  sa  caricature  soit  insolente,  c’est  un  plus  grand  mai,  et 
elle  l’est.  Aussi,  quand  M.  Huysmans  s’élève  avec  tant  d’à-propros 
et  d’éloquence  contre  la  « malaria  de  l’irrespect,  ce  paludisme 
d’âme  qui  sévit  aujourd’hui  »,  je  me  demande  si  l’auteur  d’En 
route , de  VOblat  et  des  Foules  de  Lourdes  n’est  pas  impaludé. 

Il  a,  de  plus,  le  crayon  partial  et  quinteux.  Je  lui  en  aurais 
beaucoup  voulu  s’il  avait  chargé  ces  bons  prêtres  hollandais 
dégustant  leur  schiedam  ou  fumant  leurs  cigares.  Etant  de  bonne 
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humeur,  quand  il  passa  près  d’eux,  il  rabroua  la  « ratichonne  » 
que  scandalisait  leur  genre.  Pourquoi  donc,  si  souvent,  imite-t-il 
la  ratichonne?  Si  les  religieuses  de  l’Immaculée-Conception  ne 
sont  point  satisfaites  de  la  sommaire  exécution  qu’elles  se  sont 
attirées,  elles  sont  malaisées  à contenter.  Mais  aussi,  que  ne 
portent-elles  un  hennin  et  un  splendide  habit  du  quinzième  siècle, 
comme  les  sœurs  bleues  de  Beaune  ! M.  Huysmans  manque  de 
pitié  pour  la  débilité  humaine,  faite  de  misère,  de  sottise  et  de 
mauvais  goût.  La  Vierge  a voulu  des  foules.  Elles  lui  portent  ce 
qu’elles  peuvent  : leur  mauvaise  musique  et  leurs  béates  figures. 
Au  cœur  de  ces  cagotes  de  province  elles-mêmes,  de  ces  pioches 
et  de  ces  momières,  de  ces  édifiantes  oies  et  de  ces  pieusardes, 
la  Vierge  voit  peut-être  de  surhumaines  beautés.  Certaines,  dites- 
vous  « s’arrêtent  devant  le  filet  tendu  et  y déposent  des  lettres 
munies,  j’aime  à le  croire,  d’un  timbre-poste  pour  la  réponse, 
afin  d’obtenir  que  la  Vierge  en  prenne  connaissance  ».  Mais  ce 
qu’on  dit,  on  peut  bien  l’écrire,  et  parce  qu’on  doit  bientôt  quitter 
la  grotte,  on  peut  bien  laisser  sa  prière  écrite  se  consumer  sur 
le  rocher  avec  la  cire  des  cierges.  C’est  naïf  ; est-ce  bête?  En  son 
temps,  Lydwine  l’a  peut-être  fait.  Quant  à l’idée  du  timbre  pour 
la  réponse,  je  la  croyais,  depuis  longtemps,  réservée  aux  mauvais 
journalistes  de  sous-préfecture. 

Les  laideurs  de  Lourdes  causent  à M.  Huysmans  des  accès 
amusants.  Oh  ! je  ne  défendrai  pas  cette  scène  de  musée  Grévin 
qu’on  appelle  la  station  du  chemin  de  la  croix.  Mettons  qu’elle 
atteint  l’acuité  du  laid,  et  je  ne  défendrai  pas  non  plus  les  images 
d’Epinal  transformées  en  mosaïques  dans  l’église  du  Rosaire. 
L’idée  ne  m’était  point  venue,  je  l’avoue,  de  voir,  en  ces  laideurs, 
l’œuvre  expresse  du  démon.  A eux  seuls,  les  hommes  me  sem- 
blaient capables  de  les  avoir  commises.  J’aime  pourtant  mieux 
que  ce  soit  le  diable.  Mais  enfin,  Lourdes  n’est  pas  « le  parangon 
de  la  turpitude  ecclésiale  de  l’art  ».  Notre  siècle  y a mis  la  pi é- 
trerie  artistique  qu’il  apporte  ailleurs,  dans  ses  hôtels,  dans  ses 
monuments  et  dans  ses  musées,  pas  davantage.  L’ancienne 
basilique  est  médiocre,  les  tentacules  des  grands  escaliers  res- 
semblent à des  travaux  de  chemin  de  fer,  le  Rosaire  est  un  garage. 
A qui  la  faute?  Reste  au  moins  la  beauté  du  site,  le  charme  du 
gave  chantant  et  des  montagnes.  Malheureusement,  M.  Huysmans 
est  insensible  à ce  charme.  « Je  constate  que  j’ai,  de  moins  en 
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moins,  le  sens  delà  montagne...  Ah!  décidément,  je  ne  suis  pas 
alpiniste  pour  deux  sous.  » Son  esthétique  est  donc  courte  à lui 
aussi,  et  peut-être  n’y  a-t-il  pas  que  la  montagne  dont  il  n’ait  pas 
le  sens. 

Il  raille  ce  déballage  de  drapeaux  de  toutes  les  nations  qui 
parent  la  basilique.  Mais  les  pendeloques  fripées  qui  pendent  aux 
voûtes  des  Invalides  sont  plus  laides  encore,  et  Notre-Dame  dut 
être  gâtée  par  ces  garnitures  d’étendards  dont  son  tapissier  l’avait 
un  jour,  affublée.  Ce  méli-mélo  de  drapeaux  et  de  sabres,  de 
décorations  et  d’ex-voto  qui  encombre  les  voûtes  et  les  parois  de 
la  basilique,  c’est  la  dépouille  opime  jetée  aux  pieds  de  la  Vierge 
par  ceux  qu’elle  a conquis.  Ne  touchons  pas,  même  au  nom  de 
l’art,  à ces  choses  sacrées.  Les  liquidateurs  se  chargeront  de  la 
besogne. 

La  piété  n’a  donné  le  génie  ni  aujourd’hui  ni  jamais;  elle 
donne  mieux.  Les  Vierges  aimées  au  moyen  âge  étaient  d’informes 
statues  de  bois  noirci,  et  les  foules  se  moquent  bien  que  le  sym- 
bole quelconque  qu’on  lui  présente  soit  signé  de  Masaccio  ou  de 
Froc-Robert.  Elles  voient  plus  loin  que  le  symbole.  Ce  n’est  pas, 
sans  doute,  une  raison  pour,  de  propos  délibéré,  garnir  les  églises 
d’horreurs,  mais  il  ne  faut  pas  non  plus  demander  à l’émotion 
esthétique  de  remplacer  la  piété. 

L’outrance  rend  vite  injuste;  on  l’est  sans  le  vouloir.  Pourquoi 
dire  des  Carmélites  « qu’elles  ont.  abandonné,  sans  coup  férir, 
leur  poste  de  combat  ».  Quels  coups  pouvaient-elles  férir?  Et 
dans  les  coins  de  Belgique  ou  de  Hollande  où  elles  souffrent  de 
la  faim,  ne  sont-elles  pas  à leur  poste  de  combat  ? Leurs  chapelles 
et  leurs  cloîtres  leur  étaient  chers;  dans  leur  parloir,  elles  rece- 
vaient peut-être  trop  encore  de  ces  visites  auxquelles  sainte 
Thérèse  fut  longtemps  attachée.  Dieu  ne  leur  demandait-il  pas 
d’ajouter  l’exil  à leurs  autres  souffrances,  et,  pour  mieux  les  avoir 
à lui,  ne  les  a-t-il  pas,  lui-même,  arrachées  à leur  seuil  ? 
L’épreuve  n’est  pas  toujours  un  châtiment.  Elle  est  souvent  l’effet 
d’une  mystérieuse  dilection,  et  si  la  Providence  a laissé  balayer 
de  notre  sol  tant  d’ordres  fervents,  il  n’en  faut  pas  conclure  qu’ils 
furent  « des  épluchures  de  piété  ».  Si  tel  fut  le  sort  du  bois  vert, 
il  faut  plutôt  se  demander  quel  sort  attend  le  bois  sec. 

La  vie  ressemble  à ces  tableaux  qui  ne  sont  beaux  que  vus  de 
loin.  Les  âges  anciens  nous  enchantent  parce  que  nous  sommes 
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à bonne  distance.  Mêlé  aux  foules  du  moyen  âge,  quels  bas-fond 
de  piété  M.  Huysmans  n’y  eût-il  pas  aperçu,  et  quel  implacable 
dégoût  de  son  époque  ne  l’eût  pas  envahi!  Alors  aussi,  ce  devait 
être  « douloureux,  bouffon  et  mufle  » : c’était  humain.  Ce  l’était 
moins  qu’aujourd’hui,  évidemment  : nous  nous  trouvons  à un 
confluent  d’égouts.  A Lourdes,  du  moins,  sur  l’amoncellement  des 
laideurs  et  des  horreurs  de  notre  race,  plane  un  idéal  de  bonté  et 
de  beauté  jusqu’où  nos  âmes  peuvent  monter,  se  reposer  et  s’apai- 
ser. Par  tempérament,  M.  Huysmans,  semblait  peu  disposé  à le 
comprendre.  11  n’en  a que  plus  de  mérite  à l’avoir  si  pleinement 
saisi,  si  merveilleusement  célébré. 

Un  digne  spécimen  de  notre  époque,  qui,  contemporain  de 
Néron,  eût  rempli  à souhait  l’honorable  métier  de  délateur  et  de 
Narcisse,  avançait  naguère  dans  l’estime  publique  en  réclamant 
la  fermeture  de  Lourdes.  Des  réponses  qui  lui  ont  été  adressées 
an  nom  de  l’hygiène  j’en  signale  une  excellente,  écrite  par  le 
docteur  Eugène  Vincent,  de  Lyon1.  Aux  cent  quatre-vingt-six  suf- 
frages contraires  à Lourdes  ramassés  par  l’agent  provocateur, 
M.  Vincent  en  oppose  déjà  sept  cents,  fruits  d’une  enquête  per- 
sonnelle très  consciencieusement  menée.  La  brochure  de  M.  Vin- 
cent mérite  à son  auteur  toutes  les  félicitations  des  amis  du  bon 
sens  et  de  la  liberté.  Chacun  gagnerait  à la  connaître.  Mais  la 
plus  éloquente  réponse  qui  puisse  être  servie  aux  détracteurs  de 
Lourdes,  c’est  le  chef-d’œuvre  de  M.  Huysmans. 

ÏI.  — Péché  d’aveugle2. 

Les  femmes  d’Italie,  attendant  d’être  mères,  allaient,  dit-on, 
longuement  contempler  la  Madone  de  Saint-Sixte,  et  leurs  enfants 
prenaient  la  ressemblance  des  deux  anges  accoudés  au  bas  de 
la  célèbre  toile.  M.  Armand  Praviel  les  a imitées.  Il  a tellement 

1.  Doit-on  fermer  Lourdes  au  nom  de  l’hygiène?  par  le  docteur  Eugène 
Vincent.  (Lyon,  librairie  Paquet.)  Je  n’ai  jamais  visité  les  piscines  ; mais,  par 
de  sûrs  témoignages,  je  crois  que  M.  Huysmans  en  a exagéré  l’horreur.  Les 
grands  malades  n’y  sont  jamais  plongés.  Les  bains  n’y  sont  qu’une  rapide 
immersion.  L’eau  en  est  quotidiennement  renouvelée.  Quelle  différence  avec 
les  bains  de  boue,  par  exemple,  de  certaines  stations  où  les  bains  durent 
une  heure  et  où  la  boue  n’est  renouvelée  que  chaque  mois. 

2.  Péché  d’aveugle , de  M.  Armand  Praviel  (librairie  Perrin).  Prix  : 3 fr.  50. 
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admiré  En  route  et  la  Cathédrale , il  est  doué  d’une  telle  facilité 
d’adaptation,  que  son  Pêché  dé  aveugle,  conçu  par  lui,  ressemble 
aux  œuvres  de  M.  Huysmans,  au  point  qu’on  pourrait  l’appeler 
un  pastiche. 

Le  thème  est  simple.  L’organiste  aveugle  d’une  vieille  ville  de 
province,  heureux  d’une  cécité  qui  le  dégage  de  la  terre,  épris 
de  liturgie  pure,  ne  trouve  de  joie  qu’à  son  orgue  et  n’a  de  con- 
solatrice que  sa  vieille  mère.  On  le  presse  d’aller  entendre,  aux 
saluts  d’un  couvent,  une  religieuse,  incomparable  organiste. 
Dans  sa  nuit,  l’image  de  l’artiste  se  dessine,  vaguement  semblable 
à celle  d’une  cousine  innocemment  aimée  jadis.  Mystiquement, 
il  lui  voue  un  culte  qui,  bientôt,  s’exagère  et  s’avilit.  Sa  détresse 
physique  lui  apparaîL  II  en  gémit,  il  la  maudit,  et,  aux  saluts 
quotidiens,  il  porte  une  âme  irritée  contre  Dieu  et  sacrilègement 
désireuse.  Sa  mère  meurt  au  fort  de  cette  crise.  Il  en  sort  brisé; 
refait  lentement  le  chemin  descendu,  revient  à la  paix,  et,  le  soir 
de  Pâques,  à son  clavier,  dont  il  a tiré  de  triomphales  harmo- 
nies, il  meurt... 

L’ouverture  de  ce  roman  lyrique  est  superbe.  Le  jour  de  la 
Pentecôte,  Raphaël  dit  son  indignation  pour  la  fête  d’amour  du 
printemps  et  l’abject  bourbier  de  la  vie  sensuelle.  Le  cœur 
débordant,  il  remercie  Dieu  de  l’avoir,  par  la  cécité,  délivré  du 
mal.  Archange  musicien,  il  goûte,  dans  sa  plénitude,  l’allégresse 
de  l’âme  enfin  libre.  Les  quatre  parties  du  poème  donnent  à l’au- 
teur l’occasion  de  décrire  la  fête  de  la  Pentecôte,  Pâques,  la  Fête- 
Dieu,  le  15  août  et  Noël.  De  son  clavier,  l’aveugle  suit  la  liturgie 
et  l’explique.  Ces  répétitions  de  tableaux  analogues,  ces  perpé- 
tuels commentaires  d’offices  couraient  grand  risque  d’être  effroya- 
blement monotones  et  pesants.  Il  n’en  est  rien,  parce  que  M.  Praviel 
dit  ce  qu’il  a vu  et  senti,  et  qu’il  garde  à la  diversité  des  scènes 
leur  pittoresque  dissemblance  ; être  élégamment  sorti  d’un  si  mau- 
vais pas,  prouve,  tout  de  même,  de  la  force.  Noël  trouve  l’aveugle 
au  fort  de  sa  crise  de  démence  et  de  sa  révolte  ; à la  paix  sereine 
de  l’office,  le  désespéré  répond  par  des  chants  de  blasphème,  et 
c’est  d’un  souffle  épique  que  M.  Praviel  chasse,  devant  les  yeux 
clos  de  son  héros , les  visions  troublantes  du  mal  triomphant 
dans  le  monde. 

Est-ce  une  erreur  et  un  défaut  de  tact,  pour  un  romancier 
catholique  d’avoir  imaginé  le  sujet  de  ce  drame  intime?  On  l’a 
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dit,  et  peut-être  avec  raison.  Surtout,  l’acuité  de  cette  crise  est- 
elle  naturelle?  et  l’aveugle  qu’est  Raphaël  peut-il,  du  rêve  où  il 
se  meut,  passer  à un  tel  excès  de  passion?  Je  ne  le  crois  guère. 
La  névrose,  il  est  vrai,  excelle  à détraquer,  et  Raphaël  est  supé- 
rieurement névrosé.  Ai-je  besoin  de  signaler  à M.  Praviel  un  autre 
défaut  plus  évident,  c’est  que  son  Raphaël  nous  la  fait  trop  à la 
Durtal. 

S’il  avait  besoin  d’excuser  son  genre,  M.  Huysmans  aurait  à 
invoquer  bien  des  circonstances  atténuantes.  D’abord,  c’est  son 
genre,  fruit  de  son  tempérament,  de  ses  études,  d’anciennes  ma- 
nières d’écrire.  Puis  il  fallait  rompre  les  chiens,  ridiculiser  les 
rigodons  à l’église  et  les  « turpitudes  ecclésiales  ».  Il  l’a  fait  avec 
Une  exagération  qu’il  peut  à la  rigueur  se  permettre,  dont  un 
autre  ne  peut  s’autoriser.  C’est  entendu  : l’Eglise  en  est  venue  à 
un  étrange  degré  d’impuissance.  Les  Jésuites  et  les  Réparatrices 
ont  inventé  les  saluts  panachés  de  chants...  Les  congréganistes 
chantent  des  fadaises  et  les  prédicateurs  dégoisent  des  baliver- 
nes... La  dévotion  du  Sacré-Cœur  est  d’un  goût  douteux...  Àn- 
thropomorphiser  Dieu  et  le  faire  flotter  sans  jambes  sur  des  nuages 
est  idiot.  Michel-An«-e,  Raphaël,  Yan  Eyck  lui-même,  auront  été 
peinés  d’apprendre  cela.  Au  moyen  âge  seulement  régna  une 
liturgie  sans  tâche.  Le  moyen  âge  ! Mais  qui  nous  dit  qu’à  côté 
des  pures  antiennes  en  plain-chant,  il  ne  se  permettait  pas  des 
cantiques  romans  sur  des  airs  à la  mode,  et  qu’à  côté  des  grands 
primitifs  qui  nous  sont  restés,  il  n’eut  pas  d’atroces  peinturlu- 
reurs.  La  lutte  entre  Clairvaux  et  Cluny  atteste  bien  que  la  liturgie 
de  Cluny  se  mondanisait  trop,  et  Rutebeuf  ou  Jean  Clopinel  nous 
en  ont  dit  de  belles  sur  leur  temps. 

Je  signale  avec  d’autant  plus  de  liberté  ces  défauts  — ou  ce 
qui  me  semble  tel  — à M.  Praviel,  que  j’apprécie  davantage  son 
souple  talent,  et  que  j’ai  un  plus  vif  désir  de  le  mettre  en  lumière. 
Être  soi,  moins  ses  défauts,  est  une  règle  de  perfection  excellente 
quand  on  a un  moi  capable  de  bien  faire,  et  si  Péché  d'aveugle 
reste  une  œuvre  originale  et  forte,  c’est  que  l’imitation  n’y  paraît 
que  par  plaques,  qu’elle  relate  des  visions  et  des  sentiments  per- 
sonnels, qu’elle  dit  les  convictions  de  l’auteur  dans  une  langue 
très  riche  et  très  sonore. 
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III.  — Le  Maître  de  la  mort1. 

Si,  de  nos  jours,  les  Titans  veulent  de  nouveau  escalader  le 
ciel,  pour  en  expulser  Dieu  et  pour  en  éteindre  les  lumières, 
Dieu,  reconnaissons-le,  se  défend,  et  les  étoiles  n'en  brillent 
qu’avec  plus  d’éclat.  Le  surnaturel,  dans  ce  siècle  qui  n’en  vou- 
lait pas,  a jailli  de  toutes  parts,  envahissant,  encombrant.  Si  bien 
qu’on  n’a  jamais  tant  parlé  qu’aujourd’hui  de  miracle,  de  mys- 
tique, d’extase  et  d’Evangile.  Le  blasphème,  à sa  façon,  adore,  et 
des  lumières  éteintes  n’offusqueraient  pas  tant  d’yeux.  L’art  a 
traduit  cet  état  d’âme,  et  je  ne  sais  s’il  est  beaucoup  de  sujets 
qui,  au  théâtre,  touchent  plus  le  public  que  les  scènes  évangé- 
liques, et  surtout  la  Passion.  Sous  forme  de  tableaux  vivants  dans 
les  foires,  de  drames  sur  nos  scènes  de  Paris  ou  de  province,  la 
Passion  émeut  toujours,  même  présentée  sous  une  forme  litté- 
raire d’insignifiante  valeur. 

Le  Maître  de  la  mort , joué  au  théâtre  de  la  Passion  à Nancy, 
a cet  avantage  que  son  mérite  littéraire  est  remarquable,  et  que, 
dans  une  brièveté  originale,  il  condense  puissamment  son  sujet. 

Détaché,  le  prologue  ferait  un  Miracle  délicieux. 

Le  serviteur  du  centenier  Celtius,  se  meurt  à Capharnaüm, 
quand,  à l’appel  d’une  voix  lointaine,  il  se  redresse  ranimé.  Cel- 
tius survient  et  apprend  aux  siens  comment  Jésus  a guéri  le 
malade.  Un  chœur  de  pleureuses  funèbres  encadre  ces  quelques 
scènes  de  chants  sobres  et  graves,  et  donne  à l’acte  une  saveur 
de  tragédie  grecque. 

Les  trois  actes  se  passent  à Jérusalem,  chez  Celtius.  Très  ingé- 
nieusement, l’auteur  nous  fait,  de  cette  demeure,  assister  à la 
Passion.  Les  enfants  achevaient  de  raconter  l’entrée  triomphale 
de  Jésus,  au  jour  des  Rameaux,  et  l’expulsion  des  vendeurs  du 
Temple,  quand  deux  de  ceux-ci,  sous  prétexte  de  débiter  leur 
marchandise,  viennent  se  plaindre  à Celtius  du  divin  trouble- 
fête.  Ils  tombent  mal.  Le  centenier  se  retient  à peine  de  les 
étrangler,  défend  superbement  Jésus  et  met  à la  porte  les  mar- 
chands qui  sortent,  méditant  une  vengeance.  Claudia  Procla, 
femme  de  Pilate,  annonce,  désolée,  que  Jésus  va  être  pris  et  que 

1.  Le  Maître  de  la  mort , drame  lyrique  en  un  prologue  et  trois  actes,  par 
Mme  Marguerite  Allotte  de  la  Fuye.  (Librairie  Plon.  Prix  : 2 fr.  50.) 
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Celtius  sera  chargé  de  l’arrêter.  Fièrement,  Brennise,  femme  du 
centenier,  affirme  que  son  mari  n’obéira  pas  à un  ordre  coupable. 
Celtius  abonde  dans  ce  sens. 

N’avez-vous  point  juré,  vous,  soldat,  d’obéir  ! lui,  obj  ecte  Clau- 
dia. Il  répond  : 

Il  est  des  ordres  tels  qu’on  ne  s’y  doit  plier. 

Antigone  l’a  dit...  Avez-vous  oublié. 

Vous,  la  Grecque,  le  cri  de  la  noble  rebelle  ? 

Révolte  qu’un  poète  a rendue  immortelle, 

Voix  qui,  des  siècles  morts  m’apporte  le  conseil. 

j > j •••••••*.  d 

Procla,  Procla,  rien  n’est  nouveau  sous  le  soleil. 

L’homme  ne  change  pas  ' les  questions  suprêmes 

Qui  l’ont  troublé  jadis,  renaissent  d’elles-mèmes. 

Que  sont  Créon,  César,  les  tyrans  et  les  rois  ? 

Seule,  la  justice  a d’imprescriptibles  droits. 

Je  n’obéirai  pas. 

Cette  fierté  humilie  d’autant  plus  Claudia,  qu’elle  sait  la  fai» 
blesse  de  son  Pilate.  Pilate,  en  effet,  a cédé  : Jésus  a été  pris  h 
Gethsémani.  La  fille  de  Celtius,  Véronique,  se  refuse  à croire 
que  Jésus  mourra. 

Jésus  subir  la  mort!  Jésus  qui  nous  enseigne 

La  vie... 

— Et  s’il  voulait  nous  apprendre  à mourir  ?... 

lui  répond  sa  mère.  Claudia,  dont  le  rôle,  à peine  indiqué 
dans  l’Evangile  est,  ici,  mis  en  pleine  clarté,  raconte  son  songe, 
ses  efforts,  son  impuissance,  sa  honte.  Enfin,  dans  la  rue  voisine, 
Jésus  passe,  allant  au  Calvaire.  Véronique  saisit  le  voile  de  Clau- 
dia, court  étancher  le  sang  du  visage  du  Sauveur,  rapporte  le  voile 
où  le  divin  visage  a laissé  son  empreinte.  Elle  n’est  plus  désespé- 
rée : dans  le  regard  du  Maître  de  la  mort  elle  a vu  l’immortalité. 

Invisible  et  présent,  Jésus  remplit  donc  tout  ce  drame,  et  l’ex- 
trême difficulté  de  le  montrer  en  scène  a été  évitée  avec  un  grand 
art.  Ce  n’est  que  l’Évangile,  sobrement  dramatisé,  avec  un  tact 
parfait.  A vrai  dire,  Celtius,  après  ses  beaux  airs  de  révolte,  me 
semble  bien  apaisé.  Il  n’empêche  rien,  et  on  l’excuse  en  disant 
que  Jésus,  très  opportunément,  lui  a défendu,  à lui  aussi,  de  tirer 
son  glaive  du  fourreau.  N’empêche  ; il  aurait  pu  haranguer  la 
foule,  protester,  imiter  un  peu  mieux  Antigone.  Est-ce  donc  que 
j’accuse  l’auteur  de  manquer  de  psychologie.  Au  contraire  : c’est 
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si  bien  cela.  De  grands  gestes,  des  discours,  puis  rien.  De  loin, 
le  capitaine  Celtius  assiste  à la  flagellation 

Pâle,  les  yeux  rivés  ardemment  sur  Jésus. 

Ne  craignez  rien:  il  ne  commettra  pas  d’imprudence. 

Les  femmes  ont  la  part  belle  dans  ce  drame,  mais  il  faut  avouer 
qu’il  en  fut  ainsi  h Jérusalem,  et,  qu’aujourd’hui  encore,  de  tous 
les  actes  des  apôtres,  celui  que  beaucoup  d’hommes  imitent  le 
mieux  est,  quand  Jésus  est  pris,  de  fuir  lamentablement. 

Aucune  mièvrerie  dans  le  Maître  de  la  mort , une  langue  d’une 
rare  fermeté,  des  vers  pleins  qui  doivent  sonner  sur  la  scène,  ce 
qu’il  faut  de  pittoresque  pour  donner  une  discrète  couleur  locale. 
Je  souhaite  au  théâtre  chrétien  beaucoup  d’œuvres  aussi  émou- 
vantes et  d’un  tel  mérite  littéraire. 


Pierre  SU  A U. 


REVUE  DES  LIVRES 


Cours  complet  d’instructions,  d après  l'Écriture , les  Pères 
et  les  auteurs  ascétiques , disposé  selon  l'ordre  liturgique 
pour  les  dimanches , les  fêtes  et  tous  les  jours  de  Vannée,  par 
Charles  Martel,  chanoine  honoraire  de  Fréjus,  aumônier  de 
l’hôpital  d’Hyères.  Paris,  Yivès,  1905  et  1906.  Tomes  I et  IL 
In-8,  xn-510  et  512  pages.  Prix  du  volume  : 6 francs  net;  en 
souscription  : 5 francs. 

On  nous  adresse  les  prémices,  non  d’un  livre,  mais  d’une  en- 
cyclopédie; encyclopédie  du  prédicateur,  qui  doit  compter  vingt 
volumes  et  résumera  toute  une  vie  de  travail  apostolique.  Quel 
prêtre  ayant  charge  d’âmes  n’a  gémi  de  trouver  à grand’peine,  au 
milieu  d’un  ministère  absorbant,  le  loisir  d’amasser  des  maté- 
riaux*solides,  nécessaires  pour  échapper  anx  banalités  de  la  pré- 
dication sentimentale,  et  ne  point  verser  dans  l’actualité  de  mau- 
vais aloi  ? Voici  les  matériaux  réunis,  amenés  à pied  d’œuvre  par 
un  vétéran  de  la  prédication.  M.  le  chanoine  Martel  connaît, 
pour  y avoir  longtemps  puisé,  les  sources  vives  de  la  doctrine; 
ainsi  que  M.  Vigouroux  Pen  félicite  dans  la  préface,  il  ne  tiendra 
pas  à lui  que  ce  soient,  pour  ses  frères  dans  le  sacerdoce?  des 
sources  fermées.  L’Ecriture,  les  Pères,  les  théologiens,  les  ascètes, 
en  larges  extraits,  forment  la  moelle  de  l’ouvrage,  et  quelle  exu- 
bérance de  substance  ! Les  deux  robustes  volumes  que  nous  avons 
sous  les  yeux  concernent  le  Temps  de  V Avent.  On  y trouvera, 
après  une  instruction  préliminaire,  dix  instructions  au  choix 
pour  chaque  dimanche  d’Àvent,  et  une  pour  chaque  jour  de  îa 
semaine;  enfin,  une  série  d’instructions  sur  chacune  des  grandes 
antiennes  de  l’Avent.  D’ailleurs,  il  y en  a pour  tous  les  goûts;  à 
côté  des  anciens,  je  vois  cités  le  P.  Lejeune  et  M.  Olier,  Mgr  de 
Ségur  et  le  P.  Henri  Chambellan. 

La  mise  en  œuvre  est  simple,  vigoureuse,  éloquente.  Une  telle 
entreprise,  surtout  en  un  tel  temps,  honore  le  clergé  de  France. 
Souhaitons  bon  courage  au  vaillant  auteur  et  au  vaillant  éditeur; 
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souhaitons-lui  surtout  de  produire  tout  le  bien  qu'elle  est  digne 
de  produire.  Adhémard  d’Alès. 

La  Croyance  à la  vie  future  et  le  culte  des  morts  dans 
l’antiquité  israélite,  par  Adolphe  Lods,  chargé  de  cours  à 
la  Faculté  de  théologie  protestante  de  Paris.  Paris,  Fisch- 
bacher,  1906.  2 in-8,  vm-294  et  viii-148  pages. 

Deux  thèses  pour  le  doctorat  ès  lettres,  très  érudites  et,  à bien 
des  égards,  intéressantes.  Après  avoir  passé  en  revue  les  princi- 
pales opinions  émises  depuis  une  trentaine  d’années  sur  la 
croyance  à la  vie  future  et  le  culte  des  morts  dans  l’antiquité  israé- 
lite,  Fauteur  recherche  la  notion  de  l’âme  dans  l’ancien  Israël.  Il 
étudie  en  quatre  chapitres  les  rites  funéraires,  soit  préservatifs, 
soit  simplement  religieux,  la  sépulture  et  le  séjour  des  morts,  le 
culte  rendu  au  mort  après  l’ensevelissement.  Un  second  volume 
remet  ces  notions  dans  le  cadre  de  l’organisation  familiale  et  so- 
ciale des  israélites. 

Le  chapitre  rétrospectif  du  début  nous  fait  assister  à une 
curieuse  évolution  de  l’opinion  savante.  Une  observation*même 
superficielle  suffît  à montrer  que  les  notions  sur  la  destinée  des 
âmes  n’ont  pas  à beaucoup  près,  dans  l’Ancien  Testament,  la 
même  précision  ni  la  même  fixité  que  dans  le  Nouveau.  De  là  on 
prit,  de  nos  jours,  occasion  d’opposer  les  croyances  juives  aux 
croyances  chrétiennes;  l’idée  que  le  sémite,  qu’en  particulier 
l’Hébreu  jusqu’à  l’époque  de  l’exil,  n’avait  au  delà  de  la  tombe 
d autre  perspective  que  le  néant,  constituait  il  y a quelque  vingt 
ans  un  lieu  commun  de  la  critique  rationaliste.  Les  progrès  ré- 
cents de  l’épigraphie  sémitique  et  les  travaux  de  l’école  anthrcpo- 
logique  sur  l’histoire  comparée  des  religions  ont  fait  justice  de 
ces  conclusions  hâtives,  et  montré  dans  la  croyance  à la  survi- 
vance des  âmes  un  fait  universel,  impossible  à méconnaître 
chez  les  Hébreux,  aussi  bien  que  chez  tout  autre  peuple.  Gela  est 
si  vrai,  que  le  culte  des  morts  acquit  dans  le  domaine  sémitique 
un  grand  développement  : la  Bible  elle-même  en  fournit  la  preuve, 
quand  elle  nous  montre  les  prophètes  d’Israël  en  lutte  contre  le 
retour  offensif  de  superstitions  ancestrales.  L’auteur  établit  soli- 
dement cette  conclusion,  qui  a son  prix. 

Nous  ne  pouvons  le  suivre  dans  le  détail  des  recherches  très 
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minutieuses  qu’il  consacre  au  rituel  funéraire  de  l’ancien  Israël, 
et  qui  nous  obligeraient  à nous  inscrire  plus  d’une  fois  en  faux 
contre  son  exégèse.  Pénétré  de  cette  idée  que  les  morts  furent  en 
Israël  l’objet  d’un  culte,  et  d’un  culte  divin,  il  a,  croyons-nous, 
exagéré  le  sens  de  mainte  pratique,  superstitieuse  ou  non,  qui 
n’avait  pas  ce  caractère.  Rendons-lui  la  justice  qu’il  a évité 
l’écueil  où  tel  de  ses  devanciers  fit  naufrage,  et  ne  songe  point  à 
faire  sortir  du  culte  des  ancêtres  la  religion  propre  d’Israël  aux 
temps  historiques.  Mais  encore  qu’il  écarte,  comme  étrangère  à 
son  sujet,  cette  question  des  « origines  du  yahvisme  »,  il  n’a  pu 
se  dispenser  d’indiquer  ce  qu’il  en  pense,  et  là  surtout  nous 
nous  garderons  de  le  suivre.  Par  exemple,  au  sujet  des  études  du 
R.  P.  Lagrange  sur  les  religions  sémitiques,  il  s’exprime  ainsi1  : 
«Les  prémisses  générales  du  P.  Lagrange,  qui  croit  que  l’huma- 
nité, éclairée  par  une  révélation  primitive,  a commencé  par  un 
monothéisme  latent,  ne  le  disposaient  guère  à reconnaître  l’exis- 
tence du  culte  des  morts  chez  les  sémites.  » Cette  critique  vaut 
un  programme.  Au  gré  de  l’auteur,  le  « yahvisme  » fut,  je  ne  di- 
rai pas  une  religion  de  hasard,  mais  un  produit,  relativement  ré- 
cent, de  l’activité  mentale  des  sémites.  Il  trouva  le  culte  des 
ancêtres  fortement  établi  dans  les  tribus  qui  devaient  former 
Israël,  et  ne  parvint  qu’après  l’époque  de  l’exil  à l’éliminer  com- 
plètement. De  monothéisme  primitif,  rayonnant  sur  le  berceau 
de  l’humanité,  il  n’en  faut  pas  rêver. 

Ces  positions  sont  nettes  ; mais  les  chaires  où  on  les  défend 
ont-elles  encore  quelque  titre  à se  dire  chrétiennes  ? Il  est  per- 
mis de  poser  la  question.  Si  le  « yahvisme  » n’était  rien  de  plus 
que  ce  qu’il  apparaît  dans  ce  livre,  j’en  ferais,  pour  ma  part, 
assez  bon  marché.  Adhémar  d’AiÆs. 

Contre  la  Terreur.  L’Insurrection  de  Lyon  en  1193 ; le 
Siège;  V Expédition  du  Forez , d’après  des  documents  inédits, 
par  René  Bittard  des  Portes.  Paris,  Émile-Paul,  1906.  In-8, 
xi-586  pages.  Prix  : 7 fr.  50. 

On  ne  saurait  se  lasser  de  répéter  que  les  insurrections  qui 
éclatèrent  sur  plusieurs  points  du  territoire,  aux  jours  de  la  Ter- 
reur, eurent  presque  uniquement  pour  cause  la  tyrannie  de  la 
Convention  et  de  ses  émissaires  en  province;  que  cette  assemblée 
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de  violents  doit,  aux  yeux  de  l’histoire  impartiale,  porter  la  res- 
ponsabilité du  sang  français  alors  si  abondamment  versé,  inutile 
pour  la  grandeur  nationale;  que,  sans  les  mesures  vexatoires, 
odieuses,  au  milieu  desquelles  nos  féroces  représentants  sem- 
blaient se  complaire,  ni  la  Vendée,  ni  la  Bretagne,  ni  la  Nor- 
mandie, ni  Toulon,  ni  Lyon,  n’eussent  levé  l’étendard  de  la 
révolte. 

C’est  ce  que  M.  Bittard  des  Portes,  dans  un  ouvrage  aussi 
modéré  qu’il  est  savant,  vien*  de  mettre  pleinement  en  relief, 
relativement  à cette  dernière  ville. 

Il  nous  la  montre  supportant  patiemment  d’abord,  puis,  petit  à 
petit,  n’en  pouvant  plus,  contrainte  de  secouer  le  joug  de  quel- 
ques misérables,  imitateurs  de  Marat  et  de  Robespierre.  Nous  la 
voyons  même,  aux  jours  des  luttes  les  plus  vives,  prête  à déposer 
les  armes,  si  l’on  consentait  enfin  à lui  assurer  la  lioerté.  Ce  que 
les  insurgés  veulent,  le  savant  auteur  en  donne  les  preuves  les 
plus  nettes,  c’est  le  règne  de  la  justice;  leur  mot  d’ordre  fut,  dès 
le  début,  et  reste  jusqu’à  la  fin  : Résistance  à V oppression.  Que  de 
vies  précieuses  eussent  été  conservées  à la  France,  que  d’assassi- 
nats épargnés,  si  l’égalité,  la  liberté  et  la  fraternité  avaient  été 
autre  chose  que  des  mots  vides  de  sens  ! On  ne  peut  trop  féliciter 
M.  Bittard  des  Portes  de  nous  en  avoir  fait  de  nouveau  la  démon- 
stration, en  narrant,  dans  des  pages  fort  intéressantes  et  très 
documentées,  les  divers  épisodes  de  la  grande  tragédie  lyonnaise. 

P.  Bliard. 

LIVRES  D’ÉTRENNES 

I.  Pie  X.  Notes  bibliographiques , par  le  Dr  Louis  Daelli. 
Traduit  de  l’italien  par  le  chanoine  H.  Boissonnot.  Illustré 
de  400  gravures.  Tours,  Marne,  1906.  In-4,  vm-388  pages. 
Prix  : broché,  7 fr.  50;  cartonnage  blanc,  reliefs  en  cou- 
leurs, 10  francs. 

IL  La  Nouvelle  Ève,  parle  chanoine  H.  Boissonnot.  Illus- 
trations. Tours,  Marne,  1906.  Petit  in-folio,  318  pages.  Prix  : 
broché,  couverture  en  couleurs,  7 francs;  percaline,  plaques 
riches,  tranches  dorées,  9 francs. 

III.  La  Jeunesse  du  Pérugin  et  les  Origines  de  l’École  om- 
brienne, par  l’abbé  Broussolle.  Ouvrage  orné  de  130  dessins 
et  gravures.  Paris,  Oudin.  In*8,  551  pages.  Prix  : 12  francs. 
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IV.  Les  Aventures  de  Sidi-Froussard,  par  Georges  Le  Faure. 
Préface  de  Paul  Bonnetain.  Illustré  de  175  dessins  inédits, 
par  F.  Fau  et  L.  Vallet;  8 cartes  ou  plans.  Paris,  Firmin-Didot. 
In-4,  iv-396  pages.  Prix  : broché,  9 francs;  relié,  dos  cha- 
grin, tranches  dorées,  15  francs. 

V.  Le  Diamant  merveilleux,  par  Gaston  Cerfberr.  Ouvrage 
orné  de30 gravures, d’après  les  dessins  de  Gharousset.  Paris, 
Firmin  Didot.  Grand  in-8,  232  pages.  Prix  : broché,  4 francs; 
cartonnage  percaline,  tranches  dorées,  6 francs;  relié,  tran- 
ches dorées,  6 fr.  50. 

I.  La  perle  des  livres  d’étrennes  de  la  maison  Marne  sera  cer- 
tainement, cette  année,  le  Pie  X du  docteur  Ludovico  Daelli, 
traduit  par  le  chanoine  Boissonnot.  C’est  un  charme  et  une  douce 
émotion  de  suivre  d’étape  en  étape,  depuis  l’humble  bourgade  de 
Riese  jusqu’au  conclave  terminé  le  4 août  1903,  ce  Giuseppe 
Sarto,  qui  a pris  la  cent  troisième  place  sur  la  liste  des  pontifes 
romains.  Les  portraits  qui  le  suivent  dans  son  ascension  respirent 
toujours  la  même  bonté;  un  trait  seulement  s’y  accuse  et  s’y 
creuse,  celui  de  la  sollicitude  pour  des  intérêts  sans  cesse  gran- 
dissants, et  de  la  tristesse  devant  la  malice  des  hommes  toujours 
plus  perverse.  L’humilité  est  restée  la  même.  Il  y a bien  peu  de 
différence  entre  la  chambre  aux  murs  blanchis  à la  chaux,  où 
l’enfant  naquit,  et  celle  d’une  simplicité  presque  pauvre  où  le  pape 
prend  son  repos  au  Vatican. 

Mais  les  illustrations,  très  soignées,  ne  feront  pas  négliger  le 
texte  très  vivant  et  très  informé  du  docteur  Daelli.  L’ensemble 
forme  un  digne  hommage  adressé  au  pape,  saintement  régnant. 

IL  Après  V Epopée  biblique , après  les  Femmes  de  la  Bible , M.  le 
chanoine  Boissonnot  chante,  dans  la  Nouvelle  Eve , la  femme  pré- 
destinée dès  l’origine  des  temps,  la  femme  annoncée  par  tant  de 
mystérieuses  figures,  la  Vierge  Marie.  Il  rapproche  la  Vierge 
divine  et  Jes  femmes  de  l’Évangile  et  les  femmes  des  premiers 
siècles  chrétiens.  On  connaît,  d’ailleurs,  la  manière  forte  et  vivante, 
éloquente  et  sobre,  du  fécond  et  savant  écrivain.  L’illustration  est 
empruntée  à Gustave  Doré. 

Pourquoi  le  bon  goût  de  la  maison  Marne  ne  réagirait-il  pas 
contre  l’usage  de  ces  étrennes  in-folio,  véritables  moellons  à bâtir, 
au  moins  à rompre  les  tables  de  salon  où  on  les  dépose? 
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III.  Aux  amateurs  d’art  savant  et  aimable,  à tous  ceux  qui  se 
plaisent  aux  fines  reproductions  des  œuvres  d’un  maître  commen- 
tées par  une  plume  personnelle  et  prime-sautière,  il  convient  de 
rappeler  le  livre  consacré  par  M.  l’abbé  Broussoliæ  à la  Jeunesse 
du  Pérugin . A sa  suite,  on  fera  en  Ombrie  un  pèlerinage  qui  n’aura 
rien  de  languissant,  d’un  mysticisme  mitigé  de  critique. 

IY.  On  peut  s’appeler  Sidi-Froussard , sans  avoir  froid  aux 
yeux.  C’est  ce  que  prouve  à l’évidence  un  ancien  hussard  égaré 
sur  la  terre  tonkinoise,  qui  joue  merveilleusement  de  la  matraque 
contre  les  Pavillons  noirs.  Des  scènes  héroïques,  émouvantes  et 
joyeuses,  ont  pour  théâtre  Haï-Dzuong,  Phu-Sa,  Sontay,  Bac- 
Ninh,  Hong-Hoa;  pour  acteurs  ou  témoins,  l’amiral  Courbet,  le 
général  de  Négrier.  Roman  bien  enlevé,  à faire  lire  par  ce  temps 
d’antimilitarisme. 

Y.  Par  le  vol  et  l’assassinat,  l’Arménien  Safras  s’empare  d’un 
diamant  merveilleux , V Océan  de  lumière , qui  ornait  naguère  le 
trône  du  shah  de  Perse.  A travers  mille  péripéties,  non  moins  mer- 
veilleuses, dont  il  se  tire  à force  d’audace  et  de  sang-froid,  il  le 
transporte  jusqu’à  Saint-Pétersbourg.  Là,  il  vend  à la  grande 
Catherine  le  diamant,  qui  entre  dans  les  joyaux  de  la  couronne 
de  Russie  sous  le  nom  de  Shah.  L’Arménien  était  au  comble  de 
ses  vœux,  quand  il  est  étranglé  par  ses  parents  cupides.  C’est  très 
ingénieusement  bâti,  et  la  fin  venge  la  morale.  L.  D. 

A la  librairie  Oudin  (Paris  et  Poitiers),  six  volumes  de  format 
in-8  carré,  avec  une  jolie  couverture  vert-pomme,  œuvre  de  Mme  la 
comtesse  de  Courville,  qui  illustre  elle-même  de  gentils  dessins 
à la  plume  les  histoires  qu’elle  raconte  à ses  enfants.  Il  n’y  a que 
les  mamans  pour  écrire  des  livres  qui  font  le  bonheur  des  tout 
petits,  et  que  les  grands-pères  et  les  grands-oncles  lisent  quand 
on  ne  les  voit  pas.  En  voici  les  titres;  on  peut  choisir  au  petit 
bonheur.  L’Académie  a couronné  les  six  volumes,  et  elle  n’a 
pas  toujours  la  main  aussi  heureuse  : Amitiés  d'enfant;  En  fuite; 
Mademoiselle  Edmonde  ; Marmiton  ; le  Petit  Ami  des  pauvres; 
Histoires  bretonnes. 

— La  même  librairie  offre  aux  amateurs  Fables  et  Légendes 
du  Japon  (Volume  in-8,  100  dessins  japonais.  Prix  : 5 francs). 


REVUE  DES  LIVRES 


3 


C’est  de  la  japonerie  authentique  : dessins  en  noir  et  en  couleurs, 
papier  de  riz,  léger  comme  le  haut-de-forme  que  l’on  voit  sur  les 
affiches  emporté  à travers  les  airs  par  un  papillon,  imprimé  à 
Tokio  même,  sur  un  seul  coté  de  la  page;  il  n'y  a que  le  français 
qui  soit  de  chez  nous.  Les  récits  sont  innocents  et  quelques-uns 
bien  drôles.  Un  intéressant  spécimen  d’art  et  de  littérature  exo- 
tiques. 

■ — Les  Gallas  (Même  librairie;  volume  gr.  in-8,  150  gravures. 
Prix  : broché,  7 fr.  50;  relié,  10  francs)  appartiennent  à un  tout 
autre  genre.  Un  missionnaire  capucin,  le  P.  Martial  de  Savinhac, 
a étudié  con  amore  ce  « peuple  antique  »,  avec  lequel  nous  au- 
rions peut-être  des  liens  de  parenté,  car  son  nom  même  et  de 
vieilles  traditions  lui  feraient  attribuer  une  origine  gauloise.  Il 
constitue  la  partie  de  beaucoup  la  plus  importante  de  l’empire 
de  Ménélik.  A peine  connue  jusqu’ici  des  géographes  et  des  ex- 
plorateurs, cette  «grande  nation  africaine»  attire  aujourd’hui 
sur  elle  l’attention  de  l’Europe,  grâce  aux  compétitions  politiques 
qui  s’agitent  autour  du  Négus.  Cette  fois  encore,  les  missionnai- 
res auront,  plus  que  personne,  contribué  au  progrès  de  la  science. 
L’ouvrage  du  P.  Martial,  très  complet,  très  instructif,  d’une  lec- 
ture attrayante,  est,  en  outre,  dans  cette  édition,  enrichi  d’une 
illustration  abondante. 

ÀU  Pays  des  Pyramides  (Tours,  A.  Marne.  In-4,  illustré),  par 
le  R.  P.  Chautard,  des  Missions  africaines  de  Lyon,  est,  comme 
les  Gallas , l’ouvrage  d’un  missionnaire,  qui  a fait  autre  chose 
qu’un  voyage  d’agrément  dans  la  région  dont  il  parle.  L’Égypte 
est,  sans  doute,  mieux  connue  que  les  plateaux  d’Abyssinie.  Néan- 
moins, après  des  années  de  séjour  aux  bords  du  Nil,  le  prêtre 
catholique  peut  encore  trouver  de  nombreux  sujets  d’intérêt  dans 
ses  souvenirs  d’apostolat.  Cela  nous  change  des  banales  impres- 
sions de  touristes.  Le  P.  Chautard,  ayant  évangélisé  le  Dahomey 
après  l’Egypte,  a pu  faire  des  rapprochements  curieux  entre  la 
religion  des  anciens  Égyptiens  et  celle  des  nègres  fétichistes.  Ce 
volume  est  une  nouveauté  de  l’année;  ce  qui  arrive  rarement  aux 
livres  <T étrennes.  Joseph  de  Blacé. 

L’Inde  tamoule,  par  Pierre  Suau.  1 volume  in-8,  illustré 
de  130  gravures.  Paris,  H.  Oudin.  Prix  : 7 fr.  50. 
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D’un  consciencieux  voyage  dans  l’Inde  méridionale,  habitée 
surtout  par  la  race  tamoule,  l’auteur  de  ce  livre  a rapporté  une 
monographie  on  ne  peut  plus  instructive  et  intéressante. 

Sur  la  religion  hindoue,  les  castes,  l’art  et  la  littérature  tamoules, 
sur  les  œuvres  catholiques,  l’auteur  nous  renseigne  avec  une  rare 
compétence,  et  il  peint  les  pays  qu’il  parcourt  avec  un  art  con- 
sommé. L’originale  et  riche  illustration  de  ce  volume  ajoute  à 
son  intérêt. 

L’Espagne,  terre  d’épopée,  par  Pierre  Suau.  Paris,  librairie 
Perrin.  1 volume  in-8  écu,  avec  gravures.  Prix  : 5 francs. 

Aucun  ouvrage  ne  fait,  mieux  que  celui-ci,  comprendre  et 
aimer  l’Espagne,  ses  gloires  anciennes,  son  art,  ce  qui  causa  sa 
grandeur  et  amena  sa  ruine.  L’auteur  nous  promène  dans  les 
vieilles  villes,  dont  il  nous  dit  les  secrets,  dont  il  nous  peint  les 
merveilles,  dont  il  ressuscite  le  passé  splendide.  Il  parle  avec 
amour  de  choses  qu’il  connaît,  et  il  les  décrit  avec  puissance. 
A qui  visite  l’Espagne,  ce  livre  serait  un  guide  sûr;  aux  séden- 
taires, il  offrirait  l’illusion  du  plus  agréable  voyage. 
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Abbé  P.  Magaud,  docteur 
en  théologie  et  en  philoso- 
phie. — La  Société  contem- 
poraine et  les  leçons  du  Cal- 
vaire. Confèrences  prêchées  à 
Notre-Dame- des -Champs,  à 
Paris , pendant  le  Carême  de 
1906. Paris,  Téqui,  1906.  In-12; 
viii-280  pages. 

C’est  une  idée  riche  et  féconde, 
que  celle  dont  s’est  inspiré  le  con- 
férencier de  Notre-Dame- des- 
Champs.  Pour  qui  sait  lire,  l’histoi- 
re des  épreuves  et  des  persécutions 
de  l’Église  est  écrite  dans  celle  de 
delà  passion  du  Sauveur.  Ici  et  là, 
ce  sont  les  mêmes  scélératesses, 
les  mêmes  hypocrisies,  les  mêmes 
lâchetés.  Nous  retrouvons, dans  la 
société  comtemporaine,  les  per- 
sonnages avec  qui  nous  avons  fait 
connaissance  dans  le  drame  du 
Calvaire. 

À côté  des  bourreaux,  les  Incré- 
dules, les  Ignorants,  les  Abstention - 
nisles,  les  Apathiques,  les  Hommes 
d'argent , les  Hommes  de  plaisir , 
les  Indifférents,  les  Égoïstes.  Cha- 
cune de  ces  catégories  fournit  le 
sujet  d’une  conférence.  La  der- 
nière est  consacrée  au xPersecutés, 
qui,  eux  aussi,  pourront  se  recon- 
naître dans  le  récit  de  la  Passion. 

NI.  l’abbé  Magaud  prêche  FÉvan- 
gile,  comme  on  le  voit  : mais  avec 
une  langue  et  une  allure  moderne  ; 
il  ne  craint  pas  de  citer  des  gens 


qui  n’ont  rien  de  commun  avec  les 
Pères  de  l’Église,  Renan,  Mus- 
set, M.  Jaurès.  Mais  cela  ne  l’em- 
pêche pas  de  parler  en  prêtre  qui 
veut  atteindre  les  âmes,  les  toucher 
et  les  convertir. 

Ces  conférencesont  été  prêchées 
à Notre-Dame-des-Champs  pen- 
dant le  Carême  dernier.  Le  pré- 
dicateur les  publie  pour  ceux  des 
paroissiens  qui  ont  eu  le  tort  de 
ne  pas  aller  les  entendre,  et  pour 
d’autres  encore,  sans  doute,  qui 
pourront  les  lire  pour  leur  plus 
grand  bien.  Il  faudrait  pourtant 
souhaiter  que  les  lecteurs  ne  fus- 
sent pas  trop  nombreux. 

Car,  alors,  M.  Magaud  n’oserait 
plus  donner  ses  conférences.  Les 
auditeurs  diraient  qu’il  parle  com- 
me un  livre, 

Joseph  Burnichon. 

Léon  Ollé-Laprune.  — La 
Raison  et  le  Rationalisme.  Pré- 
face de  Victor  Delbos.  Paris, 
Perrin, 1906.  In-12, Liii-272  pa- 
ges. Prix  : 3 fr.  50. 

Dans  son  cours  de  1896-1897  à 
l’École  normale,  Ollé-Laprune 
avait  traité  de  la  raison  et  du  ra- 
tionalisme. Le  livre  qu’il  se  propo- 
sait de  tirer  de  son  enseignement 
n’a  pas  été  fait.  Cependant,  les 
notes,  ou  mieux,  les  rédactions  qui 
servirent  à ces  leçons,  existaient 
sous  une  forme  assez  complète 
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pour  traduire  la  pensée  de  l’au- 
teur. Des  mains  pieuses  n’ont  pas 
voulu  — et  il  faut  grandement  les 
en  louer  — nous  priver  de  ce 
qu’il  y avait  là  de  lumière. 

La  propre  fonction  de  la  raison 
est  de  discerner.  Rationalisme 
dit  prédominance,  excès,  abus  de  la 
raison.  Cet  excès  se  manifeste  sous 
sept  formes.  L’exposé  de  ces  for- 
mes est  la  partie  la  plus  prenante  du 
livre.  La  dernière  consiste  à con- 
damner le  surnaturel  au  nom  de  la 
raison.  M.  Ollé-Laprune  revendi- 
que hautement  le  droit  de  Dieu  à 
intervenir  dans  le  monde.  Il  re- 
vendique, avec  non  moins  de  fran- 
chise, pour  l’Eglise,  le  droit  de  dé- 
cider sur  la  vérité  révélée  et  sur 
les  points  où  les  sciences  et  la  phi- 
losophie viennent  se  heurter  à la 
vérité  révélée.  Il  pouvait  dire  en 
toute  assurance  à ses  élèves  : « Je 
ne  cherche  pas  les  terrains  brû- 
lants ; j?y  vais  quand  il  le  faut.  » 

Doctrine  de  la  continuité  entre 
les  divers  ordres  de  vérités  : doc- 
trine fondamentale  pour  Ollé-La- 
prune. Souci  de  reproduire  le 
mouvement  naturel  de  l’esprit  ap- 
pliqué à se  rendre  compte  de  ses 
opérations  : méthode  non  moins 
essentielle.  La  haute  valeur  de 
l’enseignement  de  Ollé-Laprune, 
est  moins  dans  les  vérités  qu  il  pré- 
sente, que  dans  le  fonctionnement 
naturel,  la  gymnastique  rationnelle 
qu’il  impose  à l’esprit  pour  les 
conquérir,  Lucien  Roure. 

P. -Camille  Revel.  — Le 
Hasard  : sa  loi  et  ses  consé- 
quences dans  les  sciences  et 
enphilosopMe^zw^’wft  Essai 
sur  la  métempsycose , Paris, 


Chacornac,  1905.  In  8,  396  pa- 
ges. Prix  : 3 fr.  50. 

Il  y a un  double  concept  du 
hasard  : un  concept  subjectif,  qui 
se  tient  à la  surface,  attribue  au 
hasardée  dont  on  ignore  la  cause. 
Un  concept  objectif,  plus  intime, 
fait  du  hasard  la  rencontre  de  deux 
faits  qui  ne  sont  pas  ordonnés  in- 
tentionnellement l’un  à l’autre. 

C’est  le  concept  d’Aristote. 
M.  Revel  mêle  ces  deux  notions. 

Il  tient  pour  la  première  quand 
il  dit  que  tous  les  phénomènes  de 
la  nature  sont  soumis  au  hasard, 
car  toujours  quelqu’unedes  causes 
déterminantes  échappe  à l’évalua- 
tion. Iltientpour  la  seconde,  quand 
il  parle  du  calcul  des  probabilités 
ou  mentionne  avec  Cournot  l’indé- 
pendance des  causes  concurrentes. 
Il  admet  même  une  troisième  no- 
tion quand  il  donne  cette  définition 
du  hasard  : « C’est  la  raison  radi- 
cale du  fait  » ; notion  inadmissible  : 
le  hasard  n’est  qu’une  cause  acci- 
dentelle, non  réelle. 

D’ailleurs  toute  la  discussion 
est  menée  à bâtons  rompus,  sans 
rien  de  suivi,  ni  de  poussé.  L’au- 
teur peut-être  consulterait  avec 
fruit  l’article  consacré  à ce  sujet 
par  le  P.  Th.  de  Régnon  dans  la 
Métaphysique  des  causes . Paris, 
Retaux,  1906,  2e  édition  (p.  528- 
541). 

Même  défaut  de  cohérence  dans 
V Essai  sur  la  métempsycose. 

Lucien  Roure. 

F.  Pillon.  — L’Année  phi- 
losophique. Seizième  année , 
1905.  Paris,  Alcan,  1906.In-8, 
304  pages.  Prix  : 6 francs. 
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Quatre  études  originales  ou- 
vrent le  volume.  M.  V.  Brochard 
regrette  que  la  Monçdle  de  Platon. 
ait  été  quelque  peu  négligée  par 
les  historiens  et  les  critiques.  A 
son  avis,  elle  se  rapproche,  plus 
qu’on  ne  le  pense  d’ordinaire,  de  la 
morale  d’Aristote.  Gomme  celle-ci, 
elle  est  une  morale  de  juste  milieu, 
éloignée  à la  fois  de  la  doctrine 
des  cyniques  et  de  la  recherche  du 
plaisir  pour  le  plaisir.  M.  G.  Ro- 
dier  étudie  V Évolution  de  la  dia- 
lectique de  Platon , et  M.  O.  Ha- 
melin  V Opposition  des  concepts 
d'après  Aristote.  A l’occasion  d’un 
livre  de  M.  Séailies,  M.  F.  Pil- 
lon  examine  quelques  points  de 
la  Philosophie  de  Renouvier.  Enfin 
M.  L.  Dauriac  résume  la  Philoso - 
phie  de  G.  Tarde. 

La  seconde  moitié  du  volume 
est  formée  du  compte  rendu  ana- 
lytique de  quatre-vingt-cinq  ou- 
vrages de  philosophie,  publiés  en 
France  au  cours  de  l’année  1905. 

Nous  notons  avec  satisfaction 
une  tendance  à faire  la  place  un 
peu  plus  large  que  précédemment 
aux  études  de  philosophie  reli- 
gieuse, d’une  inspiration  franche- 
ment catholique.  Nous  ne  deman- 
dons ici  queledroit  commun. 

Lucien  Roure. 

I.  Foucher  de  Gareil.  — 
Mémoire  sur  la  philosophie 
de  Leibniz.  Paris,  de  Rudeval, 
1905.  2 volumes  in-8,  vii-326 
et  353  pages,  avec  portrait. 
Prix  : 8 francs. 

II.  Jean  Baruzi. — Leibniz. 
Trois  dialogues  mystiques  iné- 
dits. Fragments  publiés  avec 


une  introduction.  (Extrait  de 
la  Revue  de  métaphysique  et 
de  morale).  Paris, Colin,  1905. 
In-8, 38  pages. 

I.  Le  Mémoire  du  comte  Foucher 
de  Gareil,  couronné  par  l’Aca- 
démie des  sciences  morales  et  po- 
litiques en  même  temps  que  celui 
de  Nourrisson,  date  de  1860,  et 
son  auteur  est  mort  depuis  quinze 
ans.  On  a cru,  avec  raison,  que  ce 
Mémoire  méritait  de  ne  pas  res- 
ter inédit.  Le  comte  Foucher  de 
Gareil  a,  d’ailleurs,  trop  fait  en  fa- 
veur de  Leibniz  pour  que  le  pu- 
blic ne  fasse  pas  bon  accueil  à ce 
travail.  La  partie  historique  est 
conduite  avec  l’érudition  scrupu- 
leuse à laquelle  nous  a habitués 
Fauteur.  Pleine  de  sagacité  et  en 
même  temps  riche  en  aperçus  est 
la  discussion  entreprise  de  l’œu- 
vre du  dernier  des  scolastiques. 

II.  M.  Jean  Baruzi  est  unjeune 
qui  a entrepris  d’étudier  la  partie 
religieuse  de  l’œuvre  de  Leibniz. 
En  annonce  du  livre  qu’il  prépare, 
il  publie  aujourd’hui  trois  dialo- 
gues inédits,  qu’il  nomme  mysti- 
ques, et  qui  sont  comme  les  frag- 
ments d’une  apologie  du  christia- 
nisme. Leibniz  a appliqué  à la 
religion  chrétienne  son  grand 
principe  d’harmonie  universelle 
et  de  continuité.  Il  voit,  dans  la 
religion,  l’aboutissement  de  la  lo- 
gique et  de  la  mathématique.  « Je 
commence  en  philosophe,  a-t-il 
écrit,  mais  je  finis  en  théologien.  » 
Et  en  même  temps,  il  incline  à 
interpréter  les  données  du  chris- 
tianisme selon  les  procédés  et  les 
exigences  de  la  pure  raison. 

Lucien  Roure. 
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Joël  de  Lyris.  — Le  Choix 
d’une  bibliothèque.  Guide  de 
la  lecture.  Avignon,  Aubanel, 
1906.  In-12,  197  pages. 

Eîégantvolume  contenant  de  ju- 
dicieux conseils.  Les  jeunes  filles 
voudront  goûter  ceux  qui  leur  sont 
adressés  : ne  pas  devenir  des  bas- 
bleus,  encore  moins  des  lectrices 
de  romans,  mais  des  femmes  de 
ménage  à l’esprit  cultivé. 

Les  pages  consacrées  aux  bi- 
bliothèques professionnelles  nous 
semblent  un  hors-d’œuvre  : une 
simple  indication  suffisait.  L’épi- 
cier, par  qui  Ton  commence,  le 
prêtre,  par  qui  l’on  finit,  souriront 
et  de  ce  voisinage  et  des  avis  qu’on 
leur  donne. 

Contre  ce  que  nous  croyons  l’in- 
tention de  l’auteur,  les  livres  in- 
diqués nous  paraissent  souvent 
bien  neutres. 

Beaucoup  aussi  ont  vieilli.  C’est 
à peine  si  l’on  faitmention  de  ce  qui 
s’est  publié  depuis  vingt  ans.  Re- 
commander Cousin,  Laharpe,  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre,  surtout  les 
mettre  parmi  les  auteurs  de  choix 
à lire  avant  tout  autre,  cela  nous 
reporte,  detoute  façon,  à 1830.  Et 
les  Mémoires  de  Saint-Simon  ap- 
partiennent-ils à une  bibliothèque 
pour  tous  ? 

Comment  l’auteur,  qui  a une 
fonction  enseignante,  peut-elle 
dire  qu’un  enfant  ne  comprend 
quasi  rien  à La  Fontaine,  avant 
douzeans  ? Et...  qu’elle  nous  par- 
donne uneremarque  de  pédagogue 
bien  osé.  Mais  il  y a de-ci  de-là 
des  adverbes  qui  font  singulière- 
ment ou  négligemment.  Comment 
une  fine  lettrée  peut-elle  écrire  : 
« L’enfant  est  absolument  compa- 


parable  à une  cire  »,  « des  livres 
extrêmement  bien  faits  » ? 

Lucien  Delille. 

A.  Bordeaux.  — La  Guyane 
inconnue.  Voyage  à l’intérieur 
de  la  Guyane  française.  Paris, 
Plon,  1906.  In-16,  287  pages 
avec  une  carte.  Prix  : 3 fr.  50. 

Journal  de  route  d’un  voyageur 
qui  s’enfonce  dans  l’hinterland  de 
la  Guyane,  en  remontant  le  cours 
d’une  rivière.  Cela  dure  cinq  ou 
six  semaines,  toujours  à travers 
les  magnificences  désordonnées 
de  la  forêt  vierge  en  pays  tropi- 
cal. Le  voyageur  visite  les  criques 
où  l’on  exploite  les  alluvions  auri- 
fères. Cette  exploitation  ne  rap- 
pelle que  de  très  loin  l’industrie 
formidable  du  Sud  africain.  Les 
minerais  broyés  par  les  pilons  du 
Transvaal  ont  donné  en  1905 
pour  plus  de  500  millions  d’or. 
Les  crûmes  guyanaises  fournissent 
annuellement  3 500  à 4 500  kilo- 
grammes de  poudre  d’or  qui  valent 
de  12àl4millions.  Notre  voyageur 
n’est  pas  éloigné  de  croire  que 
cette  richesse  telle  quelle  sera  la 
ruine  de  la  Guyane,  où  la  fascina- 
tion de  l’or  fait  négliger  tout  le 
reste. 

Quelques  notes  curieuses  en 
passant  sur  le  fameux  bagne  des 
îles  du  Salut.  Les  forçats  y coulent 
une  existence,  en  somme,  assez 
douce.  Ils  font  ce  qu’ils  veulent,  et 
d’ordinaire  rien  du  tout.  Si  bien 
que  les  libérés,  obligés  de  travail- 
ler pour  gagner  leur  vie,  s’arran- 
gent pour  réintégrer  le  bagne,  où 
ils  sont  assurés  de  trouver  le 
vivre  et  le  couvert  a 
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niente , ie  bien  suprême  sous  le 
soleil  des  tropiques. 

Joseph  Burnichon. 

M.  Anadoli.  — L’Empire 
du  travail.  La  Vie  aux  États- 
Unis.  Paris,  Plon.  1 volume  in- 
16,  296  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

L’histoire  des  progrès  réalisés 
par  la  grande  démocratie  améri- 
caine, dans  le  bref  espace  d’un 
siècle  est  sans  précédent  au  monde, 
et  les  tableaux  qui  nous  en  ont  été 
donnés  par  des  voyageurs  un  peu 
pressés  se  ressentent  de  la  légè- 
reté de  l’observation  initiale.  Il 
appartenait  à M.  Anadoli,  qui  a 


vécu  longtemps  parmi  ces  transat- 
lantiques tant  raillés  au  théâtre  et 
si  peu  connus,  de  tracer  les  traits 
essentiels  de  la  vie  yankee,  de  dé- 
crire cette  civilisation  prodigieuse 
qui  ne  doit  rien  à la  tradition  et 
s’appuie  exclusivement  sur  la  sou- 
veraineté du  travail . 

L’auteur  s’est  trouvé  dans 
d’excellentes  conditions  pour  tout 
voir  et  tout  entendre,  puisqu’il  a 
occupé  un  poste  diplomatique  à 
Washington. 

L’avenir  des  deux  continents 
américains  étant  lié,  selon  toute 
probabilité,  aux  destinées  de  l'U- 
nion, deux  chapitres  du  volume 
sont  consacrés  au  Canada  et  à l’A- 
mérique latine.  Gh.  Antoine. 


Les  Etudes  ont  encore  reçu  les  ouvrages  et  opuscules 
suivants  *: 

Ecriture  sainte.  — \Lexicon  Biblicum  editore,  Martino  Hagen,  S.  J.  Volu- 
men  I.  A-C.  In-8  de  520  pages  à 2 colonnes.  — Vol.  II.  D-L.  In-8  de 
500  pages,  à 2 colonnes.  Paris,  Lethielleux,  1905-1907.  Prix:  18  francs  et 
12  francs. 

Théologie  dogmatique.  — Commentaire  français  littéral  de  la  Somme  théo- 
logique de  saint  Thomas  d' Aquin.  Traité  de  Dieu , par  le  R.  P.  Thomas  Pègues. 
Toulouse,  Édouard  Privât,  1907.  2 volumes  in-8,  386-455  pages.  Prix  : 
12  francs. 

Théologie  morale.  — Compendium  theologiæ  moralis  P.  Joannis  Pétri 
Gury,  S.-J.,multis  additionibus  auctum;  recentioribus  actis  Sanctæ  Sedis , dis- 
positionibus  juris  kispani,  decretis  concilii  plenarii  americæ  latinæ  ejusdemque 
regionum  legibus  peculiaribus  accomodatum  ( textu  identidem  emendato) 
atque  speciali  tractatu  de  huila  crucitæ  completatum  opéra  P.  Joannis  B. 
Ferreres  ejusdem  societatis.  Editio  tertia  hispana  correctior  et  auctior. 
Barcinone  apud  Subirana  fratres,  1906.  2 volumes  in-8,  711-851  pages. 

— Memento  de  théologie  morale  à V usage  des  missionnaires , par  le  P.  Ro- 
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ÉVÉNEMENTS  DE  LA  QUINZAINE 


Novembre  26.  — A Rome,  le  roi  de  Grèce  fait  visite  au  Souverain 
Pontife. 

27.  — En  France,  les  préfets  adressent  aux  trésoriers  de  Fabri- 
que une  circulaire  leur  enjoignant  de  porter  eux-mêmes  aux  séquestres 
les  fonds,  valeurs,  titres  de  propriété  des  fabriques,  et  les  prévenant 
qu’une  hypothèque  légale  pourra  être  inscrite  sur  leurs  biens,  pour 
assurer  le  recouvrement  des  sommes  exigibles.  — Cette  circulaire 
n’est  fondée  sur  aucun  texte  de  loi. 

— Au  Maroc,  on  signale  des  combats  entre  les  Andjeiras  et  les 
troupes  d’Erraisouli.  Les  troubles  qui  ont  lieu  sur  divers  points  de  ce 
pays  nécessitent  l’appareillage  de  trois  cuirassés  français  : le  Suffren, 
le  Saint-Louis,  le  Charlemagne.  La  France  est  résolue  à exercer  le  rôle 
qui  lui  a été  confié  ainsi  qu’à  l’Espagne,  par  la  conférence  d’Algésiras, 
de  maintenir  l’ordre  au  Maroc. 

29.  — De  Toulon,  départ  de  l’escadre  française  pour  Tanger,  sous 
les  ordres  de  l’amiral  Touchard.  Elle  passera  par  Cadix  où  elle  rejoin- 
dra l’escadre  espagnole. 

— En  Espagne,  M.  Moret  a constitué  un  nouveau  cabinet. 

Décembre  1er.  — En  France,  M.  Briand,  ministre  des  cultes,  lance  une 

circulaire,  d’après  laquelle  les  réunions  du  culte  sont  désormais  sous 
le  régime  de  la  loi  de  1881;  il  n’exige  toutefois  qu’une  seule  déclara- 
tion (celle  de  la  loi  de  1905 ) pour  les  réunions  qui  doivent  avoir  lieu 
dans  un  temps  plus  ou  moins  long.  Les  communes  propriétaires  de 
séminaires,  évêchés  ou  archevêchés  pourront  les  louer  aux  ministres 
du  culte.  Les  grands  séminaires  constituent  des  associations  cultuelles 
illicites  passibles  des  peines  de  l’article  23  de  la  loi  de  1905.  Les  im- 
meubles des  petits  séminaires  leur  sont  retirés  immédiatement  et  sans 
qu’ils  puissent  être  loués  par  eux. 

4.  — A Madrid,  le  ministère  Moret  est  démissionnaire.  — L’amiral 
Touchard  est  reçu  par  le  roi  d’Espagne. 

5.  — Aux  États-Unis,  message  du  président  Roosevelt,  dont  un 
passage  est  particulièrement  remarqué,  celui  où  il  s’efforce  d’atténuer 
le  conflit  entre  Californiens  et  Japonais,  et  blâme  l’attitude  des  premiers. 

En  Espagne,  le  marquis  de  la  Vega  de  Armijo,  après  la  démission 
du  ministère  Moret,  forme  un  nouveau  cabinet  dans  lequel  entre  Je 
comte  de  Romanonès  comme  ministre  de  l’intérieur.  C’est  l’indice  d’un 
recul  de  la  politique  libérale  favorable  au  nouveau  projet  de  loi  sur  les 
associations. 

— En  France,  les  conseils  de  fabrique  sont  autorisés  par  le  Sou- 
verain Pontife  à faire  la  dévolution  à des  établissements  de  charité  ou 
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d’enseignement  reconnus  d’utilité  publique,  des  biens  appartenant  aux 
établissements  ecclésiastiques  supprimés,  et  grevés  d’affectations  cha- 
ritables ou  scolaires. 

6.  — A Rome,  mort  du  docteur  Lapponi,  médecin  de  Léon  XIII 
et  de  Pie  X. 

En  France,  Y Officiel  publia  un  arrêté  du  ministre  des  finances, 

relatif  aux  pouvoirs  des  séquestres  des  biens  ecclésiastiques.  Voici  le 
passage  qui  concerne  leur  gestion  : simple  dépositaire  des  biens  sou- 
mis au  séquestre,  l’administration  a le  devoir  de  les  conserver  en  na- 
ture autant  que  les  circonstances  le  permettront.  Il  perçoit  pour  le 
compte  des  ayants  droit  éventuels,  l’intégralité  des  fruits  et  revenus 
des  biens  placés  sous  séquestre,  sans  retenir  la  portion  que  la  loi 
alloue,  en  matière  d’absence  proprement  dite,  à ceux  qui  jouissent  des 
biens  de  l’absent  (Code  civil,  art.  127).  Il  n’est  tenu,  ni  de  faire 
emploi  des  sommes  perçues,  ni  d’en  servir  l’intérêt.  Il  est  alloué  à titre 
de  rémunération  des  frais  de  régie  fixés  à 5 p.  100. 

Dans  une  nouvelle  circulaire,  le  ministre  des  cultes  reconnaît 

que  les  petits  séminaires  peuvent  se  transformer  en  établissements 
d’enseignement  secondaire  et  les  grands  séminaires  en  établissements 
d’enseignement  supérieur  ; mais,  faute  d’associations  cultuelles,  aucune 
dévolution  de  biens  ne  pourra'  leur  être  faite. 

— A Paris,  la  rachat  du  réseau  de  l’Ouest  est  voté  à la  Chambre 
des  députés  par  364  voix  contre  187. 

— En  Allemagne,  le  Reichstag  ratifie  l’acte  d’Algésiras. 

8.  De  Rome,  le  Souverain  Pontife  interdit  de  faire  la  décla- 

claration  même  unique  exigée  par  la  circulaire  de  M.  Briand  du  3 dé- 
cembre. 

A Paris,  le  Conseil  des  ministres  décide  que  des  contraventions 
seront  dressées  pour  toute  réunion  publique  du  culte  non  précédée  de 
la  déclaration  prescrite  par  la  circulaire  du  3 décembre. 

Le  cardinal  Richard  supprime  les  cinq  premières  classes  pour  les 
cérémonies  de  mariages  et  d’enterrements. 

A Tanger,  arrivée  de  l’escadre  française.  L’amiral  Touchard  a 

une  entrevue  avec  l’amiral  espagnol  et  M.  Mohammed-el-Torrès. 

9.  — A Paris,  mort  de  M.  Ferdinand  Brunetière  de  l’Académie 
française,  directeur  de  la  Revue  des  Deux  Mondes. 

— A Alger,  mort  de  Béhanzin,  ex-roi  du  Dahomey. 

Paris,  5 décembre  1906. 
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